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FRAGMENTS  ET  ESSAIS 

SUR  QUELQUES  VALLÉES  VOSGIENNES. 
BA8Sli\  DE  LÂ  MOSËLOTTE. 


Les  premiers  habitaDts  de  la  vallée  de  la  Moselotte  sont  les  Leuees 
ou  Leukt^  peuples  i  moeurs  douces  et  aflables  dont  la  religion  était  un 
mélange  de  celticisme  et  de  druidisme  germanique. 

Rs  adoraient  le  Dieu  suprême  sous  le  nom  de  TetU  ou  Theutath , 
ou ,  selon  d*autre8  historiens ,  Tfr  ou  Thor ,  qui  se  changea  en  Jupiter 
sous  la  domination  romaine.  Jusque  Tan  620 ,  époque  où  Satot-Amé 
et  Saint-Roraaric,  sous  h  règle  de  SaintpGolomban ,  y  vinrent  élever  plu- 
sieurs cellules  sur  les  mines  d'un  chftteau  nommé  Habmd  ^  dans  la 
vallée  d*Avend ,  dans  le  comté  du  Ghaumontais  dont  le  chef-lieu  était 
Cbaumont  (Epinal  aujourd'hui)  dépendant  du  chef  des  Lencks  résidant 
à  T^iUiim  (Toul). 

Le  chftteau  Hahmd  était  bftti  sur  le  Saint-Mont;  cette  montagne 
portait  le  nom  de  Bmbek  et  ensuite  de  Wtomberg. 
Le  touriste  n'j  trouvera  plus  aucunes  traces  de  ces  dernières  ruines. 
*  L'évéque  de  Toul  fit  démolir  les  chapelles  en  17G6. 

Le  souvenir  de  sa  célébrité  inspire  un  saiiil  respect.  Là  retontissaieiit 
jadis  la  nuit  et  le  jour  les  louanges  du  Très-Haut  ;  les  pieux  (ils 
de  Sainl-Romaric ,  après  avoir  quitté  la  montagne  Habmd  en  8iO ,  s'y 
réfugièrent  de  nouveau  pour  se  soustraire  à  la  brutalité  des  Huns 
en  9iO,  le  13  Août  2. 

La  flore  du  Saint-Mont  est  pauvre  du  côté  de  Remiremonl  ;  la  forme 
conique  de  cette  montagne  n'olfre  que  des  aspérités  granitiques ,  dont 

*  Ce  cUteau ,  autrum  Imbwéi,  était  dans  la  vallée  d*Ave»d* 
'Voyez  Etude  hittorique  rar  VaMmif9  i$  Amifrvmonf,  pir  M.  A.  Guiftor  , 
liages  02  et  S3. 
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le  clivage  par  le  temps  ol  par  les  inlcnipcrics  des  saisons  oiïie  des 
las  erratiques,  Tééfes  m  patois  ;  (  rr  mol  inanjue  les  mouvements  sttC" 
rpsi^îfs  (les  tus  de  pierres  sur  un  plan  très-tiii  liur)  ;  ces  las  ue  produisent 
que  quelque^s  touiïes  de  pbntes  parmi  les  coudners,  les  pelils  chênes, 
le?  pharmilles  et  quelques  h'tlres  el  sapins. 

Le  Saint-Mont  a  environ  670  mètres  d'élévation  ;  c'est  le  plus  beau 
point  de  vue  des  environs  de  Remiremonl ,  s  nt  ([ue  le  regard  se  pro- 
mène sur  la  ville ,  soit  sur  les  deux  vallées  qui  viennent  se  joindre  à 
ses  pieds. 

La  vallée  qtji  est  à  droite  du  spectateur  (au  sommet  du  baint-Monl) 
face  au  itiidi ,  s  a|<pelle  la  ffrande  vallée  ,  parce  qu'elle  est  la  conti- 
nuation directe  du  l)a>^in  de  la  Moselle  ;  h  gauche  c'est  le  val  des  Dames. 

La  Moselolle  est  la  rivii  re  cpii  arrose  le  val  ou  vallée  des  Dames  ,  par 
un  fOurs  d'environ  VA  kilomètres  depuis  le  Hohnek  où  elle  prend  sa 
source  ,  justpi  au  pied  du  Sainl-Monl ,  où  la  Moseloltc  se  jette  dans  la 
Moselle  ii  4UU  mètres  d'élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  L  eau 
de  celle  rivière  est  limpide  et  très-salubre  j  elle  ne  contient  guère  que 
du  silex  en  dissolution. 

Cette  vallée  est  liaLilce  par  plus  de  25,000  habitants  ,  dont  les  deux 
tiers  sont  des  marcaires-laboureurs  ,  qui  fabriquent  les  fromages 
dits  t  utheUns  ou  Gèrômés.  L'autre  piu  lie  est  occupée  dans  les  fabriques, 
qui  sont  nombreuses  ;  on  compld  9  filatures  qui  font  mouvoir  plus 
de  80,000  broches,  28  lissages  de  calicots  possédant  près  de  3500  mé- 
tiers ;  25  scieries ,  plusieurs  fonderies.  On  compte  environ  7500  vaches 
qui  donnent  en  lait  la  valeur  moyenne  (par  léte)  de  250  à  260  kilo,  de 
fromage  par  un  an,  dont  la  moitié  se  consomme  dans  la  vaHée ,  soit  en 
lait,  en  beurre  ou  en  fromage.  On  compte  environ  8  litres  de  lait  pour 
i  kilo,  de  fromage  et  de  26  à  30  litres  de  lait  pour  un  kilo,  de  beurre  ;  * 
on  y  trouve  encore  280  à  300  chevaux. 

Le  costume  des  habitants  de  cette  vallée  a  beaucoup  changé  depuis 
que  les  fabriques  de  calicot  existent  ;  il  n'est  plus  rare  de  voir  le  beau 
sexe  briller  ^vec  des  ëtoflés  de  soie  et  des  rubans  de  luxe ,  tandis 
qu*avant  rinstitulion  des  fabriques  la  miyeure  partie  des  ménages  fabri- 
quait des  toiles  rayées  de  bleu  et  de  blanc  dont  ils  se  façonnaient  des 
habits  pour  les  dimanches  et  pour  les  fêtes. 

Voici  ce  que  contient  un  ancien  acte  déposé  aux  archives  de  Rémi- 
remont  : 

«  Un  nommé  Piéron,  nalif  de  Franoux  prëâ  de  Dommartin,  pauvre 
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doineslique  à  ^ages  à  La  Bresse,  ayant  Hé  lué  dans  une  dispute  en  1587 , 
la  Dame  secrèle  du  dupitre  dont  il  élût  mainmortable  Ht  réclamer 
ses  effets.  > 

ÎIs  consistaient ,  suivant  le  procès-verbal  du  Maire ,  en  un  Hoqueton 
de  pelleron  (casaque  doublée  ilc  peau  de  mouton) ,  une  p:ni'e  de  Stric- 
housen  de  saixi  (tjuètres  sans  boulons ,  ou  philôl  cumiue  un  bas  dont 
on  enlèverait  le  dessous  du  pied  appelé  Hues  dans  le  mo^en-àge)  et  un 
chapeau  lait  avec  des  étellcs  de  bois. 

En  1850  l'usage  et  même  le  nom  de  hoqueton  ,  étaient  antérieurs  à 
la  mémoire  des  octo}>énaires  de  la  vallée  ,  mais  les  stricliouses  de  Saxe 
étaient  encore  en  usage  en  1800.  Huant  aux  clia|teau.\  d'élelles ,  l'usage 
s'est  perdu  pendant  la  Uévolution  française  de  i7'.l2  ;  un  des  derniers 
que  l'on  a  vu  à  Coraimout  est  celui  de  Claudel,  J^-I^icolas ,  mort 
le  iS  avril  4833. 

\  oici  le  prorf'dé  employé  pour  fabrifjuer  ces  soi  les  de  chapeaux. 

On  prenait  une  Ijelle  branche  de  cerisier  A  grappes  (Cerusus  l'ddus)^ 
connu  en  langue  du  pays  suus  le  nom  de  peuté  ,  de  la  longueur 
de  80  centimètres  à  un  mètre.  Un  en  tirait  des  copeaux  longs  et  minces, 
et  d  une  épaisseur  égale;  pour  cela  on  se  servait  d'un  eouleau  dont  la 
pointe  était  munie  d'un  petit  morceau  de  bui.^ ,  pour  le  diriger  avec 
plus  de  dextérité.  C'cbl  avec  ces  petits  rubans  ligneux  que  les  habitants 
de  la  vallée  des  Dames  faisaient  de  longues  tresses  de  trois  ou  quatre 
l)rins  avec  les(}uelles  ils  formaient  des  chapeaux  légers  et  mignons.  Les 
lilles  comme  les  garrons  ne  numiiuaieal  pas  d'apporter  une  grosse  pelote 
de  tresse  le  soir  à  la  rentrée  de  leurs  troupeaux 

Ce  qu'il  j  a  a  déplorer  dans  la  vallée,  c'est  la  malheureuse  épkléinie 
alcoolique  y  c'est-à-dire  l'usage  immodéré  de  l'eau-de-vie  qui  se  propage 
avec  tajit  de  force.  Cependant  les  sages  et  nombreuses  observations, 
faites  par  M.  de  la  Cuéronnière ,  préfet  des  Vosge.  ,  ont  déjà  obtenu 
d  lieureux  résultats  ;  ce  magistrat  a  su  se  rendre  digne  du  rang  qu'il 
occupait  dans  l'adminislration  du  déparlement  des  Vosges. 

En  général  ,  les  habitants  du  Bassin  de  la  Mosclotlc  parlent  et  com- 
prennent le  franraii  plus  ou  moins  bien  ;  tous  ont  un  patois  qui  est  le 
langage  du  ménage.  Dans  (pielques  localités  on  eiiteiid  des  sons  que 
l'alphabet  franç  .is  uepeui  itmirc  ;  exemple,  a:Jie  {sœui ) ;  au,vh  (appàlj  ; 

*  De  lii  le  nom  de  Btndeh-Holx  que  l'on  donne  au  Ceranu  Padut  dans  le 
buutigitù. 
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xhùxhlauc  (la  silvie)  Anémone  nemorosa  et ,  lexh  l'œu^rh  là  (laisse 
l'huis  là);  xfi  se  prononce  comme  cli  allemand  dans  le  mol ITod^ (cuisinier) 
et  comme  dans  le  mot  grec  i^e^  (j':'')- 

î'ne  autre  prononcialion  qui  est  en  usage,  c'est  r/t  rendu  plus  chuchotant 
qu'en  français,  comme  dans  le  mot  sicilien  ,  rhichiri.  On  entend  encore 
la  prononciation  turque  et  arabe  qui  mouille  la  lettre  z  ou  dz ,  comme 
Tundza  (rivière^ ,  Medzi. 

Il  y  a  des  noms  terminés  en  gouUe  et  en  rtfp<,  pour  désigner  plu- 
sieurs localités  ;  voici  d'où  viennent  ces  noms. 

L'eau  qui  sort  d'un  trou  s'appelle  fontaine  ;  celte  fontaine  donne  un 
petit  cours  d'eau  qui  s'appelle  (joiU;  quand  plusieurs  goltôs  sont  réunis 
ils  forment  une  goilc  ou  goutte  ;  quand  les  goties  sont  réunies  au  fond 
de  la  colline,  elles  prennent  le  nom  derup(,  et  après  la  jonction  de  deux 
rupts,  c'est  une  tinère. 

On  appelle  Goitm  une  m«re  peu  proluiult!  ,  et  comme  stationnée 
dans  une  goutte,  dans  uii  rupl  et  môme  sur  un  chemin;  quand  un  GoiiUi 
est  assez  profond  pour  exposer  la  vie  d'un  Lomme  qui  ne  sait  pas  nager, 
il  s'appelle  Giteu. 

Les  Gueux  bannaux  des  anciens ,  étaient  les  gueux  réservés  pour  la 
pèche  des  princes  et  des  seigneurs. 

Le  génie  de  la  vallée  est  sans  contre  dit  M.  Petit-GenesL 
On  lit  sur  la  Dunkerquaise  du  11  septembre  1847: 

<  La  commission  du  roonnmenl  k  élever  à  la  mémoire  de  Thonorable 
H.  Petil-Genesl  a  l'honneur  de  faire  oonnillre  i  MM.  les  8onflcd|Naiirs, 
remploi  qu'elle  a  fait  d*une  somme  de  1«144  fr.  montant  des  souscri- 
ptions qui  lui  ont  élé  versées ,  ou  qu'^e  a  recueillies. 

€  Le  monument  consiste  en  une  colonne  de  marbre  noir,  sur  laquelle 
se  trouve  en  lettres  d*or  Tinscription  suivante  : 

AU  SAVANT  MODKSTE 
AU  MEILLELB  DES  HOMMES 
A  L'nONORABLB 

Jean  Joseph  Petit-Genest 

PROFESSEUR  n'uVUIlOGRAl'HIE 
KN  IlETHAITK 

OFFIUfiR  DE  l'ordre  ROYAL  DE  LA  LÉGIOW  D  HOiNKEUH 
NÉ  A  CORMMONT  (YoSges) 
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LB  i9  MAI  1756 
DÉCÉDÉ  A  D0MKERQUE 
LB  PRBmER  JAIWIER  1847. 

Set  étèm  el  t*^  amis. 

Extrait  du  discours  funèbre  prononcé  par  M.  Bn^amin  Hord  (anci«n 
dépnté  du  Hord)  sur  le  tombeau  de  K.  Pettt-fieneat. 

Messieurs , 

En  voyant  passer  ce  nombreux  cortège  ,  quel  est  donc  celui ,  deman- 
derait un  étranger,  qu'on  conduit  avec  tant  de  recueillement  à  sa 
deroenre  dernière?  pourquoi  ces  soldats,  ces  marins?  pourquoi  toutes 

ces  physionomies  graves  et  sombres ,  attesteot-eiles  aujourd'hui  une 
douleur  muette  et  profonde  ?  pourquoi  enfin  un  si  grand  concours  de 
citoyens  qu'une  seule  pensée  semble  réunir?  Celui  que  tant  de  regrets 
accompagnent  devait  donc  ^Ire  bien  puissant ,  bien  riche  ou  bien-aimé. 

Bien-aimé  ,  oui ,  mais  riclie  ,  pni?;saTil  non.  M.  l'clil-Genest  était  fils 
d  un  simple  artisan,  il  sortit  des  Vos};es  ,  un  liflton  à  h  niaia ,  pour 
aller  aider  à  vivre  des  parents  enrure  plus  niallicureux  qne  lui. 

A  iO  ans,  il  s'achemina  vers  l*aris  ;  maître  des  quartiers  à  Louis- 
le-Grand  ,  il  devint  bientôt  l'un  des  meilleurs  professeurs  de  cet  illustre 
collège,  où  il  enseignait  les  langues  merles.  Le  célèbre  Laplace  décou- 
vrit son  génie  pour  les  matln  iualiques,  il  en  dirigea  l'essor.  M.  Pelit- 
Genest  fut  successivemenl  envoyé  pour  les  enseigner  à  Metz  ,  àChA!ons, 
puis  mandé  à  l'aris  pour  y  présider  des  conférences  à  l'école  ni nnale  , 
et  enfin  appelé  à  Dunkerqne  par  le  savant  Monge ^  il  y  vécut  ii  ans, 
en  y  professant  l'hydrographie.  Des  écoles  qu'il  a  dirigées  sont  sortis 
des  lalens  chers  à  la  France,  car  parmi  st-;  nombreux  élève<; ,  il  faut 
compter  les  anm.iux  K  iussin,  Massieu  ili'  (  Icrval,  de  Bougainville , 
les  ç,'énéraux  Tu iet .  iiaullé  ,  Evain  ,  ex-minislre  de  ia  guerre  en  Bel- 
gique, Lt  une  foule  d'officiers  aussi  distingués  dans  la  marine 
militaire  jne  il.uis  la  marine  du  commerce.  Il  faut  le  dire,  Messieurs, 
pour  leur  honneur  et  pour  le  sien  ,  tous  ses  élèves  sont  restés  ses  amis, 
tous  ont  vénéré,  pendant  sa  longue  carrière  ,  cet  homme  simple  et  gé- 
néreux ,  d'un  esprit  élevé,  grave  et  rélléchi ,  noble  par  son  dévouement 
et  cher  à  la  sciencè.  Après  avoir  donné  l'enseignement,  sans  jamais 
l'îivoir  vendu,  son  nom  est  pour  ainsi  dire  resté  associé  à  la  gloire 
de  ceux  qui  furent  ses  élèves ,  avant  de  devenir  l'honneur  de  la  Pairie. 
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Il  n*esl  aucun  d'eux  j'en  demeure  aisuré ,  qui  ne  donnera  à  cel 
homme  de  Hen  les  regreb  que  commandent  tantife  bonne»  et  de  fadies 
actions.  Sa  ^ie  en  fut  une  longue  suite.  Déjeunes  officiers  m'ont  souvent 
dit  avoir  été  les  témoins,  et  toujours  malgré  lui,  des  aumdnes  du  pauvre 
vieillard  dont  le  cœur  et  la  main  reslaient  constamment  ouverts  à 
toutes  les  détresses.  Moi  aussi  fai  vu  sourire  chex  lui  des  malheureui 
qui  baisaient  en  pleurant  celte  main  flétrie  et  elle  leur  donnerait  encore 
si  la  mort  n'était  venue  la  glacer. 

On  applaudit  avec  raison  A  celui  qui  fait  de  sa  fortune  un  noble 
usage  ,  en  consacrant  à  ceux  qui  souffrent  une  portion  de  ses  richesses; 
mais  que  dirons-nous  d'un  vieillard  accablé  d*ans  et  d'infirmités ,  vivant 
uniquement  du  denier  laborieusement  acquis  par  la  science  et  qui 
trouve  dans  la  chaleur  de  son  ftme  de  quoi  alimenter  son  inépuisable 
bonté ,  en  oubliant  même  ses  propres  besoins  dés  qu'il  voyait  des 
laimes  à  essuier  !...  si  ce  n'est  pas  là  la  vertu ,  Messieurs ,  où  donc 
est-elle? 

J'allais  oubtier  de  dire  que  &5  ans  de  services  les  plus  signalés  dans 
renseignement  ont  successivement  valu  i  M.  Petit-Genest ,  le  titre  de 
chevalier  de  la  légion  d'honneur ,  puis  celui  d'officier.  Toute  la  popu- 
lation a  applaudi  à  ces  faveurs  qui  n'étaient  que  justice ,  et  les  insignes 
de  ces  faveurs  si  dignement  portés  réflétaient  en  quelque  sorte  les  vertus 
de  cet  homme  distingué. 

Âi4ourd*hui  tout  est  fini  pour  lui  dans  ce  monde,  mais,  nous  n'en 
osons  pas  douter ,  le  monde  réservé  aux  élus  s'ouvrira  pour  lui ,  car  le 
bon ,  le  juste ,  l'homme  véritablement  charitable  doit  y  trouver  sa  place. 

Dieu  l'a  dit. 

Adieu  noble  vieillard  !  si  tu  nous  as  laissé  rexemple  d'une  belle  vie , 
tu  emportes  du  moins  le  souvenir  d'amis  qui  te  pleurent  et  qui  bénu'ont 
la  mémoire. 

Fragmeat  d  uns  lettre  de  M.  Pctit-Geuest  à  sa  famille. 

Dunkerqiw ,  te  2f  ioUIel  1832, 

J'ai  appris  avec  bien  du  plaisir  qu'une  parfaite  harmonie  régne 
entre  tous  les  membres  de  la  flimille  ;  elle  ne  peut  qu'attirer  sur  elle  la 
bénédiction  du  ciel ,  et  lui  concilier  l'estime  de  toué  les  honnêtes  gens. 
Vous  saves  de  quel  ceil  on  regarde  les  familles  qui  donnent  le  scandale 
de  la  discorde,  leur  partsge  est  un  enfer  anticipé  et  le  mépris  ;  con- 
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linuez-donr.  ù  vous  lous,  à  vous  entr'aimer,  à  ne  faire  aucune  disliiiciion 
entre  ceux  du  premier  lit  et  ceux  du  second  ;  repoussez  lous  inolifâ 
qui  pourraient  faire  eermer  dans  vos  C(('ur"<  des  semences  de  divisions  ; 

conservez-bien  ctlle  union,  cel  accord,  jiKiiicI  est  aUachc  voire  bonheur. 

Quant  à  moi  je  vous  ainu'  lou>  ttuilicintMit  ,  litres,  sœurs,  iipvfuix 
el  nièces  ;  ce  qui  me  ronti  ani;  c  tsL  (juc  l,i  dislance  qui  nous  t-t  pare 
ne  nu  permet  pas  d'aller  ^as&er  quelque  temps  au  milieu  de  vous  el  de 
\(nis  eni!.n',i-:^rir. 

Agréez  1  assurance  de  muu  tendre  attachement. 
Fr.  S.  N.  et  nièces. 

Petit-Gknest. 

Depuis  plnsiears  tnnées,  j*6xcite  les  autorités  et  tous  les  babitanls 
de  Gomimont  afin  d'élever  une  statue  à  Thonorable  M.  Petit-Genest. 
je  crois  avoir  réussi  grâce  ft  H.  Perrin ,  Maire  et  à  H.  Alfired  Horel  de 
Dunkerqoe ,  Als  de  M.  Beiyamin  Morel ,  ancien  député  du  nord. 

H.  Morel ,  fils ,  d*après  mes  sollicitations  a  adressé  à  M.  le  Maire  un 
portrait  de  M.  Petit-Genest  avec  un  noyau  de  50  francs  pour  l'érection 
de  la  statue,  (le  4  octobre  1860). 

En  1855  le  dévouement  tout  pur  fil  transporter  Mademoiseille  Cour- 
tois (Justine),  à  9ô  kilomètres  de  Corniroont«  à  Juvaincourt  où  le  choléra 
iaisait  ses  ravages. 

M.  Maurice  J'.-Charles  ,  né  à  Vagney  connaissait  pariailement 
dix  langes;  il  mourut  en  Palestine  en  1769  ou  1770. 

VÉGÉTATION  ET  AGRICULTURE  DE  LA  VALLÉE  DE  LA  MOSELOTTE. 

Le  plus  ancien  botaniste  de  la  vallée  est  Germain  fiarihélemi  de 
Gomimont  ;  c'est  lui  qui  a  inspiré  l'amour  de  cette  science ,  c'est  lui 
qui  a  provoqué  l'émulation  en  faisant  plusieurs  élèves.  M.  Germain  est 
né  le  U  août  1806. 

1"  SBCTIOII.  ~  BOTANIltOB  DOMRSTIQin. 

lo  Maraidière. 

Dans  la  vallée  des  Dames ,  la  pomme  de  terre  est  la  plus  répandue  ; 
aussi  est-elle  la  plante  la  plus  utile ,  pour  la  nourriture  de  rbomme  et 
des  bestiaux  ;  à  elle  seule  elle  fait  les  deux  tiers  de  la  récolle  ;  cependant 
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La  Bresse  ne  récolte  guère  que  des  pommes  de  terre ,  lantlis  qnà 
Sainl-Amé ,  Vagney  ,  Oommartin  la  récolte  est  beaucoup  plus  répartie , 
le  froment  et  le  chanvre  y  ont  encore  une  large  part.  Les  carottes, 
les  navets ,  les  pois  ,  les  choux  cabus ,  les  seigles  et  les  orçes  se  ren- 
contrent dans  toute  la  vallée. 

A  Saulxure^  avant  la  lévolulion  de  iVJi  ,  on  cultivait  beaucoup  de 
millet ,  qui  se  servait  sur  toutes  les  tables  à  la  fêle  patronale  ^  f Saint- 
Prix,  janvier).  La  légende  nous  apprend  que  quand  le  sokil  uiontrail 
gracieusement  ses  rayons ,  ce  jour  avant  midi ,  les  femmes  couraient, 
dit-on  ,  pour  remettre  du  millet  à  la  marmitte.  Panni  les  plantes  aro- 
matiques destinées  aux  usages  culinaires  on  compte  les  Aulx,  les  Oignons, 
le  Cerfeuil,  laSarielle  et  les  Ciboulclles,  connues  sou^  le  nom  de  Braltes. 
On  lail  aussi  usage,  mais  phis  rarement ,  d'Estragon,  deiiiym,  d'Anis, 
de  Carvi ,  et  encore  plus  rarement  de  Coriandre. 

On  mange  très-peu  de  champignons ,  les  morilles  ,  les  saucissons , 
et  les  courmelles  ou  coulemelles  sont  les  seuls  que  j'ai  vus  manger  ; 
des  plantes  qui  entrent  ordinairement  dans  les  salades  je  n'en  parle  point: 
mais  j'ai  vu  employer  l'Epilobe  qui  se  trouve  dans  les  foulaines ,  le 
Bcuabunga ,  et  l'Orpiu. 

2*  Plantes  asuellet. 

Les  plantes  servant  aux  divers  usages  domestiques  sont  : 

Le  dianvre  et  le  lin ,  plantes  le  plus  généralement  cultivées  ainsi  que 

la  navette  d*hiver.  La  madia  saHva  a  été  cultivée,  les  résultats  ii*ont  pas 

été  satisfaisants  et  elle  n'existe  plus  dans  la  vsdlée. 
EnlSdS,  àCornîmont,  M.  Claudel  «  Jean^osepb,  sema  le  mûrier 

blanc,  mais  la  mort  ayant  mis  un  terme  à  ses  projets ,  un  seul  mûrier 

de  15  à  16  ans  a  survécu  à  son  œatire,  sans  être  cultivé  depuis  15  ou 

16  ans. 

Le  chmval  {Galeopsis  Tetrahil),  Ce  mot  en  langue  du  pays  signifie 
petit  chanvre,  soit  pour  sa  ressemblance  avec  le  ebanvre  ou  bien  parce 
que  quelques  personnes  en  ont  fait  de  l'huile  ;  aujourd'hui  cette  plante 
se  trouve  encore  abondamment  dans  nos  forets. 

L'huile  de  faine  est  très-estimée  pour  brûler  et  pour  la  cuisine. 
Depuis  un  temps  immémorial  le  hêtre  servait  pour  l'éclairage  jusque 
vers  1840  ;  à  cette  époque  il  y  avait  encwre  un  commerce  de  bandelettes 

*  D'après  A.  Tutsasv  les  Celles  cnUivaient  déjà  lo  «l/bf . 


Digitized  by  Google 


FRIGUBHTS  BT  ESSAIS  SUR  QDBLQUBS  VALLÉES  V0S6IENNES.  13 

de  cet  arbre.  Les  habitants  de  La  Bresse,  Cornimont ,  Ventron  et  Bus- 
sang  les  Iransportaient  en  Âlsace ,  à  raison  de  40  à  50,  pour  10  cenlimes , 
dool  la  longueur  était  de  80  centimètres  et  de  2  à  3  centimètres  de 
larireiir  sur  une  épaisseur  de  2  à  3  millimètres  * .  Quant  aux  boites  et  aux 
sabots  ,  le  commerce  augmente  tous  les  jours;  les  boîtes  sr»nt  en  épicéa 
et  en  sapin.  Les  sabots  sont  ordinairement  faits  avec  l'érable  (Acer 
pseudoplatanm)  et  Taulne;  on  en  fait,  mais  plus  rarement,  avec  le  hètr^, 
le  charme  et  le  tremble  ;  ces  derniers  sont  très«légers. 

3*  PluitM  médiGinales  nsitéds  dans  la  TaUée. 

Les  plantes  médicinales  les  plus  en  usage  dans  la  vallée  sont  : 
L'arnica  (tabac  des  Vosges) ,  contre  les  coups  et  chûtes ,  en  cata- 
plasme ou  en  infosion.  La  mauve  et  la  guimauve  comme  adoueissanis , 
pectoran  et  aniiphiogistiques.  Les  femmes  se  servent  dë  Timpérataire 
sons  le  nom  Angélique ,  contre  le  muguet  des  enfiinls  qu*enes  appellent 
dtanere.  De  temps  immémorial  on  je  servait  des  feuUles  vertes  de  digi* 
taie  cbanflées  et  appliquées  en  forme  de  cataplasme  sur  le  cœur  contre 
les  syncopes.  A  notre  époque  où  les  médecins  ne  sont  plus  rares  ni 
éloignés,  ces  remèdes,  quoiqu'excellenis,  ne  sont  presque  plus  en  usage. 

La  LMche ,  connue  sous  le  nom  de  Thériaque ,  est  vantée  pour  les 
animaux  de  Tespèce  bovine.  Il  en  est  de  même  de  la  Yalinane  officinak 
appelée  herbe  de  Saint  BaUien,  On  se  sert  de  ces  plantes  pour  les  ani- 
maux réduits  par  le  froid  et  la  mauvaise  noumture.  Cet  état  morbide  se 
nomme  noîMnal  dans  la  vallée. 

Voici  une  formule  Irès-vanlée  des  marcaires  et  qui  a  toujours  fourni 
de  bons  résultats  : 

Prenez  Livèche  ^théiiaque) ,  feuilles  sèches ,  une  poignée. 
Valériane  idem. 
Impérataire  (Angélique)  Idem. 
Baies  de  laurier,  2  hectogrammes. 
Hellébore  noir  (racine  fraîche) ,  10  grammes. 
Faites  cuire  pendant  un  quart  d^heure  dans  3  litres  d*eau ,  passai  et 
ajoutez  : 

Bon  vin ,  %  lilrefi. 
Eau-de-vie ,  un  demi*titre. 

•  Qai  usage  est  encore  universel  iluns  ic  llaul-iSciiwarzwald.  Oo  y  connaît  i^s 
bandes  de  bëlre  sous  le  nom  de  ideàtspakit,  F«  E.  V.  les  poésies. 
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Gingem^ ,  1  heetogramme. 

Asm  fetida ,  1  M. 

Poivre  en  poudre ,  90  grammes. 

Faites  eiiire  5  miniites  en  agitant  avec  nn  morceau  de  bois  ;  la  dow 
est  d'un  demi- litre  à  jeûn  ponr  une  vache. 

Ouelques  uns  y  ajoutent  de  la  craie  blanche ,  20  graimnes. 

D'autres  substituent  à  r hellébore  une  poignée  de  isicines  Ae  meum , 
en  y  ajoutant  un  peu  d'aloës ,  ce  qui  n'est  pas  mauvais. 

Enfin  d'autres  sulntitueot  encore  à  un  demi-Utre  de  vin  »  un  demi- 
litre  de  vinaigre. 

Dans  la  vallée  on  se  sert  encore  de  la  serophulaire  contre  les  dartres 
et  les  ulcères  flroids  et  aanienx. 

La  seconde  éccrce  du  bonrgène  est  bonne  contre  la  gale.  (En  Alsace  : 
Gfindholz). 

Kittr'aui!  ts,  je  citerai  le  Dnpkn?  rnrzereum  (jolibois)  ,  contre  les 
excroissances  carcinouuiLeuses  qui  viennent  au  pis  des  vaches  ;  à  cet 
effet  on  lie  les  excroissanceâ  avec  un  filament  tiré  de  la  seconde  écorce 
de  cette  plante. 

4»  Maintes  tfagréaunt. 

Aujourd'hui  les  plantes  d'agrément  sont  tellement  nombreuses  qu'il 
est  inutile  d'en  parler.  Mais  nos  aïeux  avaient  leurs  fleurs  de  prédilec- 
tion ;  il  n'y  avait  pas  de  jardin  où  la  rose  à  cent  feuille*!  ne  se  trouvât. 
Ensuite  viennent  les  œuillels  ,  les  violettes,  les  mai j^ueriles  el  les  résé- 
das \  mais  plus  rarement  les  soleils  et  les  pivoums. 

5*  Tétines. 

Sous  ce  nom  je  désigne  les  mauvaises  plantes  dûs  jardins,  des  cliamps 
et  partout  où  elles  sont  nuisibles  ;  elles  sont  : 

La  menik»  des  champs,  le  chardon  des  blés,  la  fougère  impériale, 
Vépî  du  vent  connu  sous  le  nom  de  gauyon.  La  vesce  des  champs  est 
également  détestée*  Le  gahopsU  et  la  tnelampyre  des  blés.  La  cameline 
et  le  grateron  viennent  parmi  les  Uns.  Dans  les  pâtur  u:^'  la  plante  qui 
est  généralement  détestée  des  marcaires ,  c'est  le  galeum  saxatUe 
mouron  blanc);  cetle  plante  fait  diminuer  le  lait  aux  vaches. 
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Ambre,  Framboise. 

Angélique,  Impérataire. 

Arboii ,  Sorbier  des  oiseleurs. 

ÂrlKmche ,  Epilobe  à  épi. 

Baiotix^»  Adenostyles  (chapeau  de  loup). 

Bhie,  Aiselle  (le  fruit). 

Bouguei  de  SahU-Jean,  Leucanthemum  pratense. 

Chaeougne ,  Mentbe  des  champs. 

Froitim ,  Vibomum  opulas. 

Gauyon ,  Epi  du  vent ,  agrosUs  spiea  venti» 

Groffé,  Renoncule  à  Teuilles  d'aconit. 

Herbe  de  Saint'BasiieH ,  Valeriana  officinalis. 

Minom,  Linaigrette  (coton)  «  Eriophorum, 

Noiremttle ,  Frangula  (la  Bourdaine). 

Tkiriaquef  Livècbe. 

Tordom,  Genesl  sagitté. 

Vimae,  Gui. 

J'ai  vu  VAlisma  plantago  latifoUim  dans  les  fossés  près  de  J)om- 
martin  avec  ÏHydrwatifle  vulgaris. 

Près  de  Sainte-Sabine  M.  Pierrat  a  trouvé  le  Senech  spatuUBfoUus 
(Kern),  le  Nareiesus  incompmrabilie  au  Tholj»  VHtfperieum  ehdet  à 
yidgaejth  Corallorhiza  et  le  ScUlla  bifoHa^  Thîéfosse,  YArundo 
phragmilet  i  Félang  du  Bambois  à  Saulxure. 

Le  Bambois  de  Basmont  é  Saulxure  est  un  de  ces  points  où  il  se 
trouve  un  grand  nombre  de  plantes  rares  dans  les  autres  localités  de 
la  vallée.  On  y  trouve  plusieurs  CephaUmiherat  le  lÀbassotie,  le  Coi" 
sjfra,  YActeaf  VHyperietm  /itmiliim,  les  Grcea^  les  Aiqpkmum 
ffermanUitm ,  ni^um ,  ruUi-murmia  «  se/Oentrionale ,  etc. 

A  Corniiïiont  on  Irouve  le  Tro/ZitM  ef*roppM5 ,  le  Sencciu  subalpin  us 
sur  le  ruisseau  de  la  Xoulse  (Xoulsier)  ,  le  Goodyere  repens ,  le  FAsteru 
cordata ,  le  Botrychinm  rtilacetim  (très-rare).  A  la  Bresse  sunl  les 
Drocera  rotundifoUa ,  anglica ,  obovata  et  intemedia^ 
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mLLàGES  Qin  SI  TROUVKRT  DANS  LA  TALLÊE. 
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ETUDE  HISTORIQUE  ET  DRAMATIQUE  EN  QUATRE  TABLEAUX. 


ACTE  W 

La  i»prés«ntatloii  des  Nnéai ,  439  ans  av.  J.^Gli. 

SCÈNE  I" 

Amyntas  ,  Damom  de  LéonUum  (Sicile) ,  bO(e  d'ÂmjaUs  ;  m  ssglavs. 
L'acUoo  se  passe  sur  uoc  place  voisine  de  la  rae  des  Trépieds. 

L'escuve.  —  Maître,  Euphorbe  est  averti  ;  il  viendra  l'appeler  dès 
qo*il  en  sera  temps.  Repose-toi ,  en  attendant,  sur  ce  bsnc  de  pierre , 
à  l'ombre  de  ce  portique.  Tu  peux  apercevoir  d'ici  le  théâtre  de  Bac- 
chns ,  el  ton  hdte  n'aura  que  quelques  pas  h  faire  pour  s'y  rendre  afin 
d'assister  ft  la  représentation  de  la  nouvelle  pièce  d*Aristophane.  (Il 
s'éloigne). 

AnTifTAs.  —  En  eCTet ,  le  lien  est  bien  choisi  ;  prends  place ,  cher 
Damon ,  et  dirige  tes  regards  du  c6té  de  l'Acropolis.  Vois-tu  ces  sièges 
taillés  dans  le  roc  vif  de  la  montagne ,  qui  descendent  graduellement  au 
niveau  de  la  plaine ,  et  oû  s'agitent  en  ce  moment  de  nombreux  specta- 
teurs ?  Cest  notre  grand  théâtre ,  Ifi  théâtre  de  Bacchus  ;  nous  n'aper- 
cevons d'ici  qu'une  partie  de  Torchestre ,  et  tes  édifices  voisins  nous 
dérobent  l'aspect  de  la  scène  ornée  de  fort  belles  statues  et  supportée 
par  des  colonnes. 

Damon.  —  Si  nous  ne  pouvons  apercevoir  en  ce  moment  cette  scène 
remarquable,  il  nous  est  du  moins  permis  d'admirer  la  beauté  et  la 
variété  du  paysage  qui  se  déploie  au-delà  ;  d'un  côté ,  les  montagnes 
aiurées  de  l'Hymète ,  de  l'autre,  les  hauteurs  de  Salamine  ;  en  face ,  la 
mer,  le  port  d'Athènes  et  les  rochers  éloignés  d'Ëgine.  Je  comprends 
maintenant  avec  quel  intérêt  vif  et  profond  les  Athéniens ,  lorsqu'ils 
viennent  s'asseoir  sur  ces  sièges  circulaires ,  qui  forment  comme  le 
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perron  de  l'Acropole  ,  au-dessous  du  Parthénon  et  de  la  statue  majes- 
tueuse de  Jupiter,  environnés  de  tous  les  objets  de  leur  culte ,  quand  la 
mer  est  calme  el  le  ciel  serein ,  doivent  écouter  ces  romposilions  dra- 
matiques, qui  empruntent  une  grande  partie  de  leur  beauté  et  de  leur 
fraîcheur  aux  lieux  mômes  où  on  les  représente,  et  ne  peuvent ,  ce  mp 
semble,  être  convenablement  appréciées ,  que  lorsqu'on  leur  conserve 
relie  association  naturelle  avec  la  terre,  la  mer,  l  air  et  le  beau  ciel 
d' Athènes. 

Amyntas.  —  En  effet,  cette  heureuse  combinaison  de  la  nature  el  de 
l'art  seconde  merveilleusement  l'illusion  si  nécessaire  au  théâtre.  .Si  le 
poète  raconte  l'iiistoire  de  la  maison  d'Atrée  .  le  spectateur  pont  voir 
distance  tes  uiunlagnes  du  Péloponèse ,  au  pied  desquelles  babilaieni 
les  héros  de  la  tragédie,  el  où  l'auditoire  peut  se  transporter  sans  de 
grands  efforts  d'imicinalion.  Si  les  aventures  d'ilippolvto  sont  retracées 
devant  lui,  la  ville  el  les  rives  de  Tréz»';ne  ont  cnroie  jiliis  i  ;i|!j)riii  hées. 
Si  ce  sont  les  acles  sanglants  de  Médée  ,  le  SMiimifi  >  !e\t'  i\r  i  Acruco- 
rinliie ,  (pii  en  a  élô  tômoin  .  leur  donne  un  cai  m  tu  i;  local  el  liislonque; 
si  ce  sont  l<'s  pxplisiL>  de  nos  p! Dpres  ancAlrc>  )  calamine  ,  nous  avons 
devant  non-  >  l  Ue  baie  célèbre  ou  s'accoinplil  ie  grand  drame  historique. 
Enlin  ,  si  I*  -  lininités  du  ciel ,  de  la  terre  ou  de  la  mer  prennent  part  à 
raclion,  nuus  quinines  comme  environnés  des  éléments  d'où  elles  sur- 
gissent pour  visiter  les  demeures  des  mortels. 

Damon.  —  l'n  eflct  à-peu-près  semblable  me  paraît  avoir  été  ménagé 
dans  le  choix  du  Pnyx  ,  qui  n'est  à  loul  prendre  qu'une  plaie-forme 
ouverte,  pour  laquelle  l'art  n'a  rien  fait  (jue  de  tailler  le  roc  au  Midi, 
el  de  construire ,  au  Nord ,  une  terrasse  formée  de  blocs  de  pierre. 

Amvntas.  —  Tu  dis  vrai ,  Damon  ;  lorstjue  l'orateur  monle  sur  ie 
piédestal  qui  lui  sert  de  tribune  ,  il  a  lievant  lui  nou  \k\s  seulement  les 
cinq  mille  citoyens  qui  l'écoutent ,  mais  la  cité  d'Athènes  tout  entière. 
\  peu  de  distaiu  c  au-dessous  de  lui ,  il  aperçoit  l'Agora  ,  couverte  de 
statues ,  d'aute's  el  de  temples  ;  au-dul  i  ,  l'Aréopage ,  le  plus  ancien  et 
le  plus  vénérable  Iribunal  de  la  Grèce  ,  au-dessous  ,  a  droite  ,  l'Acro- 
pole ,  olfranl  à  ses  regards  les  ailes,  le  porlique  el  le  fronton  des  Pro- 
pylées. Plus  haut  encore  ,  la  face  tournée  vers  lui,  se  dresse  le  colosse 
de  bronze  de  Minerve  Promachus ,  armée  de  sa  lance  ,  couverte  de  son 
bouclier  el  de  son  casque ,  et  paraissant  toute  prête  à  combattre  l'uni- 
vers pour  la  défense  d'Albèoes.  A  sa  droite,  il  voit  le  Parthénon ,  étalant 
devant  loi  ses  riches  eolonnades  et  son  magnifique  f ronlon  couvert  de 
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chevaux  ,  d'hommes  et  de  dieux  ,  dont  les  imn^es  éblouissent  les  yeux 
par  leurs  oineiiienîs  de  peinture  et  d'or.  Au  Nord  ,  ;iu-<lela  des  murs  de 
la  cité ,  s'étendent  à  perte  de  vue  ies  plaines  et  les  villages  de  l'Attique 
avec  leurs  champs  de  blé,  leurs  oliviers  et  leurs  vignes,  et  dont  Taspect 
caimo  p!  rr^vissant  forme  un  contraste  frappant  avec  les  scènes  qui  se 
passent  autour  de  lui.  Enfin  ,  à  une  dislanco  plus  lointaine  encore,  sont 
les  passes  fortifiées  de  Phylé  et  de  Décéléa  ,  et,  au  fond  de  l'horizon  , 
les  hautes  chaînes  du  Parnès ,  du  Drilessus  et  du  Penlélîque.  A  sa 
gauche ,  est  le  chemin  d'Eleusis  ,  la  voie  sacrée  qui  passe  à  travers  un 
de  nos  plu^  beaux  faubourgs  et  franchit  le  Céphisc  avant  de  gravir  les 
hauteurs  de  l'At^aleos;  eu  arrière  ,  se  trouve  le  Pirée,  où  se  dressent 
les  mâts  de  nos  vaisseatix  marchands ,  frétés  pour  le  Pont,  l'Egypte  et 
la  Sicile ,  des  flottes  qui  oui  assuré  à  notre  cité  sou  empire  et  sa  gloire 
dans  de  lointaines  régions ,  aux  iles  de  l'Egée  ,  dans  la  péninsule  de 
Thraceelsur  les  rives  de  l'Euxin.  Plus  loin  ,  ur  la  gauche,  est  le  golfe 
glorieux  de  Salauiiue  ;  d'un  cùté,  la  rulliue  ou  ciait  assis  Xcrxès  con- 
templant la  bataille,  de  l'autre,  le  cap  où  s'élève  le  Uophée  de  Thémis- 
tocle.  Tels  sont  les  souvenirs  qui  environnent  le  Pnyx  ,  qui  uniment 
l'orateur  debout  sur  le  bèma.  C'est  donc  avec  une  crainte  mêlée  d'orgueil 
qu'il  s'adresse  à  son  vaste  auditoire ,  et  avec  les  mêmes  seulimeiUs  qui 
inspirent  un  iiénéral  d'armée ,  lorsqu'il  s'avance  sur  le  champ  de  bataille, 
au  milieu  des  trophées  qui  lui  rappellent  la  gloire  de  sa  patrie. 

Danon.  —  De  tels  objets  et  de  tels  souvenirs  doivent  être  pour  lui 
comme  autant  de  leviers ,  avec  lesquels  il  remue  l'auditoire  y  car  ils 
agissent  sur  le  cœur  des  assistants  non  moins  que  sur  le  sien.  Aussi  ne 
m'étonné-je  pas  que ,  sur  un  sol  comme  celui-ci ,  l'éloquence  fleurisse 
avec  une  vigueur  sans  pareille.  Ce  n'est  pas,  en  eiïel,  a  leur  génie  na- 
turel seulement ,  ce  n'est  pas  aux  règles  de  l'art ,  quoiqu'étudîées  avec 
soin,  ce  n^est  pas  à  Thabileté  des  maîtres  d'éloquence,  ni  même  à  la 
grande  sagacité  de  leur  auditoire ,  que  les  Albéniens  sont  redenbles  de 
Tétoquenee  incisive  de  Périclès  et  de  leurs  grands  hommes  d*£tat,  mais 
aussi  et  surtout  à  ces  objets  qui  élèvent  leur  pensée,  remuent  leurs 
souvenirs  et  enflamment  leur  imagination.  L'école  de  l'éloquence  athé- 
nienne est  le  Pnyx. 

Cher  Amyntas ,  depuis  que  j'ai  eu  le  bonheur  d'aborder  au  Pirée  et 
d'entrer  dans  celte  ville  que  je  me  représentais  déjà  si  grande  et  si 
belle ,  j'ai  peine  i  revenir  de  mon  élonnement.  Que  de  merveilles  ont 
frappé  mes  regards  !  quelle  magnificence  dans  xm  temples ,  sur  vos 
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places  publiqaes ,  et  surtonl  dans  l'Acropole ,  f oire  grand  sanctuaire 
national  I  Athènes  est  bien  j  comme  on  le  dît  partout ,  i'ceil  de  la  Grèce, 
la  mère  des  arts  et  de  Péloquence ,  la  reine  de  la  cralisalion.  Que 
dirai-je  de  ses  habitants  ?  On  dirait  des  dieux  dont  aucun  événement 
quelque  calamiteux  qu'il  soit ,  ne  saurait  altérer  rburoeur  sereine ,  ni 
la  joyeuse  insouciance. 

AvYMAs.  —  Ton  étonnement ,  cher  Damon ,  me  rappelle  celui  de 
ton  noble  père ,  lorsque  (rès-jenne  encore,  il  vint  il  y  a  quarante  ans 
passer  quelques  mois  à  Athènes ,  sous  notre  toit  hospitalier  ;  comme 
toi  il  s'extasiait  sur  tout  ce  qu'il  voyait  et  son  ravissement  ne  sanrait 
se  décrire. 

Damon.  Et  cependant  Athènes  n'était  pas  encore  alors  ornée 
comme  elle  l'est  aujourd'hui.  Périclès  ne  lui  avait  pas  encore  lait  coro- 
prendre  qu'elle  devait  se  montrer  digne  de  son  peuple  et  de  son  empire. 
Phidias,  Jetinus,  Callicratès,  Gallimaque,  Mnésiciès,  Polygnote ,  Micon  et 
tant  d'autres  artistes  dont  ce  grand  citoyen  a  su  s'entourer,  ne  l'avaient 
pas  encore  embellie  de  ces  immortels  momunents  qui  feront  encore 
Fadmiration  des  siècles  i  venir ,  et  qnî ,  même  après  qu'ils  auront  été 
mutilés  ]-tnr  le  temps  ou  par  la  main  des  hommes ,  serviront  encore 
bien  longtemps  de  modèles  aux  monuments  les  plus  admirés  de 
toutes  les  contrées  civilisées  du  monde. 

Amyntas.  —  Eh  bien  !  le  crois-tu ,  tandis  que  ces  beaux  génies  élevaient 
tant  d'édifices  remarquables  y  sculptaient  la  riche  ornementation  de  nos 
temples  ou  les  décoraient  de  brillantes  peintures ,  on  ne  cessait  de 
murmurer  autour  de  Périclès.  Ses  adversaires  politiques  surtout ,  l'ob- 
sédnnt  de  leurs  récriminations ,  l'accusaient  en  tonte  occasion  d'une 
prodigalité  qui  ruinait  le  trésor  public,  et  ne  cessaient  d'invoquer 
contre  lui  les  droits  des  alliés  dont  il  employait,  disaient-ils,  les  trilmis 
à  cku  er ,  à  embellir  la  ville  comme  une  femme  coquette,  que  l'on  couvre 
de  pierreries. 

Damon.  —  (l»'|)endant ,  si  les  riches  l'accusaient ,  le  peuple  était 
avec  lui.  Te  rappelles-tu  ,  Am^-ntas ,  ce  moment  solennel ,  où  ,  des 
murmures  violents  s'étanl  fait  entendre  en  pleine  assemblée  ,  il  s'écria  : 
€  Athéniens ,  trouvez- vous  que  j'aie  fait  de  trop  grandes  dépenses?  — 
Oui ,  lui  répondit-on  de  toutes  part*.  ~  Eh  bien  î  repril-il ,  sans  se 
troubler ,  c'est-moi  seul  qui  les  supporterai  ;  mais  aussi  mon  nom  seul , 
comme  il  est  juste ,  sera  gravé  sur  tous  ces  monuments.  »  (Jue  tit  le 
peuple ,  en  entendant  ces  nobles  paroles  ?  Il  s'écria ,  à  son  tour ,  tout 
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d'ooe  Jtia  que  Pécidèe  «vail  agi  fort  sageneDl  et  qu'il  devait  continuer 
d'embellir  la  dté  sans  y  rien  épargner.  Dana  one  autre  oceaaion ,  le 
peuple  diicotail  avec  Pbidias ,  i  l'aaaenblée  générale»  le  dessin  et  la 
matière  de  la  slatoe  de  Minerve.  L'artiale  la  vonlait  de  marbre ,  parce 
qœ  réclal  de  celle  matière  aubaisie  pins  longtemps;  cependant  il  ^outa 
qu'ainsi  die  coûterait  moins;  à  ces  mots,  et,  comme  ai  l'économie 
envers  ka  dieux  cAt  été  une  impiété  aux  yeux  du  peuple,  on  lui  im- 
posa silence  de  toutes  parte ,  et  on  cria  qu'il  &Uait  qu'elle  ftti  d'or  et 
d'ivoire  et  de  l'or  le  plus  pur ,  et  anssàlM  on  en  donna  i  rartbto  le 
poids  de  quarante  talento.  Tu  vois ,  cher  Aroyutes ,  que  je  suis  asseï 
bien  an  courant  de  ce  qni  se  passe  cbes  vous  ;  c'est  que  dans  notre  lie , 
comme  dans  le  reste  de  la  Grande-Grèce,  nos  regards  sont  constamment 
tournés  vers  la  ville  de  Gécrops  ,-et  que  rien  de  ce  qui  la  touche  ne 
nous  est  étranger. 

AimrrAS.  —  Périclès  m'a  bonoré  de  son  amitié  ;  c'est  assez  te  dire 
que  je  ne  me  suis  jamais  associé  à  ces  clameurs,  qui  n'étaient  an 
reste  que  la  rançon  obligée  de  sa  gloire  et  de  sa  puissance.  D'ailleurs , 
ne  a'est-il  pas  appliqué  en  même  temps  à  fonder  des  œuvres  vérita- 
biemenl  utiles?  il  en  est  quelques-unes  surtout  qui  à  elles  seules 
auraimit  suffi  pour  fermer  la  bouche  à  ses  détracteurs ,  ainsi  les  nom- 
breuses colonies  qu'il  a  fondées  à  Naxos ,  à  Andros ,  dans  la  Cher- 
aonèse ,  en  Thrace  et  jusqu'en  Itelie ,  sur  les  ruines  de  Sybaris ,  ainsi 
encoro  les  encoiirngemento  nombreux  qu'il  n'a  cessé  de  donner  è  notre 
commerce  maritime  et  aux  divers  établissements  que  nous  avons  créés 
sur  les  rives  du  Pont'Ëuxîn.  On  lui  reproche  surtout  d'avoir  niulUplié 
les  fêtes  à  Athènes ,  mais  ces  fêles  n'étaient  point  alors  des  jours  de 
paresse  ou  de  débauche ,  c'étaient  de  grandes  solennités  nationales , 
durant  lesquelles  les  plaisirs  les  plus  relevés  de  l'esprit  se  trouvaient 
associés  aux  speclucles  les  plus  imposants  des  pompes  religieuses ,  de 
l'art  le  plus  parfait  et  de  la  plus  riante  nature.  Ces  fôies ,  cher  Damon, 
sont  pour  nous  comme  une  partie  de  notre  culte  et  môme  de  notre 
gloire  ;  plus  nos  monuments  et  nos  spectacles  sont  brillants ,  plus  grand 
est  l'éclat  de  la  patrie  et  plus  certaine  la  protection  des  dieux.  Les 
sommes  qu'un  peuple  comme  le  nôtre  dépense  en  fêles  patriotiques  ou 
religieuses ,  il  les  regagne  en  grandeur  ei  en  niornlité. 

Toutefois  il  y  a  une  chose  que  je  crois  devoir  reprocher  à  Périclès  , 
c'est  d'avoir,  lui  aussi ,  frayé  sans  s'en  douter ,  !es  vnie^  à  celle  démo- 
cratie mobile ,  turbulente  et  ingrate ,  qui  nous  eutraioe  aujourd'hui  sur 
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une  pente  fatale.  Ce  n'est  pas ,  comprends-moi  bien,  qtie  je  déplore  le 
moins  du  monde  le  triomphe  de  la  démocratie  ;  tel  qu'il  s'est  nccom- 
pli  à  Athènes  ;  ce  triomphe  n'a  été  que  la  conséquence  tonte  naturelle 
des  plus  vieilles  traditions  de  notre  histoire  ^  des  lois  de  Solon  ,  des 
innovations  de  Ciislhène  ,  d'Aristide  ,  et  principalement  de  l'extension 
chaque  jour  plus  {rraiule  de  notre  commerce  cl  de  notro  marine.  Mais 
en  bannissant  ses  principaux  ailversaires ,  des  citoyens  tels  que  Cimon  , 
Thucydide  ,  en  brisant  la  puissance  de  l'Aréopage  ,  (jui  était  le  dernier 
frein  de  la  démocratie  ,  en  salariant  le  peuple  aux  (ié|  ens  des  finances 
publiques  pour  la  part  qu'il  doit  prendre  aux  assemblées ,  et  aux  tri- 
bunaux,  il  a  livré,  connue  à  plaisir,  à  tous  les  excès  de  la  déma- 
gogie cette  constitution  démocratique  où  l'aristocratie  et  le  peuple 
devraient  se  balancer  au  lieu  de  se  combattre  ,  et  où  !;i  !  })erté  devrait 
ôtre  phicée  à  égale  distance  de  la  tyrannie  et  de  l'anarchie.  Aujourd'hui, 
notre  démocratie ,  au  point  où  elle  en  est  venue  ,  n'esi  plus  seulement 
l'oppression  des  alliés  et  le  droit  du  plus  fort ,  audnc  ieusement  érigé  en 
principe  ;  c'est ,  au  sein  môme  d'Athènes,  une  persécution  sans  relâche, 
ex<  i  (  (  c  contre  quiconque  se  distingue  de  la  loulc  par  la  naissance  ,  les 
richesses,  les  habitudes  ou  le>  hniiiôres  ;  on  dirait  même,  à  la  voir  si 
ombra{;euse  ,  (ju'elie  finit  par  avoir  peur  d'ellc-in^me. 

Mais  fais-tnoi  pari  de  tes  impressions  ,  cher  Uitiiiuri ,  joublierai ,  en 
l'écoutant,  mes  préoccupations  et  mes  peines.  Conimenl  l'a  plu  notre 
Acropole  ?  il  est  peu  d'étranjîers  (jui  ne  radmirent. 

Damon.  —  El  ce  n'est  pas  sans  raison,  car  Je  n  uidierai  de  ma 
\[t'  riiii[in'— ion  prolunde  que  j'éprouvai  le  lendemain  de  mon  arrivée, 
lorsqu  après  avoir  j^ravi  les  marches  qui  y  conduisent ,  je  me  trouvai 
tout-à-coup  en  face  des  Propylées  ,  (jui  couronnent  le  (Vont  de  la  mon- 
tagne. Le  soleil  (jui  éluil  alors  dans  tout  son  éclat ,  faisait  merveilleu- 
sement resplendir  les  riches  colonnes  de  son  vaste  portique  ,  les  admi- 
rables moulures  de  son  noble  fronton  ,  avec  leurs  teintes  éclatantes  de 
rouge  et  de  bleu  et  les  vives  couleurs  de  son  couronnement  parsemées 
d'étoiles.  Comment  te  dépeindre  mon  ravissement ,  Iors(iu'après  avoir 
jeté  un  coup-d'œil  rapide  sur  les  chefs-d'œuvre  de  Polygnote  el  sur  les 
belles  sculptures  du  temple  de  la  Vicloiie,  où  l'artiste  a  représenté, 
si  j'ai  bonne  mémoire,  la  lutte  des  Grecs  et  des  haib. ires  dans  les 
plaines  de  .Marathon  ,  je  pénétrai  par  les  |,MMndes  portes  de  bronze  dans 
celte  auguste  emcuile  ,  qui  est  à  la  fois  le  (emple  .  la  citadelle  et  le 
musée  d'Adtènesl  Devant  moi  et  autour  de  moi  se  diessail  loul  un 


Digitized  by  Google 


LA  MORT  DS  80CR&TB. 


23 


monde  de  statues ,  dues  au  ciseio  de  vos  grands  artisU» ,  et  rappelant 
les  exploits  et  les  vertus  de  vos  grands  citoyens  ou  représentant  les 
objets  de  votre  culte.  Je  ne  pouvais  me  lasser  de  contempler  ces 
autels  innombrables  .  consacrés  aux  dieux  ou  aux  héros  ,  ces  grandes 
tables  de  marbre,  sur  lesquelles  sont  inscrits  les  traditions  et  les  fastes 
de  votre  histoire ,  et  surtout  la  statue  colossale  de  Palias ,  qui ,  du  haut 
de  son  éminence ,  semble  veiller  sur  l'Acropole ,  dont  elle  dépasse  les 
édifices  les  plus  élevés ,  et ,  par  son  altitude  menaçante .  défier  les 
ennemis  de  sa  cité  de  prédilection. 

Qne  te  dirai-je  du  Parthénon?  c'est  A  mes  jeux  le  plus  beau  modèle 
d'architecture  qu'on  puisse  imaginer  ;  jamais  on  ne  parviendra  à  repro- 
duire ce  large  fironton  et  cette  (Hse  admirable ,  que  décorent  une  quan- 
tité mnombrable  de  figures  surhumaines.  Cet  édifice  qui  présente  en 
sculpture  rhistoire  des  sujets  les  plus  remarquables  de  la  théogonie 
d'Athènes ,  me  paraît  tout-à-fait  propre  à  renfermer  votre  trésor  public 
et  la  belle  statue  de  Pallas,  un  des  ouvrages  les  plus  parfaits  de 
Phidias. 

Si  le  temps  me  Feût  permis  >  j'aurais  visité  également  la  grotte  con* 
sacrée  à  Pan,  en  reconnaissance  de  l'aide  que  ce  dieu  accorda  aux 
Athéniens  A  la  bataille  de  Marathon  ,  et  le  caveau  sacré  d'Aglaure  »  la  ' 
ÛUe  de  Cécrops ,  qui  se  sacrifia ,  m'a^t-on  dit ,  pour  sa  patrie ,  en  s'y 
précipitant  du  haut  du  rocher  voisin.  C'est  dans  ce  même  caveau ,  si 
j*ai  bien  entendu ,  que  vos  jeunes  gens,  lorsqu'ils  atteignent  Tège  des 
combats ,  reçoivent  lenrs  armes  de  l'Etat  et  font  serment  d'imiter  le 
courageux  dévouement  d'Agkure,  et  de  défendre  Athènes  an  péril  de 
leur  vie.  Ce  sanctuaire  ne  communique- tr-il  pas  par  on  passage  sou- 
terrain avec  l'Erechtbée ,  et  n'est-ce  pas  par  là  que  dans  la  nuit  des 
Panathénées,  descendent  les  prétresses  de  Palias  avec  les  corbeilles 
contenant  les  objets  mystérieux  du  culte  de  la  déesse ,  et  que  les  Perses 
escaladèrent  le  rocher  de  l'Acropole  peu  de  temps  avant  leur  défaite 
dans  la  baie  de  Salamine? 

Amyntas.  —  Cela  est  très-vrai,  Damon.  Mais  n'as-lu  pas  aussi 
admiré  l'Ereclithce  avec  ses  trois  portiques,  dont  l'un  est  formé  do 
statues  représeuUint  des  vierges  athéniennes  dans  leur  costume  des  l'a- 
nalhénées.  Le  Parlhénon  lui-même  est  loin  d'avoir  pour  nous  l'im- 
portance de  ce  temple  qui  a  remplacé ,  il  y  a  quelques  années  seu- 
lement un  de  nos  sanctuaires  les  plus  anciens. 
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Dahoii.  —  J^aliais  t'en  parler,  Amynlas;  d*oi\  vient  que  cet  édifice 
est  resté  inachevé? 

AmniTAS.  —  La  mort  subiie  de  Périclès  et  îes  dépenses  occasionnées 
par  la  guerre  n'ont  pas  permis  d'y  mettre  la  dernière  main.  Nos  fils, 
phis  heureux  que  nous ,  poseront ,  je  re>père ,  la  dernière  pierre  de  ce 
moamiient  de  la  piété  de  leurs  pères  ;  ils  ne  voudront  pas  laisser  dans 
cet  état  un  sanctuaire  bien  autrement  important  que  tons  nos  autres 
temples,  où  se  tient  le  serpent  sacré ,  gardien  de  l'Acropole ,  et  oiH  Ton 
conserve  religieusement  la  statue  tombée  du  ciel  et  faite  de  bois  d'olivier 
de  Minerve  Polias,  qui  fut  la  première  protectrice  de  l'Acropole  et 
d'Athènes  et  disputa  à  Neptune  la  possession  de  notre  sol.  C'est  là ,  à  ce 
que  rapporte  la  tradition ,  que  se  réfugia  Orcste  suppliant ,  à  son  retour 
de  Delphes,  lorsqu'il  fuyait  devant  les  Eumcnides ,  et  tu  as  pu  y  voir  le 
trône  aux  pieds  d'argent ,  d'où  Xerxès  assista  à  notre  victoire  navale  de 
Salamine,  et  l'épée  de  Mardonius ,  prise  à  la  bataille  de  IMatée. 

Da310N.  —  Quelle  est  celte  source  que  j'ai  vue  dans  la  seconde 
chambre  ,  qui  roLnrde  l'Occident j  et  qui,  si  mes  souvenirs  sont  fidèles, 
est  consacrée  à  Faiidrosus? 

Amyntas.  —  C'est  h  soiirrp  salée  que  Neptune  a  l'ait  jaillir  de  la 
terre  ;  on  voit  encore  sur  le  rocher  l'empreinle  de  son  trident  ;  tout  près 
de  !;i  se  trouve  aussi  l'olivier  sacré  ,  que  Pallas  fil  sortir  du  sol  pour 
soutenir  ses  droits ,  et  d'où  proviennent ,  dit-on ,  tous  les  oliviers  de 
TAtlique. 

Damon  —  Avant  de  me  séparer  de  toutes  ces  merveilles ,  je  contem- 
plai un  inslaiil  l'immense  tableau  qui  se  déroulait  devant  mes  veux  ;  en 
voyant  éclairés  par  un  soloil  radieux  vos  dèmes  de  l'Allique  avec  leurs 
riches  campoLines  ,  an  mm  par  le  Céphise  et  rili>-ii^  ,  je  me  rappelai 
involontairement  mon  île  natale,  dont  on  vante  au^^i  avei  ruM  ii  te  ciel 
pur  ,  les  vertes  campagnes  ,  les  agreslo-î  rnilines  ,  les  bocai;es  ,  les  bois, 
les  forêts  variées,  l'air  embaumé  ,  les  luonl-  i  i)ii\erts  de  fruits .  d'olives 
et  de  vignobles,  les  troupeaux  aux  laines  soyeuses,  les  rives  fertiles  el 
les  mers  partout  si  favorables  aux  transactions  commerciales.  Si  aujour- 
dhui,  nos  villes,  qui  sont  les  sœurs  des  vôtres,  sont  moins  riches 
d'artistes  que  de  guerriers  et  d  hommes  d'état,  si  nous  n'y  cultivons 
pas  les  arls  avec  le  même  boidieur  que  dans  la  cité  de  Pallas  j'espère 
au  moins  qu'au  sein  de  nos  montagnes  si  belles  et  de  nos  délicieuses 
vallées ,  où  les  grands  aspects  de  la  nature  sonl  faits  pour  élever  \  àme  t 
dans  ces  régions  privilégiées ,  où  le  cultivateur  est  hclieuieul  payé  de 
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ses  soins ,  uù  le  voisinage  des  mers  facilite  partout  les  établissements 
et  les  communications ,  nous  arriverons  aussi ,  avec  le  sentiment  de 
tout  ce  qui  est  beau  et  grand  ,  à  produire  des  œuvres  (fart ,  qui  excite- 
ront un  jour  l'admiration  des  autres  peuples.  Déjà  Syracuse  et  Agrigenle 
rivalisent  d'eiïorts  ,  et  si  les  dioux  leur  envoient  un  jour ,  avec  les  bien- 
faits de  la  paix,  des  hommes  animés  du  même  esprit  que  Périclès,  elles 
liniront  par  acquérir  une  renommée  tiien  aulremeat  durable  que  celle 
des  armes  et  des  conquêtes. 

Amyntas.  —  Notre  ville,  que  lu  trouves  si  belle  et  si  splendide,  u'esl 
plus,  je  le  dis  à  regret ,  l'Athènes  d'autrefois ,  telle  que  la  vit  ton  père  ; 
les  trophées  de  .Marathon  et  de  Salamine  lui  prêtaient  alors  un  éclat 
remarquable ,  et  les  vainqueurs  des  Perses  étaient  encore  là  en  grand 
nombre  pour  racunu  r  a  leurs  concitoyens  plus  jeunes  les  grandes  choses 
qu'ils  avaient  fuites  et  pour  eullaouner  leurs  cœurs  d'une  sainte  ardeur. 
Que  les  temps  sont  changés  ! 

Damon.  —  Tu  veux  sans  doute  parler  de  la  lutte  que  vous  soutenez 
depuis  huit  années,  et  qui,  je  nm  fais  aucun  doute,  se  terminera  à 
I  tiuiiiieur  ile:->  Alhcriit  iis.  Ce  san^  guiici  eux  ,  (jiii  coulait  dans  les  vymes 
des  hei  i^s  Lrueiiea  médiques  n'est  nullenieiil  i  puisé;  il  anime  encore 
votre  généreuse  jeunesse  ,  et  lorsqu'une  paix  glorieuse  nura  couronné 
vos  triomphes ,  Athènes  n'en  sera  que  plus  grande  et  plus  lurle. 

Amyntas.  —  Celte  lutte,  quand  cessera-t-elle ?  quelle*;  en  seront  les 
:>uites?  Si  j'en  ci  oib  mes  pressentiments  ,  ce  n'est  pas  Alhenes  qui  l'em- 
portera, car  ses  enfants  ne  possèdent  plus  ces  grandes  qualiti  >  (jui 
seules  enfanti'ul  tic»  in  udiges.  Si  lu  pouvais  soulever  un  instant  ce  vuile 
de  magnilicence ,  étendu  sur  notre  ville  ;  s'il  l'était  donne  d  interroger 
ces  temples,  ces  palais,  cette  Acropole,  qui  élève  sa  tête  altière  au- 
dessus  de  nos  demeures ,  et  que  tous  ces  monuments  puisent  le  répendre, 
lu  entendrais  bien  des  révélations  ,  qui  l'expliqueraient  ma  tristesse  et 
mes  alarmes.  >"as-lu  pas  entendu  parler  des  ravages  cruels  exercés  par 
lu  peste ,  lorsqu'à  peine  venait  d'éclater  celle  guerre  funeste ,  qui  a 
déchaîné  cuiiue  nous  presipie  tous  les  peuples  de  la  (irèce? 

Damo.x.  —  Comment  n'en  aurais-je  rien  su?  partout  où  la  langue  elle 
sang  des  Hellènes  oui  pénétré ,  parloul  on  adiua  ait  la  constance  et  le 
courage  des  Athéniens,  qui,  laadis  que  le  Iléau  déciniiul  leurs  familles, 
résistaient  avec  une  rare  intrépidilc  aux  aUaques  d'ennemis  acharnés. 

Amyntas.  —  Jamais  ce  souvenir  uc  s'elfacera  de  mon  esprit  !  Le  mal 
attaquait  succes;>iveiueul  toutes  les  parties  du  corps  :  les  symplômes 
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en  étaient  effrayants ,  les  progrès  rapides,  et  les  suites  presque  toujoufs 
morlelles.  Dès  les  premières  atteintes,  l'àme  perdait  ses  forces,  tandis 

que  le  corps  semblait  en  aci(Ut5rir  de  nouvelles  pour  sentir  plus  vivement 
la  douleur,  ie  crois  encore  entendre  les  cris  affreux  dont  les  malheureux 
faisaient  retentir  Tair  ,  lorsque,  en  proie  aux  insomnies ,  agités  par  des 
sanglots  continuels  et  des  convulsions  violentes,  ils  étaient ,  en  outre, 
dévorés  intérieurement  par  une  chaleur  insupportable.  On  les  voyait  se 
traîner  dans  les  rues  et  sur  le  seuil  de  leurs  demeures,  couverts  d'ul- 
cères et  (ie  taches  livides,  les  veux  enflammés,  la  poitrine  oppressée, 
les  enlraillc-^  Hrchirées ,  exhalant  une  odeur  fétide  do  leur  bouche  souillée 
d'un  sang  impur,  et  ne  jiarvenant  pas  à  éteindre  la  soif  brûlante  ,  dont 
ils  étaient  consumés,  se  précipiter  dans  les  puits  et  dans  les  rivières. 

Damow.  —  Mais  ces  infortunés  ne  Irouvaient-ils  donc  point ,  auprès 
des  leurs,  les  soins  et  les  consolations,  dont  ils  avaient  besoin? 
L'exemple  d'iiippocrate,  qui  refusa  les  otlVes  brillantes  du  grand  roi, 
pour  venir  combattre  ce  terrible  Oéau  ,  n*inspira-t-il  pas  à  ses  coocitojeDS 
d'adoption  un  dévouement  égal  au  sien  ? 

Amyntas  D'abord ,  l'amour  et  l'amitié  se  dévouèrent  pour  arracher 

à  la  peste  ses  victimes;  mais  lorsqu'on  vit  qu'une  prcunpie  mort  suivait 
de  tels  sacrifices,  la  terreur  l'emporta  sur  tout  autre  sunUment;  les  plus 
doux  et  les  plus  forts  liens  de  la  nature  furent  rom|Mjs  ;  la  mort  fit  un 
tli  il  aiiiour  d'elle,  et  la  plupart  des  mourants  expirèrent  au  sein  de 
leui  palne  dans  U  plus  alTreuse  solitude.  Tu  ne  '^aurais  l'imaginer  de 
quelle  manière  funeste  la  peur  agit  alors  sur  les  cœurs ,  on  ne  crut  plus 
à  la  justice  de-  dieux  qui  frappaient  également  le  vice  et  la  vertu;  les 
hommes .  voyant  que  leur  nature  était  si  fragile  et  leur  vie  de  si  courte 
durée ,  en  coaciureiit  qu'ils  devaient  se  hâter  de  jouir  et  de  livrer  sans 
contrainte  à  toutes  leurs  passions  les  courts  instants  de  leur  existence 
si  incertaine. 

£t  pendant  que  la  contagion  dépeuplait  notre  ville,  i'Attique  était 
ravagée  en  tous  sens  cl  nous  perdions  le  seul  homme  qui  fût  capable 
de  tenir  tôte  à  nos  ennemis ,  Périclès  ,  qui  avait  gouverné  avec  bonheur 
pendant  quarante  ans  le  plus  inconstant  des  peuples,  et  qui,  aux  poi  les 
de  la  mort ,  s'honorait  surtout  de  n'avoir  lait  prendre  le  deuil  à  aucun 
ciloven. 

Damon.  —  Porte  les  regards  autour  de  loi ,  Amyntas  ,  et  la  vue  de 
cette  foule  joyeuse  et  de  ces  monuments  qui  nous  entourent ,  chassera 
de  ton  esprit  ces  cruels  souvenirs  et  ravivera  l'espérance  dans  luu  cœur. 
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Les  beaox  jonra  d'Athènw  vont  reoaUre  et  Sparte  finira  par  céder  le 
premier  rang  i  sa  rivale  à  riebe«de  talents ,  de  sctences ,  d'arts  et  de 
grands  bonnes* 

Amyktas.  —  Pntsaent  les  dieux  t'ealendre ,  généreux  Danon  !  Ces 
beaux  jours ,  dont  tn  parlée  ne  pourront  plus  revenir  !  N*bs-(u  pas 
remanpié  que  la  jeunesse  d'Athènes,  égarée  par  des  doctrines  nouveHes, 
où  le  paradoie  le  dispute  i  la  subtilité,  a  perdu  tout  respect  à  Pégard 
de  ses  pères  et  semble  avoir  fermé  son  cœur  i  ces  sentiments  vifs  et 
généreux,  qui  ssnvèrait  la  Grèce,  il  y  a  soixante  ans.  D'ailleurs,  depuis 
que  cette  guerre  maudite  a  édaté ,  i  côté  des  succès  que  nous  avons 
obtenus ,  n'avons^ous  pas  subi  des  défaites  désastreuses ,  qui  ont 
compromis  noire  renommée  au  dehors  et  bit  chanceler  la  foi  de  nos 
alliés?  Les  habitants  de  Chalcis  n'ont-ils  pas  poursuivi  nos  guerriers 
jusqu'aux  portes  d'Athènes?  qu'avons-nous  fiiit ,  pour  secourir  In  ville 
des  Plaléens ,  dont  les  armes  se  sont  unies  aux  nôtres  dans  la  plaine 
de  Marathon  ?  et  l'an  dernier ,  nos  généraux  Déroosthène  et  Hlppocrate 
ne  se  sont-ils  pas  laissé  battre  par  Thébains  sous  les  murs  de  Délie, 
tout  près  de  nos  frontières?  Toutes  les  villes  grecques  de  la  Thnce 
nous  étaient  dévouées ,  mais  depuis  que  Brasidas  commande  les  Lacé- 
démoniens  dans  ces  contrées  éloignées ,  il  en  a  déjà  détaché  de  nous 
un  grand  nombre  autant  par  la  persuasion  que  par  la  force  des  snnes, 
et  je  crains  bien  que  partout  nos  alliés ,  que  nous  avons  opprimés  aux 
jours  de  notre  prospérité,  ne  complètent  nos  défaites  parleur  défection, 
car  il  n'est  pas  probable  que  nous  réussissions  alors  à  les  rattacher  à 
notre  cause  ,  en  noyant  leurs  villes  dans  le  sang ,  ainsi  que  nous  l'avons 
fait  dans  rUe  de  Lesbos. 

Ah  !  pourquoi  Périclès  n'a-t-il  pas  pu  réaliser  son  projet  généreux , 
celui  d'unir  fraternellemeni  toute  la  race  hellénique  !  On  t'aura  dit 
sans  doute  que  des  vieillards  chonis  par  lui  partirent  un  jour 
d'Athènes,  pour  se  rendre,  les  uns  auprès  des  Grecs  d'Asie  et  des  lies , 
d'antres  vers  ceux  de  l'Hellespont  et  de  la  Thrace ,  d'autres  encore 
dans  la  Grèce  centrale  et  le  Péloponèse ,  dans  l'Eubce  et  la  Thessalie , 
emportant  un  décret  qui  convoquait  à  Athènes  les  députés  de  la  Grèce 
entière  ,  pour  y  délibérer  sur  la  reconstruction  des  temples  brûlés  par 
les  barbares ,  sur  les  sacrifices  qu'on  avait  voués  aux  dieux  pendant  la 
guerre  ,  enfin  ,  sur  les  moyens  de  garantir  la  sécurité  des  mers  et  d'é- 
tablir la  concorde  entre  tous  les  Grecs.  C'eût  été  un  spectacle  imposant 
que  celui  de  la  Grèce ,  assemblée  à  i  ombre  du  Partbénon ,  discutant 
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avec  Périclès  les  plus  grands  iiUti  »  ts ,  unie  dans  une  même  et  sainte 
pm-^ée  ,  religieuse  et  patriotique.  Jamais  le  soleil  n'eût  éclairé  une 
plu5  belle  fête ,  car  elle  eût  été  celle  de  la  paix  et  de  la  civilisation. 
Si  Marathon  cl  Salamme  avaient  enfanté  Eschyle ,  Sophocle  ,  Hi^rodote 
et  Phidias ,  peut-on  douter  que  de  nouveaux  génies ,  que  de  nouveaux 
chefs-d'œuvre  ne  fussent  nés  de  cette  heureuse  union  de  tout  le  monde 
hellénique  ? 

Mais  Sparte  a  fait  rejeter  honteusement  ce  projet  î  Elle  craignait  sans 
doute  qu*Athèues  ne  devint  la  métropole  da  la  Grèce ,  et  qu'à  force 
de  grandir  par  ses  services  cl  son  éclat ,  elle  ne  fil  oublier  son  envieuse 
et  stérile  rivale.  Au  Heu  donc  de  recevoir  les  députés  de  la  Grèce  ,  c'est 
la  guerre  qu'Athènes  a  vue  s'avancer  jusqu'à  ses  perles.  V.i  cette  guerre, 
je  le  prévois,  ne  s'arrêtera  qu'après  avoir  accompli,  coiilre  tous  et 
parlout  ,  son  n  uvre  de  destruction  ,  qu'après  avoir  dégradé  outre  carac- 
tèio  l't  bnsu  celte  civilisation  ,  que  tous  les  peuples  nous  envient ,  et 
dont  ies  débris  seront  encore  assez  puissants  pour  ranimer  le  vieii 
Orient  épuisé  el  féeunder  rOccidcnt  encore  barbare. 

Mais  j'oublie  ,  cher  Uamon  ,  de  te  demander  quel  a  été  le  résultat 
de  tes  démarches.  Aos  rnaLMslrnls  ont-ils  prêté  l'oreille  aux  conseils 
de  Phéa.\  et  à  tes  proposi lions  Tu  connais  mon  opinion  à  ce  sujet  ; 
la  Sicile  nous  a  été  fatale  jusqu'ici ,  et  si ,  ce  que  je  n'ose  prévoir  , 
les  Athéniens  devaient  intervenir  de  nouveau  dans  vos  démêlés ,  il  ne 
pourrait  en  résulter  pour  eux  que  des  désastres  incalculables  ,  qui 
tourneraient  infailliblement  à  l'avantage  de  Sparte.  Je  crois  que  nos 
gouvernants ,  découragés  par  l'insuccès  de  la  députation  de  Phéax  , 
ont  renoncé  définitirement  à  leurs  vues  ambitieuses  sur  votre  île ,  qui , 
quoi  qu'ils  fassent  ^  ne  leur  appartiendra  jamais. 

Damon.  —  Notre  ville  est  déserte ,  il  est  vrai ,  depuis  qu'une  faction 
égoïste  a  traité  avec  les  Syracusains ,  et  que  les  plus  riches  d'entre  nos 
coodloyeiis  sont  allés  mendier  le  droit  de  dté  chez  nos  ennemis.  Mais 
les  Léonlins,  aujourd*hm  dispersés  dans  tonte  la  Sicile,  comptent 
encore  partout  des  amis  et  des  alliés ,  qui  n'attendent  que  Farriv^  de 
nos  bons  amis  les  Athéniens ,  pour  cfaAtier  Finsolenee  des  Syracusains  > 
et  ramener  à  leur  cause ,  qui  est  celle  de  lalil»erté ,  la  plupart  des  villes 
qui  ont  suln  le  joug  et  qui  épient  le  moment  le  plus  favorable  pour  le 
secouer  de  nouveau.  Phéax  ne  vous  a-t-il  pas  dit ,  à  son  retotir ,  que 
la  plupart  des  bannis  de  la  Taclion  populaire  se  sont  établis  dans  Phocées , 
qui  dépendait  autrefois  de  notre  ville  et  qu'ils  occupent  en  armes  la 
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forteresse  de  Bricinnies ,  que  Camarina  ei  Agrigenie  ont  promis  d*em- 
brasser  notre  cause  et  que  la  convention  de  Géla  court  aidonrd'hui  de 
grands  risques  de  se  dissoudre  ? 

Amvntas.  —  Les  Athéniens  n'ignorent  aueun  de  ces  événements , 
et  ils  y  prennent  d'autant  plus  d'intérêt  que  w»  ancieiis  alliés  de  Sicile 
sont  nos  frères  d'origine.  Mais  Phéax  ne  nous  a  point  caché  en  même  temps 
qa*il  n*a  rencontré  que  de  l'opposition  à  Géla  et  dans  d'autres  villes ,  sur 
le  concours  desquelles  il  avait  d'abord  compté;  il  a  reconnu  que  ses  dé- 
marches seraient  vaines  et  c'est  pourquoi  il  a  renoncé  à  les  pousser 
plus  loin.  Tout  ce  qu'il  a  pu  faire ,  avant  de  quitter  la  Sicile ,  ç'a  été  de 
relever  le  courage  des  défenseurs  de  Bricinnies. 

Que  nous  a  servi  de  ravager  les  iles  éulienne.s,  de  nous  emparer  de 
Mylès  et  de  Messine"?  Lâchés  et  Chérénde  n'ont  pu  prendre  pied  nulle 
part  et  int  me  ce  dernier  a  péri  dans  la  lutte.  Quel  a  été  le  résultat  de 
l'expédition  de  l'ylliodore  ,  que  nous  avons  envoyé  pour  remplacer  La- 
chi^s  dans  le  commandement  de  la  flotte  ?  A  peine  avait-il  débarqué  en 
Sicile,  (|u'il  a  élé  battu  et  forcé  de  revenir  à  Athènes.  Kt  Sophocle  et 
Eurymédon  ,  qu'ont-ils  fait  de  plus?  quoique  vainqueur- ilevant  Messine, 
ils  n*ont  pu  s'emparer  de  cette  ville  et  il  leur  a  fallu  repasser  à  Rhegium 
après  avoir  élevé  sur  le  rivage  un  trophée  inutile. 

Damon.  —  Sophocle  et  Eurymédon  auraient  pu,  s'ils  l'eussent  voulu, 
soumettre  la  Sicile  ;  mais  ils  ont  eu  la  lâcheté  de  consentir  au  traité  de 
Géln  qui  leur  assurait  la  vie  sauve;  aussi  l'exil  et  l'amende  auxquels  ils 
ont  éle  condamnés  h  leur  retour  à  Athènes  ont-ils  été  une  juste  récom- 
pense de  leur  conduite  inqualifiable. 

Amyntas.  —  Leurs  concitoyens  les  ont  condamnés ,  il  est  vrai ,  mais 
ils  n'avaient  certes  pa.s  mérité  une  peine  aussi  dure.  Les  Athéniens , 
favorisés  comme  ils  l'ont  élé  longtemps  de  la  fortune,  prétendaient  alors 
que  rica  ne  leur  résistât,  et  croyaient  devoir  réussir  éfçalement  ûniis  les 
entreprises  aisées  et  dans  les  plus  dithciles;  avec  de  L'mnds  préparatifs 
ou  avec  un  appareil  insulllsant.  La  véritable  cau-^e  nos  échecs  en 
Sicile  a  été  la  multitude  de  nos  succès  inattendus,  qui  uous  faisaient 
supposer  nos  forces  égales  à  nos  espérances. 

fPt  inlan»  qu'Amynlas  parle,  un  eoiond  dos  acriamalions et  Acs,  appIaudis.soment8 
partir  du  théâtre  de  Dacchus  ;  des  citoyens,  isolés  ou  réunis  en  groupes,  iravers«ni, 
les  uns  leoiement,  les  wilivs  à  pas  précipités  la  place ,  et  parmi  auc  en  apcrvoU 
Enpiiorbe  qui  s*avaiioe  vers  Ainynlu  et  DanoD.) 

Rd*  Gogoel. 

(la  êuiU  à  la  prochaine  livraison,) 
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n  feut  rendre  à  César  ce  qui  appartient  i  César.  Lldée  première  des 
Bibliothèques  communales  a  été  Jancée  dau^  le  pays  par  le  gouveme- 
roent« 

Déjà  en  1850  une  Société  de  bienfaisance  s'était  formée  à  Paris,  sous 
fimpulsion  de  H.  Jules  Rada ,  pour  fournir  gratuitement  des  Biblio- 
thèques, livres  et  meuble ,  à  3000  communes  d'abord  »  puis  à  toules 
les  communes  de  France  »  au  fur  et  à  mesure  des  ressources  réalisées. 
Le  prospectus  de  l'œuvre  que  entre  les  mains  témoigne  de  la  part 
active  qtt*entendait  j  prendre  le  gouvernement  actuel. 

En  tête  figure  comme  Photecteur  ;  L$  Prince  Lùui$'N(^^oli(m 
Bonaparte ,  Président  de  la  République. 

On  y  lit  une  circulaire ,  insérée  au  MoniteWt  le  Si  mai  1850,  et 
signée:  Buvche,  minisire  de  Pinlérieur,  que  je  copie  avec  tous  les 
changements  ty|)ogro|i1iiques^  imaginés  par  le  rédacteur  du  prospectus. 

c  Monsieur  le  Prékkt,  il  vîenl  de  se  former  une  Société  de  bienfai- 
sance pour  la  fondation  des  Bibliolkèqties  communalee*  Cette  Soiiéié 
mérite  toute  la  sympathie  du  gouvernement  ;  la  généreuse  pensée  de 
VOTBH  d*une  bibliothèque  toules  les  communes  de  France  a  droit  à  tous 
les  encouragements  de  Vautorité  supérieure.  Je  vous  verrai  donc  avec 
plaisir,  Monsieur  le  Préfet  ,  aider,  autant  qu'il  peut  dépendre  de  vous, 
au  succès  de  celte  Société ,  en  faisant  connaître  à  vos  administrés  son 
etistence ,  son  organisation  ,  la  haute  utilité  de  son  but ,  et  en  invitant 
tous  les  FoxcTtoxNAiitES  avBc  lesquels  vous  êtes  en  correspondance 
administrative ,  à  lui  prêter  le  plus  actif  concours.  » 

On  ï  trouve  la  signature  du  nonce  du  Pape ,  Monseigneur  Fomari , 
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avec  relies  de  cinq  prélats  et  d'une  cealaine  de  personnages  importants 

de  toute  espèce  au  bas  de  celle  ligne  ; 
La  fondation  des  B'ibUotMques  cmmwmleiesluneœum'e  debimfal-- 
sniicc  fl  d'ulilité  pubUffue , 
et  le  cai\linal-évè(|ue  d'Arras,  ia  TooT  d'Auvergne  Lauraguais  y  écrit 
à  la  date  du  2*1  avril  1850  : 

«  Ami  nalurel  de  tout  ce  qui  peut  conlrilmer  à  améliorer  notre 
pauvre  société,  et  appui  par  devoir  des  moyens  (jui  paraissent  propres 
à  atteindre  le  but,  je  souscris  à  l'œuvre  des  Bibliothèques  commiinales; 
ma  souscription  ne  suflit  i)as ,  il  faudrait  que  je  pusse  en  ol  l 'tnr  dans 
le  diocèse  ;  j'aurais  besoin  que  vous  eussiez  l'obligeance  de  me  faire 
r*  itieitre  soixante  prospectus  pour  les  distribuer  à  mes  curés.  » 

Entui  une  liste  imposante  de  dames  patronesses  portant  11:2  noms 
choisis  dans  le  plus  grand  monde  de  Paris  y  semble  assurer  à  l'œuvre 
d*  s  lUbliotlièques  communales  le  concoure  inappréciable  d  iulluences 
toutes  puissantes.  ^ 
Tout  cela  n'a  pu  sullire  a  mener  à  bien  la  Socivlc  de  bienfaisance. 
C'est  une  tArhe  un  peu  lourde  que  d'entreprendre  de  faire  l'aumône 
à  tout  un  pays.  11  laul  en  delinilive  qu'il  se  la  tasse  lui-même,  el attirer 
à  soi  des  million?:  pour  les  faire  retomber  ensuite  en  pluie  bienfaisante  . 
est  quelque  chose  d'à-peu-près  impossible  chez  nous,  quand  on  n'est 
pas  église  ,  ou  gouvernement. 

D'autre  part ,  en  fouillant  bien  le  prospectus  ,  ou  y  aperçoit  dans  un 
coin  un  dirccleur-cntrepreneur  qui  se  cliariic  de  fournir  la  menuiserie 
pour  60  francs  par  commune,  el  la  libiaine  à  raison  de  3  francs  par 
volume ,  tout  relié  ,  pour  la  première  édition  de  3000 ,  et  de  2  fr.  50  c. 
pour  les  éditions  suivantes.  Il  y  en  a  100  de  ces  volumes,  alignés  d'a- 
vance par  catégories  en  un  tableau  irréprochable ,  si  ce  n'est  qu'à  l'ar- 
ticle :  Littérature  ,  sur  onze  volumes  triés  dans  l'ensemble  des  [iruduils 
de  l'esprit  humain  ,  il  s'en  trouve  un  pour  les  Matituh's  litlrrain  s  de 
Mennecbel ,  un  galant  liomme  ,  de  beaucoup  d'esprit,  (jui  aura  dù  s'é- 
tonner d'avoir  été  choisi.  M^-me  nvec  la  reliure  ,  il  paraît  peu  probable 
qu'on  n'eût  pas  réservé  un  (iclit  bénéfice  sur  chaque  volume  ,  et  ce  bé- 
néfice multiplié  une  première  luis  par  100,  multiplié  une  seconde  fois 
par  le  chiffre  des  communes  de  France,  devait  en  fin  de  compte  prendre 
des  pro|)orlions  assez  raisonnables  si  l'entreprise  avail  réussi.  Or  rien 
de  plus  légitime  que  l'argent  gagné  dans  une  ulTaire  utile  à  tous,  quand 
elle  s'annonce  comme  une  alTaire  ;  mais  une  œuvre  de  bîenfaisaiiet  qai 
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aboutit  i  une  fortuoe  pour  reutrepreoenr ,  cela  n'est  pas  dans  les 

règles. 

Bref  rafTaire  avorta  »  avorta  si  bien  que  je  n*ai  encore  rencontré  per- 
sonne en  Alsace  qui  en  eût  entendu  parler. 

Toutefois ,  il  serait  injuste  de  ne  pas  reconnaître  le  service  rendu  par 
les  intrépides  promoteurs  de  Tœuvre  des  Bibliothèques  communales.  En 
remuant  les  hautes  régions  dans  tous  les  sens  pour  lui  trouver  des  pa- 
trons ,  ils  y  ont  implanté  l'idée  qui  avait  été  trouvée  bonne  ,  et  le  mot 
de  Bibliothèque  communale  est  resté  depuis  un  mot  d'ordre  dans  Ift 
Ministère  d'où  était  partie  la  circulaire  du  3!  mai  1850. 

L'insuccès  des  tentatives  faites  à  plusieurs  reprises  de  ce  côté  laisse 
entier  le  bon  vouloir  de  l'administration  qui  a  dO  reculer  devant  des 
difficultés  plus  fortes  qu'elle,  et  le  31  mai  1860,  dix  ans,  jour  pour 
jour,  après  l'insertion  au  Moniteur  de  la  circulaire  de  M.  Baroche , 
M.  Rouland  qui  préparait  déjà  ,  en  désespoir  de  cause  ,  la  création  des 
Bibliothèques  scolaires ,  déplorait  en  ces  termes  les  obstacles  rencontrés 
jusqu'alors  pnr  tous  les  essais  de  Bibliothèques  communales: 

«.  Doter  les  populations  laborieuses  d'un  fonds  d'ouvrages  intéressants 
et  utiles  est  un  besoin  qui  clia(|ue  jour  se  fait  plus  sérieusement  sentir. 
Une  vaste  organisation  de  Bibliothèques  communales  répondrait  à  ce  but , 
mais  cette  organisation  présente  des  difficuhés  qu'un  concours  multiple 
de  volontés  et  de  sacrilu  i    j  crmeltrait  seul  de  résoudre complèlemenl.  ^ 

Ce  «  concours  miilti[ile  de  volontés  et  de  sacrifices  »  la  Société  des 
Bibliothèques  conununales  du  Ïîaut-Rliin  s'est  orçanisée  tout  exprès 
pour  le  fournir  dans  le  déparlement,  et  1  liisloire  de  sa  formation  est  de 
nature  à  encourager  quiconque  voudra  tenter  ailleurs  une  organisalion 
semblable. 

Quand  une  idée  porte  un  cachet  bien  évident  d'utilité  publique ,  le 
premier  venu  peut  la  servir,  s'il  n'a  pas  peur  de  se  mettre  en  avant  ,  et 
il  acquiert ,  en  la  servant,  l'autorité  personnelle  qu'il  n'avait  pas.  Celui 
qui  a  pris  sur  lui  de  laire  appel  aux  bons  citoyens  du  Haut-Rhin  pour 
les  grouper  en  associntion  était  à  la  fois  dans  une  position  des  plus  mo- 
destes,  et  dans  des  conditions  peu  favorables  à  la  réussite  du  projet. 
Enfant  d'adoption  seulement  du  pays  dont  il  ne  parlait  pas  même  la 
vieille  lanprue  nationale,  sans  autres  relations  que  quelque:^  amitiés 
dans  un  (  cr(  ir;  restreint ,  simple  professeur  U  un  pensionnat  de  demoi- 
selles, il  u  avail  a  lui ,  pour  venir  à  Luul  de  son  entreprise,  que  sa  plume 
et  sa  volonté.  Il  en  cbL  venu  à  bout  pourtant,  et  facilement  et  prumple- 
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ment ,  parce  que  ce  qu'il  atlendaU  esl  arrivé.  Toui  le  inonde  lui  a  tendu 
la  main ,  et  il  n'a  eu  à  jouer  en  quelque  sorte  que  le  rôle  de  la  doche 
appelle  au  lemple  les  fidèles  tout  prêts  d'avance  à  partir. 
Le  premier  parrain  de  la  Société  a  été  M.  Paul  Odent,  le  préfet  du 
département,  sans  lequel  elle  n'aurait  pas  été  essayée.  A  côté  du  courage 
de  tenir  tête  aux  dépositaires  de  l'autorité  quand  ils  sortent  de  la  loi ,  il  y 
a  celui  de  leur  rendre  justice  quand  ils  s'intéressent  franchement  et 
loyalement  au  bien  public ,  et  je  crois  me  faire  ici  l'interprète  d'un  sen- 
timent universel  chez  tous  ceux  qui  ont  coopéré  à  la  fondation  de  notre 
Société,  en  remerciant  publiquement  M.  Paul  OMent  de  l'appui  sympa- 
thique qu'il  n'a  cessé  de  lui  accorder  depuis  le  jour  où  l'idée  lui  en  a 
été  présentée  ,  jusqu'à  celui  où  il  lui  a  donné  une  -ianciion  officielle  en 
l'inaugurant  lui-même  avec  une  courtoisie  dont  nous  lui  restons  tous 
reconnaissants. 

Après  le  point  d'appui  est  venu  le  levier ,  je  veux  parler  de  M.  Engel- 
Dollfus  qu'on  pourrait  à  bon  droit  considérer  comme  le  fondateur  réel 
de  l'association.  C'est  à  lui  le  premier  qu'elle  a  été  proposée ,  et  saisis- 
sant sa  poriée  d'un  <  oup-d  u  il  ,  il  a  mis  sur-le-champ  à  son  service  ce 
qui  maii(|uait  ;\  l'auteur  liu  prujel  ,  une  gramlé  positirni  ,  une  anlorilé 
personnclie  acceptée  de  tous  dans  le  monde  aussi  pul^sàal  qu  intelligent 
de  l'indujitrie  niulhuusienne ,  et  une  entente  pratique  de  la  marche  à 
suivre  pour  arriver  à  un  résultat. 

Ainsi  guidé  et  soutenu,  tout  devenait  facile  à  l'initiateur,  et  ti'>s  lors  il 
n'a  plus  eu  pour  ainsi  dire  qu'à  se  laisser  aller  au  courant  qui  le  portait. 

Tonte  la  presse  d*Alsaee  lui  a  ouvert  ses  coloniies  avee  un  empresse- 
ment qu*on  rencontrera  partout,  el  les  dévouements  sur  lesquels  11 
comptait  se  sont  produits  d'eux-mêmes ,  comme  ils  se  produiront  à 
chaque  fois  qu'on  leur  en  fournira  l'occasion.  En  tète, il  fsnt  mettre 
M.  LéonLandmann  qui  s'est  offert  le  premier  jour,  et  a  recueilli  en 
quelques  semaines  iOÎ  signatures  à  Sainte-Marie-aux-Mines,  et  M.  Fritx 
Saltsmann  qui  a  rallié ,  dès  le  commencement ,  à  l'associatiou  rélile  de 
la  population  de  Ribeauvillé. 

Commencée  au  mois  d'août,  l'association  comptait  813  membres  le 
S9  novembre ,  le  jour  de  sa  première  rénnîon. 

U  est  difficile  de  faire  un  eboix  sur  la  liste  de  ceux  qui  ont  accepté  la 
tâche  pénible  et  délicate  de  fave  circuler  les  listes,  et  sur  qui  esl 
retombé  tout  le  poids  de  Taflaire.  Ce  sont  : 

t*SMc.  —  S'Ainte.  3 
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A  Mulhouse,  après  M.  Engel-Dollius  qui  a  ouvert  la  souscripUoo , 
MM.  Klenck  ,  Davin  ,  Dailer  et  Charles  Thierry-Mieg. 

A  Golmar,  M.M.  Ka'ppeliii,  Charles  Berdol,  Bavelaêr,  Faudel,  Ignace 
ChaiifTour,  de  PeyerimboiT,  André  Kiener,  Jacques  OrUieb,  Brandi  et 

SUindaerl. 

A  Guebwiller,  M.  Jean-Jacques  Bourcarl. 

A  Giromagny ,  M.  Boigeol. 

A  Belfort ,  MM.  Clerc  ei  Thiauli. 

A  Allkirch  ,  M.  Gilardoni  fils. 

A  Thann  ,  MM.  Scheurer  el  liiàsler-Keslner. 

A  Cernay  ,  M.  Rissier. 

A  Mnnsier,  M.  Fritz  Hartmann. 

A  \\  nizenheim  ,  M.  Gilliot. 

A  Kaysersberg  ,  M.  Georges  Scheurer. 

A  Riquewihr,  M.  JoiTanson. 

A  Jebsheim ,  M.  Diehl. 

A  SundhoiTen ,  M.  Kunlz. 

A  OslheifTi ,  M.  Ostennanii. 

A  iluiiavvihr,  M.  Zubler. 

A  Beblenheim  ,  M.  Schmidl. 

Qui  poun  (il  iitetlre  l'étiquette  a  cliacuii  iless  noms  qui  lempiissenl 
cette  liste  des  UawiUleurs  de  l'association  verrait  que  toutes  les  nuances 
de  position  et  d'opinion  y  sont  représentés,  et  que  le  millionnaire  y 
(iyurc  à  côté  de  l'insliluleur  de  village  ,  le  catholique  à  côté  du  protes- 
tant ,  le  conservateur  à  côté  du  libéral ,  s'il  est  permis  de  rappeler  ces 
nuances-là  à  propos  d'une  œuvre  si  libéralement  conservatrice. 

Dans  la  dernière  séance  du  Conseil  général  du  Haut- Rhin,  sur  la 
proposition  de  M.  Jean  DoUfus ,  dont  la  cité  ouvrière  de  Mulhouse  a 
rendu  le  nom  européen ,  tous  les  membres  présents  ont  donné  à  Tasso- 
dation  un  témoignage  irrécusable  de  complète  sympathie,  en  inscrivant 
leurs  noms  sur  une  liste  où  le  préfet  du  département  a  mis  le  sien. 

£nliQ  la  presse  parisienne  nous  a  apporté  son  contingent  «  un  contin- 
gent sérieux  >,  gage  certain  du  ooncours  qu'elle  est  prête  à  donner  à  nne 

'  Sur  une  des  listes  de  l'association  Ogorenl  les  noms  de  : 

'  M.  Barrai.  ,  dircctnir  du  Journal  d'agrieuhtin  pntique. 
Uixio  ,  (  on  I  iiciir  do  la  tiltrairic  agricole. 

WU  FRIU  ClIM  VIN. 

UUARTO.x ,  directeur  du  Magasin  pittoresque. 
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ÎDStittttion  qui ,  pour  être  locale ,  n'en  a  pas  moins ,  comme  exemple , 
un  caractère  il' intérêt  général  pour  le  pays  toat  entier ,  et  qui  est  appelé 
à  iaire  le  tour  de  la  France. 

Il  j  a  «pielques  jours  à  peine  que  les  journaux  de  Paris  ont  répandu 
dans  les  autres  déparlemenis  la  nouvelle  de  ce  qui  s*élai(  fait  dans  le 
Haut-Rhin ,  el  déjà  du  Rhône ,  du  Gers ,  de  la  Nièvre ,  de  l'YonAe ,  de 
la  Haute-llarne ,  de  Seine-el-llarne  Ton  a  écrit  pour  demander  i  la 
Société  ses  statuts.  Ils  avaient  trouvé  déjà  des  hommes  disposés  à  les 
mettre  en  circulation  à  Marseille ,  à  Toulon ,  dans  Seine*et-Oise ,  dans 
farrondissement  de  Saint^Denys.  Le  jour  de  la  première  réunion  de  la 
Société ,  le  20  novembre ,  on  les  lui  a  présentés ,  revenant  des  Vosges , 
dans  une  brochure  signée  :  Vacca ,  où  ils  sont  proposés  à  une  future 
Société  des  Biblioihèquet  cmimunates  ik  Varrondmement  de  Rmire^ 
mont ,  et  M.  Dretegnier ,  venu  tout  exprès  du  Doubs  pour  assister  à  la 
réunion,  j  a  déclaré  sou  intention  de  les  faire  adopter  par  une  association 
qu'il  veut  organiser  dans  Tarrondissement  de  Montbéliard.  Enfm ,  pour 
rentrer  chez  nouSj  M.  Schneegans  que  le  Courrier  du  Bas-Hhin  avait 
envoyé  à  Colmar,  pour  être  rhistorien  de  la  modeste  solennité  de  notre 
inauguration ,  à  peine  de  retour  à  Strasbourg  a  commencé  à  recruter 

HM.  Cakvaluu,  rédacteur  de  rOptnioi»  lufioniift. 

CaASLBS  DUVBfUIER. 

Hmhi  Dovsvbibr. 

Jolis  Doval  ,  directeur  de  VSeonomiitt  finmgaiê, 
Charles  Dollfos,  directeur  de  la  Revue  germanifue, 

AUtiUSTF.  Dl'MO.nt  ,  directeur  de  I  Echo  du  commerce. 
Adouw:  Gi  rRon.T  ,  directeur  de  VOpiniun  nationale. 
PiKtiKK  (îitA MOI  I.T,  professeur  à  la  Surbonae. 
HKizfci. ,  éiiiteur. 
Ca&Kus  Lauiikrt. 

Victott  Hamiia ,  directeur  du  Couniêr  dts  tekme»  «f  d»  < Wntfris. 
Nermea ,  direetear  du  TMipt . 

Eugène  Pelletix  ,  député  de  la  Seine. 

Llon  Plée  ,  rédacteur  du  Sidcle. 

CuARLCS  Sai'vestiu;  ,  r^'vlitriour  (h.'  VOpmion  natioiuUe. 

SElNGUERLfe'i  ,  léUacleur  du  Temps. 

Edmond  Texier  ,  directeur  de  VItluitration. 

Il  J  aurait  beaucoup  d'aulrt'.s  noms  sur  celte  liste  si  1«  leiups»  n'avail  manqui^  au 
ineinbre  de  la  Société  qui  a  recueilli  ceux-ci. 
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•  des  adhérents  pour  une  assocîatton  semblable  à  la  nèire.  Là  lopinion 
était  avertie ,  et  Vod  n*aUendaît  qu'on  signal.  L'initiative  de  M.  Schnee- 
gaos  sera  couronnée ,  on  peut  le  prédire  d'avanee,  d*on  prompt  et  plein 
succès.  « 

Voiô  ces  statuts  dont  les  dispositions  principales  permettent  à  tous 
les  hommes  de  bonne  volonté  quelle  que  soit  du  reste  leur  manière  de 
voir  sur  les  questions  qui  nous  divisent ,  de  se  donner  firaternellement 
la  main  pour  travailler  de  concert  i  nu  progrès  dont  nous  sentons  tous 
le  besoin. 


SOCII.TÉ  DE:>  BIBLiOTliÉQUES  COMMUNALES  DU  UADT-RHIN. 

La  Société  a  pour  but  principal  dt;  propager  Tidée  des  Bibliothèques 
communales  dans  le  déparlement  du  Haul-Rhin,  et  de  stimuler  Tinitia* 
live  locale  dans  toutes  les  communes  où  ses  membres  auront  accès. 

Elle  recueillera  et  publiera  tous  les  ans  les  renseignemenis  relatifii  à 
ces  Bibltolbéques ,  décernera  des  primes  d'enœuragement  aux  com- 
munes qui  se  seront  le  plus  distinguées ,  et  des  récompenses  honorifiques 
aux  bibliothécaires  qui  auront  montré  le  plus  de  zèle ,  prendra  en  main 
la  cause  des  bibliothèques  dans  les  cas  de  contestations ,  et  subsidiaire- 
ment  aidera  k  leur  établissement  par  des  dons  d'argent ,  quand  cela  sera 
reconnu  nécessaire. 

Elle  s'interdit  tout  achat  direct  et  toute  désignation  oflîcielle  de  livres, 
voulant  se  tenir  en-debors  des  prérérences  d*opmions  et  de  librairies , 
ses  membres  se  réservant  d'aider  de  leurs  conseils  ceux  qui  s'adresse- 
ront &  eux. 

Un  comité  de  vingt-quatre  membres  sera  nommé  dans  la  première 
réunion  de  la  Société ,  et  soumis  tous  les  ans  ù  la  réélection  par  tiers , 
tiré  au  sort.  Les  membres  sortants  seront  rééligibles.  En  cas  de  partage 

des  voix ,  celle  du  président  sera  prépondérante. 

Il  y  aura  une  réunion  annuelle  de  la  Société  ,  dont  le  jour  sera  fixé 

par  le  comité  ,  et  nne  réunion  mensuelle  de  son  omitc. 

rÎKHiue  membre  paiera  une  cnfisntimi  annuelle  de  ô  francs.  Kllc  sera 
rec  ji  illiiMlans  chaque  canton  par  un  iléléj;ué  de  la  Société  ,  et  versée 
par  lui  entre  les  mains  du  comité,  qui  aura  seul  droit  de  disposer  des 
fonds. 

Les  Ijibiiotliécaires  seruul  de  droit  membres  de  la  Société,  sans 
cotisation. 
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Il  sera  rendu  compjle,  eu  séance  annuelle ,  de  remploi  des  fonds,  el 
de  la  situation  financière  de  la  Société. 

La  Société  s'interdit  toute  intervenlion  Llranjïèic  ;i  la  cause  des 
Bibliothèques  communales  ^  dans  Tintcrèt  exclusif  desquelles  elle  est 
fondée. 

Nulle  iiiodilication  aux  présents  statuts  ne  pourra  être  proposée  qu'eu 
assemblée  générale ,  après  avoir  été  soumise  au  comité  dans  sa  réunion 
précédente.  * 


Tout  au  rebours  de  la  Société  de  bienfaisance  doni  j*ai  raconté  l'essai 
infractueux,  la  Société  oouvelle  ii*a  pas  de  livres  à  die,  achète 
même  pas ,  et  D*ayant  pas  de  livres,  elle  ne  se  chai^  pas  d*en  donner. 
Ce  qu'elle  doitdonner,  c'est  l'impulsion  ;  mais  l'impulaon  par  en  bas ,  par 
Taction  personnelle  Je  chacun  de  ses  membres.  L'impulsion  par  en  haut 
a  été  essayée  ;  elle  n'a  pas  réussi  :  il  fiiut  reprendre  le  travail  en  sous- 
œuvre  t  et  se  mettre  tous  A  faire ,  chacun  chez  soi ,  ce  qui  est  impossibk 
au  gouvernement  dont  la  main ,  si  elle  est  assez  longue ,  n'est  pas  asseï 
large  pour  le  faire  :  sltmii^  VimiMoe  locale.  Si  l'on  veut  que  Tins- 
truction  se  répande  dans  les  campagnes,  c'est  dans  les  campagnes  même 
qu'il  fout  travailler,  d'homme  à  homme ,  parlant  A  la  personne  de  ses 
amis  et  de  ses  voisins.  On  pourrait  encore  à  la  longue,  si  grosse  que 
soit  l'alEiire ,  donner  à  toutes  les  communes  des  bibliothèques  ;  on  ne 
pourrait  pas  forcer  à  les  lire.  Pour  être  sûr  que  les  livres  seront  lus , 
nul  moyen  meilleur  à  employer  que  d'amener  les  communes  à  se  les 
donner  elles-mêmes. 

Cesl  donc  là  le  véritable  terrain  d'action  des  Sociétés  de  Bibliotlièques 
communales,  non  pas  créer,  mais  faire  créer  des  Bibliothèques.  Si  nous 
étions  en  Angleterre  je  dirais  qu'il  s'agit  d'organiser  une  agUaUen  dans 
le  pays,  agitation  pacifique  celle-là,  et  féconde,  qui  ne  pourra  rien 
ébranler ,  parce  que  son  e0et  se  produira  partout  sur  place. 

11  faut  s'entendre  pourtant.  Il  est  bien  certain  que  le  paysan  absolu- 
ment  llletlré  ne  va  pas  se  trouva  d'un  jour  à  l'autre  pris  d'un  beau  feu 
pour  acheter  des  livres.  Ce  serait  compter  sur  un  miracle  que  d'aller 
frapper  à  cette  porte -là.  Mais  il  y  a  au  sein  même  de  la  population  des 
campagnes  un  élément  accessible  aux  raisons  à  faire  valoir  en  faveur  de 
l'élablisseroeni  des  Bibliothèques  communales.  Notaires,  médecins, 
instituteurs,  ministres  des  cultes,  propriétaires  aisés ,  chefs  de  fabrique 
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dans  les  contrées  industrielles,  on  peut  trouver  partout  à  qui  parler. 
Ceux-là  comprennent  à  quoi  sert  le  livre,  cl  du  moment  qu'ils  sont  mis 
en  demeure  de  l'aider  î\  pénétrer  plus  avant  dans  les  classes  laborieuses 
c'est  leur  devoir  de  citoyen  et  de  chrétien  d'y  contribuer,  au  moins  par 
une  altitude  favorable  à  rinslilulion  proposée.  Une  commune  serait  bien 
déshéritée  qui  nt;  posséderait  pas  quatre  ou  c îiuj  hommes  capables  de 
se  former  en  commission ,  de  réunir  d'abord  entre  eux  quelques  livre?, 
de  demander  au  ronseil  municipal  un  vole  ratifié  d'avance  par  l'autorité 
su]ii  1  leure,  et  d'administrer  la  Bibliolluniue  (ju'ils  auront  créée. 

Ti  iivez  d'abord  des  hommes,  el  que  les  livres  viennent  ensuite  :  vous 
pourrez  ôlre  tranquille  sur  leur  compte.  Autrement  il  pourrait  bien 
arriver  des  nouvelles  bibliothèques  ce  (|ui  est  aruvé  tant  de  fois  des 
envois  de  livres  tails  à  droite  et  à  iranrhe  par  les  ministères  ,  qu'on  jette 
dans  un  coia  des  mairies  et  qui  durniem  la  sous  la  poussière. 

j£AK  Mac£ 
(La  fia  à  la  prochaine  livraison). 
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LES  FERS  BES  CHEVAUX  DU  JURA 

DANS  LES  ANCIKNS  TEMPS. 


Nous  avons  souvent  parcouru  les  chaînes  du  Jura  (|ui  séparent  TAlsaee 
de  la  Suisse ,  sans  nous  occuper  des  limites  des  deux  pays ,  mais  seu* 
lement  des  monuments  et  des  aniiquitis  qu'on  rencontre  dans  ces  mon- 
lagiues  jadis  habitées  par  des  peuples  de  même  origine.  Souvent  aussi , 
dans  ces  courses  ,  nous  avons  eu  l'occasion  de  recueillir  divers  objets 
d'antiquité  et  dans  ce  nombre  des  fers  de  cbeval  de  forme  variable , 
mais  du  reste  semblables  à  ceux  que  nous  avons  égaloment  rencontrés 
dans  toute  Pétendue  des  autres  chaînes  du  Jura  ,  depuis  Bâle  jusque 
vers  NeufchAlel ,  et  que  d*anlres  antiquaires  ont  remarqués  plus  loin 
encore  vers  Touest.  Quoique  les  fers  soient  ri^pandus  près  des  anciens 
lieux  habités ,  ils  sont  également  trés-fréquents  dans  les  fortes ,  les 
pâturages  et  même  dans  les  terres  cultivées  ,  si  Ton  fouille  ceiles-ci 
un  peu  profondément  On  peut  donc  être  assuré  qu'ils  appartiennent 
.iux  races  ou  à  la  race  des  chevaux  indigènes  qui  ont  pâturé  dans  les 
montagnes  et  les  vallées  du  Jura ,  sur  les  côteaux  de  la  llaulc-Alsace  , 
comme  dans  ta  plaine  helvétique  ,  à  des  époques  diverse,  mais  simul- 
tanément dans  chacune  de  ces  contrées. 

Les  plus  anciens  de  ces  fers  caraclérisenl  plutôt  une  très-petite  race 
de  chevaux  ,  que  des  chevaux  ayant  de  j)elils  pieds,  comme  ((uelques 
rares  d'Allemagne.  La  tnilîe  de  ces  animaux  est  allée  ensuite  en  augmen- 
tant,  lentement  il  est  vrai,  mais  à  mesure  que  la  ci\ilisation  elles 
pro^Tès  de  1  agriculture  se  sont  eux-mêmes  accrus,  et  ce  à  tel  point 
que  le  poids  dos  plus  anciens  fers  ne  s'élève  qu'à  3  ou  4  onces  (91  à 
122  ^1  ainuies)  ,  tandis  que  ceux  des  chevaux  actuels  p^ent  de  16  à  28 
onces  (  i^'J  à  H'A)  grammes). 

Ces  modestes  objets  d'antiquité  nous  révèlent  cependant  des  faits 
intéressants  pour  l'agriculture  et  l'archéologie.  Ils  appartiennent  à 
quelques  lorraes  principales  (jui  ne  caractérisent  pas  précisément  les 
âges  admis  par  l'histoire  ,  car  ces  formes  oui  eié  employées  pendant  un 
laps  de  temps  très-considérable  par  les  maréchaux  de  toute  la  contrée 
et  celte  persistance  dans  la  forme  des  fers  et  le  mode  de  ferrage  des 
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chevaux  depuis  les  temps  appelés  celtiques,  jusque  fort  avant  au  moyen- 
Age,  attestent  évidemment  le  maintient  du  même  pt  uplc  dans  ces  contrées 
et  sa  survivance  à  toutes  les  invasions  romaines  et  barbares.  Cette  survi- 
vance des  races  primitives  nous  a  d'ailleurs  été  démontrée  par  bien 
(l*aulres  bits  intlériek  que  nous  publions  dans  la  Topographie  d'uue 
partie  du  Jura  ottontal  k  Tépoque  celtique  et  romaine.  Nous  pourrions 
l'appuyer  encore  de  Ubù  d'antres  preuves. 

Quant  aux  fens  des  dievaux  ^  but  de  cet  article ,  nous  remarquerons 
d*abord  que  nous  n'avons  jamais  trouvé  dans  les  eamps  el  ét:iblis- 
senenls  fonutU»  de  la  eontrée  »  nonobstant  que  nous  en  ayons  dé- 
oouverls  fi  explorés  un  très-grand  nombre ,  ancun  de  ces  cakoferreœ 
dont  les  Romans  cbaussaient  leurs  chevaux  en  leur  atlacliant  ces  tm 
aux  pîeds  avec  des  courroies  et  non  pas  avec  des  clous.  On  en  a  bien 
recueilli  quelques-uns  en  Suisse  mais  rarement  et  en  petit  nombre , 
ce  qui  semble  attester  que  ce  mode  de  ferrage  a  été  abandonné  peu  après 
la  eonqnèle  des  Gaules  par  les  Romains.  Nous  avons  acquis  la  con> 
viclion  et  nous  devrons  dire  la  preuve ,  que  bien  avant  Tarrivée  de  ces 
conquérants  dans  nos  contrées,  les  Séquanes,  les  Rauraques  et  les 
Helvètes ,  trois  peuples  de  même  origine  »  Inbltanl  les  montagnes  do  Jura , 
ferraient  déji  leurs  chevaux ,  comme  on  le  Ait  actuellemenl.  Les  fers 
de  cette  époque  révèlent  d*abord  que  ces  ikeuples  connaissaient  ce  métal 
et  une  autre  fois  nous  parlerons  de  leurs  élabUssements  sidérurgiques. 
Ces  fers  de  cheval  d'alors  sont  petits*  étroits ,  faibles  de  mêlai ,  cons- 
tamment percés  de  6  trous ,  dont  Touverturo  extérieure  est  fortement 
élampée  en  forme  longitudinale ,  non  pas  pour  y  cacher  la  léte  des 
clous ,  mais  seulement  pour  y  loger  solidement  la  bose  de  leur  léte. 
Gelleiû  est  étroite  et  se  termine  en  cône  pour  servir  de  crampon ,  lors 
même  que  les  fers  sont  parfois  recourbés  A  un  on  deux  talons. 

Le  peu  d'épaisseur  et  surtout  de  largeur  de  ces  fers  a  toujours  fait 
distendre  le  métal  i  chaque  élampure  ,  en  sorte  de  leur  donner  une 
forme  festonnée  sur  le  bord  extérieur.  Leur  épaisseur  est  de  3  à  4 
millimètres  et  leur  largeur  de  15  à  16  entre  chaque  étampe ,  ce  qui 
indique  la  dimensfon  du  métal  avant  Télampage.  On  a  dit  précédemment 
quel  était  leur  poids  ,  91  A 122  grammes. 

Un  de  ces  fera  a  élé  trouvé  avec  une  partie  des  ossements  du  cheval , 
dans  une  des  tourbières  voisines  de  l'ancienne  abbaye  de  Bellelay , 
A  12  pieds  de  profondeur  sur  le  sol  primitif.  Il  y  a  donc  toute  appa- 
rence que  ce  cheval  n'avait  pas  été  enfoncé  partiellement  >  mais  qu'il 
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était  resté  couché  sur  le  terrain  où  il  avait  péri  et  que  les  bôtes  fôrocM 
avaient  dispersé  ses  ossements. 

D'après  d'aulres  objets  d'une  date  certaine  ,  conmie  des  monnaies , 
trouvés  dans  ces  mêmes  tourbières ,  ce  cheval  devait  être  là  depuis 
deux  mille  ans ,  si  ce  n'est  même  d'av:mt;ijïe.  Des  fers  seiublal>les  se 
sont  rencontrés  en  assez  grand  nomlne  avec  des  objets  et  dans  des  lieux 
où  l'on  ne  voit  que  des  antiquités  ccltiijijcs  et  rien  des  Romains. 
C'est  pour  nous  une  iiiUicalion  niniulesle  de  remploi  de  ces  fers,  il  y  a 
plus  de  2U  siècles.  On  les  rencontre  il  est  vrai  dans  le  voisinage  des 
établissements  rouiains  ,  mais  là  aussi  il  y  a  des  objets  eelli(iues.  Un 
savant  arrlieo!oij:ue  suisse  ,  Ch.  Troycn,  les  a  remarqués  dans  un  loinbeau 
attribué  aux  Vendes  ,  peuple  qui  pénétra  en  Snissse  au  V  siècle 
On  en  a  trouvé  en  Champagne  sur  le  champ  de  bataille  qu'où  assigné 
à  la  défaite  d'iittila  en  451  et  les  cosaques ,  descendants  des  Huns  ou 
des  anciens  Scythes ,  en  ont  encore  de  semblables  ,  ce  qui  est  une 
nouvelle  preuve  de  la  persistance  de  certains  usages  ^  Enfin  nous  en 
avons  recueillis  dans  les  ruines  de  châteaux  du  moyen-àge ,  comme 
aussi  j  en  plus  grand  nombre  épars,  dans  les  montagues  et  les  vallées  du 
Jura  et  en  des  lieux  où  les  Huns  et  les  cosaques  n'ont  pas  pénétré. 

Nous  concluons  de  ces  faits  et  de  bien  d'antres  trop  longs  à  développer, 
que  ce  sont  là  les  fers  des  chevaux  indigènes  qui  erraient  ou  pâturaient 
dans  les  montagnes  du  Jura  avant  l'arrivée  des  Romains  et  plus  tard 
encore ,  que  montakut  les  guerriers  celles ,  pour  leur  donner  vn  nom , 
lorsqu'ils  allaient  i  la  guerre ,  armée  d'abofd  d'une  hache  de  pierre 
et  le  carquois  garni  de  flèches  k  pointes  de  silex ,  et  plus  tard  de  haches 
et  de  lance  de  hronie  ei  eoln  de  kt. 

Prohablement  plus  d'un  de  ces  chevaux  idasi  fends  ont  porté  de  ces 
jevnes  tomes  vêlnes  d^oae  fohe  conrle  et  coifliSes  de  grosses  tresses 
de  cheveux  blonds  retenues  par  des  aiguilles  de  bronze,  longues  de 
trente  centimètres  et  asses  ferles  pour  servir  de  poignard.  Lee  beltse 
d*alors  avaient  des  bfjoqix  à  deuUe  fin ,  pouvant  les  garsotir  desinsulles 
que  les  Burgondes  se  eonfentteeni  plus  lard  de  réprimer  par  des 
amendes  proportionnées  à  reflronterie  des  muguets  de  Tépoque. 

Ces  mêmes  fers  sont  encore  restés  en  usage  ches  les  peuples  des 

'  Hittoriêche  Zeitung  ,  IS.'U ,  N«»  3  cl  i  avec  piaucbu. 
'  tfoikê  nar  la  éifkUê  ^TAttita ,  p9r  M.  CAHirr-CnAKiM» ,  iUmoin  dêtaSo* 
mtiiÊcaâimiqu§é»dipanimentdeVAub§,i9liAHim  à68,  pageS06. 
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cainptignes  peiidanl  la  domination  roniaint'  et  plus  tard  encore  con- 
curremment avec  ceux  que  nous  allons  décrire.  En  effet  dans  les  nom- 
breux camps  romains,  dont  les  restes  occupent  les  soinniites  des  col- 
lines et  (les  montagnes  du  Jura  ,  le  long  de  la  Haute-Alsace ,  comme 
plus  .ivanl  vers  le  sud  ;  dans  les  rastels  de  la  mrine  époque  perchés 
sur  tant  d'autres  points  culminants ,  dans  les  ruines  des  villas  romaines 
cachées  sous  la  plupart  de  nos  villages,  sur  le  parcours  ou  le  tracé  des 
roules  de  la  même  periotie  ,  eoinme  aussi  épars  dans  les  campagnes  , 
nous  avons  recueilli  des  lers  de  cheval  d'une  loi  me  très-différente  des 
précédents ,  mais  d'une  grandeur  qui  s'en  rapproelie  encore ,  quoi()u'ils 
soient  con^itammenl  moins  a'iongés  et  yUis  arrondis.  Ils  se  trouvent 
éi;alenient  plus  forts  en  métal  et  par  conséquent  plus  lourds  ,  variant 
entre  G  à  8  onces  (183  à  2 14  grammes).  Ils  sont  avec  ou  sans  talons  et 
percé  de  6  trous  placés  moins  au  bord  extérieur  que  les  précédents. 
Les  clous  sont  en  général  à  téte  étroite  et  oblongue  se  logeant  presque 
entièrement  dans  les  étampures.  Des  fers  déforme,  poids  et  dimensions 
se  rapprochant  des  précédents  ,  se  rencontrent  dans  les  mêmes  lieux  , 
mais  ils  offrent  une  différence  très-caracléristi(iue  ,  consistant  en  une 
latiiiii  tj  liu>ahl.  le  lour  du  bord  extérieur  du  ter  de[)uis  le  talon  jus- 
qu'à la  pointe.  Elle  est  (piehiuefois  as^ez  profonde  pour  y  loger  entiè- 
rement la  tète  des  Ij  clous  dont  ils  .-uni  ^'arnis.  D'autres  fois  elle  est  à 
peine  marquée  ei  semble  avoir  seulement  indiqué  la  ligne  sur  laquelle 
le  maréchal  devait  percer  les  trous.  Ces  fers  à  rainure  profonde  sont 
encore  en  usage  en  Angleterre.  Le  poids  de  quelques-uns  de  ceui  que 
nous  décrivons  arrive  de  8  à  12  onces  (244  à  367  grammes). 

Ces  deux  variétés  de  fers  ne  se  rencontrent  pas  seulement  dans  les 
établissements  romains  civils  et  militaires,  mais  bien  encore  dans 
les  iMÉbeauz  burgondes  ou  du  v*  lâède,  eomme  aussi  dans  les 
habilalioiis  du  moyen-âge  et  dans  tous  les  terrains  qa*onl  dû  parcourir 
les  chevaux  de  pâturage. 

Selon  toute  apparence,  durant  la  période  romaine,  le  peuple  des  cam- 
pagnes avttt  eonservé  le  mode  de  ferrage  de  ses  ancêtres  d*origine 
celtique ,  et  ses  chevaux  n'avaient  guère  grandi  ;  tandis  que  les  Romains 
et  les  troupes  étrangères  qui  accompagnaient  les  légions  avaient  amené 
des  chevaux  de  taille  déjà  plus  forte  et  pratiquaient  un  mode  de  ferrage 
diflërent  de  celui  des  habitants  du  pays.  Telle  est  au  moins  la  pensée 
que  nous  inspirent  les  faits  et  les  cvconslances  qui  ont  accompagné  la 
découverte  de  ces  ferft. 
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A  Tappui  de  celle  opiDion  nous  dieroos  rouverlure  d*tni  aasitu 
grand  nombre  de  tombeaux  biirgondes  ou  du  v"  siècle  dont  un ,  près  du 
village  de  Cremine  (Jura  bernois) ,  renfermait  un  de  ces  hommes  dits 
de  septpieds  par  les  historiens  de  cette  époque^  ce  qu  attestaient  d'ailleurs 
les  grands  ossements  de  ce  guerrier  couché  dans  un  sarcophage  formé 
de  pierres  de  tuf,  ayant  pris  de  lui  le  fer  de  sa  framée  son  scromasax 
et  ses  éperons  à  pointes ,  comme  les  Scythes. 

Tout  à  côté  on  remarquait  les  ossements  d*un  cheval  de  taille 
moyenne  portant  i  ses  pieds  des  fers  à  rainures. 

Ces  mêmes  fers  se  sont  retrouvés  dans  les  ruines  des  villas  romaines 
détruites  ou  incendiées  par  les  barbares  et  restaurées  grossièrement 
par  les  Gallo-Romains  ou  par  les  Burgondes,  quand  les  premiers 
eurent  traité  avec  ceux-ci  pour  leur  défense  commune ,  en  leur  faisant 
place  dans  leurs  habitations  et  dans  leurs  terres. 

Nous  avons  rencontré  de  nombreuses  preuves  de  celle  cohabitation 
et  de  Toccupation  des  villas  romaines  un  peu  restaurées  au  y  siècle 
par  les  Bui^ndes ,  dont  les  grands  corps  sont  encore  couchés  dans  les 
raines  de  ces  édi6ces  soit  seuls ,  soit  parfois  avec  des  Gallo-Romains. 
Les  premiers  portent  encore  leurs  armes ,  le  coutelas  à  un  seul  tran- 
chant, dont  la  lame,  comme  celle  de  leur  scromasax,  couteau  plus 
petit ,  était  ornée  vers  le  dos  d*une  ou  deux  rainures ,  dans  le  genre 
de  celle  qui  règne  sur  le  bord  des  fera  de  leura  chevaux.  Sur  leur 
squdette  repose  la  grosse  plaque  de  leur  ceinturon  de  fer  damasquiné 
d*argent,et  sur  laquelle  parfois  on  reconnaît  l'empreinte  de  Fétoflè 
grossière  dont  étaient  vêtus  ces  grands  et  rudes  guerriera. 

Dans  leur  voisinage  reposent  les  ossements  des  indigènes ,  quelquefois 
de  jeunes  Gallo-Romains,  de  taille  petite  ou  moyenne,  aux  dents  blanches 
et  bien  rangées ,  ensevelies  avec  leurs  modestes  bijoux ,  des  coUiera 
formés  de  quelques  grains  d'ambre ,  et  de  plus  nombreux  en  verre  et 
en  terre  diversement  coloriés ,  tandis  que  leurs  boucles  d*oreilles,  de 
bronze  et  rarement  d'argent,  sont  encore  collées  sur  leura  crânes.  Plu- 
sieurs de  ces  jeunes  finnmes  avaient  été  surprises  par  la  mort  avant 
•  que  la  dent  de  sagesse  ait  eu  le  temps  de  sortir  de  son  alvéole  ;  d'autres 

avaient  près  d'elles  leur  enfant  qu'une  même  tombe  avait  racouverts. 

Nous  sommes  encore  en  plein  cinquième  siècle ,  mais  entre  cette 
époque  de  transition ,  entre  la  raine  de  l'empire  romain  dans  notre 
contrée  et  l'occupation  barbare,  jusque  assezavantau  moyen-âge,  nous  ne 
remarquons  guère  de  changements  dans  la  forme ,  le  poids  et  la  gran- 
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deor  des  fers  de  ehewux.  Gependent  si  dans  les  raines  des  forteresses 
féodales»  dans  leurs  dépendances,  dans  les  campagnes  oû  devaient 
pâturer  et  travailler  les  chevaux ,  on  rencontre  encore  les  fers  pré- 
cédents f  on  en  apperçoil  aussi  qui  sont  étrangers  A  ces  deux  premières 
périodes  et  qui  se  distinguent  par  leurs  branches  déjà  plus  allongées, 
par  la  force  et  l'épaisseur  du  métal  dont  le  poids  arrive  de  12  à  14  onces 
(367  A  428  grammes).  Ils  sont  avec  ou  sans  rainure ,  communément 
percés  de  6  trous ,  comme  ceux  du  xii*  siècle ,  lorsque  le  rusé  renard 
engageait  le  loup  Isangries  à  lire  sous  le  pied  d'une  cavale  à  quelle 
condition  celle-d  lui  céderait  la  chair  de  son  poulain  i.  Nous  estimons 
que  ces  fers,  plus  forts  de  métal  et  dedimensions,  caractérisent  les  chevaux 
du  moyen-âge ,  les  grands  chevaux  dont  faisaient  usage  les  chevaliers 
et  gens  de  guerre  vétui  de  lourdes  armures  ei  couvrant  encore  parfois 
leurs  montores  de  caparaçons  de  fer.  Nous  en  avons  recueilli  dans 
plusieurs  châteaux  ruinés  avant  la  fin  du  siècle.  Nous  citerons 
celui  des  sires  d*Asuel  ou  de  Hasenbourg,  dont  les  trois  derniers  rece- 
lons, chevaliers  renommés  quoique  possédant  de  bons  canonicats, 
se  rendirent  célèbres  par  leur  cruautés  et  celles  de  leurs  gens ,  lors^ 
qu*en  1474  ils  firent  une  incursion  dans  la  Haute-Alsace ,  avec  Etienne 
de  Hagenhach ,  pour  venger  la  décapitation  du  frère  de  celui-ci ,  le 
farouche  lieutenant  de  Chartes  de  Bourgogne,  propriétaire  momentané 
et  par  engagement  de  TAlsace  autrichienne.  On  les  accuse  d*avoir 
pendu  des  enfents  â  Tarçon  de  leurs  selles  ou  de  les  avoir  lancés  sur 
les  toits  pendant  que  leurs  soudards  saccageaient  le  pays.  L*un  de  ces 
chevaliers  d'Asuel  fut  tué  peu  après  à  Héricourt ,  par  les  Suisses  qui 
alors  étaient  sortis  plus  â  propos  de  leur  pays  qu'en  1815.  Un  autre 
de  ces  barons  a  hiissé  son  nom  sur  la  porte  de  la  tour  de  l'église  col- 
légiale de  Sainte-Ursanne  dont  il  était  prévôt  et  c'est  dans  leur  château 
ruiné  peu  après  que  nous  avons  recueilli  des  fers  des  grands  chevaux 
des  chevaliers  du  xv*  siècle.  Il  est  vrai  que  nous  en  avons  trouvés  dans 
bien  d'autres  manoir?  plus  anciens. 

Peut^tre  avant  eux  déjà  plus  d'une  belle  et  vaillante  cliâtelaîne  avait 
monté  une  haquenée  chaussée  de  ces  sortes  de  fers  soit  pour  arriver  * 
jusqu'à  la  porte  de  quelque  église  en  renom  ,  soit  pour  aller  à  la  chasse 
aux  perdranx  avec  un  intelligent  et  hardi  feucon.  Peut-être  plus  bdli- 
queuse  encore,  une  autre  avait-elle  revêtu  une  de  ces  brillantes  armures 
d'acier  damasquiné  dont  on  trouve  un  assez  grand  nombre  sur  le  champ 
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de  bataille  de  Moral  avec  les  héroinea  qui  les  portaieiit  ai  malheuren- 
semeDt  pour  elles.  Il  ettt  été  plus  sage  de  rester  alors  dans  leurs  ma- 
Doîrs  et  de  s*y  consoler  de  leur  mieui  de  Tabscence  de  ceux  qu'elles 
Toulnfent  suivre  imprudemment  dans  un  pays  libre  où  les  hommes  seuls 
portant  les  armes ,  ne  surent  distinguer  le  sexe  de  leurs  ennemis  qu'en 
les  dépouillant  de  leurs  riches  armures.  * 

Combien  nous  aurions  encore  de  choses  à  dire  sur  ces  chftteaux  du 
moyen-Age ,  dont  les  tours  en  ruines  couronnent  encore  les  rochers  du 
Jura  alsacien  et  suisse ,  de  ces  manoirs  féodaux  dont  nous  avons  levé 
tous  les  plans ,  dessiné  tous  les  détails ,  réuni  tous  les  matériaux  de 
leur  histoire ,  qui  sont  lé  épars  sur  notre  table ,  tandis  que  fort  mal 
à  propos  nous  laissons  courir  notre  plume  pour  décrire  des  fers  de 
chevauii.  Aussi  nous  nous  arrêterons  nu  moyen-âge  ,  et  nous  ne  dirons 
rien  de  ceux  plus  modernes,  percés  de  1  à8  trous,  plus  forts  en  fer  que 
Ions  les  précédents,  qu'on  trouve  surtout  dans  les  lieux  foulés  hélas , 
aussi  par  l'ennemi,  depuis  les  bandes  des  Anglais  .iu  xi\*  siècle 
jusqu'aux  cosaques  en  i^H.  Nous  aurions  quelquefois  peine  à  les  dis- 
tinguer de  ceux  des  chevaux  indigènes  et  qui  aciuellement  pâturent  et 
travaillent  dans  le  Jura.  Seulement  les  fers  de  ceux-ci  croissent  de  plus 
en  plus  en  grandeur  et  en  poids  et  arrivent  de  18  à  28  onces. 

11  est  du  reste  inutile  d'observer  que  nous  n'entendons  pas  classer 
d'une  manière  exclusive  les  fers  de  chevaux  d'après  leur  grandeur  et 
leur  poids ,  puisque  l'un  et  l'autre  ont  varié  dans  tous  les  temps  selon 
les  individus.  Aussi  nous  n'avons  traité  le  sujet  qu'avec  des  fers  de 
grandeur  normale  et  non  pas  d'après  les  exceptions. 

Certainement  nous  dirons  cependant ,  que  lorsque  dans  nos  contrées 
les  chevaux  ne  portaient  que  des  fers  de  3  à  4  onces ,  les  hommes 
huvaient  dans  des  coupes  de  terre  non  vernissées ,  ou  dans  des  cornes 
de  bœuf,  des  boissons  fermentées  qu'on  dédaignerait  actueliemenl. 
Quand  leurs  chevaux  curent  des  fers  à  rainure,  les  Romains  avaient 
iulKuliiil  la  culture  (Je  la  vigne  eu  Alsace.  Les  fers  plus  lourds  indi- 
queul  les  progrès  de  l'agriculture  et  aciuelienient  qu'ils  approchent 
d'un  kilo,  les  éleveurs  de  chevaux  sout  hien  près  de  hnirc  dans  des 
coupes  d'argent  et  plus  tard  dans  des  coupe:»  d'or  .>'ils  sa\enl  accroître 
la  valeur  de  leurs  chevaux  en  doiuiant  de  plus  en  plus  des  soins  judi- 
cieux à  leur  éducation  et  au  choix  ties  animaux  reproducteurs. 

A.  QoiQCERn. 
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Les  Sociétés  politiques  on  Strasbourg  pendavt  lbs  années  1790 
A  1705.  —  Extraits  de  leurs  procès-verbaux ,  par  F.  G.  Ubitz.  — 
Strasbourg ,  1863  ;  1  vol.  in-S^»  d«  pages. 


Nos  lecteurs  se  souvienJtont  (jiie  tlejjuis  18()0  M.  Ileitz  offre,  chaque 
année  ,  à  la  curiosilé  du  public  alsacien  ,  un  livre  qui  est  toujours  de 
nature  à  l'intéresser  vivement.  En  t862nous  disions,  dans  cette  liemie, 
à  propos  du  volume  contenant  les  notes  de  M.  lleilz  sur  la  vie  el  les 
écrits  d'Ëuloge  Schneider ,  que  cette  livraison  avait  besoin  d'un  com- 
plément et  qu'il  appartenait  à  H.  Heitz  de  nous  le  donner  ;  ((ue  «  per- 
sonne mieux  que  lui  n'était  en  mesure  de  nous  apprendre  quelle  était 
la  part  que  d'autres  ûgures,  moins  tragiques ,  moins  tristement  célèbres, 
nais  presque  aussi  connues  en  Alsace  que  celle  de  Schneider ,  avaient 
prise  dans  les  événements  qui  ont  terrifié  Strasbourg  elles  campagnes  du 
Bas-Rhin  pendant  la  Révolution.  >  Nous  ne  dirons  pas  aujourd'hui  que 
notre  appel  a  été  entendu  parce  que,  bien  certainement,  nousnefabions 
que  déduire,  des  deux  publications  préridentes,  la  voie  dans  laquelle 
Tesprit  éclairé  et  logique  de  l'éditeur  était  entré.  Ce  complément  nous 
est  donné  dans  Tin-octavo  le  plus  volumineux  et  le  plus  palpitant  d'in- 
térêt de  cette  utile  série  de  publications. 

C'était  une  tâche  laborieuse  à  remplir.  Pour  s^eu  acquitter  aussi  bien 
et  aussi  promptement,  H.  Heits  a  dA  se  mettre  de  bonne  heure  i 
l'œuvre ,  car  il  lui  a  fallu  réunir  d'abord  une  quantité  considérable  de 
livres»  de  journaux,  de  brochures,  de  manuscrits  et  de  pièces  détachées 
concernant  la  Révolution  à  Strasbourg;  les  consulter,  en  extraire  et 
classer  les  matériaux  qui  forment  aujourd'hui,  la  chronique  authentique 
de  cette  période  d'agitation ,  de  luttes  violentes  et  de  san^nt  dénoue- 
ment dans  notre  beau  pays. 

Ce  livre  manquait  à  notre  bibliographie,  tes  deux  volumes  connus 
sous  la  désignation  de  Uere  bleu ,  ne  peuvent  en  tenir  lieu  ;  ils  ren- 
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ferment  les  icles  des  RepréseDlanls  du  peuple  en  mission  en  Alsace  ; 
mais  ces  actes  ne  reflèleni  que  très-imparfaitement  l'action  locale  dans 
le  mouvement  rétolotionnaire.  La  cbroniqae  de  M.  Ileitz  comble  taaù' 
tement  cette  lacune  et  Fon  doit  lui  savoir  gré  d'avoir  consacré  son 
temps  y  voué  ses  connaissances ,  exercé  la  sagacité  de  son  esprit  à  un 
travail  aussi  ardu ,  à  une  cenvre  aussi  laborieuse. 

Depuis  que  le  volume  est  entre  nos  mains,  nous  n'avons  pas  eu  le 
temps  de  l'étudier,  ni  même  de  le  lire  enlièrement.  Nous  l'avons  par- 
couru avec  attention ,  ot  cola  nous  suffit  pour  alBnner  qu'il  intéresse 
l'histoire  générale  de  la  Révolution  en  Alsace.  Si  le  Haut>Rhin  a  échappé 
à  la  célébrité  que  les  actes  et  le  sort  de  fougueux  personnages  ont  con- 
férée à  Strasbourg ,  le  Haut-Rhin  n'est  pas  tout-à-fait  demeuré  étranger 
au  mravement  ;  nous  trouvons ,  en  effet ,  dans  les  procès- verbaux  des 
diverses  sociétés  politiques  de  Strasbourg  de  nombreuses  traces  des  rela- 
tions suivies  que  les  sodétésde  la  Haute-Alsace  entretenaient  avec  celles 
de  Strasbourg,  soit  pour  informer  ces  dernières  de  la  marche  du  mouve- 
ment révolutionnaire,  soit  pour  obtenir  leur  intervention  auprès  des  repré- 
sentants afm  de  provoquer  des  mesures  répressives  à  l'égard  de  tentatives 
et  de  faits  contre-révolutionnaires.  Ln  puhlicnlioii  de  M.  Heilz  intéresse 
bien  réellement  l'Alsacp  tout  enlière,  juin  c  rn-dehors  de  l'autorité 
régulir-rt'inent  constituée,  c'est  de  Sira^lioiir^  (\ncs\  partie  l'initiative  du 
mouvement  IucdI  dont  les  sociétés  slrasbourgeoises  donnaient  le 
frénétique  exemple. 

Cependant,  dans  le  llaul-Iiliiu ,  les  relations  qui  existaient  avec  les 
sociétés  de  .Strasbourg  n'ont  pas  exercé  une  bien  ijrande  influence. 
L'autorité  administrative  et  l'anturilé  judii  iaire  ont  su  conserver  le  pou- 
voir qni  leur  appartenait.  Comme  partout,  ce^antorilésontsubila  pression 
de  l'opinion,  mais  en  rendant  <:e:<'men(  à  cette  pression  elles  ont  main- 
tenu entre  leurs  mains  une  puissance  a^-^p/  grande  pour  ne  pas 
être  débordées.  1/ histoire  des  sociétés  politi(]ues  de  ce  départe- 
ment ne  mettrait  en  relief  que  les  préocupations  de  l'époque  et  nous  ne 
pensons  pas  qu'on  y  trouverait  un  seul  fait  ou  raulorité  sunérieure  n'a  pas 
conservé  tous  ses  droits ,  foule  sa  prépondérance,  '-'est  eu  ellet  les  actes 
du  inreclûire  du  déparlement  qu'il  faut  consulter  pour  écrire  l'histoire 
de  la  Révolution  dans  le  Haut-lUiin.  La  lutte  n'oHre  ,  dans  ce  départe- 
ment, d'intérêt  réel  que  dans  la  résistance  du  rler*rc  réfraclaire  et  celle 
lutte  a  été  assez  vive,  assez  conslanle  pour  tenir  le  motivement  local  en 
éveil,  absorber  tous  les  esprits  et  le»  empêcher  de  taire  invasion ,  en  se 
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liguant  plus  étroitement  «fec  la  méhropole,  m  lelemin  des  questions 
générales. 

H.  Heilz ,  qui  est  si  riche  en  documents  concernant  cette  époque , 
trouvera  peut-être  le  moyen  de  nous  montrer  Tan  prochain,  dans  une 
nouvelle  livraison ,  le  cMé  religieux  de  la  Révolution  en  Alsace.  Quoiqu'il 
advienne ,  nous  le  félicitons  bien  sincèrement  de  la  publication  de  i96^ 
et  nous  la  recommandons  avec  plaisir  à  tonte  ratlention  des  lecteurs  de 
laAsMie. 

Frédéric  Kurtz. 
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DE  LA  POMME  DE  TEKHE 

EN  ALSACË. 


La  production  des  alcools  est  pnrîout  en  rapport  soit  avec  les  produits 
de  l'agricullure  soit  avec  la  faciliu-  de  rimporlalion  des  matières  pre- 
mières, telles  que  céré.iles  ,  turbercules  ,  racines  ,  charbons,  etc. 

Dans  les  Iles-Briianniques ,  par  exemple,  les  boissons  fermenlées 
les  plus  à  la  portée  de  la  nation  sont  les  eau\-de- vie  et  la  biùre.  La 
consommation  des  eaux-de-vie  consiste  en  i.ôOjUOU  pièces  de  5  !ie( - 
tolilres  HO  litres  par  an ,  sans  compter  l'exportation  de  ce  liquide  qui 
moDte  à  une  quantité  presque  double.  La  production  des  alcools  chez 
nos  voisins  d'oulre-manclie  est  basée  d'une  part ,  >^ur  les  relations 
commerciales  et,  de  l'autre,  sur  la  nécessite  resuiiani  de  sa  position 
lopographique  :  entourée  d'eau  ,  exposée  aux  vents  humides  de  lOi  éau, 
ne  connaissant  pas  plus  les  splendeurs  d'un  ciel  sans  nuages  que  les 
rigueurs  de  longs  hivers ,  la  population  anglaise  semble  satisfaire  un 
véritable  besoin  par  sa  consommation  de  liqueurs  spiritueu&es. 

Les  matières  premières  dont  la  distillerie  en  Anglelerre  relire  ses 
alcools  sont  principalement  l'onrc  ,  le  seigle  et  le  riz  ;  celui-ci  lui 
arrive  directement  et  çconomiijuuoient  de  ses  immenses  possessions 
de  l'Inde  qui ,  à  leur  tour  servent  ensuite ,  ainsi  que  l'Australie  ,  le 
Canada  et  les  Antilles ,  de  débouchés  aux  produits  de  ia  dislilialion 
anglaise. 

Outre  ces  avantages ,  les  capitaux  consideiaijies  qui  sont  toujours 
disponibles  chez  nos  voisins  à  toutes  les  entreprises  qui  présentent 
quelques  chances  de  succès  ,  ainsi  que  le  bon  marché  des  combustibles 
miacraux ,  sont  évidement  des  circonstances  qui  favorisent  sînguliè- 

f  Sérk.  -  &•  Année.    •  ^ 
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rement  leurs  productions  alcooliques.  Aussi  voyons-nous  chez  eux  des 
établissements  gigantesques  <jui  fabriquent  de  100  à  150  pièces 
d^alcool  par  jour. 

Le  NordderAllemagne,  quoique  placé  dans  des  conditions  totalement 
diiïércntes,  présente  également  de  vastes  contrées  où  la  distillation  oiïre 
de  grands  avantages  aux  populations .  Là.  les  matières  premiers  ne  consis- 
tent pas  ,  comme  en  Angleterre,  en  cj^réales  ,  mais  en  pommes  de  terre. 

C'est  ainsi  que  la  Ponicranic  ,  renfermant  d'immenses  plaines  sablon- 
ncn'^es  qui  refusent  toutes  espèces  de  grains  et  qui  ne  produisent  abso- 
lument que  des  jiâlurages  et  les  tubercules  dont  nous  venons  de 
parler ,  parvient  à  faire  valoir  ses  proiluits  par  la  distillation. 

Dans  ces  contrées  si  déshéritées  de  la  nature  ,  rexploilation  de  la 
pomme  de  terre  est  [iéce^s;iiremenl  développée  sur  une  grande  écbelle  : 
elle  sert  à  la  fois  à  ralmienlation  des  hommes ,  a  la  production  des 
eaiix-de-vic  ,  et  les  résidus  i\q<  distilleries  sont  entin  donnés ,  avec  le 
fourrage  sec ,  aux  animaux  domestiques  des  races  bovines  ,  ovines  et 
porcines.  Malgré  les  avantages  que  la  distillation  procure  à  ces  contrées 
on  n'y  voit  pourtant  pas  ,  comme  en  Angleterre  ,  de  ces  grandes  usines 
qui  exigent  des  capitaux  réunis  par  actions ,  pour  pouvoir  prospérer. 
Là  ,  presciue  chaque  cultivateur  est  egalejneat  distillateur  ;  dans  un 
modeste  alambic  il  produit  les  phlègmes  obtenus  des  pommes  de  terre 
qu'il  vend  ensuite  à  des  industriels  connus  sous  le  nom  de  rectificateurs . 
La  quantité  d  alcooi  provenant  de  ces  petits  alambics  agricoles  est , 
dans  ces  contrées  ,  tellement  considérable  qu'elle  excède  de  beaucoup 
la  f  onsommation  de  toute  la  Prusse.  Le  trop-plein  s'écoule  nalurelle- 
nienl  dans  les  pays  voisins ,  en  France ,  en  Belgique  et  jusipren 
Angleterre  où  cette  concurrence  a  souvent  jeté  l'alarme  parmi  les 
distillateurs  indigènes.  En  France  ,  les  distillateurs  de  céréales  et  de 
bettei  aves  ont  également  >  à  différentes  reprises  demandé  et  obtenu  contre 
cette  concurrence  la  protection  de  l'Etat,  qui  frappa  d'un  droit  de  15  à 
30  francs  par  hectolitre  les  alcools  étrangers,  A  ce  sujet ,  rentjuête 
faite  par  le  conseil  supérieur  de  l'agriculluic,  du  tunnnerce  et  do 
l'industrie,  lors  du  traité  de  commerce  avec  l'Angleterre ,  a  révélé  les 
.  nombreux  obstacles  avec  lesijuels  ont  a  lutter  nos  disliiialeuis  de  bette- 
raves ,  (le  grains  et  de  pommes  de  terre 

Tels  sont  les  renseignements ,  que  nous  avons  pu  recueillir  sur  les 

'  Vo|.  Connu  ivpMm'  dê  VagriaiMmê,  «fc.  Eoqudie,  vol.  vi. 
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rastoorces  et  la  Deibrication  des  alcools  anglais  et  allemands.  Il  nous 
reste  à  jeter  un  coup  d'œii  sur  les  distilleries  tinicoles  en  France  ,  pour 
pouvoir  nous  rendre  compte  de  ropporlunité  de  la  distillation  des 
pommes  de  terre  en  Alsace. 

Avant  l'invasion  de  la  maladie  de  la  vigne ,  le  midi  et  les  autres 
contrées  viticoles  produisaient  tous  les  alcools  nécessaires  à  la  con- 
sommation ;  elles  alimentaient ,  en  outre ,  toutes  les  exportations  que 
la  France  était  susceptible  de  faire.  Depuis  cette  désastreuse  époque 
la  position  à  changé  :  en  1854  nous  n*avions  ,  d'après  les  documents 
officiels  f  importé  que  5,556  hectolitres  d'alcools  étrangers  dont  la  plus 
grande  partie  fut  réeiportée  après  avoir  été  mélangée  par  des  spécu- 
lateurs avec  nos  eaux-de-vie  de  fin,  qui,  au  dehors  jouissent  d*une 
grande  réputation. 

II  n'en  fut  plus  de  même  en  1856  :  l'oïdium  avait  fait  d'immenses 
ravages  et  l'importation  des  alcools  anglais  et  allemands  était  montée 
au  chiffre  prodigieux  de  177,645  hectolitres.  Aussi,  ce  fut  à  cette  époque 
que  se  manifesta  une  fois  de  plus  celte  vérité  «^i  souvent  constatée  , 
que  la  nécessité  est  la  m(Ve  de  toutes  les  inventions.  Au  lieu  de  con- 
tinuer à  demander  auï  terrains  brûlants  du  midi  les  produits  de  la 
vigne  pour  les  convertir  en  alcool  ,  l'industrie  française  s'adressa  im- 
médiatement aux  terres  froides  et  grasses  des  dc-parteraenls  du  Nord  et 
leur  emprunta  les  matières  premières ,  sous  forme  de  racines  et  de 
grains  ,  pour  obtenir  les  liquides  que  le  midi  n'était  plus  à  môme  de 
produire.  C'est  ainsi  que,  dans  l'espace  J  un  irès-pelu  nomlire  d'années, 
ont  vit  surgir  dans  les  euvirons  de  Lille  de  nombreuses  disiilleries  de 
betteraves  qui,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer  {ilushaut, 
devinrent  sous  la  proieclion  des  droits  fiscaux ,  des  étabhsseinenls  ron- 
sidérahles  dont  quelques-uns  furent  à  même  de  convertir  en  alcool  les 
récoltes  de  betteraves  de  plus  de  350  hectares  par  an. 

Ces  350  hectares  pi  oiluisuient  environ  16  millions  de  kilogrammes  de 
racines  dont  on  pouvait  extraire ,  dans  des  usines  bien  établies  ,  près 
de  0,500  hectolitres  d'alcool  et  easuon  3,200,00()  kilo,  de  pulpes  qui 
iur*  nt  L'iii|jloy6s  ,  dit-on  ,  à  l'engraissemeul  du  Ijetail. 

La  diblUk'i  ic  des  racines  prit  dès  lors  d'immenses  proportions  ;  - 
les  usines  s'établirent  par  centaines.  On  savait  par  Expérience  que  la 
pomme  de  terre  crue  était  nuisible  à  l'alimeutalioa  du  bétail  et  on 
avait  ainsi  la  perspective  de  la  rendre ,  par  la  distillation ,  plus  propre 
à  cet  usage  tout  en  lui  enlevant  sa  valeur  alcoolique. 
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Ce  fut  vers  celle  époque  qu'un  des  agriculteurs  de  notre  province , 
N.  le  cojmte  de  Leusse,  de  Reichshoffen,  avide  du  progrès  et  disciple  pas- 
sionné delà  science  agricole,  eât  Tidée,  assurément  très-louable,  d*intro- 
duire  en  Alsace  cette  manipulation  économique  du  tubercule  en  question. 

Le  temps  et  l'espace  nous  manquent  pour  relater  ici  toutes  les  di(B» 
cultés  que  II.  de  Leusse  eût  à  surmonter  pour  arriver  &  son  but,  diffi- 
cultés qu'il  décrit  d'une  manière  très^atlrayante  dans  le  livre  qu'il  vient 
de  publier  *  ;  c'est ,  grâce  à  son  énergie ,  que  sa  distillation  est  aiyour- 
d'hui  en  pleine  acUvité  et  qu'elle  contribue  par  des  résidus  ou  pulp^A 
l'entretien  de  8  grands  bœufs ,  de  40  vaches  aduUa ,  de  40  porcs  et 
de  6  chevaux. 

Le  domaine  de  M.  le  comte  de  Leusse  ne  renferme  pas  moins 
do  50  hectares  de  prés  et  de  C5  hectares  de  terre  labourable  ,  ce  qui 
évidemment  met  sa  propriété  dans  une  position  exceptionnelle  dans  notre 
province  où  le  domaine  agricole  ne  comprend  pas  plus  de  500,000  hectares 
déterres  cultivables  et  où  le  cadastre  accuse  près  de400,000  propriétaires. 
En  retranchant  la  moitié  de  ce  dernier  chiffre  pour  les  doubles  emplois 
nous  n'arrivons  encore  qu'à  une  moyenne  de  S  Vi  hectares  par  pro- 
priétaire. 

Après  ces  réflexions,  il  nous  reste  naturellement  â  examiner  ai 
l'exemple  que  nous  donne  M.  de  Leus^^e  pnr  la  distillation  des  pommes 
de  terre  serait  avantageux  à  suivre ,  bien  entendu  en  proportion  des 
ressources  dont  on  dispose ,  par  les  agriculteurs  de  l'Alsace. 

Dans  une  entreprise  nouvelle ,  dans  une  innovation  quelconque , 
la  première  chose  dont  il  faut  s'enquérir  nous  semble  être  la  stabilité 
que  l'entreprise  ou  l'innovation  présente  et  qui ,  à  la  longue,  doit  com- 
penser les  frais  d'établissement  3.  Or  nous  avons  vu  plus  haut  qu'en 
France  la  production  des  alcools  provenant,  soit  de  céré.iles,  soit  de 
racines  ,  doit  incontestablement  son  extension  à  la  maladie  de  la  vigne. 
Aussi  ,  c'est  en  raison  de  cette  circonslanre  que  ,  lors  de  l'enquête  faite 
par  le  conseil  supôrieui  lie  TAfiricuilure  etc.  M.  Robert  de  Massi ,  l'un 
des  plus  grands  dislillaleur.s  do  rnmce.  n'a  fins  hésité  de  déclarer  que  ta 
vigne  prend  de  jour  en  jour  de  l'acroissemeul  dans  le  midi,  que  sa  maladie 

*  V05.  DiâtitlaHon  agrk^  4ê  la  pomm  d$  tm-n ,  du  t^ÙMM^hmn  «t  du 
'  grvint.  Paris ,  libnirie  agricole  ;  StrasiKNifjg ,  dies  Nolriel. 

■  L'établlfisfuimi  «le  la  distillerie  de  M.  de  Leusse  a  coûlé  S0,000  francs. 
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si  inquiélanle  finira  par  d!p['  raitre  dans  un  temps  plus  ou  mois  rapproché 
et,  que  dès  lors  nous  risquons  de  nous  trouver  en  présence  d'une  surabon- 
dance d'alcool  qui  ruinera  en  partie  les  établissements  créés  par  une 
nécessité  passagère,  et  par  cûnsé(jutul  fiMults  <ur  des  raistui-  qui 
disparailronl  probablement  à  la  suite  des  années.  Mallieureuscnient , 
ajoute-t-il ,  c'est  déjà  le  sort  d'un  grand  nombre  d'in.-duslriels. 

Pour  notre  compte  ,  nous  sommes  très-disposés  de  partager 
l'opinion  de  M.  Robert  de  Massi:  comme  lui  nous  n'admettons  pas 
que ,  vu  la  concurrence  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne ,  la  pro- 
duction  de  l'alcool  provenant  des  jus  de  betteraves  ou  de  pommes 
de  terre  soit  une  industrie  qui  au  de  la  vie  en  France  ;  à  moins  que 
ron  suppose  que  les  vignes  ne  produiront  plus  dans  l  avenir  ce  qu'elles 
ont  produit  dans  le  passé. 

Hâtons-nous  toutefois  de  dire  que  M.  le  comte  de  Leusse  n'entend 
pas  avoir  organisé  sa  distillerie  comme  industriel ,  mais  comme  agri- 
culteur et  principalement  dans  le  but  de  se  procuier  économiquement , 
d'un  côté,  une  nourniuiu  ciLoiidaute  pour  ses  nombreux  bestiaux  et,  de 
l'autre,  les  engrais  nécessaires  à  son  cxploilalion  agricole. 

Nous  regrettons  sous  ce  dernier  rapport  et,  abstraction  ùiu.  du 
bénéfice  industriel ,  d'être  également  obligés  de  dire  que  la  dis- 
tilLiltun  des  poiiiintù  de  terre  ne  nous  parait  pas  présenter  des  avantages 
réels  :  d'abord  ,  parce  que  nos  cbamps  se  prêtent  admirablement  à 
toutes  sortes  d'autres  cultures  plus  lucratives  et  ensuite,  parce  que  les 
résidus  de  ces  tubercules  ne  forment  point  une  alimentation  recomman- 
dable  pour  le  bétail  en  général. 

Nous  disons  en  général  :  car  ce  n'est  qu'exceptionellement  que  ces 
résidus  servent  d'auxiliaires  aux  fourrages  usités  et  ne  sont  guère  em- 
ployés ,  ainsi  que  le  malt  provenant  des  brasseries  ,  que  dans  les  étii- 
blissements  où  reagrais>ement  des  animaux  de  boucherie  est  le  but 
spécial.  Les  vaches  adultes  mises  à  une  stabulalion  permanente  et  qui 
reçoivent  une  forte  addition  de  ces  pulpes ,  s'engraissent ,  il  est  vrai 
rapidement ,  mais  cela  aux  dépens  de  bien  d'autres  qualités  qu'il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  dans  les  exploitations  rurales  de  notre  province. 
C'est  surtout  aux  dépens  de  la  reproduction  que  ces  fourrages  agissent  et 
cette  circonstance  nous  explique  pourquoi ,  parmi  les  40  vaches  adultes 
qui  se  trouvent  dans  les  étables  de  M.  de  Leusse,  il  nous  est  impossible  de 
découvrir  l'ombre  d'un  reproducteur ,  d'une  génisse  ou  d*an  veau. 

La  Frauce^  dit-on,  est  jalouse  de  son  indépendance,  elle  eroirail  sa 
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libel  le  menacée  si  elle  voyait  sa  subsistance  dépendre  chaque  aunee  des 
bonnes  relations  qu'elle  peut  eiilreîeiiir  avec  l'étranger.  La  production 
du  sol ,  l'amélioration  des  races  do  nos  animaux  domesliques ,  l'augmen- 
talion  surtout  du  bétail  ainsi  que  le  système  le  plus  rationel  dans  son 
alimentation  a  donc,  dans  ces  dernières  auiiee2> ,  vnenienl  préoccupé 
les  économistes. 

Eh  bien ,  on  a  généralement  reconnu  que  le  régime  alimeiilaii  c  le 
plus  favorable  à  la  reproduction ,  à  la  croissance  et  à  la  santé  des  ani- 
maux domestiques  ,  consiste  en  une  noarritare  composée  d'herbes  en  été 
et  de  foiu  ,  de  r^ain ,  de  paille  ,  de  son  et  de  grains  en  hiver ,  sub- 
stances aniquelles  on  ajoute  pour  la  race  bovine ,  une  quantité  formant 
environ  le  quart  éà  la  noitrriture,  de  radnea  sarclées,  telles  que 
carottes ,  navets ,  lietleraves.  Les  animani  sont  ainsi  obligés  démanger 
tontement  leurs  barrages ,  de  les  broyer  entre  leurs  dents  et  de  les 
mélanger  avec  leur  salive ,  ce  qui  fiicilite  leur  digestion. 

Il  n*en  est  pas  de  même  quand  Talimentation  du  bétail  consiste  en 
grande  partie  en  pulpes  plus  on  moins  liquides  et  provenant  de  distille* 
ries.  Le  bétail»  dans  ce  cas,  avale  gloutonnement  sa  nourriture  et, 
à  la  longue ,  ces  matières  produisent  dans  leurs  intestins  des  acides 
nuisibles  qui  dérangent  l'appareil  digestif.  Pour  les  jeunes  bètes,  le 
système  des  fourrages  aqueux  ou  pulpeux  est  surtout  fiineste,  il 
leur  donne  des  ventres  d'une  grosseur  anormale ,  leurs  poumons  se  rétré- 
cissent et  des  maladies  dangereuses  en  sont  le  plus  souvent  les  suites 
inévitables. 

Les  matières  pulpeuses  n*ontdonc  un  avantage  réel  dans  l'alimentation 
de  nos  bestiaux  que  dans  la  dernière  pâiode  de  leur  engraissement  et, 
en  effet ,  ce  n'est  guère  que  dans  les  exploitations  spéciales  d'engrais- 
sement, situées  le  plus  souvent  dans  le  voisinage  des  grands  centres  de 
population ,  que  ces  matières  sont  employées. 

La  distillation  des  pommes  de  terre  ne  semble  donc  présenter  à  Tagri- 
cullure  alsacienne  ni  la  stabilité  nécessaire  dans  des  entreprises  iodus- 
trielles  qui  ont  pour  but  la  production  des  alcools ,  ni  les  avantages  pré- 
conisés par  quelques  agronomes-chimisfes  pour  l'entretien  de  notre 
bétail.  Totttef<^,  nous  sommes  loin  de  contester  que  la  distillerie  de  ces 
tubercules  ne  soit  une  source  d'aisance  dans  dm  pays  pauvres  où  les 
débouchés  sont  dilliciles  et  oA  die  facilite  ainsi  le  transport  des  produits 
du  sol  transformés  en  alcool.  Nous  ne  contestons  non  plus  que  dans  le 
domaine  de  U.  de  Lensse ,  qui ,  par  son  étendue ,  n*est  pas  A  comparer 
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avec  nos  autres  exploitations  rurales ,  la  distillation  ne  soit  pas  à  même 
de  rendre  des  services  réels. 

'  Notre  but ,  en  écrivant  ces  lignes  ,  n'est  pas  de  crili«iuer  les  procédés 
employés  par  M.  de  Leusse,  il  est  lui-même  le  meilh  ur  juge  pour  ap- 
précier leur  eflicacité  ,  mais ,  ce  que  nous  avions  à  cœur ,  c'était  de 
spécifier  l'ulililé  des  résidus  des  pommes  de  terre,  en  signalanl  les  in- 
convénienis  et  les  dangers  qu'ils  présenlenl  dans  l'alimentalioa  de  nos 
animaux  domesliaues. 

Pour  nous  ,  du  resle  .  rt'  ^orr>  tnujnurs  une  apparilion  que  nous  nous 
empresserons  d'applaudir  quand  imus  verrons  des  hommes  privilégiés 
et  par  la  fortune  et  par  la  nais-ance,  se  mettre  dans  le  rang  des  agri- 
culteurs ;  c'est  aux  exemples  donnés  par  la  haute  aristocratie  qui , 
après  les  événements  de  1688,  se  relira  à  la  campagne,  que  les 
Iles-Britanniques  doivent  leurs  progrès  agricoles;  c'est  encore  aux 
soldats  laboureurs ,  généraux  et  officiers  qui ,  après  les  campagnes  de 
l'Empire ,  échangèrent  contre  des  travaux  paisibles  les  fatigues  de  la 
guerre,  que  nos  hameaux  et  nos  chaumières,  noire  industrie  et 
notre  agriculture  sont  redevables  d'un  grand  nombre  de  procédés  et 
d'observations  recuedlis  dans  toutes  les  parties  do  l'Europe. 

M.  le  comte  de  Leusse^  lui  aussi,  a  ((hangé  le  canon  iiiniiirne 
contre  des  instruments  aratoires  ;  et  le  livre  qu'il  vient  de  publier 
mérite ,  assurément  ^  de  fixer  l'attention  des  agronomes. 

j.  V.  Flailano. 

DiéceBlm  1883. 
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La  commisBion  communale  doit  être  considérée  comme  la  base  fon- 
damentale »  Télément  actif  de  Torg^sation.  C'est  elle  qoî  doit  foire  la 
bibliothèque,  et  la  Sociéié  départementale  n'aura  pas  d'autre rAle à 
jouer  que  de  provoquer  sa  formation ,  de  rencoorager,  de  la  sonteoir 
et  de  Taider.  Ce  r6le  est  nettement  tracé  dans  les  trois  premiers  articles 
de  ses  statuts  et  il  en  est  un  qni  mérile  surtout  d*étre  mis  en  relief  j 
c'est  celui-ci  : 

<  LaSodéUs'mlerdii  UnU  odto  A'i^  lo««e  déi^ltof»  ojfleîèUè 
de  Imet ,  voulant  te  tenir  «Hleftor <  des  préfirencee  d^opimone  €f  de 
Uhnuriet ,  ses  nmAfet  se  rétervani  Guider  de  kmn  emeeik  cew  fm 
s'adresterom  ù  euas.  > 

Cet  article  a  été  l'objet  d'une  polémique  amicale,  soulevée  par  un 
homme  tout  dévoué  an  prindpe  des  BibliothèquM  communales,  dévoué 
à  ce  point  qu'il  s'est  présenté  de  lui-même  pour  faire  partie  du  comité  K 

*  Voir  It  livraison  de  janvier,  page  30. 

*  Void  It  liMe  des  nambrai  do  Comllé: 

im.  Jban  Doixn» ,  maire  de  Mulhouse ,  Présiileni. 

Charles  Thierry-Miec  flis ,  fabricant  2i  Mulhouse  ,  Trésorier* 
JsAïf  UkCÈ ,  profeueur  à  Beblealieiin ,  SécréUire. 


Bader  ,  dirpoieiir  do  l'école  profpsstonncllt'  de  Muiboose 
Louis  BoictoL  lils ,  fabiic^iut  à  Girumagojf. 
BnuE  BonsiluiB ,  prolssieur  k  MaHiowe. 
Jba»4acqdbs  Bodbgart,  lUirieanl  à  Gneliwiner. 
lONàCS  GBàinrpom ,  avoeat  à  Golmw. 
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Le  scrupule  qui  lui  est  venu  pourrait  venir  à  d'autres ,  et  je  crois  utile 
de  reproduire  ici  les  raisons  qui  lui  ont  été  opposées.  Ayant  à  dire  les 
iiK^mcs  choses,  je  demande  la  permission  de  me  servir  des  mêmes 
termes. 

«  Quel  progrès  s'agit-il  de  réaliser?  Il  s'agit  de  réveiller  les  esprits 
qui  dorment,  d'appeler  à  la  vie  scientifique  et  littéraire,  dans  la  mesure 
de  ses  forces ,  la  population  des  campagnes  qui  n'éprouve  pas  encore 
suffisamment  le  besoin  de  vivre  de  cette  vie-là.  Lui  envoyer  ses  listes 
de  livres  toutes  faites,  c'est  vivre  pour  elle,  et  lui  mettre  d'une  main 
un  oreiller  sous  la  téte  ,  en  la  secouant  de  l'autre. 

«  Il  n'y  a  pas  qne  des  journaliers  dans  les  commune^.  Les 
cnnlllJl^i|(J^=;  de  Hibliollièque  qui  devront  s'nrg  uustT  nu  préalable ,  et 
sans  iesquelles  on  ne  fera  rien  de  bon  ,  ces  ctniiniissions-là  auront 
à  se  recruter  dans  l'élite  inlelleclueile  de  la  commune ,  et  il  importe 
plus  qu'on  ne  pense  de  leur  laisser  la  responsabilité  du  choix  des 
livres.  Il  faudra  s'inquiétpr  ,  chercher,  s'entourer  de  catalogues, 
demander  df'>  i  (iii:-eiLs,  leuilleier  des  livres  et  les  juger  entre  soi.  Ce 
sera  là  un  premier  éveil ,  et  une  étude  qui  profitera  peut-être  davantage 
aux  fondateurs  que  les  livres  eux-mêmes  ne  profiteront  d'abord  aux 
lecteurs. 

«  J'en  appelle  à  tous  ceux  qui  se  sont  donné  déjà  de  leur  chef  cette 
noble  tâche  ,  sans  Société  pour  leur  faire  la  leçon.  Qu'ils  disent  s'ils  n'ont 
pas  eux-mêmes  appris  quelque  chose  en  touillant  dans  les  librairies 

im.  Hlu  Davm,  tnfUtiitenr  à  Nulboiue. 
EfiGKL-DoLLFiis ,  fibrteaot  k  Ooimcli. 

FRAirrz ,  cher  de  division  à  la  préfecture. 

GlLABDOm  fils  ,  fabricant  à  AUkirch. 

GiLLiOT  ,  juge  de  paix  ;\  Wintzenheim. 

JiLES  Gbos  ,  fabiicant  à  Mulhouse. 

PatoéRic  liAHXMANN  ,  maire  de  Maosler. 

Kleivck  .  profisMtmr  à  Malbowe. 

LCon  Lanhumii,  ftbricHkl  k  Stlote-Crais-Mx-Waes. 

Nnou,  afocal  i  Belliort. 

Dr  Pbnot,  Yiee-présldeot  de  It  Sodélé  indiistrleUe  de  Mvlbouie. 

DE  PF.YERmaoFF ,  maire  de  Colmar. 

Rissler-Kestnek  ,  fabricant  à  Tltann. 

Stoebkr  ,  professeur  à  Mulhouse. 

Eoot'ARD  WEisfcCRiiEH  ,  fabrirant  h  Ril»  imviilé. 

l^.xfc&T  ZcB£R  ,  secréiaire-ailjoini  de  la  Société  induftrielte. 
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pour  en  extraire  raliment  convenable  à  leurs  invités  !  Et  quelle  diflé» 
rente,  comme  intérêt  pris  à  Tœuvre,  entre  cette  recherche  active, 
aussi  bien  contenue  qu'aiguillonnée  par  le  sentiment  de  la  responsabilité 
personnelle ,  et  le  choix  passif  qu'il  faudrait  faire  sur  une  liste  imposée  ! 
On  ne  met  réellement  son  cœur  qu*à  ce  qu'on  fait  soi-même  —  tous 
ceux  qui  ont  fait  déjà  le  diront  avec  moi  —  et  c'est  un  apprentissage 
auquel  il  serait  bon  pourtant  de  se  décider  dans  ce  pays.  I.a  direction 
venue  d'en  haut  n'est  pas  ce  qui  manque  h  no?  communes.  Pourquoi , 
dans  un  détail  qui  é('hnp|ie  aux  rouatrcs  établis,  p on rquoi  créer  tout 
exprès  un  état  supplémentaire  ijui  vienne  s'en  emparer? 
ft  Et  niaiiUenanl  rjuel  sera  cet  état? 

c  L'on  nous  dit  que  les  dilTérentes  opinions  seront  représentées  dans 
le  comité  où  les  décisions  se  prendront  au  nom  de  la  Société;  et  de  fait 
c'est  une  condition  qui  devra  se  réaliser  autant  que  possible  si  Ton  veut 
lui  laisser  son  caractère  d'utilité  exclusivement  générale.  On  fait  de  cela 
une  garantie  pnnr  !♦•<  listes  à  dresser.  S'est-on  bien  demandé  au  prix  de 
quels  liraillemeais  intéru  urs  le  romité  parviendrait  à  dresser  ces  listes 
qu'auraient  à  signer  vingl-qualre  hommes  d'o[)iriion-  litli  rentes  ?  Il  est 
peu  de  livres ,  même  parmi  les  plus  inoffensils,  qui  u  nient  pas  une 
nuance,  si  faiblement  acrnsée  qu'elle  soit.  Tel  livre  reiiousse  ferait  des 
mécontents;  tel  livre  accepté  en  ferait  d'autres.  On  irait  aux  voix  ;  il  y 
aurait  une  majorité  el  une  minorité,  et  l'unité  morale  du  comité  serait 
compromise  au  premier  scrutin.  Ce  sont  les  Sociétés  composées 
d'hommes  ayant  tous  la  même  opinion  qui  peuvent  pîitroner  des  livres. 
1!  est  facile  de  s'entendre  sur  ceux  qui  nuisent  à  celle  opinion  et  sur 
ceux  qui  la  servent.  Une  Société  (jui  ne  veut  servir  aucune  opinion  par- 
ticulière, et  qui  les  convoijuc  toutes  au  nom  d'un  besoin  général  uutver- 
sellement  senti,  ne  doit  [«as  leur  donner  l'occasion  de  recommencer 
leurs  luttes  dans  son  sein.  Ce  serait  pour  elle  une  imprudence  gratuite 
de  s'exposer  à  des  ruptui  es ,  eu  laissant  une  porte  ouverte  aux  discus> 
sions. 

«  Tel  est  le  motif  extrêmement  sérieux  qui  a  dicté  cette  déclaration 
en  fait  de  livres ,  et  je  dois  dire  qu'elle  a  eu  les  suffrages  de  tous  ceux 
qui  se  sont  mis  en  avant  pour  réunir  les  éléments  de  l'association. 
Voici  ce  que  m'en  écrivait,  après  avoir  la  la  critique  à  laquelle  je 
réponds ,  celui  qui  m'a  le  premier  tendu  la  main  pour  m*aMer  à  lancer 
ce  projet  qui  a  jusqu'à  présent  si  bien  fait  son  chemin. 

c  Pour  ma  part ,  je  considère  celle  eioallente  idée  comme  la  oondi- 


Dlgitized  by  Google 


LA  SOClÉrt  SIS  UBUOTliQDBS  GCHOnnULIS  DD  lAOT-BBIH.  S0 


•  tioD  assenttelle ,  indispensable  d'une  association  étendue ,  marcfaanl 
ff  Mos  Uraillement  à  son  but.  Dans  les  associa  lions  voloDlaiies ,  les 
f  minorités  boudent  et  se  retirent.  » 

c  Do  reste,  pour  rester  libres  dans  !r>nrs  choix,  les  communes  ne 
seront  pas  aiiandonnées  à  elles-mêmes.  Les  plus  lettrés  se  trouvent  fort 
embarassés  quand ,  pour  la  première  fois ,  se  dresse  devant  eux  le 
problèmç  d'une  bibliothèque  populaire  à  créer  ;  et  Tun  des  grands  ser- 
vices que  rendra  l'assoctation  ,  ce  sera  sans  contredit  de  faire  profiter 
ceux  qui  commenceront  de  l'expérience  acquise  et  des  découvertes  faites 
par  ceux  qui  ont  commencé.  Mais  ces  communications-là  ,  faites  à  titre 
de  reiiseignements  ,  pourront  très-bien  emprunter  leur  autorité  aux 
noms  mêmes  de«  initiateurs.  Ce  sont  des  noms  as-ez  lionorables  pour 
présenter  une  gairuiim  suffisante,  s;tns  que  l'être  multiple  atsocùUio»  y 
ajoute  la  sienne,  au  risque  de  se  dmiinut  r 

i  11  demeure  au  surplus  ,  bien  entendu  ,  que  les  membres  de  la 
Société  ne  s'itilt  relisent  pas  ce  qu'elle  s'interdit  à  elle-même ,  el  rien 
n'empêchera  celui  qui  aurait  des  conseils  à  donner  d'aller  au-devant  des 
demaudes  ,  si  elles  se  font  attendre.  Les  journaux  du  département  qui 
ont  rais  tant  d'empresstnient  à  publier  les  communications  qu Oii  leur  a 
plusieurs  fois  adressrps  m  faveur  de  nos  bibliothèques,  n  en  mettront 
pas  moins,  c'est  bien  certain,  à  publier  des  listes  de  livres  possibles 
pour  elles.  Mais  i f-^  li^tp?; ,  f;<ites  au  gré  de  l'inspiialion  personnelle, 
représenteroiif  nni  jucuM  rU  l'avis  de  celui  qui  les  aura  sigîiées  ,  et  l'on 
n'y  mettra  pas  des  signatures  agglomérées  ,  sous  peine  de  rupture,  de 
par  la  décision  brutale  d'un  vote.  Ce  sont  là  des  choses  qui  ne  doivent 
pas  se  voter.  Je  le  déclare  pour  mon  compte  ,  je  connais  plu»  d  un  livre 
que  je  n'hésiterais  pas  à  recommander  à  qui  réclamerait  mon  avis,  et 
même  à  qui  ne  le  réclamerait  pas  ;  mais  soigner  une  déclaration  ex 
cathedrà,  notiliaut  olUciellement  aux  communes  du  Haut-Rhin  la  fine 
fleur  des  livres  existants ,  signer  un  catalogue  modèle ,  dans  le(|ucl  leurs 
choix  seraient  tenus  de  se  renfermer,  c'est  un  acte  de  présomption  qu'on 
n'obtiendrait  jamais  de  moi. 

€  Enfin  ,  et  c'est  une  considéra tiuii  liop  irrave  pour  ne  pas  être  com- 
prise du  premier  coup ,  avec  des  listes  personnelles  ,  s'il  se  produit  des 
contestations ,  les  signataires  seuls  seront  en  cause ,  et  l'associatioa 
restera  toujours  en-dehors  du  débat  » 

'  iniuttrUl  aiêoeien,  29  octobre. 
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M.  Gilardoni  le  disait  en  termes  excellents  dans  le  compte-rendu  de 
notre  séance  d'inauguration ,  publié  dans  le  Journal  de  Belfort ,  du  5 
décembre  : 

€  n  ne  su(ïît  pas  qu'une  société  comme  la  nùlre  fasse  profession 
d'impartialité,  si  elle  ne  se  met  dans  1  iuipossibililé  bien  avérée  d'y 
manquer.  » 

Maintenant  il  faut  tout  dire.  En  déclinant  la  responsabilité  du  choix 
dM  livres  »  «t  la  reportant  tout  entière  sur  les  commissions  communales, 
li  Société  ne  supprime  pas  la  difficulté.  Elle  la  recule  seulement  et 
l'attéane  û  est  vrai ,  parce  qu'il  y  a  moins  d'opinions  en  présence  dans 
une  commune  que  dans  un  département.  Hais  il  est  indispensable  que 
lentes  les  ophtions  s*elbeeat  devant  la  question,  vitale  pour  le  pays ,  de 
rinstmction  populaire.  Les  Bibliothèques  seront  encouragées ,  protégées 
par  tout  le  monde,  mais,  il  serait  imprudent  de  Foulilier,  c*estàla 
condition  qu*on  n'en  fiisse  une  arme  contre  personne.  Les  hommes  qui 
dans  chaque  commune  se  mettront  i  la  téte  de  l'institution  devront 
avoir  toujours  présente  à  Tesprit  cette  pensée,  quMls  en  tiennent  le  sort 
dans  leurs  mains ,  et  qu'on  aurait  bientôt  fait  de  la  compromettre  en 
8*occupanl  moins  du  peuple  pour  lequel  elle  est  faite  que  de  la  salisfao- 
tion  des  opinions  personnelles.  Le  choix  des  livres  possibles  est  grand 
encore ,  et  on  le  voit  s'agrandir  à  mesure  qu'on  y  regarde  de  plus  près 
les  calalogues  i  de  quelques  bibliothèques,  publiés  déjà  ou  prêts  à  l'élre, 
le  prouveront  suffisamment ,  et  ils  seront  mis  à  la  disposition  des  oom- 
missions  communales  qui  voudront  s'orienter  d'abord  avant  de  dresser 
leurs  listes. 

Ce  n'est  pas  le  seul  service  que  la  Sodélé  puisse  rendre  aux  commis- 

*  Pniiqiie  j'ai  pronOBcé  le  mol  de  caïaloguet  je  nelual  k  praAi  oa  coauneoee- 
nentde  pittiqae  pour  donner  un  ooueil  va  idmiBittfateimde  Bibllolhèqiies 
oomnnnales.  On  activera  très-efficacemenl  la  drculaiion  des  livres ,  en  metUot 
sons  les  yeux  de  tous  les  liabiUints  de  la  commune  Télai  de  leurs  richesses ,  û  je 
puis  m'expritîior  ainsi.  Toi  qui  ne  songo;(i(  pi»s  fi  lin-  sera  tenlé  bien  souveut  par 
un  Uire  ,  ei  k-s  livres  caclics  dans  los  armoirt'S  auroul  bien  plus  de  chances  d'en 
sortir,  si  leur  existence  est  révélée  par  des  catalogues  se  proaieuaut  dans  la  com- 
mune. On  peut  facilement  les  foire  à  la  main  dans  les  débats  de  la  Bibliothèque. 
Il  convteodnit  de  les  faire  imprimer  quand  il  j  anra  plualeim  oentaincs  de  wlumct 
s«r  Ni  njons ,  et  la  dépense  n'est  pas  si  gnnde  qu'on  ponmil  se  l'imaginer.  Le 
cataleiae  d'one  KMfothèqne  de  4  3i  500  volomes  peut  se  tirer  1 100  exemplaires 
poor  «ne  vingtaine  de  firancs* 


Digitized  by  Google 


LA  SOCIETE  DES  BIBLIOTHÈQUES  COMMUNALES  DU  HAUT-RHIN,  61 

sîons.  Les  livres  une  fob  choisis ,  il  lui  est  permis  d^intervenir  pour  les 
faire  arriver  à  destinatiou.  Elle  en  paiera  le  port ,  on  détail  qui  est  en- 
dehors  de  toute  discussion  politique  ou  religieuse ,  et  traitera  avec  les 
éditeurs  pour  faire  servir  les  commandes  aux  conditions  les  plus  avan- 
lageoses  qu'elle  pourra  obtenir.  Déjà  pour  en  citer  une ,  la  librairie 
agricole,  aui  compte  parmi  les  plus  importantes  pour  les  Bibliothèques 
communales,  a  consenti  une  remise  de  30  p.  %  sur  tous  les  livres  qui 
leur  seront  destinés.  Nul  doute  que  toutes  celles  auxquelles  on  s*adres- 
«en  n*j  mettent  la  même  bonne  volonté.  Toute  question  de  patriotisme 
à  part^  hi  librairie  française  est  trop  intéressée  au  développement  des 
Bibliothèques  communales  pour  ne  pas  y  aider  de  tout  son  pouvoir.  Il  j 
i^lA  pour  elle  un  marché  nouveau,  immense,  dont  Timportance  ne  ddt 
ptfl  se  calculer  sur  le  cbilTre  des  communes  de  France,  car  tout  lecteur 
devient  insensiblement  un  acheteur  de  livres ,  et  les  Bibliothèques  éta- 
blies dans  les  mairies ,  créeront  par  la  force  des  choses  des  bibliothèques 
de  familles ,  dans  le  dernier  l'ond  des  campagnes.  Alors  on  pourra  se 
rapprocher  en  France  de  (  es  chiffres  fabuleux  qui  nous  arrivent  d'An- 
gleterre et  des  Etats-Unis ,  des  publications  qui  ont  3  et  400,000 
abonnés ,  des  livres  qui  se  vendent  à  un  million  d'exemplaires,  et  notre 
commerce  de  librairie  atteindra  les  proportions  qu'il  possède  les 
pays  où  le  peuple  entier  sait  lire,  et  en  profile. 

liais  je  parle  ici  de  l'avenir.  Pour  le  moment  qu'il  nous  suflise  d'ob- 
tenir des  conseils  municipaux  des  votes  de  Bibliothèques  communales , 
n'y  eut-il ,  pour  commencer,  que  25  volumes  à  mettre  snr  leurs  rayons. 
Ëiles  grandiront  plus  vite  qu'on  ne  croit ,  partout  où  il  y  aura  un  homme 
pour  s'en  occuper.  La  commune  de  Bebientieim  a  commencé  avec  douze 
volumes ,  il  y  a  juste  un  an.  Elle  en  a  maintenant  plus  de  500,  et  sur  le 
nombre  4  seulement  jusqu'à  présent  proviennent  des  déniera  munici- 
paux. Les  autres  sont  venus  de  partout 

H.  Jean-Jacques  Bourcart ,  qui  a  su  réunir  lui-même  plus  de  2000 
volumes  dans  la  Bibliothèque  qu'il  a  fondée  à  Guebwiller,  mecommu- 
mijuait  dernièrement  une  letbre  venne  du  canton  de Neufchàtel,  et  j'y  ai 
noté  le  passage  suivant  : 

c  Actuellement  il  n'est  aucun  de  nos  villages  qui  n'ait  sa  bibliothèque 

'  Od  me  vmnettn  de  dier  radmtDlstrstiou  do  MagoiùipittanÊquê  q«j  s  es- 
\oyé  les  51  Tolumes  de  sa  eollecUott ,  le  |iliis  splundide  et  «o  niAiiw  temps  le  plut 
uUle  cadeau  qnf  {wiiie  éure  hit  à  uae  Bibliotlièqtte  commnmle. 
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à  lui  ;  —  les  personnes  riches  ou  aisées  dans  chaque  localité  font  à  eal 
effet  des  dons ,  soit  en  argent ,  soit  surtout  en  livres.  » 

Pourquoi  n'en  serait-il  pas  ainsi  dans  le  Haul-Rhin  ?  Pourquoi  pas 
dans  le  Bas-Uliin?  Pourquoi  pas  dans  toute  la  France?  Que  le  pays  se 
couvre  d'un  réseau  d'associations  semblables  à  la  oùlre  ,  et  dans  quel- 
ques années  d'ici  on  comptera  les  villages  qui  n'auront  pas  de  Biblio- 
thèque a  eux ,  comme  on  compte  ceux  qui  n'ont  pas  d'églises  ,  ou  pas 
d'écoles ,  et  nous  aurons  fait  un  pas  de  plus  dans  la  voie  de  la  civilisa- 
tion. Le  concours  de  la  classe  :iis»'e  ne  saurait  manquer  cliez  nous  à  une 
institution  au  succès  de  lni|iiellL'  elle  est  L'ilc-inùme  si  directement  inté- 
ressée. C'est  ici  une  œuvre  d  apaisement  el  de  régénération.  Nous  y  con- 
vions tous  ceux  qui  sont  las  de  gémir  au  dessert  sur  l'igaorance  dtt 
peuple ,  el  qui  veulent  travailler  enfin  à  la  faire  cesser. 

Jean  Macé. 

19  déceiDbra 
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Pour  résoudre ,  sinon  entièrement ,  mais  du  moins  en  partie,  le  pro- 
blème que  nous  posons  y  il  faut  le  décomposer  en  fiicleurs ,  il  dut  con- 
naître spécialement  notre  pays  et  surtout  se  tenir  strictement  an  texte 
de  César. 

c  Après  trois  jours  de  marche ,  César  Ait  informé  qu*Arioviste  8*élait 
mis  en  chemin  avec  toutes  ses  troupes  pour  s*emparer  de  la  ville  de 
Besançon ,  la  plus  importante  des  Séquanais ,  et  qu*ll  s'était  avancé  à 
trois  journées  de  ses  frontières.  César  pensa  qu*il  devait  empêcher 
cette  occupaiion...  et  poursuivant  sa  route  i  marches  forcées ,  il  prit 
cette  ville  et  y  mit  une  garnison  » 

Si  tant  est  qu'Arioviste  cherchait  à  surprendre  Besançon  (Vesontio) , 
c*est  qu*il  ne  devait  pas  être  loin  de  cette  ville  ;  effectivement ,  il  cam^ 
pait  entre  la  Saône  (TArar)  et  le  Doubs  (Duhis) ,  dans  le  département 
de  la  Haut-Saône  «  du  côté  de  Vesoul ,  et  le  pays  qu'il  occupait  se 
nommait  S^^tiofita  ^nowlt;  un  peu  plus  loin,  vers  Langies,  se 
trouvaient  ses  alliés  les  Harudes,  dans  la  Séquania  Harvdium,  car 
nous  posons  en  fait ,  que  le  pays  des  Séquanes  ou  la  Séquanie ,  qui 
avant  la  conquête  faisait  partie  de  la  Celtique ,  s'arrêtait  au  Jura  et 
aux  Vosges ,  et  que  le  département  du  Haut-Rhin  n'en  fit  partie  que 
vers  la  fin  du  vt  siècle  après  le  Christ.  A  cette  époque  un  remaniement 
territorial  eut  lieu ,  la  Gaule  lUt  divisée  en  17  provinces  et  la  Haute- 
Alsace  fut  mcorporée  dans  la  Maxima  Séquanorum  <. 

'  C.CSAR  ,  de  helh  gallico ,  lib.  l  ,  enp.  "8. 

*  Le  déparieuieul  du  Ba«-Rlua  fut  eoctavé ,  à  la  même  époque ,  dans  b  Gcr- 
mauie  première. 
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Il  résulte  du  précieux  travail  de  M.  I  abbé  Martin  '  sur  les  deux 
Germanies  cis-rhénanes ,  que  la  liaute-Alsace  du  temps  de  César  ne  fit 
pas  partie  de  la  Séquanaise  comme  l'ont  cm  Golbéry ,  Schœpflin  , 
Laguiile  ,  M.  Martin  prouve  le  fait,  les  auteurs  à  la  main.  Après  la 
conquête,  César  créa  deux  Germanies  cis-rliéiianes ,  (cn-déra  du  iîhin), 
il  les  organisa  militairement;  la  l*^" ,  à  laquelle  appartenait  louic  l'Alsace 
fut  nommée  Germania  supérior  ;  elle  s'étendait  de  l'Obrinca  (la  Moselle) 
jusqu'à  TAar  Helvétique  *  ;  l'inférieure ,  Germania  iuférior ,  aliail 
depuis  rOcéan  jusqu'à  la  Moselle. 

Qu'était-ce  donc  que  la  Haute-Alsace  lor?  de  la  lutte  que  nous 
tentons  de  décrire?  quels  étaient  les  peuples  qui  l'habitaient,  puis> 
qu'on  a  prouvé  qu'il  n'y  avait  pas  de  Séquaniens ,  le  pays  de  ces  derniers 
8*arrètant  aux  Vosges  au-delà  de  Belfort.  L'étude  géographique  devient 
id  tris-importante ,  car  Gésâr  va  nous  dire  chez  quel  peuple  il  était 
arrivé  après  avoir  marché  pendant  sept  jours ,  de  Besançon ,  à  la 
rencontre  de  son  ennemis. 

c  Cétar  guidé  par  DivitUtem ,  celui  des  GaMs  qui  jouissait  le  plus 
dê  wemfkmcei  quitlta  Baançon  ^  en  faisant  m  dàùw  de  ptus  de 
quaranle  miUes.  Âprèt  tept  jours  de  marche  non  inierrompue ,  il 
oppnjl  ftt'Arûwisfo  éiaU  à  tingt  puUn  milSee  de  Varmée  romtUne,  » 

Il  paraît  que  le  général  romain  apprit  par  ses  courriers ,  le  septième 
jour  de  la  marche ,  qu'il  n'était  plus  qu'à  24  milles  du  Rhin  (six  lieuesj; 
qu'il  se  trouvait  dans  le  pays  des  Rauraques. 

Hais  ce  pays  où  se  trouvait^il?  dans  la  Haute-Alsace  sans  doute  « 
mais  de  qud  cAté  :  d'après  les  études  de  M.  Martin ,  la  Haute-Atsace 
ou  le  département  du  Haut-Rhin  avait  des  habitants  propres ,  qui 
n'étaient  ni  Séquanais ,  ni  dienis  des  Séquanais  ;  c'éteient  les  Rau- 
raques ,  les  LaUdiriges  et  les  TuHngiens.  Les  Rauraques  s'étendaient 
le  lon^  du  Rhin,  entre  ce  fleuve  et  1*111,  jusqu'à  Argentovarîa 
.(Horbourg) ,  que  Ptolemée  donne  comme  la  seconde  ville  des  Rau- 
raques. Dès  le  lY  siècle  figure  un  évéque  des  Rauraques  du  nom  de 

*  tét  dmtx  ikrwumiêg  eu-rA^Mmct  »  par  M.  t*ahl»é  IUbtir  ,  diiecleur  du  gjoi- 
nase  caiholiqve.  —  Paris ,  Durand  «  rae  des  Grès ,     7 , 1865. 

*  Voyez  Tactib  ,  Strâbon  ,  ?u>e  ,  Ptolemée  et  Dion  Cassics. 

La  Moselle  servait  de  limile  aux  diMix  Ctomnanios,  c'est  là  l'Obrinca  de  Ptole- 
mée. Trêves  et  MayeDCe  faisaient  partie  de  lu  (icrinaiiie  i>u(iurieure ,  qui  était 
bornée  à  l'Est  par  le  Hhio  ,  au  ^orU  par  la  Moselle ,  à  l'Ouest  par  le»  Vosges  et  le 
Jura ,  et  au  Sud  par  les  Alpes.  —  Martin,  p.  65. 
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juâUûieo  (346)  ;  Âugusta  Rauracorum  ou  Raurica  actuellement  le  village 
d'augst  près  de  Bàle  devint  leur  capitale  sous  l'empereur  Autriiste 
L'ancien  évêché  de  Bàle  s'étendait  jusqu'à  la  limite  septenliionale  du 
départeinenl  du  Haut-Rhin  ,  et  tout  le  monde  sait ,  que  les  bornes  des 
anciens  diocèses  ont  roiiscr\(-  le  plus  fidiMenu  iit  hîs  limites  des  divisions 
territoriales  romaines  \  le  puja  des  Kauraques  élail  donc  à-pcu-près 
le  pays  du  diocèse  de  Bàle. 

Les  Latobriges  ^  devaient  se  trouver  dans  la  partie  du  déparlement 
comprise  entre  l'Ill ,  le  Jura ,  les  Vosges  et  la  Thur  au  nord.  La  vallée 
de  la  Largue ,  Largitzen  (Largus  Latus),  raneten  Larga  des  Itinéraires, 
en  sont  des  souvenirs  géographiques. 

Les  Tnlingtens  ou  Turingiens  * ,  s'étendaienl  au  nord  de  la  Thur 
jusque  vers  Schlestadt.  La  rivière  de  la  Thur,  la  falléedece  nom, 
ThuriDgkheim  (Turcheiin} ,  Turenentzen ,  Turenlogeln  sont  des  sou- 
venirs asseï  précis  de  nos  anciens  Tnlingiens  de  César. 

Maintenant  que  nous  connaîsons  le  pays  des  Rauraques,  il  faut  y 
ehercher  César  &  7  jours  de  marche  de  fiosançon  et  .à  cinq  ou  six  lieues 
du  Rhin  «. 

En  supposant  qu'il  fit  #S  à  18  milles  par  jour  (4  ou  5  lieues) , 
marche  ordinaire  des  troupes  romaines ,  dont  chaque  soldat  portait  des 
vivres  pours  15  jours ,  un  habillement  et  des  armes  dont  le  poids 
pouvait  monter  à  300  livres,  cela  ferait  110  milles  (46  lieues) ,  dont  il 
frut  retrancher  40  milles  de  détour  (10  à  12  lieues)  ;  reste  26  ou  27 
lieues  ce  qui  est  la  distance  de  Besançon  à  Cernay,  Wittelsbeim, 
Lutterhach ,  Ensisheim ,  car  ici  les  distances  peuvent  varier  de  10  A 15 
Ulomètres;  ^  somme  César  arriva  sur  les  bords  de  l'Ill ,  où  commen- 
çait le  pays  des  Rauraques  frontière  ouest.  U  traversa  cette  rivière 

*  Ce  pays  comprenait  donc  les  craloos  de  BAle  villa  et  caniiMgiie ,  Tarrondisse- 
«eal  de  H albonae ,  les  eanloi»  d'EasIsheim ,  de  NeafrlMneli ,  peuMlte  âne 

partie  du  canton  de  Soleure  et  le  pajs  de  Porrentruy. 

*  C'étail  à-peu-près  l'arrondisscmcni  de  Belforl  moios  la  vallée  de  Wesseri  , 
Cernay,  Wallwiller,  Uffbofu  cl  SiaQ'elfclden ,  puisque  la  Thur  servait  de  limite. 

'  Noos  pouvons  assigner  aux  Tulingiens  les  (Colons  de  SalDl-Amarirr ,  Cernay 
nord,  Souliz,  Guebvnller,  RouSacIi ,  Colmar,  Uuusler ,  en  &oiu(ue  la  vallée  des 
Y«ges. 

*■  Voyes  le  plte  Dumid  ,  jésalia ,  dan»  aea  déeonvOTles  Adtes  car  le  BUn ,  el 
TaotMtUT,  JimiMiMiaiif  roMfliiii Maki itBélÊf  ton.  l ,  |».  «. 

•*8Miu- S^Aniii.  5 
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probablement  à  Ensisheim  et  à  Ruelisbeim  ,  car  il  déboucha  par 
Lullerbacb  et  RichwUler  en  chassant  les  Harudes  devant  soi. 

€  n  y  avait  une  grande  plaine ,  et  dans  celle-d  un  tertre  assez  spa- 
cieux. Ce  lieu  était  presque  à  égale  distance  des  deux  camps.  C'est  U 
que  les  deux  tUnà  se  rendirent  pour  l'entre-vue  dont  ils  étaient  con- 
venus. César  rangea  ta  légion  qu'il  avait  ùit  manûet  à  dieval,  i 
deux  cents  pas  de  ce  tertre;  les  cavaliers  d'Ariovisto  s'arrêtèrent  à 
une  dislance  égale.  Celui-ci  demanda  que  Tenlntien  eal  lien  i 
cheval  et  que  tous  deux  se  fissent  accompagner  »  chacun  par  dix 
cavaliers  K  » 

Or,  od  trouver  cette  grande  plaine?  dans  le  pays  des  Rauraques  » 
à  27  ou  28  lieues  de  Besançon  et  deux  lieneft  du  Rhin  \  Est-ce  la 
plaine  de  TOcbsenfeld  près  de  Cemay?  Mais  li  nous  ne  sommes  pas 
chez  les  Rauraques  mais  ches  les  Latobriges,  ou  les  Tulingiens;  là  il 
n'y  a  pas  de  tertre ,  et  lé  nous  ne  sommes  pas  à  dnq  milles  du  Rhin. 

L;i  1  nlaille  a-l-elle  été  livrée  près  d'Ajoie,  dans  le  pays  de  Porenlruy  , 
comme  semble  le  croire  M.  Trouillal?  Mai»  la  il  n'y  a  pas  de  grande 
plaine  et  la  distance  du  iUiin  n'est  pas  observée.  Du  resle  Arioviste  cher- 
chait à  attirer  César  en  i  i^f  (  am[  i;!giic,  car  il  comptait  sur  son  exellenle 

cavalerie  qui  \all:iil  rmciix  ([ue  cvAie  do  Romains  5. 

Ou  bien  faul-il  diriger  nos  recherches  du  cùlé  de  ReimiiLen  et  de 
Lutterbach  ?  Les  Tumuli  que  nous  y  avons  fouillés  de  coMccrt  avec 
M.  de  Ring  ^  nous  ont  donné  une  réponse  invariable ,  identique  :  nous 
sommes  de  provenance  celtique,  nous  sommes  des  tombeaux  druidiques, 
nous  ne  connaissons  pas  les  roiuairii  nous  ont-ils  dit.  Près  de  Schœnen- 
steinbach  ,  à  la  droite  de  la  roule  (jui  nriène  à  Mulhouse,  on  voit  un 
grand  tertre  que  les  gens  de  la  campagne  appellent  le  Herutenbûbel 

*  PlmdtU»*m magna,  cf  jn  é» tumnku  firrtwi Mli»  graadtÊ.  Caui,  Dê 

Mlo  gallico  ,  til».  U  ,  «ap.  4S. 

*  Les  historiens  soni  pr»?  (raccord  sur  la  dislance  du  champ  de  batriille  d'où 
les  Iroupos  de  César  poursuuit(  lU  1i  Gcriuaias  jusqu'au  Rbio  ;  les  uns  la  porteal 
à  cinquaiite  mille  pas,  les  aulres  à  cinq  mille  pas. 

'  TaotiLUT ,  tom.  i ,  pag.  xji  et  suivantes.  Porrentruj,  chez  Vktor  Uichel , 
lilmire-édfteur,  1888. 

*  11 7  a  St4  luiiHiU  k  Rainiogeii ,  oa  aont  ao  aoiniBa  des  tombas  eddqnaa  :  M.  de 
Ring  tea  •  Ibuilléa  avee  le  cMconia  de  M.  Sdduibeiger-liarunaan  qui  a  gén^ 
reaieineot  parftiil  les  frais. 
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(pour  Hnrudenhubel).  Or  Ariovisle,  lors  du  grand  combat,  avait  avec 
lui  24,000  Haruiles  ;  que  sipifie  celle  tradition  ? 

Nous  croyons ,  et  notre  opinion  a  quelle  chose  de  fondée  ,  nous 
croyons  que  le  grand  capitaine  romain  a  débouché  par  Reiningen  et 

Lutterbach  sur  Wittenhcim  et  Ensisheim  et  que  la  bataille  a  eu  lieu 
dans  la  grande  plaine  de  la  Hardi  qui  a  plus  de  quatre  lieues  carrées 
entre  Réguisheiin  ,  Munchausen ,  Ilirzfelden  et  Ballenheim.  Là  nous 
sommes  dans  une  grande  et  belle  plaine  (Planities  magna) ,  là  il  y  a 
un  tertre  (der  grosse  kiibel) ,  qui  a  dû  è'rc  bien  élevé  il  y  a  deux  mille  ans, 
là  nous  sommes  à  cinq  mille  pas  du  Rhin  ,  que  les  barbares  traversèrent 
après  le  combat  et  là  deux  armées  formant  près  de  deux  cent  mille  com* 
battants  ont  pu  se  déployer. 

Arioviste  avait  avec  lui  24,Û0C  Harudes ,  à-peu-près  i(KJ,UOO  Suèves 
puisque  Plutarque  porte  le  nombre  de  Germains  mort  à  80,000.  Il 
avait  six  mille  hommes  à  cheval  ;  chaque  cavalier  s'était  choisi  un 
fantassin  dans  toute  la  troupe  pour  sa  défense  personnelle.  Ces  der- 
niers les  accompagnaient  au  combat;  ils  protégeaient  leur  retraite, 
ils  accouraient  pre.-  d  eux  dnns  1rs  cns  lie  tianger  ,  et  £i  quelque  cavalier 
venait  à  tomber  de  ciievai  par  suûe  île  ble>»ures ,  ils  l'entouraient  ;  s'il 
fallait  marcher  en  avant  ou  battre  en  retraite  avec  rapidité  ,  Tagilité 
qu'ils  avaient  acquise  par  l'exercire  <  lait  telle  que,  saississant  la  crinière 
des  chevaux  ,  il  les  suivaient  à  ia  course 

César  de  son  côté  avait  à  opposer  à  son  adversaire  six  légions  et  de 
quatre  à  cinq  mille  hommes  de  cavalerie,  soit  ensemble,  en  assignant  à 
chaque  légion .  non  trois  mille  hommes  comme  le  dit  Trouillat,  tom.  i, 
page  xxrv ,  mais  bien  10,000  hommes,  comme  l'avance  Bourgon'j 
les  romains  disposaient  ainsi ,  avec  les  alliés,  de  70,000  hommes. 

Comment  voulez-vous  que  deux  cent  mille  hommes  se  déploient  dans 
la  plaine  de  Porreatruy ,  ou  sur  les  collines  de  Lutterbach,  où  même 

*  Cmbul  ,  D»  Ml0  goUieo ,  lih.  l,  cip.  48. 

*  0*apfès  Boergoti,  BUtoin  rMiotM  dé  la  BifubUqiMt  p.  SI 8,  Il  légion  I  b 

bat^itle  de  Canoës  ,  218  avant  Jésus-Cbrist ,  était  composée  de  5*500  Romains  , 
de  5000  alliés  cl  do  600  cavaliers  alliés  ;  primiiivement  die  n'ttaii  que  de  4000 
fenlas^in'ç  1  t  d<i  200  cavaliers.  La  version  do  Trouillal  n'est  pas  admissible,  il  ne 
doDOË  aux  Romains  que  23.000  romhaltantfi  en  compunl  3000  soldats  par  légion; 
on  ne  s'aventure  (>a$  avec  30  nu  50,000  Uonjmcs  en  pays  étranger  roniri'  i  aO,<X)l 
booiinet. 
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dans  la  plaine  de  TOchaenfeld  ;  et  notex  qoe  les  Snèves  et  les  flanideB 
avaient  avec  eux  leurs  femmes  et  leurs  enfants. 

D*un  autre  cAté  est-il  probable  qu'Arioviste  ballu  aille  passer  le  Rhin 
à  50,000  mille  pas  (12  à  13  lieues)  du  champ  de  bataille ,  quand  en 
deux  heures  il  pouvait  atteindre  ce  fleuve  et  le  mettre  entre  len  siens  et 
les  Romains. 

La  ligne  de  bataille  a  pu  s'étendre  de  la  colline  des  Harudes ,  où 
probablement  cette  tribu  était  postée  en  avant-garde  à  Battenbeim ,  et 
de  là  ju8qu*à  Oberhergheim  >. 

Remarquez  aussi ,  qu'à  cette  époque  TAlsace  <^tait  très-boisée  et  où 
trouver  de  grandes  plaines ,  et  un  tumulus  élevé  et  dégagé  comme 
celui  de  Réguisb^m ,  où  les  deux  chefs  pouvaient  librement  s'entretenir 
sans  craindre  une  embûche ,  car  la  méfiance  était  réciproque.  Du  reste 
avant  que  le  grand  combat  fut  engagé  il  y  eut  quelques  escarmouches. 

c  Enfin ,  César  ayant  rangé  ses  troupes  en  bataille  sur  trois  lignes 
s'avance  en  personne  contre  les  Germains.  Ceux-ci  sortirent  de  leur 
camp  et  rangèrent  par  ordre  de  nation  ,  à  des  intervalles  é^nux  ,  les 
lîarudcs  ,  les  Marcomans ,  les  Suèves ,  les  "Vanj^ons ,  les  Nemètes , 
les  Sédusiens  ,  les  Triboqnes  ;  pour  s'intenlire  respérance  de  la  fuite  , 
ils  entourèrent  leur  ordre  de  bataille  de  chars  et  de  voitures  ;  ils  y 
placèrent  les  femmes  ,  q'ii,  les  yeux  hagards  ,  suppliaient,  en  versant  des 
larmes ,  les  soldats  qui  allaient  au  combat ,  de  ne  pas  les  laisser  tomber 
sous  la  servitude  des  Romains.»  (Cœsar  de  beilogaWco,  lib.  i,  cap.  51). 

César  attaqua  d'abord  Taile  gauche  d'ÂriovisIe  qui  était  la  plus  faible. 
Au  signal  donné ,  les  légions  bien  armées  se  précipitèrent  sur  les  Ger- 
mains y  qui  de  leur  cdié  s'avancèrent  avec  une  telle  vitesse  ,  qu'il  ne 
resta  point  d'espace  aux  premières  pour  lancer  leurs  javelots.  Le» 
Romains  saissirent  le  glaive  ;  l'armée  germanique  forma  ses  phalanges , 
et  entonnant  sea  cbants  de  combat  se  couvrit  de  ses  boucliers  et  ressem- 
blait à  des  tours  mobiles  qu'on  ne  pouvait  ni  démoUr ,  ni  renverser. 
On  vit  alors  les  soldats  de  César ,  s'élancer  sur  celte  espèce  de  toit 
formé  par  les  boucliers ,  les  écarter  de  leur  mains  et  percer  l'ennemi 

*  A  Sotférino  la  Ugne  de  bataille  avait  prêt  de  cinq  Heues  de  front. 

Le  père  Laguilie  place  le  théâtre  de  ee  combat  entre  Cernay  et  Enslslieim.  II 
s'apptiic  sv.r  !r  de  rpsnr  qui  lui  n^signe  un  endroit  éloigné  de  deui  ou  trois 

lii-ut!6  du  Ubio  ,  voisio  lit  s  moTiiagnes  et  (l'une  li:iul(  ur  ou  rlévaiion  de  terre. 

(MtakLEX  ,  Uùtitir»  d'hmisheim ,  iom.  r%  p.  8.) 
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parle  haut.  (Ce  fait  nous  semble  conjectural).  L'aile  gauche  ne 
'  pui  résister  centre  César  en  personne,  elle  prit  la  fuite;  la  droite 
beancoiip  plus  forte  combattait  avec  avantage  ;  le  jeune  Crassus ,  choi« 
siasant  son  moment ,  envoya  alors  la  réserve  au  secours  des  légions 
compromises  et  détermina  la  victoire.  Les  Germains  mis  en  dt'route, 
ne  cessèrent  de  fuir  qu'ils  ne  fussent  parvenus  sur  les  bords  du  Rhin 
éloignés^  dît  Drouillat  1. 1  p.  xxi ,  de  cinquante  mille  pas  (12  lieues) 
(on  ne  fuit  pas  pendant  12  lieues  de  pays  ;  ce  qui  est  possible ,  et  pro- 
bable c'est  la  distance  de  Réguisbeim  à  Rumersheim ,  Banzenheim  et 
Fessenheim).  Un  petit  nombre  parvinrent  à  se  sauver  à  la  nage  ou  sur 
des  radeaux  ;  Ârioviste  traversa  le  fleuve  dans  une  barque  qu'il  trouva 
attachée  sur  la  rive  ;  ses  deux  lemmes  périrent  dans  la  fuite. 

CONCLUSIONS. 

1*Une  bntaitle  entre  200>000  hommes  demande  un  grand  espace, 
d*aulant  plus  que  les  nations  sur  les  ordres  d'Arioviste  étaient  rangées 
d*après  leur  provenance  au  dire  du  texte  de  César,  et  par  ordre, 
d'abord  les  Harudes,  puis  les  Harcomans,  les  Triboques,  les  Vengions, 
les  Neméles ,  les  Sédusiens  et  les  Suèves. 

^  A  cette  époque  l'Alsace  très-boisée  ne  pouvait,  pour  une  sem- 
blable arène,  offrir  que  la  plaine  de  Cernay,  celle  d'Ensisheim; 
celle  dernière  dans  son  centre  sur  la  Hardt  de  Réguisheiro  offre  une 
élévation  de  terrain  qui  actuellement  encore  est  de  deux  mètres  et  à 
cette  époque  (il  y  a  2000  ans)  pouvait  bien  en  avoir  quatre  ou  cinq  * , 
et  de  là  deux  armées  eu  présence  pouvaient  à  Taise  obs^er  leurs 
chefe  en  pourparler  ;  cette  même  plaine  n*a  jamais  porté  d*arbres, 
et  aox  temps  mérovingiens  on  y  tenait  les  champs  de  Mai,  témoin 
Meyenheim ,  où  se  tenaient  les  assises  landgraviales  des  rois  Austrasieos* 

3**  Cette  plaine  est  à  cinq  mille  pas  du  Rhin  el  à  27  ou  28  lieues  de 
Besançon.  (7  jours  de  marche  pour  troupes  romaimes). 

'  Nouâ  avoDS ,  avec  M.  de  Ring  ,  noire  bien  regretté  secrétaire  de  la  Société 
'  srdbéolofiiqae  de  TAtisoe ,  IbuiDé  ees  lertres,  et  UHijours ,  constamment,  la  terre 
Boqs  t  défoUé  des  lombes  drnMIqoes,  k  tel  point,  qoe  dins  notre  eoovkttoe  ton! 
temnliis  Bon  isolé  est  une  tombe  ganloiie  ;  ce  qui  nVmpècha  que  le  renée»-voos  ' 
de  César  avee  Aiiovisle  a  pu  avoir  pour  pied  à  terre  ud  tumulas  celtique  ;  U  n*|  ea 
avait  pas  d*aotTes ,  ta  terre  était  gtnloiw  et  le  cniqaénBt  k  foulait  poor  la  pra- 
mièrtt  foii. 
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4<>  Elle  se  tronvait  dans  le  pays  des  Rauraques  et  la  plaine 
de  Cerniy  se  trouvait  encadrée  dans  les  disliicls  des  ToiingieDS ,  on  des 
Latobriges ,  peuples  signalés  par  les  commentaires. 

5°  Quand  même  le  sol  ne  recèle  plus  d'armes  et  autre  engins  de 
guerre,  on  peut  admettre  qu'un  laps  de  temps  de  2000  ans  n'a  plus 
laissé  de  vestiges  de  cadavres  ou  autres  armes ,  et  a  tout  nivelé. 

De  tout  cet  ensemble  ,  nous  sommes  fondé  à  croire ,  que  la  plaine 
de  Réguisheim  <  a  été  l'arène  sanglante  oû  s'est  vidée  la  grande  lutte  entre 
Ârioviste  et  César* 

Charles  Rnoll»  mMa  waftiniira 


*  En  lisaat  et  eu  relisant  le  texte  des  Commentaires  ,  l'on  sent  qoc  la  fuite 
d  Arioviste  a  été  tellement  précipitée ,  que  soa  passa|(e  ii  travers  le  Rhin  a  été 
telleineDi  prompt ,  qu'il  fiai  nltoomblemeiit  admetire  qu'il  s  eo  Uea  le  soir 
même  dn  oomlwl ,  t  dm  oa  irois  beuMS  d'intervalle»  et  que  les  Germains  ont 
puié  le  fieiife  h  cinq  mille  |ms  da  dmmp  de  bstalile  et  eoa  h  dnqntDle  mille  pas; 
la  aifBculié  de  franehir  le  grand  fleuve  était  la  même  parloot ,  aucun  pont  n'Mis- 

taiil  à  Cfllc  é|>oque. 

On  a  iiionlrédu  la  répu;;nr?noe  qmn!  ft  l'indication  il'nae  bataille  sur  les  hanU 
de  rill  qui  dovai.'nt  pour  lors  t> Ire  iirs-niart^cageux.  Or  César  nous  a pprt- n  i  (jur  je 
cberdes  Suèvcs  avait  longtemps  établi  ses  camps  ilaos  des  endroits  marécageux , 
avant  de  Hvrer  bataille  :  Qmm  muM»  m§nm  caHH*  m  ae  pafaAèiit  tênàkui. 
Où  aenient  dans  le  Hnnt-Hbla  ces  pajs  marécagenz,  si  ce  n'est  sur  les  bords  de  1*1111 

A  la  grande  bataille  il  j  nvait  an  détacbement  de  Triboquei  (babilanu  du  Bas- 
Bbla)  ;  lors  du  désastre  oeax<i  durent  s*enAilr  au  Nord  vers  leur  tene  natale;  Il 
est  donc  probable  que  les  Suôvcs  seuls  avec  les  Harudes  cherchèrent  à  passer  le 
Oeave ,  la  Aille  avait  lieu  dans  tons  les  sens  vers  l'Bst  et  le  Nord. 
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SCÈNE  II. 

Les  mêmes ,  Euphorbe. 

ÂMYiiTAS —  Mais  Toicî  Euphorbe  •  qui  irient  sans  doute  nous  annon- 
cer qu'il  est  temps  que  nous  aUions  occuper  «u  tbéàtro  les  places  qu'il 

nous  a  réservées. 

Euphorbe.  —  Salut ,  Amyntas  et  Damon  !  Je  viens  vous  annoncer 
une  nouvelle  qui  vous  surprendra.  Cratinus ,  notre  vieux  Cralinus , 
qu*(m  croyait  enseveli  pour  toujours  dans  Toubli  et  dans  le  ,  vient 
de  se  réveiller  plus  fort  que  jamais ,  et  l'on  croit  que  c'est  lui  qoi  rem- 
portera le  prix  de  la  journée. 

Amyntas.  —  Quoi!  Cratinus,  que  son  jeune  rival  attaqua  l'an  dernier 
dans  sa  pièce  des  Chevaliers  le  déclarant  désormais  incapable  de  créer 
une  œuvre  un  peu  passable  !  La  pièce  que  tu  as  vu  représenter  était-elle 
iHen  de  lui  ?  n'y  aurait-il  pas  ,  Euphorbe  ,  quelque  méprise  de  ta  pari? 

EtiPHoriBE.  —  Une  méprise  ,  Amyntas!  mais  comment  cela  serait-il 
possible  ?  Je  viens  de  voir  Cratinus  lui-même  sur  la  scène  ,  rendant 
lui  même  la  pièce  qu'il  a  composée  ,  et  tu  as  pu  entendre  d'ici  les  ap« 
plaudissemenls  dont  il  vient  d'être  l'objet. 

Amyntas.  —  Comment  ce  veiHard  plus  qu'octogénaire  et  usé  par 
la  boisson  a-l-il  pu  se  concilier  de  nouveau  les  su (Trages  du  public? 
Quel  est  donc  le  titre  de  la  pièce  qu'il  a  fait  représenter? 

Euphorbe.  —  Ce  titre  est  assez  bizarre  et  répond  ,  du  reste ,  aux 
goûts  du  poète  et  à  son  humeur  bachique.  C'est  la  bouteiUe  qui  l'avait 
perdu  dans  l'esprit  de  ses  concitoyens ,  et  c'est  elle  qui  aujourd'hui 
doit  faire  reverdir  sur  son  front  des  lauriers  flétris  depuis  longtemps. 

*  Voir  U  livniaoo  de  janvier,  page  17. 
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L*a€tioii  de  ]a  pièce  est  loat  awà  aingiilière  que  son  titre  On  veil 
d*&boid  apparaître  dame  Gomédie ,  l'épouse  légiliaie  de  Gratiniu  ;  elle 
annonce  aux  amis  du  poète ,  qui  eompoeent  le  ChoNir ,  qu'elle  est 
décidée  à  se  séparer  de  son  mari  et  à  lui  intenter  un  procès  en  dom- 
mages-intérêts. Les  amis  la  supplient  de  ne  rien  précipiter  et  loi 
demandent  quélle  est  la  cause  de  sa  colère  ;  ils  apprennent  enfin  qoe 
Cratinus  la  traite  avec  une  complète  indilTérence ,  et  qu'il  parait  ravoir 
délaissée  entièrement  pour  courtiser  une  antre  femme ,  aux  aUnres  phis 
qoe  suspectes ,  et  qui  n*est  autre  que  Dame  Ivrognerie.  Aperçoit*il  une 
bouteille  de  vin  nouveau  de  Henda,  il  la  suit,  l'accompagne,  il  s*écrie  .* 
€  Oh  I  qu'elle  est  fraîche  et  jolie!  ce  vin-là  supporterait  bien  trois  quarts 
d*eau.  >  Hais  comment  le  guérir?  demanda  le  Chœur  ;  qui  pourra  rem- 
pécher  de  boire  et  de  s'enivrer?  Un  personnage  répond  alors  :  c  moi, 
je  fracasserai  ses  congés ,  je  pulvériserai  ses  amphores  comme  à  coupe 
de  foudre ,  je  broierai  toutes  ses  coupes  et  ne  lui  laisserai  pas  mène 
une  burette  à  vinaigre,  s  Sur  ces  entrefaites  •  arrive  Cratinus  en  per- 
sonne f  ayant  à  son  bras  la  femme  éhontée  qui  a  supplanté  réponse 
légitime  ;  dès  que  celle-ci ,  sans  se  laisser  ni  troubler ,  ni  interrompre 
par  l'arrivée  du  poète  et  de  sa  rivale,  a  terminé  l'exposé  de  ses  griefs , 
il  prend  à  son  tour  la  parole  :  c  Peutrétre ,  dit-il  en  s'adressant  ao 
Chœur,  désirerez-vous  connaître,  avant  de  vous  prononcer ,  toutes 
les  Innrberies  de  ma  partie  adverse ,  »  e(  le  voilà  qui  se  plaint  de  ce 
qu  file  ne  lui  ilonnc  plus  que  du  vin  frelaté  ,  qu'elle  le  laisse  sécher  de 
soif  et  lui  reiul  la  vie  insupportable.  Cependant  il  ne  désire  rien  tant 
que  de  se  réconcilier  avec  elle,  pourvu  qu'elle  se  nionlre  a  1  avenir 
moins  dure  et  moins  acariâtre  à  son  égard.  Dame  Comédie  y  consent, 
mais  elle  exilée  qu'il  renonce  tout-.Vfail  au  coiiuHcrce  de  cette  femme 
qui  lut  a  fait  ncgligei  jn  ini'ici  ses  affaires  et  ses  devoirs.  Cratinus  fait 
d'abord  quelques  diflicuiies  ,  mais  il  cède  enfin  ,  et  ses  amis  tout  heu- 
reux (l'un  tel  dénouement,  courent  briser  toutes  les  amphores  du  poète, 
(le  peur  qu'il  ne  retombe  dans  ses  habitudes  pcmn  it  tiscs,  Lr>  longa- 
nimité du  vieillard  ne  peut  résister  a  un  tel  coup  ,  et  rindigiiution  qu'il 
en  ressent  lui  lait  retrouver  son  ancienne  verve  et  tout  l'éclat  de  son 
esprit  pétillant  el  de  sa  bonne  humeur  d'autrefois.  <  M'empécherde 
boire  !  s'écrie-t-il ,  mais  c'est  me  condamner  à  ne  plus  écrire  qu'en 
prose,  car  un  buveur  d'eau  n'a  jamais  rien  fait  de  bon  en  poésie!  i 
Et  le  voilà  qui  accumule  doléances  sur  doléances,  imprécations  sur 
imprécations.  Les  vers  sortent  en  telle  abondance  de  celle  gorge ,  que 
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fon  orofail  déttécbée  pour  loiyours  y  que  le  Ghœvr  étonné  s*écin  : 
«  0  roi  ApoUoo ,  quel  torrent  d*éloqaencê  I  quels  miaseaux  relen- 
tissaols  de  beaux  im  !  Sa  bouche  est  une  fontaine  A  douze  jets  ;  l'IUsaua 
coule  dans  son  gosier.  Si  on  ne  lui  bondonne  la  boucbe,  il  va  loulnojer 
dans  un  déluge  dlambes.  >  Dame  Comédie  est  convaineue ,  et  elle 
retire  sa  plainte  ;  quant  à  Gratinus ,  il  se  retire  au  milieu  d*un  tonnerre 
d'applaudissements ,  ayant  A  Tun  de  ses  bras  sa  femme  légitime  et  à 
rentre ,  celle  que  les  juges  étaient  sur  le  point  de  traitor  sans  aucun 
ménagement.  Tous  reconnaissent  que  cet  octogénaire  a  encore  assez  de 
force  et  de  verdenr  pour  les  aimer  toutes  deux. 

Amyntas.  —  Voilà  bien  un  vrai  tour  de  poète  comique ,  et  je  recon- 
nais-la  noire  vieux  (Iratinus  aux  joues  vermeilles  ,  véritable  enfant  pâte 
lie  bilèiie  el  Ji^iie  iuivaal  de  Ujcthus  ,  qu'on  pourrait  reprf^eiiler  ,  ce 
me  semble ,  comme  le  dieu  des  vendanges ,  à  cheval  sur  une  panthère, 
le  front  ceint  de  pampre  et  une  coupe  a  la  itiaui.  Je  mus  (  oniine  toi , 
Euphorbe,  qu'il  pourrait  bien  l'emporter  cette  fois  sur  son  brillant  rival. 

Euphorbe.  —  Qu'Aristophane  y  prenne  garde  !  Gratinus  est  redevenu 
à  l'heure  qu'il  est  le  favori  du  public  ;  il  laudi  a  que  la  pièce  qu'il  va 
faire  représenter  soit  distinguée  sous  tous  les  rapports  ,  pour  qu'il 
obtienne  de  nouveau  la  palme  du  concours.  En  tout  cas ,  il  aura  mérité 
cet  échec  ;  qu'a\ait-il  besoin  de  poursuivre  son  adversaire  de  ses  rail- 
leries les  plus  mordantes?  était-ce  généreux  de  wi  part  de  nous  le 
représenter,  il  y  a  iorl  jieu  de  temps,  dans  une  de  ses  [uèees ,  eotnine 
un  homme  tombé  «m  enfance?  Si  Gratinus  a  cru  devoir  lui  reprocher 
d'avoir  imité  un  peu  trop  servilement  Eupoli?,  une  pareille  accusation, 
qui ,  du  reste  ,  ne  péchait  que  par  son  eiageraiitm  ne  l'autorisait  pas , 
ce  me  semble  ,  à  recourir  à  des  insultes  dugeiiie  de  celles-ci,  qu'il 
place  dans  la  bouche  du  chœur  :  «  lui  qui  autrefois  nageait  dans  la  gloire, 
courait  sans  obstacle  à  travers  la  plaine ,  entraînait  après  lui  les  chênes 
et  les  platanes  et  anéantissait  ses  adversaires,  on  le  voit,  dans  sa  vieil- 
lesse ,  errer  comme  Connus ,  le  front  ceint  d'une  courronne  flétrie  et 
monrrir  de  soif ,  lui  qui  eût  mérité  par  ses  anciens  triomphes  de  boire 
au  prytanée  et  de  paraître  au  théâtre  parfumé  d'essences  et  assis  auprès 
de  la  statue  de  Bacchus.  »  11  n*en  a  pas  Mu  d'avantage  pour  réveiller 
une  ardeur  qui  n'était  qu'assoupie  ;  le  vieuz  poète  a  relevé  l'injure  et  il 
vient  de  nous  prouver  que  ni  le  vin  ^  ni  les  années  n'ont  pu  encore 
afiaiblir  sa  raison.  Je  lui  souhaite  pour  mon  compte,  un  pareil  triomphe, 
qui  sera  pent*èlre  le  dernier. 
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Amihtas.  —  D'aiUeurs  »  Gratini»  n'est  point  on  poète  à  dédaigner, 
^il  B^est  attiré  le  reproche  de  manquer  de  courage  snr  le  champ  de 
bataiUe  «Test  qne  son  arme  à  lui  t^est  la  raillerie;  dans  lesjoûiesde 
resprit  il  ne  le  cède  à  personne  et  il  fait  des  blessures  pins  dangereuses 
qne  celles  dn  glaive.  Il  n*a  pas  craint ,  après  l'exil  de  Gimon,  de  le  pro- 
clamer y  lui  qui  avait  été  son  amî  et  son  fiienfaiteur  ,  c  le  premier  des 
Grecs  en  toutes  vertus ,  >  et  de  faire  de  Pèriclès ,  devenu  tout  puissant^ 
l'objet  de  ses  saillies  et  de  ses  attaques  satyriques  ,  parfois  aussi  mor- 
danlcs  cl  aussi  véhémentes  que  celles  d'Archiloque. 

Damon.  —  Il  parait  que  la  plupart  de  vos  poètes  comiques  se  sont 
imposé  sérieusement  la  tâche  diilicile  et  dangeureuse  de  reprendre  et 
et  d'attaquer  les  hoauues  puissants  du  jour.  Ce  même  Aristophane,  qui 
va  disputer  aujourd'hui  le  prix  à  Cratinus  n'a-t-il  pas  eu,  il  y  a  peu 
de  temps,  maille  à  partir  avecCléon,  l'h  imne  le  plus  violent  d'Athènes, 
et  qui  possède  en  ce  momenl  toute  la  conli  ince  de  la  multitude,  celui-là 
même  qui  a  osé  soutenir  publiquement  qu  en  général  les  hommes  ordi- 
naires gouvernent  mieux  les  états  que  les  plus  habiles? 

AMViîTAS.  —  En  effet  Clcon  avait  accusé  Aristophane ,  après  la  repré- 
sentation d'une  de  ses  premières  comédies  ,  les  Babyloniens  ,  je  crois , 
d'avoir  livré  le  peuple  à  la  risée  des  élrangers.  Le  poète  crut  devoir 
prendre  revanche  à  sa  manière  et,  «bms  sa  pièce  des  Chevaliers , 
qui  fut  reprt'Sf.  iitée  l'an  dernier  ,  et  où  les  personnages  du  rha  in  lurent 
fournis  par  ces  mêmes  chevaliers  qui  avaient  fiit  dégorger  peu  de  ii  rnps 
aup;ira\  anl  au  redoutable  démagogue  les  cinq  talents  qu'il  s'était  iudù- 
munt  appropriés  ,  le  héros  de  l'expédition  de  Pylos  n'est  plus  qu'ua 
Paphlnironien  ,  un  esclave  iniànie  ,  qui  s'insinue  dans  les  bonnes  grâces 
du  vieux  Démos  ,  fait  rouer  de  coups  deux  honnêtes  esclaves  de  la 
maison  ,  Nicias  et  Démosiliène  et  sert  au  maître  le  gàteaa  de  Sphacterie 
que  Démostbène  seul  a  préparé. 

Damon  Clôon  u'a-t-il  pas  cherché  à  tirer  vengeance  d'une  attaque 

aussi  acerbe? 

Euphorbe.  —  Non ,  et  cette  preuve  de  modération  l'a  réhabiUlé  en 
pariie*à  mes  leux.  Je  suis  loin  d'être  un  admirateur  de  ce  corrojeur  par- 
venu ,  de  ce  fanfaron  violent ,  impétueux ,  se  démenant  sans  dignité 
à  la  tribune ,  où  il  apporte  la  langue  et  les  gestes  du  Pirée.  Tout  grand 
parleur  qu'il  est ,  je  le  tiens  pour  un  homme  vénal ,  un  mauvais  orateur 
et  nn  général  plus  manvais  encore,  et  cependant  je  désapprouve  for- 
mellement l'incartade  d'Aristophane ,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  celle 
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expédition  de  Pylos ,  la  seule  occasion  où  Gléon  remporta  un  véritable 

succès.  Je  conviens  qtre  le  hasard  el  principalemeni  la  coopération 
habile  dû  Démoslhcne  le  servirent  merveilleusement  dans  cette  affaire, 
cependant  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  y  déploya  une  énergie  qui  ne 
lut  pas  inutile,  qu'il  ne  se  comporta  pas  trop  rnal  comme  soldat  et 
comme  chef,  el  qu'enfin  celte  promesse  qu  il  avait  faite  au  milieu  des 
rires  de  l'assemblée  et  qui  tenait,  en  effet,  de  la  démence^,  il  l'exé- 
cuta ponctuellement  et  rentra  triomphant  dans  Athènes  avec  les  pri- 
sonniers lacédémoniens  de  FUe  de  Sphactérie.  Aristophane  semble 
l'accuser  d'être  un  flatteur  de  la  populace  ;  je  ne  partage  point  cette 
manière  de  voir ,  car  je  n'ai  pas  oublié  avec  quelle  rudesse  il  gourmands 
le  peuple  au  moment  où  Ton  délibérait  sur  le  sort  tics  habitants  de 
Milylène ,  donl  il  réclamait  le  massacre.  Entr'aulres  gcniillcsses  (ju'il 
lui  adressa  en  cette  occasion  ,  il  lui  reprocha  surtout  de  se  laisser  mener 
par  le  plaisir  des  oreilles  el  de  ressembler  plutôt  à  des  spectateurs  assis 
pour  entendre  disputer  des  sophistes  qu'à  des  citoyens  délibérant  sur  les 
graves  intérêts  de  la  patrie. 

D'ailleurs,  faut-il  donc  que  la  scène  comique  se  transforme  en  un 
tribunal  et  traduise  ainsi  à  sa  barre  ,  afin  de  les  livrer  au  ri  lu  ule ,  des 
hommes  que  le  peuple  croit  devoir  à  tort  ou  à  raison  ,  honorer  de  sa 
confiance.  Cléon  est  l'homme  de  la  circonstance  ;  il  nous  est  nécessaire 
en  ce  moment  pour  contenir  une  populace  aussi  ardente  que  tumul- 
tueuse y  pendant  que  Nicias  et  Démoslhène  commandent  nos  flottes  et 
nos  armées.  De  pareilles  attaques  sont,  je  le  répète  aussi  déplacées 
qu'acerbes  el  dangereuses 

Amtotas.  —  Tu  partes  de  la  modération  de  Qéoii  à  Tégard  d'Aris- 
tophane, tu  serais  plus  près  de  la  vérité ,  si  lu  nous  disais  que  c'est 
par  lâcheté  qu'il  a  renoncé  â  chAtier  la  hardiesse  du  poète.  Il  a  compris 
que  ce  trait  lancé  centre  lui  de  dessus  la  scène  n'était  qu'un  édio 
fidèle  de  l'opinion  publique  à  son  égard ,  el  il  a  eu  la  prudence  de  se 
tenir  en  repos.  Quelque  grand  que  soit  encore  aujourd'hui  l'ascendant 
qu'il  exerce  sur  les  déterminations  de  la  multitude ,  quoique  le  peuple 
se  laisse  prendre  encore  à  ses  vociférations  qu'il  prend  pour  deTéto- 
quence  »  à  ses  invectives  et  à  ses  calomnies  qu'il  prend  pour  de  la 
prévoyance ,  et  qu'il  passe  aux  yeux  de  quelques-uns  pour  un  guerrier 
consomoié ,  je  regarde  cependant  sa  chûle  comme  très-prochaine.  Un 
jour  viendra ,  j'en  ai  le  pressentiment ,  où  le  peuple ,  prenant  ses  for- 
fiuiteries  an  sérieux ,  ou ,  ce  qui  est  plus  propable ,  désirant  se  dé- 
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Iwrrasser  de  sa  personne,  euTerra  cet  homme,  qui  est  aujourd'hui 
son  idole ,  chercher  la  mort  sur  quelque  champ  de  bataille ,  où  il  ne 
brillera  pas  assurément  par  sa  bravoure. 

Pour  ce  qui  concerne  les  privilèges,  je  dirai  même  les  droits  du 
poète  comique ,  je  les  tiens  pour  incontestables ,  et  tu  aurais  tort,  ce 
me  semble,  de  prétendre  qu'il  empiète  sur  les  attributions  des  tri- 
bunaux ,  en  appelant  le  grand  jour  de  la  publicité  sur  les  méfaits  com- 
mis par  les  hommes  auxquels  sont  remises  les  destinées  de  la  répu- 
blique. Les  juges  ne  citent  pas  seulement  devant  eux  les  coupables  • 
îte  les  jugent  et  au  bout  de  .  leur  sentence  se  trouve  comme  attachée 
une  sanction  pénale ,  dont  la  loi  les  a  investis.  Mais  le  poète  qui  tra- 
duit sur  la  scène  un  mauvais  citoyen ,  ne  peut  par  cela  même  pro- 
voquer ni  un  jugement ,  ni  une  condamnation ,  et  c'est  presque  toiyours 
à  ses  risques  et  périls  qu'il  entreprend  ces  luttes  pleines  de  dangers  contre 
des  hommes  que  la  loi  paratt  protéger  et  auxquels  elle  sémble  assurer 
d'avance  une  sorte  d'impunité.  N'as-tn  pas  d'ailleurs  remarqué  chex 
Aristophane  un  c6té  sérieux  et  même  une  certaine  dose  d'amertume 
au  fond  de  ses  plaisanteries ,  même  les  plus  enjouées  et  les  plus  tri- 
viales en  apparence?  Il  a,  dans  ces  bouffonneries,  qui  font  bondir 
de  plaisir  ses  spectateurs  avinés,  comme  des  larmes  arrachées  par 
rindlgnatton  et  la  douleur.  C'est  que  la  lutte  qu'il  a  engagée  est  des 
plus  sérieuses ,  et ,  derrière  le  poète  comique  y  je  vois  apparatire  un 
citoyen  aux  aspirations  généreuses ,  et  se  raidissant  de  toute  la  force  de 
son  génie  contre  le  torrent  qui  emporte,  je  ne  sais  où,  nos  jeunes 
générations.  fTas-tu  jamais  senti  toi-même  une  larme  furtive  humecter 
ta  paupière  ,  ou  la  rougeur  te  monter  au  fhmt ,  lorsque  lu  considères 
ce  que  nous  sommes  aiyourd'hui ,  grâce  à  linflnence  toujours  croissante 
de  ces  sophistes  audacieux  et  avides ,  qui  paraissent  s'être  imposé  pour 
tâche  de  saper  jusque  dans  leurs  fondements  les  principes  de  la  morale 
et  de  la  religion  ,  et ,  avec  eux,  celte. antique  discipline,  qui  réglait 
autrefois  l'Etat  et  les  familles ,  et  enfanta  des  miracles ,  alors  qu'Athènes , 
réduite  à  ses  propres  forces ,  n'avait  d'autre  rempart  à  opposer  au  flot 
île  l'invasion  barbare  que  l'héroïque  patriotisme  de  ses  en^ant^? 
Aristophane  aussi  a  la  conscience  du  danger  que  court  la  cliose 
publique ,  el ,  pour  le  conjurer ,  il  ue  cesse  de  prodiguer  toutes 
les  ressources  de  son  talent  et  de  son  cœur,  exallanl  en  toute 
occasion  ,  comme  un  idéal  à  jamais  regrettable  l'époque  t;lorieuse  des 
héros  de  Maraliion ,  où  le  ciloyea ,  plein  de  soumission  à  la  loi  et  de 
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fesj»ecl  pour  la  diacîplme ,  engageait  aon  hoDnettr  et  sa  vie  au  service 
exclusif  Àe  TEtat,  sans  ambitionner  d'autre  gloire  que  €elledela|»alrie. 
De  plus,  s'il  combat  avec  une  ardeur  sans  égale  les  bomines  qu'il  re- 
garde comme  les  fauteurs  principaux  des  idées  nouvelles,  il  s'élève 
aussi  avec  non  moins  de  force  contre  les  iMurtisans  aveugles  du  passé , 
contre  ces  bommes  ambitieux  et  intéressés ,  qui  ont  conclu  avec  les 
démagogues  tout-puissants  et  les  partisans  de  la  guerre  une  alliance 
funeste  dont  le  salut  de  la  patrie  devra  être  l'enjeu. 

EoPHORBU.  —  Je  suis  loin  de  contester  i  Aristophane  les  précieuses 
qualités  que  tu  lui  attribues;  tu  conviendras  cependant  que  les  armes 
qu'il  emploie  ne  sont  pas  toiQours  convenables,  et  qu'elles  doivent ,  au 
contraire ,  produire  un  effet  entièrement  opposé  à  celui  qu'il  se  propose. 
U  combat  en  faveur  de  nos  anciens  dieux  et  de  nos  vieilles  croyances, 
et  pourtant  on  dirait  plutôt  qu'il  s'applique  à  les  rendre  ridicules.  Ne 
profite-t-il  pas ,  dans  une  large  mesure ,  de  l'auarcbie  dont  nous  souf- 
frons aujourd'hui  pour  décocher  avec  plus  de  sikreté  ses  traits  les  plus 
acérée  contre  des  bommes  qu'il  devrait,  au  contraire,  respecter?  Il 
tonne ,  A  la  vérité ,  aussi  souvent  qu'il  le  peut ,  contre  les  adulateurs  du 
peuple  f  et  cependant  il  ne  manque  presque  jamais  de  faire  A  cefaii-d 
une  part  tellement  belle  «  qu'il  s'habitue  aisément  à  chercher  la  cause 
du  mal  partout  ailleurs  que  dans  ses  propres  écarts.  Tu  dis  qu'il  attaque , 
partout  où  il  le  peut ,  les  novateurs  de  toute  catégorie ,  mais  ne  Ira- 
vaille-t-ii  pas  comme  à  plaisir ,  autant  et  même  plus  qu'eux ,  à  miner 
encore  d'avantage  Tordre  de  choses  existant?  Il  accable  ,  j'en  conviens, 
de  SCS  railleries  les  plus  impitoyables  les  beaux  parleurs ,  qui  égarent 
la  multitude  et  i  l  ;iù  iit  tout  à  la  fois  le  pour  et  le  contre  ,  et  cependaiU 
s^  pièces  foui  uiiilcut  de  loguiiiatiiies  quou  dirait  empruntées  à  ses 
adversaires  eux-mêmes. 

Amvmas.  —  Tu  oublies ,  clier  Euphorbe  qu'Arisluphane  est  avunl 
tout  uu  poète,  et  qu'il  lui  est  permis  en  celte  qualité  plus  qu'à  un 
homme  d'état ,  plus  qu  à  un  philosophe ,  de  commettre  des  inconsé- 
quences. S'il  irailu  parfois  avec  trop  peu  de  respect  nos  dieux  et  nos 
croyances  ,  il  est  sans  doute  loin  de  penser  qu  ils  puissent  s'offensec 
d'une  licence  qu'ils  ont  eux-mêmes  permise.  D'ailleurs ,  ces  dieux  qu'il 
raille  ainsi  dans  ses  comédies  ,  ornements  de  leur  fêtes  ,  n'en  sont  pas 
moins  à  ses  yeux  les  gardiens  vénérés  des  antiques  traditions  et  les 
prûle(  li'urs  d'Athènes ,  et  celle  irrévérence ,  dont  tu  parais  lui  faire 
un  crime,  mais  que  les  circonstances  semblent justitief ,  ne  saurait, 
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selon  lui ,  porter  à  leur  exislence  et  â  leur  culte  des  atteintes  aussi 
graves  que  le  doute  et  le  dédain  superbe  des  novateurs  et  des  sophistes. 

Du  reste ,  en  dépit  de  sa  résolution  bien  arrêtée  de  sauvegarder  le 
passé  ,  Aristophane  appartient  à  l'époque  actuelle  par  toutes  les  fibres 
de  son  être  par  toutes  les  impressions  de  son  cœur  et  de  sou  intelli- 
gence. Il  ne  diffère,  au  fond,  de  ceux  qui ,  comme  Euripide  et  tant 
d'autres ,  ont  accepté  résolument  ces  tendances  pernicieuses  et  s'ap- 
pliquent à  les  propager ,  qu'en  ce  qu'il  cherche  à  s'y  soustraire  parce 
qu'il  en  redoute  les  conséquences ,  qu'en  ce  qu'il  les  combat ,  afin  de 
mieux  leur  échapper.  Ces  sympathies  personnelles  se  taisent  en  quelque 
sorte  en  présence  des  principes  à  la  défense  desquels  il  s'est  dévoué , 
parce  qu'il  les  regarde  comme  la  conditioD  essentielle  de  notre  grandeur 
et  de  notre  prospérité  dans  l'avenir,  aussi  bien  que  c*es(  à  eux qu*il 
laut  attribuer  les  exploits  glorieux  qui  nous  ont  rendus  grands  aux 
jeux  des  Grecs  el  des  barbares.  Si  cette  lutte  que  je  crois  avoir  devinée 
entre  son  cœur  et  son  intelligence  le  rend  parfois  inconséquent ,  faut-il 
donc  lui  en  faire  un  crime  1  le  poète  perdra-lril  à  tes  yeux  de  son  prix 
et  de  son  mérité ,  en  se  montrant  avant  tout  profondément  altadïé  à 
ta  patrie? 

EuPHOBBB.  —  Non  cerles ,  Amyntas  !  Mais  il  ne  devrait  pas  oublier 
que  le  public  qui  Técoute  vient  au  ihéfttie  pour  s*amTiser  et  s'insiruire 
et  non  pour  recevoir  des  leçons  de  patriotisme?  Ne  diraitnm  pas  vrai- 
ment que  cette  vertu  n'appartient  qu*à  lui  seul  ?  J'espère  qu'Aristophane 
renoncera  pour  cette  fois  &  son  rôle  ridicule  de  précepteur,  et  qu'à 
l'exemple  de  Cratinus ,  il  nous  fera  rire  de  bon  cœur,  à  en  juger  du 

moins  par  le  litre  de  sa  pièce.  Le$  Nué»  /  que  peui-U  donc  y  avoir 

là-desaous ,  sinon  des  scènes  fort  plaisantes^  promettant  un  fou  rire , 
des  extravagances  amplement  assaisonnées  de  notre  gros  sel  attique 
dont  il  possède  si  bien  le  secret ,  et  des  personnages  dignes  d'élra  pré- 
sentés sur  la  scène  en  un  jour  semblable  à  celui-d? 

Antntis*  —  Espérons  aussi  que,  mieux  inspiré  que  la  plupart  de  ses 
confirères,  il  se  gardera  de  persifler  des  hommes  honorables  qui  ont 
droit  h  notre  estime  et  à  notre  respect. 

Ah  !  j'aperçois  Socrate,  noire  ami ,  qui  s'avance  de  ce  côté,  escorté 
comme  d'ordinaire  d'une  foule  de  jeunes  gens ,  et  discourant  avec  le 
premier  venu.  Damon  ne  sera  pas  Aché ,  je  pense ,  de  voir  de  plus  près 
cet  homme  remarquable. 

Damon.  —  Quoi  !  cette  tu»  de  Silène,  avec  ce  nés  camus  et  retroussé^ 
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avec  ces  yeux  i\  flLur  de  téle  el  ce  ventre  proéminent ,  ce  serait  là  ce 
Socrale  tlont  ou  parle  déjà  comme  d'une  des  plus  grandes  célébrités 
d'Athènes!  Il  j  a  vraiment  quelque  chose  d'extraordinaire  dans  tout  son 
extérieur,  dans  la  manière  dont  il  marche  et  dans  les  regards  qu'il  jette 
autour  de  lui. 

(Socriiti  ,  suivi  de  ses  amis ,  s'arrête  à  quelques  pas  de  reudrotl  où  se  lieimeot 
AmjiDlas,  Ëupborbe  et  Daiuoo). 

SCfiNE  m. 

Les  mômes ,  Socrate  et  plusieurs  jeunes  gens  el  amis,  parmi  lesquels 
on  remarque  Chérépbon,  Crilias^  Xénophon  (un  peu  en  arrière  et  à 
droite.) 

Amyntas.  — Attends,  pdur  le  que  lu  l'aies  entendu  parler  ; 

tu  reconnaîtras  bientôt  que  le  Sil h  î  couvre  le  Dieu.  Je  désire  que  tu 
puisses,  comme  moi ,  quand  il  parle  île  choses  sérieuses  et  qu'il  s'ouvre 
enfin,  voir  les  trésors  cachés  de  son  intérieur  ;  tu  les  trouverais  bientôt 
tellement  précieux,  qu'il  te  serait  bien  difficile  ,  pour  ne  pas  dire  im- 
possible ,  de  lui  résister.  Quand  on  se  met  à  l'écouter ,  ce  qu'il  dit 
paraît  lout-à-fail  burlesque  ;  sa  pensée  r.e  se  présente  à  vous  qu'enve- 
loppée dans  des  expressions  grossières  comme  dans  la  peau  d'un  satyre; 
il  ne  vous  parle  que  d'ânes  bridés ,  de  forgerons ,  de  cordonniers ,  de 
corroyeurs ,  et  il  a  l'air  de  dire  toujours  la  même  chose  dans  les  mêmes 
termes  ;  de  sorte  qu'il  n'est  pas  d'ignorant  et  de  sot  qui  ne  soit  tenté 
d'en  rire.  Mais  que  l'on  ouvre  ses  discours ,  qu'on  pénètre  dans  lenr 
intérieur  ;  d'abord,  on  reconnaîtra  qu'eus  seuls  sont  remplis  de  sens; 
ensuite,  on  trouvera  qu'ils  renferment  en  eux  les  plus  nobles  images  de 
la  vertu ,  et  embrassent  i-peu-près  tout  ce  que  doit  avoir  devant  les 
jeux  quiconque  veut  devenir  un  bomme  accompli. 

Approchons,  aGn  que  je  te  fn*"  o  faire  sa  connaissance. 

Socun ,  à  Amyntas  qui  lui  présente  Damon  :  —  Salut ,  Amyntas  ! 
qui  nous  amènes-tu  ? 

AvniTAS.  —  Damon ,  de  iéontium,  mon  hôle  et  mon  ami,  que  je 
recommande  i  ta  bienveillance. 

Socrate.  —  Damon  de  Léontium.......  Les  Léontins  n*étai6n(-ils  pas 

nos  fidèles  alliés ,  el ,  depuis  que  nos  vaisseaux  ont  quitté  les  cOtes  de 
la  Sicile  >  les  Syracusains  ne  les  ont-ils  pas  contraints  d'abandonner 
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leur  ville,  et  de  chercher  un  refuge  dans  les  autres  cités  de  leur  île? 
Comme  plusieurs  de  tes  compatriotes ,  que  nous  avons  vus  ici ,  tu  as 
sans  doute  rinteution  de  te  fixer  à  Athènes  s  au  moins  d'y  iaire  un  long 

séjour  ? 

Damon.  —  Telle  est,  en  eflet ,  mon  intention ,  si  je  ne  réussis  pas  à 
obtenir  les  secours  que  je  suis  venu  solliciter  en  faveur  des  défenseurs 
de  Bricînnies. 

SocRATB.  —  Quel  beau  pays ,  que  celui  d'où  tu  fiens ,  Damon  !  et  je 
n'entends  pas  parler  seulement  de  la  Sicile ,  mais  eneore  de  toute  cette 
partie  de  rilalie  qui  l'avoisioe  et  dont  depuis  plusieurs  siècles  nos  colo* 
nies  ont  fait  une  seconde  Grèce.  Ces  contrées  toutes  favorisées  des  dieux 
et  de  la  nature,  ont  pour  moi  un  attrait  presque  irrésistible,  .car  c'est  là 
que  Pythagore  a  passé  les  dernières  années  de  sa  vie  el  qu'il  a  accompli 
de  grandes  choses.  Sans  doute ,  les  luttes  incessantes  et  vos  malheurs 
ne  voas  ont  pas  fait  oublier  les  services  que  cet  homme  remarquable 
vous  a  rendus  ? 

Dahor.  —  Pins  d*ttn  siècle  s'est  écoulé  depuis  que  l'exilé  de  Samog, 
ftiytnt  la  tyrannie ,  est  venu  s'établir  dans  la  Grande  Grèce,  etcepea* 
dût,  malgré  les  persécutions  parfois  sanglantes,  dont  ses  disciples  ont 
été  Tolget ,  quoique  l'association  qu'il  a  fondée  ait  été  dissoute  par  la 
violence,  son  nom  est  encore  Ténéré  et  ses  doctrines  sont  encore  en 
honneur.  Cest  que ,  grâce  è  ses  efforts  et  à  ceux  de  ses  disciples ,  Tan» 
tique  discipline  a  refleuri  comme  par  endiantement  dans  la  plupart  de 
nos  dtés,  où  les  factions  avaient  frayé  les  voies  à  Tanarchie,  et  qu'aussi 
longtemps  que  dura  le  rare  ascendant  qu'ils  ont  exercé,  les  constitu- 
tions y  ont  été  fortes  et  florissantes.  Ces  philosophes  hommes  d'Etat 
déployaient ,  en  effet,  des  qualités  qui  n'étaient  pas  ordinaires,  et  leur 
ludnlelé  était  encore  rehaussée  par  l'union  toute  fraternelle  qui  régnait 
parmi  eux,  autant  que  par  raostérîté  de  leurs  moeurs. 

SoGKATE.  —  Aussi ,  Pythsgore  pouvait-il  dire  avec  quelque  raison 
que  les  Etats  sont  florissante,  lorsque  ce  sont  les  philosophes  qui  les 
dirigent.  Hais  c'est  précisément  cette  immixtion  dans  les  affaires  publi- 
ques qui  ne  me  plaît  pas  dans  ce  qu'on  nous  raconte  de  loi  et  de  son 
association.  J'aime  à  le  voir  recommander  aux  habitante  de  Grotone  la 
tempérance,  qu'il  appelle  la  mère  de  toutes  les  vertus,  prêcher  aux 
femmes  la  chasteté,  la  soumission  et  les  autres  vertus  de  leur  sexe, 
aux  jeunes  gens  le  respect  à  l'égard  des  auteurs  de  leun  jours,  l'amour 
de  l'étude  et  de  la  science ,  et  aux  hommes  faits,  l'amour  de  la  patrie  et 
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le  respect  des  lois  ;  mais  il  ne  lui  apparlciiail  pas ,  ni  à  lui ,  ni  à  ses 
disciples  ce  me  semble,  de  descendre  dans  l'arène  politique,  pour  y 
disputer  le  pouvoir  a  la  ilf'inai,'ogio  triom[)liaiile.  Je  ne  vois  plus  dès  lors 
en  eux  des  pliilosoplies ,  dont  la  mission  est  d'éclairer  et  d'inslruire, 
mais  des  iioninies  de  parti,  animés  des  mûmes  passions  que  les  adver- 
saires qu'ils  Ci)U]haUent. 

La  doctrine  de  Pythac^ore  m'a  séduit  dès  l'abonl  p;ir  la  ri^'ueur  avec 
laquelle  elle  s'atlaclie  à  expliquer  loutes  choses  rn  iiiuMnaUquemeril  et 
ne  voit  partout  que  des  rapports  (pii  lui  sont  lamiiier>.  Je  trouvais  autre- 
fois un  certain  plaisir  à  suivre  ces  philosophes  aperrevanl  à  chaque  pas 
des  rapports  numériques,  essayant  de  ramener  toute  la  nature  physique 
à  des  figure.i  géométriques  et  eus  figures  h  des  nombres ,  découvrant 
dans  toutes  les  harmonies  de  !;<  na'ure  des  harmonies  musicales ,  et , 
dans  colles-ci,  encore  des  rapports  numériques  et  attribuant ,  confor- 
mément à  cet  axiorne,  que  partout  les  contraires  luttent  dans  la  nature, 
aux  nombres  et  aux  principes  des  nombres  la  première  place  dans  Tordre 
des  êtres.  Que  de  fois  ne  m'est- il  pas  arrivé  alors  d'ôler  à  ces  formules, 
en  apparence  si  abstraites ,  les  voiles  mystérieui  qui  me  dérobaient  de 
grandes  vérités,  que  j'entrevoyais  dès  lors  dans  une  espèce  de  clair- 
obscur?  Cette  doctirine  des  nombres  m*apparaissail  ainsi  plus  claire, 
plus  humaine ,  car  ce  n'étaient  plus  des  nombres ,  mais  des  idées  que 
^apercevais.  J'aimais  surtout  le  sentiment  de  l'ordre  et  de  l'harmome 
des  choses,  qui  caractérise  tout  particulièrement  cette  doctrine,  et 
a?ant  tout  cette  tendance  éminemment  morale  qui  seule  peut  expliquer 
d'une  manière  satisfaisante  le  caractère  austère  de  l'association  pytha- 
goricienne ,  l'autorité  incontestable  qu'obtint  dans  vos  contrées  celle 
admirable  institution ,  et  son  influence  politique,  qui  a  causé  sa  ruine. 
P^thagore  et  ses  disciples  ont  voulu  appliquer  à  la  cité  leurs  théories 
morales  ;  ils  ont  voulu  que  celle-ci ,  comme  l'âme  humaine  >  Sdi  guidée 
par  la  raison  et  la  justice ,  et  ç'a  été  la  cause  principale  de  leurs  erreurs  ; 
leur  œuvre  eût  été  plus  belle  et  plus  efficace ,  si ,  après  être  descendus 
des  sphères  élevées  de  la  spéculation^  ils  se  fussent  appliqués  à  mettre 
la  philosophie  au  service  de  l'homme ,  considéré  comme  membre  de 
rhumanité  et  non  pas  comme  membre  de  la  dté. 

EiTPHOiiBE.  —  Hais  le  but  de  cette  association  n'étaii-il  pas  plutôt 
lellgîeux  que  politique?  J'ai  entendu  parler  d'un  culte  secret  quePytba- 
(ore  y  aurait  introduit ,  de  certaines  vigies  pythagoriciennes  et  même 
d'un  recueil  de  formules  sacrées  qui  s'y  rapportaient* 

»S*it.-ti*AiHifo.  0 


biyiiized  by  Google 


RBVU£  D  ALSACE. 


DiAMON.  ~  (S'est  li  une  erreur  asseï  gânéraleiDeiit  accréditée*  Pydia- 
gore  avait  feccnira  qne  la  complion  des  rncBors  devait  enirataer  h 
chAle  du  parti  domioant ,  qui  était  celui  de  raristocratie  »  et  ceht  fit 
nattre  en  Itù  l'idée  de  fonder  sa  réforme  poliliqne  anr  ane  réforme  merale. 
n  fénnit  donc  les  Optimates  en  une  société ,  dans  laquelle  il  sépara  les 
novices  des  membres  initiés,  et  où  il  introdnisit  nne  certaine  manière 
de'  vivre,  un  régime  sévère  et  me  distrflmtion  régalière  du  temps.  Cette 
société ,  dont  Pylhagore  lui-même  étsit  le  centre ,  eut  bieniAt  des  affi- 
liations  dans  toutes  les  villes  grecques  de  la  Grande  Grèce,  et  même, 
s'il  est  permis  de  s'en  rapporter  à  la  rumeur  publique ,  à  Carthage  et  à 
Cyrène,  et  ses  principaux  membres  occupèrent  presque  partout  les 
premières  magistrat ures  ,  dans  la  paix  comme  dans  la  ^'ucrre. 

Je  sais  qne  chez  vou^  ou  va  mènie  jusqu'à  voir  ilms  <  ette  institution 
une  espèce  de  mystère  sacré.  Cela  provient,  eu  grande  partie,  de  ce 
que  l'école  de  Pjiliagore,  en  tant  qu'école  philosophique,  ressemblait 
lui  l  peu  à  celles  de  la  Grèce  proprement  dite ,  où  le  ms^tre  professe 
presque  toujours  en  public ,  et,  lorsqu'il  croit  devoir  réserver  quelques 
parties  plus  importantes  de  son  enseignement  pour  des  élèves  d'élite , 
n'impose  à  ceux-ci  d'autres  conditions  que  leur  intelligence  et  leur  bonne 
volonté.  Les  Pythagonens,  au  contraire,  ne  professaient  pas  publi- 
queiueui  ;  l'enseignement  qu'ils  recevaient  restait  circonscrit  dans  les 
limites  de  leurs  réunions  ;  de  là  sans  doute  le  caractère  mystérieux  qui 
s'est  attache  de  bonne  heure  à  leur  association,  de  là  aussi  la  portée 
évidemment  exagérée  qu'on  a  cru  devoir  attribuer  à  la  condition  du 
silence  imposé  aux  disciples.  Si  l'vlhagore  défendait  à  ceux-ci  de  con- 
tracter des  relations  intimes  en-dt  lioi':^  de  rassociaiiDu  ,  c'était  unique- 
ment pour  fortifier  les  senlimentâ  d  umon  et  de  bienveillance  qu'ils 
devaient  avoir  les  uns  pour  les  autres ,  et  pour  établir  des  alliances  du- 
rables et  des  amitiés  intimes,  (jui  seules  assurent  les  moyens  déjouer 
un  rôle  important  dans  les  atfaires  des  républiques. 

Euphorbe.  —  Mais  comment  expliciuer  alors  ce  cuite  mystérieux 
d'Apollon,  sous  le  patronage  du(iuel  i'Inslilut  pythagoricien  était  placé? 

Dahon.  —  Lors  même  i[ue  Pythagore  n'aurait  pas  trouvé  le  culte  de 
ce  dieu  déjà  établi  et  même  dominant  à  Crotone ,  comme  dans  la  plupart 
des  villes  d'origine  dorienne ,  ii  n'aurait  pu  faire  un  choix  plus  heureux, 
en  l'associant  en  quelque  sorte  à  ses  doctrines.  En  effet ,  Apollon  n'est- 
il  pas  à  la  fois  le  dieu  de  la  science ,  de  rbarmonie  et  de  la  beauté 
virile»  en  cette  triple  qualité,  ne  devait-il  pas  être  le  protecteur  naturel 
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d'une  institution  ,  qui  avait  pour  but  de  former  des  bonnnié>  dishiiL'ués 
par  les  qualités  du  corps  autant  qne  pnr  (  elles  de  i  âme,  et  où  les  exer- 
cice? p^ymnastiques  et  la  musique  occupaient  une  place  très-iinportaote 
dans  les  exercices  journaliers  des  disciples? 

En  rrénéral ,  les  occupations  de  chaque  jour,  tellef;  que  Pythagore  les 
prescrivait  aux  membres  de  l'association  étaient  réglées  de  telle  sorte 
qu'il  devait  y  avoir  fort  peu  de  place  pour  des  cérémonies  religieuses , 
semblables  à  celles  de  nos  mystères  ;  de  plus ,  on  aurait  de  la  peine  à 
retrouver  dans  le  genre  de  vie  des  premiers  disciples  de  Fythagore 
ranstérîté  ou  les  eicès  presque  toojoars  inséparables  de  ces  iikitiations 
saefées. 

SocRATS.  —  A  toutes  ces  raisons,  qui  me paraisseDljssles,  j'en 
igoaterai  one  autre ,  qui  me  paraît  tout  aussi  plausible ,  c'est  qoe  près- 
qoe  tons  les  griefs  soulevés  eontre  l'association  par  ses  ennemis  les  plos 
violents ,  étaient  d'une  nature  politiqae  plutôt  que  religieuse ,  et  que  les 
penéentions  sanglantes ,  qui  ont  amené  la  dissolution  des  réunions  dans 
plusieurs  ville  de  Tltalie  méridionale ,  doivent  être  plutôt  attribuées  à 
des  réactions  politiqnes  »  au  triomphe  des  démocrates  et  par  conséquent 
à  la  cbùlo  dos  gouvememento  aristocratiques.  Te  le  dirai*je ,  Damon , 
ce  qui  m*a  tout  particulièrement  frappé  dans  Foenvre  de  Pythagore , 
comme  dans  sa  doctrine,  c'est  l'empreinto  manifeste  du  caraelère  de  la 
race  dorienne ,  si  remarquable  dans  l'histoire  par  la  forte  durée  de  ses 
institntiotts  politiques,  kat  jeux  de  ce  philosophe,  l'anarchie  était  le 
pire  des  maux,  et  il  ne  cessait  de  répéter  qu'il  ne  suffit  pas  que  les 
magistrats  aient  de  la  prudence  »  qu'ils  doivent  encore  foire  preuve  de 
donceur  et  de  modération;  et  que,  pour  que  les  gouvernés  arrivent  A 
témoigner  i  t'autorilé  qui  les  régit ,  robéissanee  et  l'aifection  qu'ils  lui 
doivent,  il  importe  qu'on  les  habitue ,  dès  leurs  premières  années  •  à 
voir  dans  l'ordre  et  l'harmonie  quelque  chose  de  beau  et  d*ntile ,  et, 
dans  l'aaarefaie,  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  nuisible  et  de  phis  dé- 
testable, n  demandait  qu'on  extirpAt  à  tout  prix ,  par  le  fer  et  par  le 
fou,  les  maladies  du  corps,  l'i^^norance  de  Tftme,  l'intempérance  du 
ventre,  les  séditions  de  la  cité,  les  diseordes  de  la  famille,  et,  en 
général ,  les  abus  et  les  excès  de  toutes  choses ,  et  î)  recommandait 
journellement  A  ses  disciples  de  rester  fidèles  aux  coutumes  et  mx 
institutions  de  leurs  ancêtres ,  parce  que ,  leur  disait-il ,  tes  novateurs 
ne  se  proposent  jamais  le  bonheur  des  Etats  qu'ils  agilent.  Enfin ,  ne 
trouvez-vous  pas  avec  moi  que  celui  qui  a  pu  dire  que  la  vertu  est  une 
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harmonie ,  et  le  TÎee  le  désordre ,  a  exprimé  la  plus  belle  pensée  qae  la 
philosophie  ait  jamais  pa  ooneevoir  parmi  nous? 

Damon,  ai  ta  restes  plus  longtemps  à  Athènes,  il  faudra  que  ta  me 
parles  souvent  do  grand  réformateur  de  Grotone,  des  souvenirs  qu'il  a 
laissés  dans  vos  contrées,  de  ses  disciples  et  des  œuvres  qulls  ont  fon- 
dées. Leurs  doctrines ,  du  reste ,  se  sont  perpétuées  en  Grèce ,  et  je  ta 
présenterai  un  de  ces  jours  h  deux  Thébains  de  mes  amts ,  Simmin  et 
Gébès ,  qui  ont  joui  de  renseignement  de  Philohifis,  pendant  le  peu  de 
temps  que  ce  philosophe  a  séjourné  à  ThMMS. 

Mais  quelle  est  cette  foule  joyeuse  qui  s'avance  en  tumulte?  Ah  !  c'est 
Alcibiade ,  avec  ses  amis  et  ses  courtisans;  il  sort  sans  doute  d'un  ban- 
quet, d'où  la  joie  n'aura  pas  été  bannie,  et  il  se  dirige  vers  le  théâtre 
pour  assister  à  la  représentation  de  la  nouvelle  pièce  d'Arislopli  iiu". 
Presque  tous  ces  jeuiics  gens  paraissent  être  sou-s  1  influence  du  dieu, 
dont  nous  célébrons  aujourd'hui  la  féte. 


SCÈNE  nr. 

Les  mêmes ,  Alcibude,  Agathon  ,  Erixymaque  ,  une  joueuse  de  flûte, 
la  courtisane  Théodote  ,  et  plusieurs  autres  jeunes  Athéniens. 


Alcibiade  ,  la  tète  ornée  d'une  épaisse  couronne  de  violettes  et  de 
lierre  et  de  nombreuses  bandelettes.  —  Amis ,  je  vous  salue  ;  nous 
pemiettrez-vous  de  nous  joindre  à  vous  et  de  vous  :u  i  (  mpagner  au 
théâtre  ?  Quoi  !  Socrate  te  voilà  encore  ici  à  J'afl'ùt  pour  nie  surprendre, 
en  m' apparaissant  au  moment  où  je  m'y  attends  le  moins  !  Amis  ,  vous 
le  croirez,  si  vous  voulez,  pour  cet  homme  seul  dans  le  monde  j'ai 
éprouvé  ce  liont  on  ne  me  croirait  guère  capable ,  de  la  honte  eu  pré- 
sence d  un  autre  homme;  il  est ,  en  eflet,  le  seul  devaotqui  je  rougisse. 
Si  ce  n'était  la  crainte  de  vous  paraître  totalement  ivre,  je  vous  attes- 
terais avec  serment  TeiTel  extraordinaire  que  ses  entretiens  m'ont  fait 
et  me  font  encore.  En  l'écoulant,  je  sens  palpiter  moi!  cnnir  plus  forte- 
ment que  si  j'étais  agité  de  la  manie  dansante  des  (]orybantes  ;  ses  pa- 
roles font  couler  mes  larmes  ,  et  je  vois  un  irrand  nombre  d'autres 
hommes  ressentir  les  mêmes  émotions.  Périclès  et  nos  autres  bons  ora- 
teurs, quand  je  les  ai  entendus ,  m'ont  paru  sans  doute  éloquents,  mais  # 
sans  me  faire  éprouver  rien  de  semblable.  Toute  mon  âme  n'était  point 
bouleversée ,  elle  ne  s'indignait  point  contre  elle-même  de  se  sentir 
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dans  un  honleox  Mclavage ,  tandis  qu'auprès  de  ce  Harsyas  que  voilà , 
je  me  suis  souvent  trouvé  ému  au  point  de  penser  qu'à  vivre  comme  je 
fais  ce  n'est  pas  la  peine  de  vivre. 

Tq  ne  saurais  nier ,  Soerale ,  qu'il  en  soit  ainsi ,  et  je  suis  sûr  qu'en 
ce  moment  même,  si  je  me  mettais  à  t'écouter ,  Je  n'y  tiendrais  pas 
davantage  et  éprouverais  les  mêmes  impressions.  C'est  tn  homme  qoi 
me  foroe  de  reconnaître  que ,  manquant  moi-même  de  bien  des  clioses 
essentielles ,  je  néglige  mes  propres  afiiiires ,  pour  me  charger  de  celles 
des  Athéniens.  H  me  font  donc  ,*  malgré  moi ,  m'enfiiir  bien  vite  en  me 
bouchant  les  oreilles ,  comme  pour  échapper  aux  sirènes ,  si  je  ne  veux 
pas  rester  jusqu'à  la  fin  de  mes  jours  fixé  à  la  même  place  auprès  de  lui. 

Hais  avant  de  quitter  ces  lieux ,  permets ,  ô  Socrate ,  que  je  dépose 
sur  ta  téte  cette  couronne  merveilleusement  belle  ;  j'en  donnerai  d'autres 
aux  dieux ,  (|uand  je  verrai  se  réaliser  toutes  les  belles  clioses  que  tu 
111  a  promises. 

Socrate.  —  J'accepte  cette  couronne,  et  j'accepterai  toujours  avec 
plaisir  tout  cequivieniira  de  toi.  Créon^,  dans  Euripide ,  voyant  Tirésias 
avec  une  couronne,  et  apprenant  qu  elle  lui  a  été  donnée  par  ses  soldats, 
à  cause  de  son  art ,  lui  dit  : 

Je  prend*;  pour  un  bon  augure  celle  courooDe  iriomphalc, 
Car  nous  sommes  dans  une  grtode  tempële  comme  tu  le  sais. 

Phénie.  ,  v.  865-«66. 

Et  moi  aussi ,  je  prends  pour  un  heureux  présage  cette  couronne  que 
je  reçois  de  tamain  ,  car  je  ne  me  trouve  pas  dans  une  moindre  tempête 
que  Créon ,  puisqu'il  s'agit  pour  moi  de  triompher  de  tous  ceux  qui 
l'aiment.  Mais  suivons ,  amis ,  cette  joyeuse  jeunesse  et  allons  occuper 
nos  sièges  pour  écouter  les  vers  hardis  autant  que  beaux  de  notre  jeune 
poète. 

Ed.  GoGintL. 

(Ia  «Mât  à  ta  proeàoaw  WoraUnn») 
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Oui  je  suis  immortel  et  j*ai  le  droit  de  l'être , 

Car  le  Dieu  tout-puissanl  qu'on  ne  peut  mcconnailre , 
£n  me  donnant  la  vie,  a  2va\ù  drus  mnw  cœur 
La  foi  dans  uu  moude  meilleur. 

Cette  foi  me  soutient,  elle  est  pour  moi  le  phare 
Qui  guide  aa  sein  des  flots  le  nocher  qui  s'égare; 
Elle  est  pour  moi  la  source  aû  boU  a?ec  ardeur. 
Au  détour  du  chemin ,  le  pauvre  voyageur  ; 
Aussi  t  me  confiant  à  la  bonté  divine , 
Ainsi  qu'un  pèlerin  qui  gravit  la  colline 

Où  l'attend  i'hospilalité 

Debout  au  seuil  de  rhermitago , 
Je  marche ,  souriant  et  le  front  radieux , 

Vers  l'avenir  mystérieux , 

Dernière  étape  du  voyage 

Où  m'attend  rimmortalité. 

Oui  Je  anis  immortel  et  j*aî  le  droit  de  Tétre . 
Car  le  IKeu  tout-puissant  qu'on  ne  peut  méeomialtre. 
En  me  donnant  U  vie ,  a  gravé  dans  mon  cœur 
La  foi  dans  un  monde  meOleor. 

Et  comment ,  de  la  vie  ,  en  achevant  la  route 
Mon  esprit  pourrait-il  s'arrf^ler  dans  le  doute  ? 
N'ai- je  donc  pas  levé  mes  rejîards  vers  les  cieux? 
De  rumvers  entier  l'enseoiijle  merveilleux 


A  L'mKOllTAUtÉ. 


Ne  m'a-t-il  pas  prouvé  U  puissance  infinie 

De  celui  dont  la  main  en  régla  Tharmonie  ? 

Et  n'inspira^*il  pas ,  «n  me  donatot  ie  jour» 

La  justice  à  mon  cœur ,  à  mon  âme  Tamoiur? 

Et  ce  Dieu  tout-puissant ,  dont  j'entends  les  oracles  ^ 

Ce  Diea  qui  devant  moi  sema  tant  de  miracles , 

Qui  pour  guider  mes  pas  jusqu'au  seuil  dn  tombeau 

A  Dût  de  ma  raisen  un  lumineux  flambeau 

IPeAI  en  d*aatre  dessein  en  créant  ce  grand  onvie , 

ArcMteele  insensé     Triste  et  sombre  manmnvfeî.. 

Que  de  m'ensetelir  dans  un  gonlfire  béant , 

Dans  la  mût  éiemelle  où  règne  te  néant  f 

Et  c'est  dans  un  tel  but  qu*i]  eût  »  dans  sa  sagesse , 

Orné  l'mnvre  divin ,  avec  tant  de  richesse  I 

Cest  pour  mieux  me  tromper  qu'il  m'eût  donné  la  foi , 

De  l'espérance  ftH une  commune  loi, 

Et  qu'il  m'eût  arerti  »  par  de  secrets  présages , 

Qu'un  jour  nous  revenons ,  sur  de  nouveaux  rivages , 

0  suprême  ttlidlél 

L'anù  qui  nous  avait  quitté  ! 

Ainsi,  tout  ne  serait,  id-bas,  qu'un  vain  songe , 
Les  promesses  du  ciel ,  un  perfide  mensonge , 
Un  mirage  trompeur ,  un  tour  de  gobelet. 
Un  sarcasme  bouffon ,  digne  de  Triboulet. 
Et  vous  tous  qui  priez ,  vous  tous  que  l'espénuee 
Raffermit  et  console ,  au  sein  de  la  souffrance , 
Saches  que  votre  Dieu  traite  l'humanité 
Gomme  autrefois  Argan  par  Sc;ipin  fut  trailé  ; 
Qb^H  ^est  joué  de  irons ,  que  les  profbnds  mjstères 
De  la  tombe ,  ne  sont  que  de  folles  chimères; 
Qu'ici-bas  tout  finit ,  et  qu'il  n'est  plus  de  port 
Au-delà  du  sépulcre ,  au-delà  de  la  mort. 
Pour  affirmer  la  foi ,  vous  buvez  la  ciguë  , 
Vous  bravez  le  bourreau  douL  le  i:Iaivc  vous  lue  , 
Vous  nionlez  nu  bûcher  en  entonnant  en  chœur , 
0  sublimes  martyrs  !  l'hymne  du  Dieu  vengeur , 
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Et  pleins  de  confiance  en  tonte  sa  justice 
Totre  ftme  est  sonnante  en  face  dn  supplioe. 
Et  vous  qni  sons  la  bure ,  anges  de  chante  ! 
Restes  paiims  pour  mieux  servir  la  pauvrote , 
Qui  oonsacres  vos  jours  à  de  saintes  pratiques , 

Qu'ètea^vous?..  qn*6tes-vous?  des  dupes  héroïques  !! 

Mais  que  dis-je  ?  d  blasphème  I  En  quel  temps,  en  quel  lien, 

Oserions-nous  douter  des  promesses  de  Dieu? 

Est-ce  en  vain ,  est-ce  en  vain  que  le  souverain  mattre 

Mit  au  cœur  du  coupable  et  dans  Tàme  du  traître 

Un  étemel  remords,  et  qu'il  nous  avertit 

Que  sa  main  récompense  et  que  son  bras  punitt 

Est-ce  en  vain  qu'à  Iravers  les  âges 

Et  du  fond  de  Taiitiquité , 

Nous  entendons  la  voix  des  sages 

Proclamant  Tlmmortalité  ; 

Que  le  sublime  démocrate 

Dont  Nasareth  fut  le  berceau , 

Meurt  ainsi  que  mourut  Socrate , 

Annonçant  un  monde  nouveau  ? 

^'on  ce  n'est  pa<  en  vain.  Les  ténébreux  mystères 

Qui  couvrent  le  champ  du  repos  , 

(Lieu  saint ,  où  nous  pleurons  nos  mères  1 
Où  la  patrie  en  deuil  va  pleurer  ses  héros  !) 
Nous  seront  révél;  s  ,  f  t  dans  ce  jour  suprême, 

Ëleraelle  félicité  ! 
Frères,  nous  verrons  luire,  au  sein  de  Ditiu  lui-même, 

te  flambeau  de  la  vérilé. 

H.  Yves. 
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LËGËNDËS  DE  L'ALSACË. 


LA  CLOCHE  D'HERRLISHEIM. 

Commeiit  de  Despréaux  Toreille  délicate , 

Qui  se  erispait  jadis  an  senl  nom  d'Hildesheim , 

Eût-elle  supporté  le  fausset,  la  voii  plate , 

ADDODçant  coap  sur  coup  Egnisheim ,  Herrtisfaetni  ? 

Tournez  les  yeux  pourtant ,  ee  sont  deux  frais  villages , 

Entourés  de  prés  verts ,  de  vignes  »  de  feuillages , 

Deux  nids  dans  les  sureaux ,  sons  les  pommiers  en  fieurs. 

Regardez ,  en  passant ,  de  ces  ruches  humaines 

Sortir  de  tous  côtés  vignerons ,  laboureurs  ; 

Gomme  on  voit ,  au  printemps ,  par  les  monts  et  les  plaines , 

Les  abeilles  courir  i  leurs  nouveaux  labeurs. 

Mais  si  rien  ne  vous  presse ,  et  que,  simple  touriste , 
Régent  à  demi-solde,  antiquaire,  herboriste, 
Sans  trop  vous  soucier  des  fers ,  des  calicots , 
Le  bâton  i  la  main  et  le  sac  sur  le  dos, 
Â  flftner  au  hasard  vous  trouvies  quelque  joie  i 
Descendes  et  laisses ,  dans  son  blanc  tourbillon , 
La  vapeur,  en  sifflant  ^  sur  la  rapide  voie. 
Emporter  loin  de  vous  Timpatient  waggon  ; 
Approches  et  voyez ,  sous  l'éclairé  et  l'ortie , 
Ces  bastions  croulants ,  ces  donjoas  décrépits , 
Ces  vieux  murs ,  oA  la  mousse  aux  ronces  se  marie , 
Oû  le  lierre  suspend  sa  moire  et  ses  tapis. 

Vais  pourquoi ,  dires*  vons ,  cA  villages  tranquiUes , 
Ces  vergers  et  ces  clos ,  aujourd'hui  si  fertiles , 
N'offiraient-ils  autrefois ,  an  lieu  de  gais  jardins , 
Que  des  fossés  boueux ,  de  fiSlides  bassiiis, 
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Des  tours  ei  des  créneaux  sur  d'épaisses  murailles  ? 
(Test  qu'eu  Âlsace ,  alors ,  le  bourgeois ,  le  manant , 
Du  plus  petit  hameau  le  plus  humble  habitant , 
Malgré  sa  peur  des  coups  ,  son  horreur  des  batailles , 
Sans  cesse  était  forcé  par  ses  rudes  seigneur 
De  suivre  leur  parti ,  d't^pouser  leur!=  (juerclles. 
Hélas!  combien  de  (ois  sur  leur  hautes  tourelles  , 
Ces  deux  bourgs  ont-ils  vu  traîner  leurs  laboureurs! 
Je  pourrais  vous  conter  de  celte  ère  lointaine 
Les  teiribles  assaut*; ,  les  éternels  combats  ; 
Je  n'aurais  qu'à  choisir ,  car  l'histoire  en  est  pleine  ; 
Mais  tous  ces  jeux  sanglants  ont  pour  moi  peu  d'appas 
D'un  pieti\  chcvali(3r  ,  de  sa  constante  amie, 
J*aime  bien  mieux,  rimer  la  tendresse  et  k  vie. 


Iionqoe  It  foi»  non  moins  que  la  valeur , 
D'un  noble  sang  ptraisattl  Tapanage  ^ 
Pour  sa  ferreor  et  son  brillant  courage, 
De  Herrlisbehn  on  vantait  le  seignenr* 
Ces  denz  vertus ,  si  Fon  en  croit  rhistoire , 
Des  Sehanenbonrg  ont  toujours  &it  la  gloire. 
Quant  à  Waltber ,  aui  grâces  de  Tesprit , 
Aui  dons  du  cœurj  aux  biens,  à  la  noblesse. 
Il  unissait,  la  cbronique  le  dit , 
Tons  les  trésors  de  Taimable  jennesse. 

Snr  la  montagne,  en  face  d^Beirtisheim , 
(Mflsait  alors ,  an  cbâteau  d'E^nlsbeim , 
Plis  de  sa  mère ,  une  cbarmaate  flUe, 
Odette ,  aussi  pieuse  que  gentille. 
Dès  le  beicesn  destinée  â  Waliber, 
Nul  anire  soin  n'occupait  sa  pensée; 
Lui-même,  épris  de  cet  olyet  si  cber, 
n  adorait  sa  beOe  fiancée. 
Aussi ,  dès  que  tour  ftge  le  permit , 
Un  saint  prtiat  devant  Dieu  les  unit  ; 
Et  le  elodier  de  Tantique  chapelle. 


tÈmmm  m  l'auaci. 

Par  ses  éclats  ,  son  joyeux  carillon  , 
De  leur  hymen,  à  la  plaine,  au  vallon, 
Partout  enim ,  annoasa  la  nouveUe. 

Il  faut  savoir  que  la  cloche  d'argent, 

Dont ,  aux  grands  jours  ,  la  voix  claire  et  sonore 

Pour  célébrer  le  retour  de  l'aurore , 

Au  ciel  jetait  ses  trilles  et  son  chant; 

Que  ce  bourdon ,  religieux  présent 

D'un  Schauenbourg ,  avût ,  sur  sa  prière , 

Reçu  jadis ,  par  fiivm  singulière , 

Le  don  divin ,  le  merveilleux  pouvoir. 

De  révéler ,  jusqu'au  boal  de  la  terre , 

Au  maître  absent ,  en  voyage,  à  la  guene. 

Tous  les  secrets  de  son  lointain  manoir. 

Moins  prompt  tingt  fois  est  le  eonirier  magi4|W 

Que  nous  lançons  sur  le  fil  électriqne  ; 

Car  un  projet  n'était  point  arrêté , 

Que  le  battant  d^à  l'avait  conlé. 


Or ,  en  ces  temps ,  devers  la  Pldesiine» 
De  mer  en  mer ,  de  colline  en  colline, 
Se  dirigeaient^  de  loua  pointe  rassemblés , 
Kabts  efaevatiers ,  sons  la  croix  enrftléa; 
El,  pour  se  joindre  à  la  troupe  sacrée. 
Après  vingt  mois  d'union ,  debonbenr, 
Walthar  quitta  son  épouse  navrée , 
Le  eœnr  saignant  de  sa  propre  donleur. 
Dans  maint  assani,  dans  cinquante  batsillts , 
n  fit  longtemps  éclater  sa  valeur  ; 
0  n'était  point  d'escadrons ,  de  murailles , 
Qui  de  son  bras  soutinssent  la  vigueur. 
Hais  à  la  fin  ce  courage  invincible , 
A  la  prudence ,  an  doute  inaccessible  j 
Da  sort ,  toiqnQn  dans  ses  favenis  Jalew , 
Sur  notre  preux  attira  le  eearrouL 
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Un  jour ,  poussant  les  vaincus  dans  leur  fuite , 
Et ,  loin  de>  -^i.  n> ,  sur  leurs  pas  emporté, 
Sans  ralentir  sou  ardenie  poursuite , 
De  leur  camp  même  il  franchit  la  limite , 
£t,  seul  >  par  tous  il  se  vit  arrêté. 


Depuis  sept  ans  ,  dans  un  dui-  esclavage  , 

Sans  nul  espoir  d'un  meilleur  avenir  , 

Il  languissaii ,  ni  lellre,  ni  message 

A  ses  .Hiiis  n'avaient  pu  parvenir. 

On  le  Uil  mort ,  on  pleura  sa  mémoire  : 

De  ce  trépas,  plein  île  deuil  et  de  gloire , 

Le  bruit  fatal  partout  se  répandit. 

Odette  même ,  à  ce  triste  récit 

Qui  ne  pouvait ,  qui  ne  voulait  point  croire , 

Au  cri  public  à  la  fin  se  rendit. 

jusqu'à  ce  jour,  Pénélope  nouvelle , 

Et ,  pour  le  moins ,  aussi  sage ,  aussi  belle 

Que  la  première  ,  elle  avait  bien  longtemps 

Su  contenir  ses  nombreux  prétendants  J 

iMais  ,  depuis  lors  ,  par  sa  mère  priée 

De  désigner  pour  son  lils  un  tuteur, 

Par  ses  vassaux ,  à  genoux ,  suppliéi? 

De  leur  donner  un  nouveau  protecteur , 

De  ces  devoirs  la  touchante  victime , 

Pour  son  seigneur,  pour  cbef  de  sa  maisoo , 

Sans  autre  amour  qu^une  pieuse  estime , 

Du  Scbranckenfels  choisit  le  vieux  b    : .  c  i . 

Pour  cet  hymen  la  chapelle  est  parée , 
La  grande  salle,  au  donjon  préparée  ; 
El  dt's  l'aurore  ,  ou  voit,  de  tous  côtés  , 
En  fiers  atours  ,  en  pompeux  équipages, 
Tous  entourés  d'écuycrs  et  de  pages. 
Vers  le  cbàleau  courir  les  invités  

Et  toi ,  Waltber ,  dans  ta  prison  obscure  » 
Les  fers  aux  pieds,  sans  air ,  sans  nourritnre. 
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Tn  ne  trouvais  de  trêve  à  tes  enniiis , 

Qa*eD  rappetant  à  ton  âme  oppresaée 

Ces  deux  objets  si  doux  k  ta  pensée , 

Ta  jeune  Odette  et  ton  petit  Louis!... 

Mais  je  te  vois  frémir ,  tendre  roreille  ; 

Quel  son  te  frappe  et  quel  bruit  te  réveille  ? 

Quelle  pAleur  sur  tes  traits  se  répand?... 

L'entendes-vous?  e*est  la  cloche  d'aigent 

Qui ,  balancée  au  haut  de  la  tourelle , 

De  son  malheur  lui  perle  la  nouvelle.... 

Mais  non,  grand  Dieu,  vous  ne  permettrez  pas 

Que  ce  chrétien,  dont  l*héroïque  bras , 

Pour  votre  croix ,  votre  tombe  brisée , 

A  soulenu  tant  de  rudes  comtiats , 

Du  monde  entier  devienne  la  risée  ; 

Non ,  rien  qu*un  signe,  et  Walther  est  sauvé  t. .. 


L'hymen  iatal  n'était  point  achevé; 

Les  fiancés  s'avançaient  vers  l'église. 

Tous  deux  suivis  de  leurs  vassaux  joyeux , 

Sylvestre ,  l'ceil  et  le  front  radieux , 

La  triste  Odette ,  i  son  destin  soumise . 

Quand  tout  à  coup ,  sur  le  seuil  de  la  cour , 

Walther  parait  ;  de  sa  poudreuse  armure 

Et  du  cimier  dégageant  sa  figura , 

c  Odette ,  6  del  !  quel  accueil  t  quel  retour  1 

c  Pour  ton  époux  c*est  donc  la  ton  amour  I 

n  dit,  Odette,  à  cette  voix  si  chère , 

Toute  tremblante  et  de  joie  et  de  peur , 

Tombe  en  pleurant  dans  les  bras  de  sa  mère  : 

«  0  mon  Wallher ,  dit-elle ,  à  ma  pâleur , 

c  Tu  vois  combien  celte  fêle  maudite... 

€  Mais  est-ce  toi ,  mon  ami ,  mon  époux? 

c  Ah  î  qui  te  n  nd  à  mon  âme  iiilenlile? 

€  C'est  Hieu  lui-même  ;  oui ,  voilà  de  ses  coups  I 

Puis  elle  court ,  au  travers  de  la  iuuie , 
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Qui  d0f  ani  elle  et  se  roxan  el  s'éoonle , 
Dn  nvMumt  embmier  les  genenx  


Est-il  besoin  d'achever  cette  hisioire  , 
Et  y  tout  d*abord  ,  n'avez-vous  pas  compris 
Ce  qu*U  advint  de  nos  liéros  auipris? 
Laissons-le  donc  au  fond  de  Técritoire , 
Sans  aulr«  ellorl  d'esprit  ou  de  mémoire  ; 
Quant  aux  voisins ,  aux  parents ,  aux  amis, 
"Vous  l'avez  vu  ,  le  cou  sert  était  mis  , 
Le  vin  tiré ,  1*oq  n'avait  qu  à  le  boire. 

J.  J.  Laurent. 
Professeur  au  Lycée  de  Colmar 
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CORBBSPONDANGE. 


Beaucourt ,  41  janvier* 

Monsieur, 

Je  wiB  de  lire  dans  la  Bemu  éPAkace  de  janvier  1864  rinléressaDt 
article  de  M*  Jean  Macé  sur  la  Société  des  Bibliotlièiiues  commiiiialea 
du  Hant-Rhin. 

L'agHaioUf  comme  le  dit  spiritaellement  M.  Hacé ,  produite  en  Âlsaee 
par  oetle  Société ,  est  venue  jusqu'à  nous,  habitants  de  reitrémité  la 
plus  reculée  du  département.  Pennettez-moi  à  ce  sujet ,  de  vous  entre- 
tenir d'une  modeste  société  qui  s'occupe  depuis  1848  de  rinslruction 
et  des  biblîotbèques  populaires.  Cette  société  à  été  fondée  dans  le  canton 
d'Andinconrt  auquel  appartient  Beaucourt  (Haufr-Rhin)  comme  paroisie 
protestante*  Cette  société  est  composée  de  pasteurs ,  de  médecins ,  et 
des  prindpaui  industriels  du  pays.  Par  ses  soins  et  sa  persévérance, 
elle  a  déjà  doté  plusieurs  communes  du  canton  de  biUiofbéques  popu- 
laires. Elle  a  élaboré  un  règlement  pour  chacune  d'elles.  A  Beaucourt 
la  bibliothèque  renferme  déjà  un  millier  de  volumes  qui  sont  distribués 
aux  lecteurs  tous  les  dimancbes.  Sur  le  dos  de  chaque  volume ,  soli- 
dement relié,  se  trouve  imprimé  un  extrait  du  règlement.  Le  goût  de  la 
lecture  est  très-répandu  chez  les  ouvriers  et  pour  obtenir  une  irrarule 
variété  d'ouvrages  ,  cette  société  a  fondé  à  Audincoui  t  une  bibliuthLquc 
centrale  que  nous  appelons  bihliothaïue  iniihulanle.  C'est  là  une  idée 
excellente  dont  je  crois  utile  de  faire  pari  a  la  société  du  Ilaul-lUiin. 
La  bibliothèque  ambulante  d'Audincourl  délivre  des  ouvrages  aux  biblio- 
thèques communales  par  séries.  Quand  les  lecteurs  d'un  village  ont  lu  une 
série ,  elle  est  renvoyée  à  la  bibliothèque  centrale  qui  leur  en  fournit 
une  autre.  Il  est  facile  de  saisir  l'importance  et  l'utilité  de  cette  orga- 
nisation. Les  bibliolhèi[ues  rurales,  en  effet,  ont  la  plupart  peu  de 
ressources,  elles  ne  peuvent  acheter  beaucoup  de  livres,  surtout  les 
livres  chers  Les  lecteurs  ont  bientôt  épuisé  une  bibliothèque  restreinte 
qui,  ne  se  reuouvelaut  pas,  n'offre  ni  assez  de  variété  ni  des  alimcnls 
suffisants  aux  besoins  qui  se  développent  de  plus  en  plus.  La  bibliu- 
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thèque  centrale  d*Aiidineoiirt  fait  face  à  tous  ces  inconvénients  et  par 
ses  séries  successives  d'ouvrages ,  elle  supplée  aux  ressources  bornées 
des  communes  et  au  peu  de  variété  de  leurs  bibliotliéques. 

Permettes-moi  de  finir  ma  lettre  en  formulant  le  vceu  de  voir  se 
constituer  dans  chaque  canton  une  société  composée  de  tous  les  hommes 
éclairés  et  d'initiative.  Que  d'œuvres  utiles,  de  semblables  sociétés 
n'accompliraient-elles  pas  ?  Notre  modeste  société  d'Audincourt ,  depuis 
qu'elle  est  fondée  ,  s'est  occupée  de  l'instruction  populaire  non  seule- 
ment en  fondant  des  bibliothè«(ues  mais  en  organisant  des  cours ,  des 
lectures  publiques,  etc.  Mlle  a  même  fondé  un  .ilmanach  ,  yAlmanach 
des  Familles ,  dont  elle  compose  les  articles  et  ((iie  M.  0.  Berger,  de 
Strasbourg  ,  publie  cl  répand  à  un  grand  noml/re  d'exemplaires.  Notre 
société  se  sert  de  la  forme  humble  de  ralmanath  pour  répandre  chez 
l'ouvrier  et  le  cultivateur  Tinstructuction  Ôt  les  idées  de  progrès, 

La  société  d'Âuiiiacourt  pour  être  modeste  cl  petite  ,  n'en  a  pas 
moins  accompli  sa  lâche  comme  la  fourmi ,  ù  loi  ce  de  persévérance  et 
d'efforts.  Ses  membres  ont  accueilli  le  cœur  joyeux ,  plems  de  foi  et 
d'espérance  Tceuvre  de  M.  Jean  Macé.  Ils  saluent  l'ère  nouvelle  qui 
commence  et  dans  laquelle  le  Haut  Rhin  inan  lie  encore  le  premier 
comme  il  l'a  fait  pour  les  cités  ouvrières ,  et  pour  toutes  les  o'uvresqui 
ont  pour  but  l'amélioration  intellectuelle  et  maiénelie  des  classes 
ouvrières. 

Agréez  ,  Mi  [i^ieur,  1  expression  de  la  considération  la  plus  Uuitinguée 
de  votre  très-humble  serviteur  et  ûdèle  abonné 

IK.  MuSTOIf . 
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MÀRIË  FŒODOROYM, 


NÉE  PRINCBSSB  DE  WURTEMBERC-MONTBÉLURD ,  AVANT  SON 
ÉLÉVATION  AU  XnÔNE  IMPÉRIAL  DE  RU8SIE. 

1759-1796. 


Avant  de  pénétrer  dans  la  gracieuse  valiée  du  Doubs ,  où  Baume-les- 
Dames  cache  ses  beautés  pilloresques ,  où  Besançon  oppose  à  toute 
tentative  d'invasion  de  majestueux  rocliers  couronnés  de  forts  redou- 
tables ,  le  voyageur  venant  d'Alsace  a  devant  lui ,  en  quittant  la  gare  du 
chemin  de  1er,  une  jolie  petite  ville  de  près  de  5000  habitants,  entourée 
à  l'Est  et  au  Nord  de  côteaux  assez  élevés.  Il  n'y  peut  entrer  de  ce  c6lé- 
là  qu'en  longeant  un  c6teau  plus  bas ,  mais  isolé  ,  sur  lequel  s'élève  UD 
château  princier  en  assez  bon  étal  de  conservation ,  et  qui  ne  ressemble 
en  rien  à  ces  raines  du  moyen-âge  qu'il  a  vues  pendant  toute  sa  roule 
depuis  Strasbourg,  semées  sur  les  hauteurs  des  Vosges  les  plus  avancées 
vers  la  riche  plaine  où  elles  forment  perspective.  Cette  ville,  du  milieu  de 
laquelle  s'élancent  atyourd'hui  les  deux  flèches  d'une  jolie  cal!i édrtile  de 
style  moderne  et  d'une  grande  richesse  d'ornements ,  c'est  Monibéliard, 
simple  chef-lieu  d'arrondissement  du  département  du  Doubs,  mais 
patrie  du  grand  Cuvier,  ce  prince  de  la  science  auquel  elle  s'est  em« 
pressée  d'élever  la  statue  qui  lui  était  due  et  qu'elle  a  demandée  au 
eisean  de  David.  Le  château ,  c'est  l'ancienne  résidence  des  princes  de 
Wurtemberg ,  chargés  par  le  duc  dn  gouvernement  de  cette  précieuse 
partie  de  son  héritage.  Il  se  présente  comme  nne  citadelle ,  bien  plus 
humble  que  celle  de  Besançon ,  si  fièrement  assise  sur  son  énorme 
rocher,  mais  néanmoins  encore  assex  imposante  ;  les  bâtiments  nombreui 
et  vastes  dont  il  se  compose  n*ont,  dans  leur  architecture,  rien  de 
remarquable  ;  ils  ne  fileraient  guère  rattention  sans  les  deui  grosses 
tours rondœ,  couvertes  d'un  toit  surmonté  d*un  clocheton,  qui  les 
terminent  dn  côté  de  l'Est  et  que  Ton  aperçoit  de  fort  loin.  Dans  tout 
cela ,  rien  d*antique ,  car  ces  doqjons  ne  remontent  pas  pins  haut  que 
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le  xv«  et  le  xvi'  siècle  ;  le  château  mAme  a  été  bàli  au  milieu  du  xviii*, 
à  la  place  d'un  vieux  luafioir  sur  le(iuel  les  âi;es  avaieul  passé.  Aujour- 
d'hui ,  on  n'y  voit  p!u^  que  de  vastes  esp.ufs  (jui ,  après  avoir  été  les 
grandes  salles  i  ■  i  «  (a  esenlation  du  prince  (ce  (pie  k  >  dehris  des  beaux 
plafonds  d'autrefois  laissent  encore  deviner)  ,  ont  t'it-  Iraiisroriiit's,  pen- 
dant l'année  1813,  en  raserrsp?:  pour  la  i:arni'^m)  diarj^L'C  de  concourir 
à  la  défense  de  la  France  contre  l'invasion  élraniicre.  Les  salons  circu- 
laires des  tours  ont  dû  former  jadis  les  pièces  de  prédilection  de  celte 
habitation  princière ,  non  seulement  par  rélégance  de  leur  ameublement, 
mais  aussi  par  la  vue  étendue  et  riante  dorit  on  jouissait  de  ioas  les 
cAtés.  Gepeadant  là  aussi ,  comme  dans  les  demeures  les  plus  somp- 
toeuses  dn  inojen-Age,  se  présente  on  contraste  affligeant  :  non  loin  de 
ces  jolis  salons ,  où  se  réunissait  la  société  la  plus  intime  du  prince  et 
de  la  princesse,  dans  le  creux  des  rochers  nus  snr  lesquels  les  (ours 
reposent,  on  vous  montre  des  lieux  de  misère  ,  d'aflreuses  oubliettes 
où  l'on  plongeait  les  captils  et  les  criminels,  réduits  à  ronger  le  frein 
dans  le  désespoir ,  pendant  qu'une  cour  avide  de  plaisir  s'agitait  au > 
dessus  de  leurs  tètes ,  sans  entendre  leurs  gémissements,  leurs  cris  de 
détresse. 

Ce  chAteau ,  dont  nous  venons  de  donner  une  idée  au  lecteur ,  est  le 
berceau  de  la  fiimille  royale  actuelle  de  Wurtemberg;  l'empereur 
Joseph  n ,  sous  le  nom  de  comte  de  Falkenstein ,  y  a  passé  un  ou  deux 
jours  en  i78i,  dans  le  dessein  de  choisir  lui-même  une  femme  pour  Tun 
des  archiducs;  la  haute  noblesse  d'Alsace,  comme  celle  du  cercle  de 
Souabe ,  aimait  A  fréquenter  cette  résidence  ;  die  recevait  quelquefois 
la  visite  des  grands  digniteireff  ecclésiastiques  des  environs,  et  même  . 
eelte  de  princes  français ,  entre  autres,  de  la  princesse  de  Bourbon , 
petite-fille  du  duc  d'Orléans  régent ,  et  mère  de  Tinfortuné  duc 
d*£nghien.  En  janvier  18i4,  au  moment  oA  la  France  Ait  envahie  par 
la  coalition ,  le  culte  des  souvenirs ,  plus  encore  que  les  nécessités  de 
la  guerre,  |  amena  celui  qui ,  en  haine  de  la  France,  éteit  alors  Tidole 
des  peuples  et  qu'on  appelait  le  libérateur  de  TEurope. 

L'armée  autrichienne,  à  laquelle  éteit  aussi  réunie  celle  de  Wurtem» 
berg ,  commandée  par  le  prince  royal ,  aujourd'hui  roi  de  ce  pays  et  le 
doyen  des  souverains,  venait  de  quitter  Bftle ,  et  la  deuxième  colonne 
de  cette  armée,  sous  le  commandement  du  comte  de  Giulay,  avait 
occupé  Montbéliard ,  lorsque  l'empereur  de  Russie ,  Alexandre  l",  y  arriva 
et  s'y  arrêta  quelques  instante.  Le  monarque  venait  voir  les  lieux  jadis 
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habités  par  sa  mère ,  restée  à  Saint-Pétersbourg,  mais  encore  pleine 
de  vie  alors  et  destinée  à  voir  assis  sur  le  puissant  trône  de  Russie 
encore  on  autre  de  ses  quatre  fils ,  Nicolas  P"^ ,  pendant  que  ses 
filles,  —  car  l'impératrice  Marie  avait  donné  le  jour  à  dix  enfants  « 
—  étaient  l'orgueil  de  plusieurs  cours  d'Allemagne,  ainsi  que  de 
celle  des  Pays-Bas.  Le  prince  royal  de  Wurtemberg  lui-même  dont  nous 
venons  de  faire  menlioD,  devait  bientôt  aspirer  à  la  main  de  l'une  d'elles, 
et,  après  un  vrai  mariage  d'incliaalion  >,  la  placer  avec  lui  sur  le  trône 
de  ee  petit  pays>  plus  enviable  peut-éire  que  le  trône  d'un  vaste  empire. 

Itonlbéliard ,  comme  nous  le  verrons  bientôt ,  était  un  nid  de  princee, 
avant  d'être  réuni ,  en  1793^  à  la  République  française.  Anciennement 
siège  d'un  comté  féodal  dépendant  du  royaume  de  Bourgogne  et  dont 
Torigine  remonlait  presque  jusqu'à  celle  de  ce  royaume  même,  la  petite 
ville  eut  de  bonne  heure  une  cour  brillante  dans  son  enceinte  et  s*lia- 
bitua  au  spectacle  des  moeurs  élégantes  de  la  chevalerie.  Plusieurs  Hb 
ses  comtes  ex  prouipiâ  regvm  Franeortm ,  comme  disent  les  chroni- 
queurs ,  se  sont  &it  un  nom  dans  rhistoire,  surtout  an  temps  des  croi- 
sades. Sous  la  mouvance  de  Tempire  d'Allemagne,  où  il  passa  avec  toute 
la  Franche^Goroté ,  le  pays  conserva  une  certaine  indépendance ,  et  il 
ne  fut  jamais  compris  dans  la  division  en  cercles.  A  la  fin  du  xiv*  siècle, 
le  lignage  des  comtes  de  Hontbéliard  $*éteiguil  dans  les  mflles;  leur 
unique  héritière ,  en  épousant  un  comte  de  Wurtemberg  (1397) ,  porta 
son  comté  dans  cette  maison  de  la  Souabe ,  illustre  depuis  le  xii*  siècle 
et  à  laquelle  fut  plus  tard,  en  1495 ,  conléré  le  titre  ducal.  Toutefois, 
Hontbéliard*  fut  le  plus  souvent  gouverné  séparément,  soit  par  de 
simples  lieutenants  du  duc ,  soit  par  des  princes  de  sa  famille ,  tantét 
délégués  sous  le  titre  de  tenemenUm ,  tantét  investis  d'une  véritable 
souveraineté  et  ayant  leur  cour  particulière.  Lorsque,  sous  le  régne  du 
duc  Ulric  (1498-1550) ,  le  Wurtemberg  eut  embrassé  la  Réforme  et  les 
doctrines  de  Luther,  le  comté  de  Hontbéliard,  quoiqu'il  penchât  davan- 
tage du  cdté  des  réformateurs  helvétiques,  dut  se  conformer  .à  cet 
eiemple ,  et  il  n'eut  qu'à  se  louer  de  sa  détermination,  car  il  en  résulta 
une  ^  de  progrès  pour  le  pays.  Celui-ci  avait  pour  prince  George, 
frère  d'Ulric ,  dont  la  descendance  fut  également  appelée  au  tréne  pria- 

*  Vuir  là-ilci»&u:»  quelque»  liélailâ  daiii»  uolre  ouM'^ge  liosiuplc/tine  et  Koutousof^ 
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'  Les  anMS  de  oe  comié  aonl  d*asur  S  deax  bars  tdMsés  d*or* 


biyiiized  by  Google 


ioo 


RKVUK  0*AL8àGB. 


cipal  (ie  la  famille  ;  puis ,  depuis  1G17  ,  Monlbéliard  eut  de  nouveau  ses 
princes  particuliers ,  et ,  pendant  leur  règne ,  le  beau  comté  ,  avec  les 
seigneuries  qui  en  dépendaient ,  excita  la  convoitise  de  Louis  XIV  ,  déjà 
maître  de  la  Franche-Comté.  Leur  branche  s'éteignit  en  1723,  à  la 
mort  de  Léopold>Eberhard ,  yrai  Sardanapale,  dont  uoe  noble  fiJle  <ie 
l'Alsace,  femme  d'esprit,  nous  a  raconté  ave<-  rt^ixément  l'histoire  peu 
édifiante  '  ;  alors  le  pays  retourna  à  la  branche  aioée ,  qui  était  celle  de 
Wurtemberç-Stullgart ,  que  l'on  distinguait  par  cette  seconde  dénomi- 
nation des  branches  cadettes  de  Wurtemberg-Mootbéliard  «  Wurtemberg- 
NeustadI  et  Wurteniberg-Œls.  Le  représentant  de  celte  branche  prin- 
cipale était|  après  1723,  le  duc  Eberhard-Louis.  Il  se  mit  en  possession 
do  comté ,  en  dépit  des  réclamations  d'une  foule  de  bâtards  du  dernier 
prince,  auxquelles,  si  elles  avaient  eu  un  peu  plus  de  fondement , 
Louis  XV  n'eikt  peut-être  pas  reAisé  d'accorder  son  appui. 

Sous  le  notiveau  régime ,  celui  de  l'unioii  avec  Wurlemberg-Stntigart, 
les  affaires  du  comté  n'aHèrent  pas  mieux  que  sous  Je  dernier  priocè  de 
la  branche  de  Wnrtemberg-Montbéliard.  Eberhard-Louis ,  immodéré 
dans  la  dépense,  se  livra  en  outre  à  tous  les  désordres:  une  favorite 
insolente,  insatiable,  et  d'une  vanité  extrême,  la  demoiselle  de  Gravenits, 
qui  reçut  le  titre  de  comtesse  d'Urach ,  était  alors  la  Pompadour  du 
Wurtemberg  ;  le  duc  lui  abandonna  les  rênes  dit  gouvernement.  An 
bout  de  vingt-trois  ans  seulement,  elle  fut  exilée  de  la  cour,  après  avoir 
jeté  le  pays  dans  un  abîme  de  dettes.  Les  courageux  Etals  du  duché  ne 
cessaient  de  réclamer,  et,  au  milieu  de  laconAision  générale,  on  eutencore 
à  déplorar  h  mort  du  prince  héréditaire*  Eberhard-Loois  n'avait  pas 
d*autres enfants  mâles:  aussi,  â  sa  mort,  en  i733,  Ait  appelée  â  la 
succession  la  ligne  cadette  de  la  branche  de  Wurlemberg-Slnttgart, 
ligne  appelée  de  Neutladt  qui ,  une  disaine  d'années  auparavant ,  ne 
pouvait  guère  espérer  de  monter  sur  le  IrÔne,  auquel  elle  n'arriva  qu  a 
la  faveur  de  deux  extinctions  successives. 

Le  premier  duc  de  cette  ligne ,  Charles-Alexandre ,  régna  dans  le 
Wurtemberg  et  dans  le  comté  de  Monlbéliard  réunis,  de  4733  â  i737. 
Cest,  dit-on  ,  le  prince  du  roman  de  Schiller,  Der  GeiUmeker» 

*  Méntmm  d»  la  àttronne  drob§rkink,  tom.  u ,  p.  267-SOB. 

*  EUtt  ftat  fondée  p»r  Fiêdérk ,  ceoood  AU  da  duc  J6Sft>Frâdéik ,  mort  en  lOtt, 
L'alDé  des  fils ,  Eberfaard  tll  (16S3>1674) ,  coniinya  U  ligne  directe»  des  dncs  d« 
Wnrtembeif^tttligtrl ,  qui  s'éleignil  en  4733,  conine  nous  le  diions  dsas  le  texte. 


biyiiized  by  Google 


MAHU  nKODOROniA. 


m 


Vaillant  guerrier  qui  s'était  distingué ,  au  smke  de  rAutricbe  »  dans 
les  guerres  contre  les  Turcs  et  contre  la  France ,  il  avait  le  grade  de 
feldmaréchal  ;  mais  ayant  prêté  Toreille  aux  suggestions  des  jésuites,  il 
s'était  laissé  convertir ,  en  1 7 1  i ,  i  la  foi  catholique ,  et  cette  circons- 
tance fut  cause  que  le  Wurtemberg ,  si  atlacbé  au  luthéranisme ,  se  vit 
pendant  quelque  tempe,  comme  la  Saxe,  gouverné  par  des  princes 
professant  un  autre  culte  que  celui  de  leurs  90^9is.  Cependant  cela  ne 
changea  en  rien  l'organisation  religieuse  du  pays:  les  Etats,  avant  de 
prêter  hommage  au  nouveau  duc ,  érigèrent  des  garanties  concernant 
Tinfiolahilité  de  la  foi  des  habitants ,  et  plus  tard ,  comme  nous  le  ver- 
rons ,  la  famille  ducale  revint  à  celle  de  ses  pères.  Cest  dè  ce  duc 
Gbarles-Aleiandre  que  descend  le  roi  de  Wurtemberg  adnel ,  ainsi  que 
toute  sa  maison ,  si  nombreuse  et  si  diversement  ramifiée.  On  sait  quV 
près  avoir  d'abord  continiiti  à  être  ducale ,  elle  devint  électorale  en  1801 
et  se  décora  le  4*  janvier  1806,  d'accord  avec  l'empereur  Napoléon  I*', 
du  titre  royal ,  un  peu  ambitieux  pentF^tre ,  si  l'on  considère  la  popu- 
latioD  du  BOQveaii  royaume ,  qui  n'atteint  pas  toul-A-fait  au  chiffre  de 
1,800,000  âmes. 

Charles-Aleiaiidre,  marié  i  une  princesse  de  la  Tour  et  Taxis ,  que 
la  lbmme*auteur  d^  citée  nous  dépeint  comme  une  espèce  de  lionne 
de  son  temps  *,  régna  d'abord  de  manière  &  Ibire  naître  dans  les  esprits 
l'espéraiMie  d'un  temps  meilleur;  mais  ce  ne  M  qu'une  apparence.  Au 
lieu  d'une  favorite ,  le  duc  donna  sa  confiance  i  un  financier  juif,  qui , 
à  son  tour ,  rançonna  le  pays.  Heureusement  un  coup  d'apoplexie  dont 
le  due  Ait  Arappé,  mit  bientôt  fin  i  ce  déplorable  régime.  Charies- 
Âleundre ,  en  mourant ,  laissa  trois  fils  qui  tous  les  trois  devinrent 
successivement  ducs  de  Wurtemberg  et  prinbes  de  Ifontbéliard.  Pour  le 
moment,  nous  n'avons  à  nous  occuper  que  de  l'alné ,  Gbaries-Eugène , 
duc  de  1131  à  1793  ;  néanmoins  nous  dirons  tout  de  suite  les  noms  de 
ses  deux  frères ,  Louis-Eugène  et  Frédéric-Eugène.  Leur  père  professait 
une  telle  admiration  pour  le  prince  Eugène  de  Savoie ,  l'un  des  plus 
grands  capitaines  de  son  époque ,  qu'il  voulut  que  son  nom  fût  porté  par 
tous  ses  (ils. 

Tous  les  trois  furent  élevés  à  Berlin  et  reçurent  une  éducation  soignée. 
En  17il,  i  ciiné,  Charles-Eugène,  relourna  dans  le  pays  dont  le  trône 
était  son  héritage.  Né  en  1728 ,  il  n'avait  alors  que  seize  ans  et  le  terme 

*  Mimoireê  d9  la  btwonne  d'Obtrkirch ,  tom.  i",  p.  18 
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de  la  dorée  de  la  régence  n*étaSt  pas  encore  arrî?é.  Hais  Frédérie-le- 
Grand ,  roi  de  Prune  depuis  1740 ,  fit  un  grand  éloge  des  qualités  du 
jeune  prince  et  se  porta  fort  pour  lui  :  en  conséquence ,  on  se  décida 
il  le  déclarer  miyeur  et  son  retour  à  Stuttgart  M  salué  des  transports 
de  joie  d'une  population  toujours  prête  i  espérer]  Ce  règne  fut  long 
et  mémorable.  Au  commencement  tout  alla  bien  :  le  duc  était  plein 
de  talents  et  il  écoutsit  volontiers  les  avis  de  conseillers  expéri* 
menlés.  Frédéric  II  lui  donna  pour  femme  une  Aile  de  l'aînée  de  ses 
sœurs ,  qui  avait  épousé  le  margrave  de  Brandebourg-Baireuth ,  et  ce 
mariage  eut  encore  Tapprobation  du  pays.  Hélas  l  cette  princesse  n'était 
pas  destinée  au  bonheur,  et  le  pays  pas  davantage.  Il  est  dangereux 
d'svoir  trop  jeune  un  grand  pouvoir  en  mains:  Charles-Eugène,  comme 
tant  d'autres ,  succomba  à  hi  tentation  de  n'avoir  pour  loi  que  sa  propre 
volonté.  Gâté  par  ses  flatteurs ,  il  gouverna  en  despote ,  fit  des  folies 
sans  nombre  et  se  livra  à  tous  les  déportements  des  passions.  On  se 
croyait  revenu  aux  jours  de  Léopold-Eberhard  ;  les  désordres  du  jeune 
prince  firent  sensation ,  même  dans  ce  xvni*  siècle  qm ,  en  Allemagne 
pss  plus  qu'aOleurs,  ne  se  piquait  pas  de  fidélité  conjugale  et  mettait  de 
cété  toute  pudeur  pour  ne  rien  refoser  à  la  sensualité.  On  doit  à  rautenr 
des  Mémoires  déjà  mentionné,  mais  dont  nous  ferons  bientêt  faire  plus 
amplement  la  connaissance  au  lecteur,  une  peinture  pleine  de  vie  du 
spectacle  qu'offrait  alors  à  l'Europe  étonnée  une  cour,  où  l'on  ne  son- 
geait qu'au  plaisir  et  où  ,  sans  hésitation,  on  dévorait  jusqu'à  la  inorllc 
des  os  des  pauvres  sujets  ,  afin  de  ne  se  priver  de  rien.  Après  quelques 
mots  sur  la  jeunesse  du  duc  ,  au  su  jcl  duquel  elle  ne  peut  s'empêcher 
de  s'écrier  *  :  «  C'était  une  belle  lii;ure  historique  que  ce  prince  Ltiarles- 
Ëugène  ,  »  raimable  écrivain  continue  ainsi  :  «  il  s'entoura  d'une  cour 
brillante ,  où  la  princesse  sa  mère  appela  les  plaisirs  de  toutes  sortes. 
Le  trésor  de  l'Etat  se  trouva  bientôt  la  proie  des  favoris  et  des  favoriles  ; 
les  bals,  les  concerts,  les  spectacles,  les  chasses  splendides  employèrent 
tous  les  moments  du  jeune  souverain,  dont  les  débuts  avaient  promis 
tant  de  gloire.  Il  s'enivra  de  son  pouvoir  et  de  sa  jeunesse  ,  il  s'entoura 
de  toutes  les  siuluclions,  il  couriisa  toutes  les  femmes,  en  adora  plu- 
su-urs  et  en  aima  une  qui,  plus  tard,  restée  son  Egérie  ,  devait  le 
rappeler  a  «i*-  plus  iiobles  sentiments.  Cette  cour  de  Siuttçarl  devint  la 
plus  brillante  de  l'ÂHemagoe ,  le  luxe  monta  d'une  manière  ettrajaule , 

'  Tom.  i*%  p.  27;  cf.  p.  il  5. 
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le  doc  dépensa  fuUemeiit  des  millions.  Il  en  résulta  des  remontrances 
de  b  part  des  Etats  du  duché  »  qui  arrêtèrent  un  peu  les  dilapidations, 
sans  les  laire  cssser  entièrement  Le  prince  se  raidit  même  contre  ces 
obBer?alions,  qn*il  traita  d'irrespectueuses ,  et  voulut  continuer  le  même 
train  de  vie.  L'amie  dont  j'ai  parlé  lui  ouvrit  alors  les  jmuL  sur  ses 
périls ,  sur  ses  égarements;  elle  lui  représenta  ce  qu'il  était ,  ce  qu'il 
aurait  pu  être.  >  Cette  amie ,  chère  au  pays  autant  qu'à  Charles  lui- 
même,  quoiqu'elle  ne  devint  sa  femme  légitime  qu'au  bout  de  douM  ans 
de  relations  extra-légales ,  élait  la  eomlesse  de  Hobenheim ,  cette  char- 
mante et  adorée  Françoise  {Frani^) ,  qu'il  avait  enlevée  à  Pforxheîm 
au  hanm  de  Leutrum,  son  premier  mari  (illO) ,  et  qu'il  aima  jusqu'à 
sa  mon,  non  pas  pour  sa  beauté,  peu  remarquable ,  mais  pour  son  cœur 
excellent ,  son  bumeur  enjouée,  les  grâces  de  son  esprit ,  la  simplicité 
de  ses  habitudes  et  toutes  les  séductions  de  sa  personne ,  syriipathique  à 
tous.  On  sait  qu'il  finit  par  faire  d'elle  la  duchesse  régnanle  de  Wurtem- 
berg    Si  ,  un  peu  tard  ,  il  est  vrai ,  Charles  changea  sa  vie  et  s'elTorfa 
<le  réparer  un  passé  regrettable  sous  tous  les  rapports,  c'est  eu  elïel  à 
la  cumlesse  de  Uuheiiheiui  qu'il  le  dut  ;  c'est  elle  (jui ,  au  50*  anniver- 
saire de  sa  naissance  (41  février  1778),  le  décida  à  publier  la  mémo- 
rable déclaration  dans  laquelle  il  avoua  à  son  peuple  les  iaules  de  son 
gouvernement  passé  et  leî5  torts  qu'il  avait  à  réparer,  déclaration  rédigée 
par  lui  et  dont  il  lit  tlunuer  lecture  partout  du  iiaui  des  chaires.  Son 
plus  cher  passe-leaips  lurent  depuis  ses  visites  piesque  journalières  à 
l'Académie  de  Charles,  sa  création  bien  connue  (de  l'année  1770), 
visites  auxquelles  la  comtesse  |)renait  part,  à  la  grande  joie  des  élèves , 
parmi  lesquels  figurait  alors  .Schdler  et  sur  les  bancs  desquels  devait 
s'asseoir  plus  tard  George  Cuvier.  C'est  à  l'époque  de  cette  transforma- 
lion  que  cuniiiience  riiistf)ire  (pi'il  est  temps  maintenant  d'aborder. 
Charles,  réconcilié  avec  les  Etats  du  duché,  était  devenu  un  tout  autre 
homme.  «  A  l'époijue  où  je  le  vis  à  Ktupes  et  à  Monlbéliard  ,  dit  notre 
gracieuse  compatriote ,  il  avait  quarante-deux  ans ,  et  c'était  encore  un 
des  plus  beaux  princes  de  r£urope.  L'eipérieace  avait  mûri,  son  esprit.» 

*  Cela  ii*»rTlw  qu'en  1786  ;  le  mariage  avait  été  célébré  lef  oetehre  1784. 

Franvoisc  de  Beiiiardin  ,  née  en  1748  ,  était  la  Bile  d'un  baron  pauvre ,  mais  de 
vieille  maison,  qui  habitait,  aux  environs  d'Aalcn ,  ancienne  ville  libre  de  Sotiubr*, 
.»on  cliûicau  d'AdefsiBtnofeldeo.  Ëa  17t>5,  elle  avait  été  mariée  au  baroa  de 
Leutrum. 
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Nous  dirons  toul  de  suite  qu'il  mourut  le  24  octobre  1793,  à  Hoben- 
heim  ^ ,  sans  laisser  d'enfants  légitimes.  Ce  n'est  donc  pas  de  lui  que 
descend  la  finnUle  royale  de  Wurtemberg.  Ce  n'est  pas  non  plus  de  son 
frère  Loois-Eugène ,  duc  après  lui  <1793-1795)  après  a?oir  été  long- 
temps au  service  de  la  France,  où  il  avança  jusqu'au  grade  de  lieutenant* 
général  *  :  c'est  de  son  second  frère .  Frédéric-Eugène ,  qui  devint  doc 
après  eux  et  régna  de  1795  à  1797 ,  après  «voir  servi  son  pays  comme 
général  de  cavalerie  an  cercle  de  Souabe.  Père  d'une  belle  et  nombreuse 
famille,  il  assura  la  durée  de  sa  dynastie,  et  c'est  de  lui  qu'il  doit  être 
plus  amplement  question  ici,  car  le  duc  Charles  lui  confia  le  gouverne* 
ment  de  Montbéliard  sous  son  autorité,  d'abord  à  titre  provisoire,  puis, 
depuis  1786,  comme  stathouder  à  vie.  Frédéric-Eugène  tint  sa  cour 
dans  cette  pelile  ville  de  1769  A 1792 ,  et  c'est  au  ch&leau  que  nous 
avons  décrit  que  se  passa  une  grande  partie  de  la  jeunesse  de  miustra 
princesse  destinée  à  s'asseoir  sur  un  des  plus  puissants  Irftnes  du  monde, 
princesse  dont  nous  nous  sommes  proposé,  autant  que  nous  le  permettent 
nos  faibles  moyens ,  d'écrire  la  vie  si  accidentée ,  si  pleine  d'événements 
d'une  importance  historique  majeure ,  si  riche  d'eflbrls  en  faveur  des 
malhenrens. 

I. 

LA  COUR  DE  MOiNTBliUAIiD  DEPUIS  1769,  ET  SOPHIE-DOROTHÉE 
PENDANT  SA  PREMIÈRE  JfclUNESSE. 

Quand  Frédéric-Eugène ,  duc  de  Wurtemberg ,  arriva  à  Montbéliard 
avec  sa  famille,  pour  y  établir  sa  résidence,  bien  des  années  s'étaient 
écoulées  sans  que  le  château  eût  vu  de  si  nobles  hôtes;  ses  anciennes 
splendeurs  étaient  elfocées ,  et  la  prospérité  de  la  petite  ville  en  avait 
souffert.  Le  retour  de  ses  princes  était  une  bénédiction  du  ciel  pour  tout 
le  comté  ;  il  y  ramena  la  vie  et  le  conlenlement.  en  1 732 ,  Frédéric 
avait  alors  trente-sept  ans  ;  c'était  on  prince  aimable  et  distingué ,  car 

*  La  eomtesae,  puis  duchesse,  poar  laquelle  11  avait  Ait  acberer  ce  cbftlean  de 

plaisance,  vécut  jusqu'en  i811. 

*  C«'  prince  paî  cl  Dtmable ,  maïs  bigot  et  ennomî  des  l^lmi^^es  ,  ferma  l'Aca- 
ûéttiw  do  ririrlr  ^  Comme  on  y  mit  dos  énn  ies,  un  plaisant  écrivit  att-dessus  do 
portail  de  l'éilitice  :  OUm  Huns ,  nuno  mulis. 
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il  avait  hérité  de  l'esprit  de  sa  mère,  cette  princesse  de  U  Tour  et  Taxis 
dont  nous  avons  parlé.  De  même  que  son  frt^re  Louis ,  mais  avec  aussi 
peo  de  succès ,  il  avait  été  destiné  d'abord  par  leur  père,  le  duc  Gtiarles- 
Aleiandre ,  à  i'élai  ecclésiastique.  On  se  rappelle  que  ces  prinees  étaient 
catholiques.  A  peine  âgé  de  dix-huit  ans  ,  Frédéric  reçut  la  tonsure,  en 
même  temps  qu'un  canonicat  à  Constance.  Mais  tout  aussitôt  il  changea 
de  carrière.  Retournant  en  Prusse,  où  il  avait  été  élevé,  il  secoua  au 
service .  militaire ,  se  couvrit  de  gloire  dans  les  guerres  du  grand 
Frédéric,  attira  son  attention  toute  particulière  et  fut  promu  jusqu'au 
grade  de  général.  En  1751,  le  roi  lui  donna  pour  femme  une  de  ses 
nièces  et  fit  ainsi  le  bonheur  de  tonte  sa  vie.  Cette  femme,  bien  élevée, 
amie  dosants^  et  d'un  rare  mérite  comme  épouse, et  comme  mère, 
était  Frédériqne-Dorothée-Sopbie  »  fille  du  margrave  de  Brandebourg- 
Schvredt,  qui  était  le  chef  d'une  des  branches  collatérales  de  la  maison 
royale  de  Prusse  et  cousin  de  Frédéric  H.  Par  sa  mère  »  elle  était  nièce 
de  ce  roi ,  car  le  margrave  de  Schwedt  en  avait  épousé  la  troisième 
scBur,  Sophie-Dorothée  de  Prusse  :  aussi  recevait-elle  la  qualification 
d*Altesse  royale,  tandis  que  le  prince  son  mari  n'était  qu' Altesse  séré- 
nissime.  La  duchesse  régnante  de  Wurtemberg ,  née  princesse  de 
Brandebourg-Baireuth ,  et  fille  d'une  autre  sœur  de  Frédéric,  était  à  la 
fois  la  belle-sœur  et  la  cousine  germaine  de  la  princesse  de  Hontbéliard. 
Plus*jenne  de  quatre  ans  que  son  mari,  Frédérique-Borothée-Sophie 
avait  trente-trob  ans  lors  de  leur  arrivée  dans  la  plaine  du  Doubs.  Sui- 
vant la  mode  qui  régnait  à  la  cour  de  Prusse ,  elle  avait  reçu  une  édu- 
cation en  grande  partie  française  et  avait  pris,  comme  ses  tantes  Ulrique 
et  Amélie,  le  goût  des  arts  et  des  sciences.  C'était,  nous  dit  sa  plus 
chère  protégée ,  c  une  femme  accomplie  »  dont  la  vertu  couronnait  toutes 
les  grâces  ^  i  Aussi  Tunion  la  plus  touchante  ,  régnait-elle  entre  le 
prince  et  sa  femme:  celle-ci  ne  vivait  que  pour  lui  et  pour  ses  enfants, 
répandant  le  boAheur  autour  d'elle  et  gagnant  tous  les  cœurs  par  la 
bonté  du  âen ,  par  la  vive  aflëction  dont  elle  était  capable. 

Auparavant ,  la  résidence  de  ce  couple  heureux  avait  été  à  Treptow , 
petite  ville  de  la  Poméranie  prussienne ,  peu  éloignée  de  Siettin.  Là 
étaient  nés  y  encore  en  \  754 ,  leur  fils  atné  ,  qui  depuis  fut  le  premier 
roi  de  Wurtemberg ,  puis  quelques  autres  de  leurs  enfants.  Voici  un 
témoignage,  peut-être  un  peu  emphatique,  mais  en  générui  vrai,  qu'une 

*  Mémoin»  «U  la  baronnê  d'Oberkkreh ,  Um.  t*',  p.  19. 
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fille  de  06  roi ,  la  [>rinces9e  GalberiDO,  feniroe  du  roi  Jérôme  de  West- 
phalie,  rend  à  son  grand-père  dans  son  journal  qui  nous  a  été  conservé  *  : 
c  Goerrier, intrépide*  il  s*élail  fait  chérir  du  grand  Frédéric  et  l'avait 
puissamment  secondé  dans  ses  pitis  brillantes  campagnes  de  la  gnerre 
de  Sepl-Âns ,  lorsqu'une  blessure  dangereuse  qu*îl  reçut  à  la  fameuse 
bataille  de  Itossbacli ,  dont  les  suites  sont  devenues  incurables,  le  força 

de  se  rt'lii»'i-  tlu  service  de  Prusse  En  quittant  la  Prusse,  mon 

grand  -pèro  se  retira  dans  un  ih;s  apaiiai^es  de  sa  maison  ,  à  Monlbéliard. 
La  lurtune  de  mon  grand-père,  et  de  ma  icrand'-mèrc  surloul,  leur  per- 
mettait d'eulretcnir  à  Moiitbéliard  une  cour  lort  ajjréable.  Peu  loin  de 
cette  ville,  ils  avaient  liâli  une  supcrl)e  niai:>on  de  plaisance.  Dirigés  par 
le  goût  éclairé  de  ma  grand'-mère,  ils  eu  avaient  l'ail  une  superbe  habi- 
tation. La  beauté  des  sites,  rbcnroux  choix  des  embellissemenls  de 
l'art ,  la  ^'nunleur  et  rallabilitc  loul  à  la  fois  de  leurs  manières ,  y  atti- 
raient toujours  un  grand  nombre  d'étrangers  (l'est  à  Montbéliard, 

et  avant  répo(|ue  qui  m'y  a  conduite  -,  que  mon  {^rand-père  et  ma 
grand'-mère  élevaient  en  silence  et  loin  des  tnicas  des  grandes  résidences, 
trois  princesses  clinrmante.s  dont  ib'ux  ont  porté  les  deux  itremières 
couronnes  de  l'Europe  ^  La  laïuilb-  de  mon  aïeul  a  été  nouibreuî-e  :  il  a 
eu  douze  enfants,  dont  mon  père  (le  roi  Frédéric)  était  l'aîné.  * 

(iuaad  le  prince  et  la  (uinceshe  vinrent  en  17t'i9  ,  année  de  la  nais- 
sance de  .Napoléon  I"'  et  ib»  (ileorge  Ciivier .  habiter  le  château  de  iMonl- 
béliard  ,  ils  amenèrent  huit  de  ces  culants  ,  un  neuvième  était  mort  et  , 
trois  autres  reçurent  lejimr  plu>  lard  dans  la  nouvelle  résidence.  Les 
trois  princesses  dont  parle  la  reine  de  Westphalie  étaient  déjà  toutes  en 
vie  :  c'étaient  Sophie-I)orolbée  Augusle-l  ouise,  qui  devint  impératrice  de 
Uussie  ''ous  le  nom  de  Marie  Fœodorovna  ;  Fr«'déri(|ue,  qui  épousa  en  1 781 
le  coadjuleur  de  Lubeck  duc  de  Holslcin,  et  mourut  en  1"8')  ;  enfin  Elisa- 
bclh-Wiikehnine-Louise,  qui,  mariée  en  1188  à  l'archiduc  François  de 
Toscane,  serait  devenue  inq)éralrice  d'Allemagne  et  ensuite  d'Autriche, 
si  elle  n  était  morte  déjà  eu  17U0,  année  où  commença  le  règne  de 
Léopold  II ,  père  de  Franrois  II. 
Les  cinq  fils  étaient  Frédérique-Guillaume ,  qu'on  appela  plus  tard  , 

*  MSAnotm  Uu  ni  Hr&m^  tom.  III ,  p.  ' 

*  «  La  jeuee  princesse,  dit  ta  iMronne  d'Uberkirch  (tom.  il ,  p.  5}^  a  été  élevée 
à  Montbéliard  et  ;  a  passé  u  nie  son  enfance.  » 

*  La  princesse  tombe  ici  *  eonmie  on  vt  le  voir,  daas  eae  1^^  erreur. 
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quand  il  fut  roi  de  Wurtemberg,  FVédéric  tout  court  ;  le  priuce  Louis , 
dont  le  mariage  avec  la  venueuse  princesse  Marianne  Csartoiyiski  ne 
répondit  pas  à  l'attenle  de  la  patriotique  famille  polonaise  à  laquelle  elle 
appartenait  ;  le  prince  Eugène ,  oonnu  par  sa  participation  à  la  guerre 
de  1806,  où  il  eut  le  commandement  de  i*armée  de  réserve,  et  qu*il  ne 
faut  pas  confondre  avec  son  fils  du  même  nom ,  général  en  chef  au  ser- 
vice de  la  Russie ,  de  même  que  son  onde  le  duc  Alexandre ,  un  des 
trois  princes  qui  naquirent  à  Montbéliard  ;  puis  les  princes  Guillaume , 
Ferdinand  et  Gharles*Frédéric-Henri ,  (\\i  ï\  nous  suffît  de  nommer. 

Tous  ces  princes  et  princesses ,  à  Texception  de  trois ,  étaient  nés 
en  Finisse,  et ,  en  vertu  d*une  danse  du  contrat  de  mariage  de  leur 
mère ,  tous  avaient  été  élevés  selon  le  culte  protestant ,  qui ,  nous  Pavons 
dit ,  n'était  pas  celui  de  leur  pôre.  C'est  le  25  octobre  1759,  pendant 
la  durée  de  la  guerre  de  Sept-Ans ,  qu'avait  vu  le  jour  Sophie-Dorothée , 
celle  dont  il  doit  être  question  ici  plus  spécialement.  On  indique  comme 
son  lieu  de  naissance  Sleltin ,  place  (oi  le  iinportanle  où  s'était  sans 
doute  lianspoi'lée  sa  mûre,  alind'y  jouir  de  plus  de  sécurité  qu'à  Trep- 
tow.  Stettin  ,  comme  ou  sait ,  était  aussi  la  ville  natale  de  la  jurande 
Catherine ,  ((ui ,  à  celle  époque-là  ,  n'était  encore  ài^ée  que  de  trente 
ans.  Le  nom  de  Sopliie- Dorothée  venait  h  la  tille  aînée  du  prince  Fré- 
déric-Eugène de  sou  aïeule  materoelle,  princesse  de  Hanovre  et  femme 
du  roi  Frédéric-tluiliaume  l*' 

Nous  ne  savons  rien  de  la  première  éducation  de  la  jeune  priticesse  , 
sinon  (qu'elle  fui  dirigée  par  sa  m(''re  avec  une  sollicitude  éclairée  et  de 
grands  soins.  Hlle  n'avait  que  huit  ans  et  demi ,  qu'on  eu  remarquait 
déjà  les  truils ,  en  môme  temps  que  sa  beauté  naissante  et  sa  l^ulle  j)ré- 
coce  lixaienl  les  regards  sur  elle.  Xons  trouvons  la  preuve  de  ce  fait 
dans  la  correspondaîice  de  Timpératrice  de  llussie  avec  un  rliplomate 
aHi  iii  iiid  fort  habile  qui  ,  à  cette  époque-là,  passa  du  service  danois 
au  sien.  Celait  le  baron  d'.As.scbourg  -.  Dès  1767,  Catherine  11  se  préoc- 
cupait du  clioix  d'une  femme  pour  son  fils  le  irrand-duc  Paul ,  né  le  1" 
octobre  1754;  ne  pouvant  songer  (pi'à  une  princesse  prolestante  de 
quelque  petite  cour  d'Allemagne ,  elle  arrêta  ses  vues  sur  Louise  de 
Saxe-Gotha,  Wilhelmine  de  Hessc-Darmsladl ,  et  Sophie-Dorothée  de 
Wurtemberg,  alors  à  Treptow.  Son  émissaire  trouva  moyen  de  lui  faire 

'  Voir  Suuvenirt  (le  Thiéhmdt ,  !'>iii        (>.  185. 

*  IhfUmiirdigktmn  d$s  Fr$iherrn  A.  F.  von  Uer  Atieburg ,  p.  iÀQ  el  sttiv. 
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avoir  les  portraits  de  toutes  les  trois.  Chaîné  en  outre  de  sMnformer  de 
toutes  les  particularités  touchant  leurs  personnes ,  le  caractère ,  les 
préJileclions,  le  physique  de  chacune  d'elles,  le  baron  Li'As:5ebourg 
fit  à  l'impératrice  de  fréquêuls  el  très-tuneux  rap^iorls  ,  auxquels 
elle  répondit  par  ses  observations ,  dans  des  lettres  d'une  nature 
fort  délicate  dont  nous  avons  quelques-unes  sous  les  jeux.  Des  sursis 
de  toute  espèce  reculèrent  le  mariage  de  Paul  jusqu'en  1773;  mais 
deux  ans  avant  tléja,  Catherine  trouvai  qu'il  était  temps  de  prendre 
un  parti.  Son  jeune  âge  mettait  décidément  hors  de  cause  la  prin- 
cesse Sophie-Dorothée;  d'ailleurs,  après  en  avoir  vu  le  portrait,  la 
sévère  inquisitrice  hésita  :  a  II  me  semble  ,  d'après  ses  traits,  écrivit- 
elle  à  Assebourg,  que  la  bonté  sera  son  seul  mérite.  »  Néanmoius  dans 
une  lettre  postérieure  (du  30  janvier  1771),  la  tsarine  se  remet  à  parler 
d'elle.  «  C'est  avec  peine  ,  dit-elle ,  que  je  me  départis  (sir)  du  choix  de  la 
princesse  de  WurtemlK  rp;  ,  mais  la  raison  l'emporte  sur  la  passion;  elle 
est  trop  jeune  v  Imumlialement  après  ces  mots  vient  une  recomman- 
dation ,  trop  curieuse  pour  que  nous  ne  la  transcrivions  pas  ici  en  pas- 
sant. «  Empêchez ,  s'il  est  po  ^ibl  ' ,  et  si  lu  chose  n'est  déjà  faite  ,  écrit 
Catherine ,  que  la  princesse  Louise  ne  reçoive  la  confirmation  dans  la 
religion  luthérienne  avant  son  voyage ,  parce  que  les  protestants  ne 
deviennent  opiniâtres  que  depuis  ce  moment ,  et  jusque-là  ils  ont  le 
choix  de  leurs  croyances  ;  ce  serait  une  facilité  de  plus.  >  Comme,  cepen- 
dant ,  la  duchesse  de  Gotha,  mère  de  Louise,  n'entra  pas  aussi  facile- 
ment que  l'impératrice  l'avait  présumé  dans  ses  vues  matrimoniales , 
Catherine  pensa  de  nouveau  à  l'enfant  objet  de  ses  préférences.  «  Je 
reviens ,  dit-elle  dans  une  lettre  du      mai  de  la  même  année ,  à  ma 
passion  favorite ,  la  princesse  de  Wurtemberg ,  qui  aura  douze  ans  accom- 
plis au  mois  d'octobre  prochain.  Les  réflexions  de  son  médecin  sur  son 
état  sain  et  robuste  me  rapprochent  d'elle.  Elle  a  aussi  le  défaut  d'avoir 
onze  tant  frères  que  sœurs;  mais  ils  sont  en  bas  âge.  Cherchons  dans  oe 
défaut,  si  nous  pouvons,  le  remède  qui  nous  convient.  Vous  êtes  convenu , 
dans  une  de  vos  précédentes  ,  que  le  meilleur  de  tous  les  moyens  d'être 
sûr  de  son  fait ,  était  celui  d'appeler  en  Russie  celle  sur  qui  le  choix 
pourrait  tomber.  Le  prince  Frédério-Ëugène  de  Wurtemberg ,  père  de 
cette  princesse ,  ne  néglige  aucune  occasion  de  me  témoigner  des  atten- 
tions ,  de  la  confiance  même.  Croyez  -yous  qu'il  pourrait  se  porter  à  me 
confier  quelques-uns  des  enfants  de  sa  nombreuse  famille  ?  Croyez-vooB 
qu'il  serait  plus  aisé  d'en  avoir  plusieurs  qu'un?  S'il  m'en  confiait  un  à 


biyilizûu  by  GoOglc 


MAAIS  FOBOOOBOVNA. 


109 


mon  choix ,  ce  serait  sa  fille  atnée  que  je  choisirais;  mais  si ,  pour  avoir 
celle-ci ,  il  fallait  y  en  ajouter  d'autres ,  ce  serait  sa  iîlle  ainée  et  un  ou 
deux  de  ses  lils,  l'un  desquels  est  déjà  à  mon  service  L'éducation  des 
princes  de  Ilulslein,  fils  du  prince  Gcorfre-Louis,  mon  oncle  ,  dont  j'ai 
eu  soin  ,  est  prèle  à  finir;  ils  réussissoiii  bien  :  voilé  une  présomption 
en  ma  favpur.  Je  prendr;?!  autant  de  soins  des  enfanta  du  prince  de 
Wurtemberg  ,  s'il  m'en  coutie,  que  j'en  ai  fait  [n  eiidre  des  dessus- 
nommés  priTire>;  do  Holstein.  Vous  jugez  l  u  ii  ([ue  ,  s  il  aimait  mieux  me 
donner  une  ou  plusieurs  de  ses  filles  ,  je  demande  qu'elles  soient  ame- 
nées ici  et  que  cette  proposition  n'est  que  pour  avoir  l'aînée.  J'en  ferais 
prendre  tous  les  soins  imaginables  et  je  me  charge  de  leurs  établisse- 
ments ,  mais  aussi  je  ne  m'engage  qu'à  cela.  Si  Madame  leur  mère 
voulait  m'amener  ses  filles  elle-même,  elle  peut  être  sûre  de  l'accueil 
le  plus  distingué.  Je  consentirai  même  qu'elle  ne  m'ea  amèae  qu'uaa, 
si  elle  l'aime  mieux,  pourvu  que  ce  soit  l'aînée.  > 

L'aulocralrice  devenant  si  pressante ,  son  serviteur,  le  diplomate,  se 
rendit  à  Montbéliard  de  sa  personne ,  et  justifia  la  confiance  de  sa  nou-* 
velle  souveraine  par  les  confidences  qu'il  Ini  adressa  sous  la  date  du  19 
mai  177i.  Il  connaissait  le  prince  pour  avoir  dû  s'entremettre  entre  lui 
et  son  frère  Louis  d'une  part,  et  le  duc  Charles  ainsi  que  les  Etats  du 
duché  d'autre  part,  lors  de  la  transaction  qui  avait  été  consentie  entre 
ces  deux  derniers  au  moment  où  le  duc  cherchait  à  se  réconcilier  avec 
son  pays.  Les  renseignements  que  d'Âssebourg  donna  sur  Sophie-Doro- 
thée étaient  des  pins  favoraltles  :  il  la  dépeint  comme  belle  et  singuliè- 
rement développée  pour  son  âge,  surtout  au  physique,  mais  en  même 
tempe  il  met  en  relief  l'abandon  presque  enfantin  et  plein  de  franchise 
de  son  caractère ,  eC  en  parle  comme  d'une  jeune  personne  à  la  fois 
aimable  et  bienveDlante.  Peut-être  le  prince  de  Montbéliard ,  un  peu 
plus  jaloux  de  sa  dignité  et  de  celle  de  sa  femme  que  certains  autres  de 
leurs  eonfirères  princiers,  ne  vouluMl  pas  entendre  parler  du  vojage  à 
Saint-Pétersbourg  dont  on  lui  insinuait  la  pensée,  peut-être  aussi  d*autres 
conseils  Temportaient-ils.  Bref,  le  choix  définitif  tomba,  comme  on 
sait,  sur  la  princesse  Wilhelinine  de  Hesse-Darmstadt,  qu'on  appela 
depuis  la  grande-duchesse  Nalalie  Aléxéîevna ,  quand ,  amenée  et  exhibée 
à  Saint-Pélersbourg  avec  ses  deux  soeurs  par  la  landgrave ,  leur  mère , 

*  Ssaideate  le  prleoe  Louis;  le  prince  Frédérie-Goinsunie  enlia ,  vers  I1T7, 
M  serrioe  de  la  Prime. 


410 


REVCI  ]>*ALSAG6. 


elle-même ,  elle  eot  définitivemenl  été  agréée.  Celle  union  >  quoiqu'elle 
fit  eu  somme  le  bonheur  du  grand-duc ,  ne  répondit  pas  tout-à-faiC  à  la 
juste  attente  de  sa  mère  ;  au  reste ,  elle  fut  de  courte  durée  :  au  bout  de 
deux  ans  el  demi ,  la  jeune  grande-duchesse  mourut  en  couches  (26 
avril  4776)  i. 

Quant  &  Sophie-Dorothée ,  à  Tàge  où  elle  était  lorsqu'elle  s'installa 
avec  ses  parents  à  Honlbélisrd ,  elle  avait  moins  besoin  d'un  mari  que 
d'une  compagne.  Ses  deux  sœurs,  toutes  jeunes  enfants ,  ne  pouvaient 
pas  lui  en  servir  ;  mais  son  cœur  aimant  lui  fit  trouver ,  en  dehors  de 
réalité  des  rangs ,  une  vraie  amie,  avec  laquelle  elle  se  lia  d'un  atta- 
chement sincère  et  tendre ,  dont  la  fidélité  ne  se  démentit  pas  un  instant 
jusqu'à  la  mort  y  en  1803 ,  de  cette  sœur  atnée,  sœur  d'adoption  seule- 
ment ,  mais  non  moins  chérie  que  si  elle  l'avait  été  par  le  sang.  Cest 
précisément  l'auteur  des  Mémoires  dout ,  par  anticipation ,  il  a  déjà  été 
question  plusieurs  fois. 

Henriette-Louise ,  qui  fut  plus  tard  baronne  d'Oberktrcb ,  était  issue 
d'une  des  plus  anciennes  familles  de  la  Haute-Alsace.  Son  père ,  le 
baron ,  ensuite  comte  ,  de  Waldner  de  Freundstein  ,  était  encore  ,  au 
moment  où  cette  liistoire  commence  ,  colonel  du  régiment  de  Bouillon  ; 
sa  femme  était  une  Lierckheim  ,  de  la  branche  de  Ribeauvillé  ;  les  Berck- 
liêiia  de  Schoppenwihr ,  les  Wurmscr  de  Vendenheim,  cl  d'autres 
grandes  familles  de  notre  province  étaient  de  sa  parenté.  Il  était  allié 
aux  Halhsamhausen ,  aux  Glaubilz,  etc.  l  e  siè|^p  moderne  des  Waldner 
était  le  château  de  Schweighausen ,  près  de  t^i  iuiN  etdcThann  ,  dans  le 
Sundi^au  (on  appelait  ainsi  la  partie  la  plus  méridionale  de  la  Haute- 
Alsace);  mais  anciennement  ils  liabitaitMil  le  château  de  VVeckenthat  et 
celui  de  Freundstein ,  berceau  de  leur  famille  ,  tous  deux  ^ilués  un  peu 
plus  au  Nord,  vers  Souitz,  dans  une  contrée  déjà  lrùs-pilti>resque.  De 
ces  résidences  féodales  ,  il  ne  reste  aujourd'hui  que  des  ruines ,  cou- 
ronnant d'assez  hautes  montagnes.  Celles  de  Freundstein  s'élèvent  sur 
trois  pics  de  rochers  qui  sont  représentés  dans  l'écusson  des  Waldner» 
écusson  dont  voici  1  i  description  liéialdi(|ue  ;  d'argent  à  trois  monts  de 
sable  surmoQlés  ciacun  d'une  tnerleite  de  gueules     H  existe  encore 

*  Voir  ce  que  nous  avons  raoonié  ,  h  son  stiiei,  dans  noire  noUce  sur  le  prince 
Andn^  linsoumofski ,  dans  Ic  Uittoritche*  lutchmbucJi  de  M.  DB  RAUMEfl,  pour 
I8i>«  ,  Hig.  ll>  cl  suiv. 

*  Mémoires  .  luiii  H  ^  p.       C/usl  co         que  la  famille  avail  élé  inveniit'  du 
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des  Waldner  de  Freondstein^  en  Alsace  et  hors  de  France:  nous 
avons  eu  rbonneur  de  eonaailre  un  baron  de  ce  nom  à  Saint-Péters- 
bourg ;  il  était  maréchal  de  la  cour  du  landgrave  de  Hesse-Hom bourg 
et  avait  été  envoyé  par  son  souverain  (si  ce  terme  n'est  pas  trop  ambi- 
tieux pour  désigner  un  si  petit  prince) ,  iliii  de  coniplimenlcr  en  son 
nom  l'empereur  Nicolas,  au  inoiutjul  tic  son  axt-iieiiieiit  au  Uutie.  C  flail 
p(i,'ul-èlre  CL' lï  èru  cadel  de  M""  d'CMjcrkirch  ^ruiué  était  mort  jeune) , 
qu'elle  désigne  sous  le  nom  de  (ludclrov. 

Schwei^diauiiea  u'éliiil  tju  a  cu  mi  ou  ilauze  ou  tjuiazc  lieues  de  Monl- 
béliard  ;  d'ailleurs  le  baron  de  Ualdner  do  Freundslein  avait  été  colonel 
à  la  suite  Ju  réginiiiit  français  de  Wurtemberg,'  appartenant  au  duc 
Louis-Eugène,  frère  du  prince  Frédéric-Kn<;ène.  En  cousequi  iue,  étant 
de  retour  de  Paris  au  tnoinent  «ù  te  dernier  arrivait  dans  sa  nouvelle 
résidence ,  il  s'empressa  d'alk  i  lui  faire  sa  cour.  Ou  le  savait  veutMppuis 
longtemps;  mais  il  avait  une  lille  ,  que  U  princesse  l'engagea  beaucoup 
à  lui  amener  à  la  plus  [nochaine  occasion. 

Née,  au  château  de  Scliweiuhausen  ,  le  r»  juin  1754  ,  celle-ci  avait  vu 
alors  quinze  printemps  ,  et  ne  demandait  pas  mieux  que  de  faire  son 
entrée  dans  un  monde  où  ,  par  ses  relations  ,  son  esprit ,  sa  IxMuté  *  et 
son  caractère  heureux  ,  elle  était  destinée  à  briller.  On  l'appelait  rom- 
tesse  Ilmrivlie  y  car  elle  était  il'uu  chapitre  protestant  d'Allemagne  con- 
férant ce  titre  à  ses  nobles  membres.  La  princesse  de  Montbéliard  lui 
fil  le  plus  gracieux  accueil,  et,  la  présentant  aussitôt  à  Sophie-iiurothée  : 
<  Ma  fille ,  lui  dit-elle ,  voici  une  jeune  dame  que  je  vous  donne  pour 
amie.  Soyez  aussi  sage  et  aussi  studieuce  qu'elle ,  et  eiïorcez-vous  de  lui 
témoigner  le  plaisir  que  nous  avons  à  la  recevoir ,  afin  qu'elle  revieune 
souvent.  »  Henriette  de  Waldner  n'avait  pas  fait  une  impression  moins 
favorable  sur  la  fille  que  sur  la  mère.  Voici  ce  qu'elle  raconte  à  ce  sujet  : 
f  La  jeune  princesse  œe  sauta  au  cou  pour  toute  réponse,  sans  plus  de 
cérémonie,  ce  qui  embarrassa  mon  père  et  Ht  beaucoup  rire  leurs 
Aitesees.  €  Nous  ne  sommes  pas  ici  à  Versailles,  M.  le  iMron,  s'écria 
«  le  prince,  et  votre  fille  peut  fort  bien  embrasser  la  mienne  sans  que 
€  j'y  trouve  à  redire.  »  On  se  le  tint  pour  dit ,  on  s'embrassa  encore  > 

fief  de  Sdiweigbsusen  (cf.  U»id.  i",  pag.  8).  —  Sar  Weckeatbal  el  PKUDdsteia , 
f  oir  Iw  AnHqwUii  dê  PÀkoM  çut  Pu.  ai  GOLBÉai  el  G.  8GinvEifiU£i»aa ,  tom.  i*% 
pag.  74  et  Additions. 
*  fille  a  ttaoé  eU»«ieni«  son  portait ,  lom.     p.  i8 . 
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puis  de  nouveau ,  et  la  aUe  dn  seigum  de  Sdiweiglunueii  dédaro  qu'à 
partir  de  ce  premier  mement  »  elle  était  i  Taïae  dans  cette  royale  familk 
comme  si  elle  ;  eût  féco  toute  sa  fie.  «  Celle  qui  doit  plus  tard  monter 
sur  le  trOoe  des  tsart ,  ajoute-t-elle  »  celle  qui  dut  dire  la  mattiesse  de  la 
moitié  de  rfiurope,  me  traita  comooe  sa  sceur ,  comme  son  égale.  Elle 
me  prodigua  tout  ce  que  raCfoction  et  la  confiance  ont  de  plus  tendre , 
et  me  permit  de  Taimer  autant  que  j'étais  aimée  d*e)le.  >  Dés  ce  jour 
même  »  le  baron  dut  consentir  à  passer  la  nuit  dans  la  résidence  prin- 
cière  ;  puis  on  convint  qu'il  ramènerait  bientôt  sa  fille ,  qu*it  renverrait 
i  l'occasion  de  chacnne  de  ses  absences ,  et  les  Mémoir»  >  constatent 
en  effet  ce  qui  suit  :  t  Depuis  cette  année  1 769 ,  je  devins  la  commen- 
sale presque  habiUieDe  du  cbâteau  de  Montbéliard.  >  La  jeune  chanoinesse 
était  digne  de  cet  honneur  par  le  dévouement  de  son  cœur,  et  l'on 
jugera  si  elle  ne  Tétait  pas  aussi  jiar  la  distinction  de  son  esprit  >  quand 
on  saura  qu'elle  entra  bientôt  en  correspondance  avec  Gœthe  et  Wieland. 

Mieux  que  personne,  la  baronne  d^Oberkirch  ,.dans  cet  ouvrage  d'une 
lecture  fort  attrajante,  nous  a  fiùt  eonnattre  la  ftitnre  impératrice  de 
Russie.  On  croit  la  voir  en  Usant  ces  pages  animées ,  non  pas  certes  telle 
qu'elle  nous  a  apparu  i  nous ,  en  18^ ,  i  Saint-Pélersboarg  et  à 
Moscou ,  mais  telle  que  la  dépeignent  les  nombreux  auteurs  du  siècle 
dernier  que  nous  avons  pu  consulter  à  son  sujet  et  dont  nous  citerons 
successivement  les  témoignages.  Ce  dont  le  cceur  est  plein ,  la  bouche 
en  déborde:  le  gracieux  écrivain  ne  tarit  pas  sur  son  amie  ;  ce  ne  sont 
qu'éloges  et  ternies  d'une  tendre  admiration.  Et  celte  admiration,  nous 
pouvons  nous  y  fier,  car  la  uubie  demoii>elle  est  d'une  inleiiigence 
remarquable  *. 

'  Ces  Mémoires,  écrils  vcr^  1780  ,  ne  panireDt qu'en  185t>  (2  vol.  pu- 
bliés par  les  soins  du  comte  de  Moiilhrison  ,  petit-fils  de  l'ault  ur,  fils  de  sa  fille, 
unique  fruit  do  son  mariage  avfc  le  baron  Sig^'Hoi  d'Oberkirch,  qin"  M"'  de  Waîdiier 
épousa  cil  1776,  entraul  aiu&i  n.-ms  une  autre  famille  liislortque  ,  mais  ilr  la  t^se- 
Aljiâce.  Car  les  Oberkircb  ,  possesseurs  du  II»  f  de  ce  nom  ,  iij^Miiait  ni  dans  la 
chevalerie,  sinon  depuis  le  xii*  siècle,  couiira-  i  ufliriue  l'auteur  des  llémoirri 
(tom.  p.  66) ,  du  moins  depuis  le  xui«,  suivant  le  lémoig'aage  de  ScbtepBtii 
{AUaHa  iUiwIrafa ,  lom.  ii ,  p.  711)  ;  et  le  père  da  liaron  Sigefroi ,  à  qui  te  noble 
denuiJielle  fulMCordée,  avait  élé  en  1748  StmttmeSiUrt  e^estènlire  préaident  noble 
du  magi^rat  de  Suaabodig.  Lni-mènie ,  après  «voir  tiit  la  guerre  avec  le  grade 
de  capiltine,  fiil  reçu  dans  le  collège  des  Quinie. 

*  Voir,  par  «leviple ,  l'analyse  qu'elle  donne  du  candère  de  te  dadwsae  do 
Bourbon ,  tott.  Il ,  p  SO. 
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F.(  u)lons-là  quelques  instaui  .  ^  Des  trois  (illes  (du  prince),  l'aînée, 
m.i  ciiLTL  [irincesse  Dorothée,  à  ilix  au.-)  a  peine,  élail  presque  aussi 
graiuli;  que  moi ,  qui  Tétais  beaucoup.  Elle  annonçait  pe  qu'elle  a  lenn  , 
un  naturel  ciiai  jii.uii ,  un  cœur  parfaif ,  une  beauté  merveilleuse.  Bien 
qu'elle  ail  la  vue  basse,  ses  veux  étaient  luuguiliques ,  et  leur  expression 
adorable  seiuLlail  ua  leûvl  de  son  aine —  Je  l'aimais  atec  pasbioa,  elle 
inspirait  ce  sentiment  à  tous  ceux  qui  l'approLliaieut,  car  personne  ne 
mérita  tant  d'être  aimée,  i^aturelle,  spirituelle  sans  prétention ,  exempte 
de  toute  coquetlei ie ,  elle  éiait  surtout  de  la  douceur  la  plus  exquise.... 
Elle,  si  attachée  à  notre  sainte  toi  (évanç;élique),  si  jueuse ,  si  rigou- 
reuàement  dévouée  à  ses  devoirs  ,  »  dut  [murtaiil  pins  tard  changer  de 
culte....  Une  fois  qu'elle  nous  eut  quittés  ,  «  son  absence  se  (  usait  sentir  : 
la  uaîté  n'était  plus  aussi  expansive  ;  les  princesses  ses  sœurs  étaient 

moins  rieuses  qu  elle....  Klle  aimait  beaurouj)  les  fleurs.  »   Pendant 

sou  séjour  à  Paris  (1782) ,  elle  <t  a  etoune  les  académiciens  par  sa  pro- 
digieuse instruction.  Elle  a  trouvé  le  moyen  de  citer  à  presque  tous  un 

passage  de  leurs  ouvrages  les  plus  renommés;  ils  en  ont  été  ravis  

Klle  aime  l)eaucoup  la  peinture  ,  ce  qui  se  comprend  ,  car  elle  dessine 
en  perfection ,  »  etc.  ,  etc.  '  Nous  compléterons  plus  lard  ce  portrait  à 
l'aide  de  plusieurs  autres  lémoijînages  de  contemporains. 

L'auteur  des  Mémoires,  qm'v\uo  très-expansive  et  très  au  fait  de 
toutes  les  particularités  ,  ne  nous  apprend  pourtant  pas  ,  sur  c  sa  chère 
princesse  Dorothée ,  »  tout  ce  que  nous  serions  curieux  de  savoir.  Ainsi, 
elle  ne  nous  dit  rien  des  maîtres  de  cette  jeune  personne  de  dix  ans. 
Elle  ne  manque  pas  de  noter  que  «  le  gouverneur  des  jeunes  princes 
(ses  frères)  était  le  baron  de  Maucler ,  militaire  distingué  ,  homme  d'une 
grande  instruction  et  d'un  esprit  charmant;  toute  la  famille  en  ralTolait, 
il  était  traité  en  ami  ;  »  mais  elle  n'ajoute  pas  si  la  princesse  prenait  part  à 
ces  doctes  leçons ,  ou  si  elle  en  recevait  d'autres  de  quelque  Duvernoy , 
Parrot,  ou  Guvier  de  Montbéliard  ,  car  cette  petite  ville  n'a  jamais  été 
dépourvue  d'hommes  instruits.  i^Ue  se  borne  à  relever  ce  seul  point  : 
«  Ma  princesse  interrogeait  souvent  M.  de  Maucler  sur  Pierre  I"  et  sur 
la  Russie.  Dans  nos  enireliens  confidentiels ,  elle  me  parlait  de  ce  pays 
avec  une  curiosité  ardente,  presque  prophétique.  £lle  devinait  son  avenir 
peut-être.  »  Les  Mémoires  ne  nous  apprennent  pas  qui  lui  enseigna  le 
reste  de  la  géographie*  l'histoire,  la  littérature,  etc.  Quant  à  la  géogra- 
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plue  de  la  Russie ,  la  baronne  d'Oberfcirch  y  revient  dans  on  autre 
passage  :  c  J'ai  déjà  remarqué»  dit-dle,  que  la  princesse  semblait  avoir 
un  pressentiment  de  sa  Aiture  grandeur.  Elle  s'intéressaît  à  cette 
grande  puissance  du  Nord,  plus  qu'à  aucune  autre.  »  Si  notre  aimable 
rapporteur  avait  connu  les  faits  que  nous  avons  révélés  à  nos  lecteurs, 
son  étonnement  eût  été  moins  grand.  Le  pays  dont  la  géographie  inté- 
ressait son  amie ,  possédait  un  grand-duc  à  marier,  qui  n'avait  que  cinq 
ans  de  plus  qu'elle  et  pour  qui  on  s'occupait  à  taire  un  choix  longtemps 
douteux  et  qu'on  n'arrêta  qu'en  1713.  Peut-être  n'avait-on  jamais  parlé 
de  ces  ûits  à  Dorothée  »  encoro  d'une  si  tendre  jeunesse  ;  mais ,  malgré 
cette  discrétion,  elle  n'aura  sûroment  pas  fout  ignoré.  Sur  certains 
chapitres»  la  finesse  d'une  jeune  personne  lui  fiât  deviner  ce  quels 
prudence  des  parents  s'eibree  encore  de  lui  cacher. 

Ce  que  nous  aimerions  à  savoir  ensuite ,  c'est  quelles  furent  les  leo- 
tures  de  notre  jeune  prédestinée  pendant  l'intervalle  de  sept  ans  qui 
s'écoula  de  1 76*9  à  1776.  Sans  doute  elle  se  nourrit  des  beautés  des 
œuvres  de  Corneille ,  de  Racine ,  de  La  Fontaine ,  de  Boileau ,  de  Bos- 
suet ,  de  Féoélon  ,  de  la  marquise  de  Sévigné,  etc. ,  mais  la  littérature 
s'ouvrait  alors  des  voies  nouvelles.  Les  principaux  ouvrages  de  Voltaire, 
histoire,  philosophie  ,  science  politique  et  science  religieuse,  théâtre, 
genre  liai iMtil  ,  avaient  tous  paru  u  celle  époque-là,  et  de  même  les 
chels-d'œuvre  de  J .-,] .  l'lOu^.seau ,  les  trenle  volumes  in-4°  de  l'Ency- 
clopédie avaient  égalemeiU  déjà  vu  le  jour:  prit-elle  dès  lors  connais- 
sance de  ces  productions  ,  qui  étaient  par  elles-raômes  une  révolution  , 
en  utleiidaiii  (|u'e)les  en  opéreraient  une  dans  le  monde?  Lui  avait-on 
permis  délire  Lesage,  Marmontel ,  et  d'autres  auteurs  en  vop^ue,  aussi 
bien  que  Rollin ,  Buflbii ,  ou  même  La  Harpe  ,  dual  le  Lycée  ou  Cours 
de  littérahtre  ne  parut  (jue  plus  tard,  mais  de  qui  on  avait  déjà  War- 
irirk  ,  Mclmiie  un  lu  Reliifieusfl ,  etc.  Sans  Joute  les  œuvres  deFrédéric- 
le-Grand  ne  passèrent  pas  inajteivnes  pour  elle;  mais  s'enquit-elle 
aussi ,  comme  Allemande ,  du  réveil,  depuis  1755,  de  la  littérature 
nationale  dans  son  propre  pays?  Nous  ne  voulons  parler  ni  de  l'école  de 
Gottsched  ,  de  pédante  mémoire  ,  ni  de  Bodmer,  Gellert,  Hagedorn  , 
Gleim ,  Uz ,  Uabener ,  ou  même  de  Kleist,  Gessner  et  autres.  Mais  déjà 
YEmilia  Galotti  de  Lessirig  se  jouait  snr  les  théâtres  d'Allemagne,  et 
Gœthe  avait  débuté  par  son  Gœlz  de  Hnlkhingen  (1773)  et  par  Wer- 
tliiT.  La  jeune  princesse  suivait-elle  ce  mouvement,  bientôt  si  remar- 
quable? O'uu  autre  c6té ,  ses  éludes  embrassèreul-elkâ  ia  lilléralure 
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italimine,  cette  première-née  des  émules  modernes  des  auteurs  classiques 
de  rantiquité,  ou  la  littératura  anglaise ,  dont  les  géants,  Shakspeare 
et  Nillon ,  commencèrent  tlwa  à  conquérir  aussi  en  Allemagne  le  droit 
de  bourgeoisie?  Pour  le  moment ,  nous  n'avons  pas  de  réponse  à  ces 
questions;  si  Tavenir  doit  nous  éclairer  là-dessus,  c'est  en-dehors  des 
Mémoires  de  la  baronne  d'Oberkirch  qu'il  ira  puiser. 

Ce  qu'on  ne  nous  dit  pas  non  plus ,  dans  ce  livre ,  c'est  avec  quel  pasteur 
de  son  culte  la  princesse  fut  mise  en  rapports.  La  messe  se  célébrait  habi- 
tuellement au  château  ,  et  le  baron  de  Schwarzer ,  évêque  in  partibus  , 
était  grand-aumônier  du  duc  Frédéric-Eugène;  uuus  la  duchesse  et  ses 
enfants  professaient  le  luthéranisme  ;  son  église  était  Saint-MainboBuf,  la 
paroisse  du  cluUcau.  Est-ce  là  que  Sophie-Dorothée  fut  présentée  à  la 
communauté  pour  recevoir  la  cotinrinalion ,  et  par  le  ministère  de  qui 
l'imposition  des  niaius  eut-elle  lieu  à  son  égard?  Lesinruriiialioiis  que  nous 
avDij»  prises  n'ont  pn  nous  l'apprendre  :  aussi  iuciinous  nous  à  penser  que 
cet  acte  touchant  et  solennel  ne  se  célébra  pas  pour  elle.  On  ne  savait 
qui  la  jeune  beauté  épouserait ,  un  catholique  ,  un  grec ,  ou  un  protestant , 
et  peut-f^tre  par  cette  raison  le  priiu-c  avait-il  jugé  à  propos  de  ne  pas 
permettre  à  ses  lillf-  de  faire  puhli  luciuent  professiou  de  leur  culte;  iJ 
leur  évitait  nin:i  le  désagrément  d  une  abjuration. 

Quoi  qu  il  eu  soit  de  ces  faits  ignorés ,  l;i  jeunesse  de  Sopliie-Dorothée 
s'écoula  diîjnpment ,  innocemment,  entourée  de  tous  les  moyens  d'in- 
struction Hi]  iL^uiables  et  au  milieu  d'une  société  où  toutes  les  classes  de 
la  population  étaient  représentées,  mais  où  la  distinction  n'a  jamais 
fait  défaut  i.  La  famille  vivait  dans  un  pays  calme  et  dont  le  site  riant 
contribuait  à  favoriser  la  paix  du  cœur.  On  nous  a  montré  la  chambre 
que  la  future  impératrice  de  Hussie  habitait,  sans  doute  avec  ses  jeunes 
sœurs  :  spacieuse  el  bien  éclairée ,  elle  n'avait  rien  d'autrement  remar- 
quable ,  si  ce  n'est  que  ,  des  croisées  ,  la  vue  planait  sur  une  contrée 
étendue ,  ondulée ,  et  à  l'horizon  de  laquelle ,  au  Sud-Est ,  apparaissait 
quelquefois ,  comme  une  ombre  imposante ,  la  chaîne  des  Alpes  de 
rOber!and.  Cette  chambre  n'était  pas  au  château  même,  mais  dans  un 
bâtiment  plus  ancien  qui  en  est  séparé  par  une  esplanade ,  maison  fort 
grande ,  dans  le  goût  de  celles  des  villes  rhénanes  du  moyen-âge ,  à  bauts 
pignons  pyramidaux  et  pointus ,  avec  échancrures  aux  bords. 

•  NouB  voyons  dans  les  lUimoires ,  tom.  !i ,  p.  8  ,  de  quelles  personnes  se  corn- 
potail  IwliitiwUeiaeoi  la  pciiw  cour  du  priac«  el  de  la  priueêHÊ»  de  Moalbéiiard. 
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Le  plus  souvent  toutefois  la  famille  habitait  son  château  de  plaisance 
à  Elupes,  village  sur  Tancie.ine  route  de  Bâie,  à  deux  lieues  deHontbé- 

liard,  el  que  l'on  vuil  Irùs-distincleraent  du  haut  de  la  chambre  en  ques- 
tion. On  urrive,  par  Sochaux ,  sur  l'emplacement  de  cette  résidence  d'été, 
dont  il  ne  reste  plus  guère  de  trace  aujourd'hui ,  et  le  parc  d'Exincourt 
en  était  comme  une  dépendance  ultérieure.  Dûs  les  premiers  mois  de 
1770,  P>édéric-EuL:(  iie  en  commença  la  construction,  dont  il  s'occupa 
aver.  tant  d'ardeur  (ju'à  la  lin  de  novembre  elle  était  déjà  terminée .  (Jue 
l'on  juge  d'après  cela  s'il  est  permis  de  prendre  au  sérieux  ce  que  la 
baronne  d'Oberkirch  nous  dit  du  château  d'Etupes,  à  propos  de  la  visite 
de  Joseph  II.  <  L'empereur  en  fut  charmé,  s'écrie-t-elle  dans  son  admi- 
ration alors  encore  inexpérimenlép  ,  nwmo  ni  i  i  s  les  ni  ii^nifirences  de 
Versailles  et  de  Trianon.  »  On  r  uis»  rvo  .ui  ^llJsée  de  Monthéliani  un 
plan  en  liège  el  en  relief  de  celle  pelile  merveille,  dont,  à  l'instar  «le  la 
jeune  imagination  de  l'auteur  des  Mémoires,  celle  des  habitanu  les 
plus  à^es  de  la  ville  reste  encore  frappée.  I>'inspection  de  rcti  ■  relique 
nous  a  donné  la  cerlitude  que  c'était  tout  simplement  une  belle  maison 
de  plaisance ,  à  un  seul  étage  au-dessus  du  rez-de-chaussée  ,  avec  des 
ailes  avancées  à  chaque  bout  el  qui  étaient  encadrées  par  une  riche 
grille  dont  la  i;rande  porte  était  surmontée  de  statues  p!  dégroupes; 
une  campagne  charmante  en  ua  mol,  mais  telle  que  de  nches  particu- 
liers en  possèdent  aujourd'hui.  Au  reste,  nous  comprenons  l'enthou- 
siasme de  noire  jruide  ,  si  sensible  el  si  gracieuse.  «  Cher  château 
d'Ktupes,  s'écrie-l-elle  encore,  le  pins  doux  de  mes  souvenirs  !  combien 
il  me  paraît  vide  aujourd'hui  sans  ma  chère  princesse  !  combien  il  était 
délicieux  alors!  La  richesse  y  rivalisait  avec  rélégaiice;  ses  jardins  (d'un 
dessin  parlait,  dit-elle  ailleurs)  rappelaient  la  plus  riante  campagne  » 
En  eflet ,  outre  les  jolis  parterres  avec  jets  d'eau  qui  se  dessinaient  devant 
et  surtout  derrière  le  pelil  chi\leau ,  il  était  «'n  outre  entouré  de  bosquets 
el  d'un  parc  qui  gravissait  le  cùteau  ;  des  lies  factices ,  des  berceaux  de 
ruses  contournes  en  temple ,  des  grottes  en  stalactites ,  des  ermitages ,  des 
chàlets  ,  des  fabriques  de  toute  espèce  s'y  rencontraient  à  chaque  pas, 
sans  parler  de  cet  arc  de  triomphe  d'ordre  corinthien  dédié  au  grand 
Frédéric  et  qu'on  avait  formé  avec  des  chapiteaux  et  des  tronçons  de 
colonnes  provenant  des  ruines  de  Mandeure ,  village  voisin ,  l'ancieD 
Epomandwrum ,  où  les  fouilles  n'ont  cessé  d'être  productives  même 
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acluellement.  Parmi  les  dépendances  du  château  on  remaï  qiiait  la  laileiie 
suisse,  avec  ses  vases  «  en  faenzn ,  »  l'orangene,  pln^  belle  cjiie  nulle 
aulre  en  Allemagne  ,  enfin  la  Julie  ^alie  de  théâtre,  dont  on  faisait  fré- 
quemment usape,  y  donnant  des  spectacles  pour  lesquels,  dans  les 
grandes  occasions ,  on  appelait  même  des  dan<;enses  de  Vienne.  Dans 
cette  résidence,  les  petits  jeux  alternaient  avec  les  fôtes  et  les  visites 
printirres,  rehaussées  par  de  spiendides  illuminations;  tantôt  c'était  la 
joyeuse  bande  des  (ils  et  filles  des  heureux  possesseurs  rpii  animait  les 
allées  et  les  berceaux  ,  lanlc>t  c'était  une  cour  qui  se  pressait  autour  du 
duc  régnant,  quand,  comme  cela  arrivait  quelquefois ,  il  se  mettait  de 
la  partie ,  plaisantant  et  taquinant  ses  nièces ,  ainsi  que  la  chanoinesse , 
leur  compagne,  se  mêlant,  par  exemple,  de  leur  dire  la  bonne  aventure 
quand  on  arrivait  à  quelque  ermitage.  Tout  cela ,  naturellement ,  avait 
laissé,  chez  la  jeune  dame ,  dea  souvenirs  lueffaçables;  il  n'est  donc 
pas  étonnant  qu'elle  bous  en  raconte  des  merveilles,  qu'elle  nouss 
répète  :  c  Nous  aimions  ce  château  et  ces  jardins  au-dessus  de  tout.  On 
y  «vail  la  même  liberté,  la  môme  bonhomie  que  chez  un  particulier 
rldie ,  qui  veut  voir  sa  maison  heureuse  et  gaie.  »  D'ailleurs ,  elle  le 
remarque  elleHonéme ,  les  premières  impressions  sont  si  vives  !  elles 
laissent  une  trace  si  profonde  dans  notre  esprit  ! 

Sophie-Dorothée  était  destinée  à  vivre  dans  des  châteaux  de  plai- 
sance sinon  plus  beaux  du  moins  plus  grandioses;  cependant  elle 
aussi  n'oublia  jamais  le  bonheur  d*Ëtupes ,  que  ne  valurent  à  ses 
yeux ,  au  temps  de  sa  grandeur ,  ni  les  magnificences  de  Tsarsko-Sélo , 
ni  le  charme  idyllique  de  Tiropériale  villa  de  PavloMi. 

J.^.  SCBNnZLER. 
kùâm  Dlnetnir dt  rBHCVOiOPiDiB  vu  «m a«  mu»,  ownbre  eamipandMl 


(La  «uilé  a  la  i»rochaine  livraison). 
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ETUDE  HISTORIQUE  ET  DRAMATIQUE  EN  QUATRE  TABLEAUX. 

SitUt 


SCÈNE  V. 

« 

Les  mêmes ,  Aktipbon. 

SocRATE ,  à  Anlipbon  ,  qui  lui  barre  le  passage ,  au  moment  où  il  va 
quitter  la  scène.  —  Que  me  veut  Anlipbon,  le  maître  en  raisonnements? 
f)*a4.ta  pas  eu  assez  de  notre  discussion  de  ce  malin ,  et  viens-tu , 
dans  un  pareil  moment ,  pour  me  confondre  devant  toutes  ces  per- 
sonnes qui  nous  entourent?  Il  me  serait  dur  de  subir  une  défaite  au 
r  moment  où  le  plus  beau  et  le  plus  noble  enlaai  de  notre  glorieuse 
Athènes  vient  de  me  saluer  comme  son  maître,  comme  son  ^an. 
Je  crois  voir  à  les  regards ,  qui  se  portent  avec  dédain  sur  ma  personne 
et  sur  mes  vêtements .  que  tu  vas  entamer  de  nouveau  ton  Ibème  fovori, 
et  que ,  de  même  qu'Alcibîade  m'a  comparé  au  satyre  Marsyas,  tu  aurais 
bonne  envie  de  me  placer  sur  la  même  ligne  qu^Ims ,  le  mendiant  de 
l'Odyssée. 

Antiphom.  —  En  eiïet ,  Socrate ,  ta  manière  de  vivre  est  telle  qu'un 
esclave ,  qui  se  verrait  condamné  à  un  régime  semblable  ne  voudrait 
pas  rester  chex  son  mettre.  Les  mets  les  plus  grossiers  et  les  boissons 
les  plus  viles  te  suffisent ,  et  c^est  peu  pour  toi  d'être  couvert  d'un 
méchant  manteau ,  qui  te  sert  en  toute  saison ,  tu  ne  portes  encore 
ni  cbaussures ,  ni  tunique.  De  plus ,  tu  fobetioes  à  ne  pas  accepter 
de  l'argent,  tandis  que  partout  on  aime  à  s*en  procurer,  puisqu'il  pro- 
cure les  moyens  de  vivre  ph»  décemment  et  avec  plus  d'agrémenL 
Dans  toutes  tes  professions^  les  élèves  suivent  l'exemple  du  maître 
et  se  règlent  d'après  lui  ;  si  ces  jeunes  gens  qui  te  suivent  partout 

*  Voir  les  limiiou  de  janvier  ei  février,  pa^^cs  17  et  71  « 
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s'appliquent  à  imiter  cette  merveillen^e  «implirilé  .  j'ose  dire  que  tu 
ne  leur  enseignes  aulrt;  chose  qnp  l'in  i  de  se  rendre  malheureux. 

SocRATE.  —  Anliphon  ,  tu  parais  croire  que  je  mène  une  vie  triste 
et  misérable,  et,  je  le  vois,  lu  aimerais  mieux  ne  pas  vivre  que  de 
vivre  comme  moi.  Que  trouves-tu  donc  de  si  dur  et  de  si  digne  de 
pitié  dans  ma  manière  de  vivre?  Si  j'acceptais  de  l'argent  comme  beau- 
coup d'autres ,  il  me  faudrait  pour  eela  subir  mainte  et  mainte  condition; 
nuis  en  agissant  de  la  sorte ,  je  garde  moD  indépendance  et  ne  sois 
point  forcé  de  m'entretenir  avec  des  gens  qui  pourraient  me  déplaire. 
Tu  parais  mépriser  les  mets  dont  je  me  nourris  ;  sont-ils  donc  moins 
salubres  que  ceux  qui  paraissent  sur  ta  table»  moins  nourrissants, 
plus  raies  ou  plus  chers  ?  on  bien  les  tiens  sont-ils  plus  agréables  à 
ton  palais ,  que  ceux  que  je  me  procure  ne  le  sont  au  mien?  Ignores-tu 
qu'un  bon  appétit  dispense  de  tout  assaisonnement ,  et  que  celui  qui 
but  en  plaisir  est  loin  de  regretter  les  boissons  plus  fines  et  plus  déli- 
cates qu'il  n*a  pas?  Pour  ce  qui  concerne  les  vêtements ,  tu  sus  aussi 
qu'on  en  change  pour  se  pr^er?er  du  ebaud  et  du  froid ,  et  que  l'on 
porte  des  chaussures  de  peur  de  se  blesser  les  pieds  en  mar^ 
chant.  Xan  m'as-tu  jamais  im  forcé  de  rester  chei  moi  à  cause  dn  firoid, 
ou»  pendant  les  fortes  chaleurs,  disputer  un  peu  d'ombrage  à  qui 
que  ce  soil ,  ou^  enfin  hors  d'étal  de  me  rendre  li  oA  je  voulais  alter 
partie  que  mes  pieds  étaient  malades  ou  blessés? 

Pourquoi  ne  suis-je  pas  esdave  de  la  bonne  ebéro ,  du  sommeil , 
de  la  volupté?  ah  I  c'est  que  je  connais  d'autres  plaisirs  plus  doux  et 
plus  nobles ,  et  qui ,  lom  de  se  borner  an  mouieni  présent,  promettent 
au  coatraire  des  jouissances  continuelles.  Tu  sais  qu'on  n'embrasM  pas 
gsîement  une  entreprise  dont  on  n'espère  aucun  profil ,  mais  qu'on 
se  livre  avec  un  jojeux  empressement  i  la  navigalion ,  i  l'agriculture 
ou  à  tonte  autre  occupation  du  moment  qu'on  peut  compter  sur  des 
résultais  satisftisants.  Eh  bien!  je  te  le  demande >  connais-tu  une 
▼oluplé  comparable  à  celle  d'espérer  qu'on  se  rendra  soi-même  plus 
digne  d'estime  et  qu'on  acquerra  des  amis  plus  vertueux  ? 

S'il  s'agit  de  servir  ses  amis  on  sa  patrie ,  quel  est  celui  qui  aura  le 
plus  de  loisir  pour  le  faire ,  celui  qui  vit  comme  moi ,  ou  celui  qui 
aura  adopté  cet  autre  genre  de  vie  dans  lequel  In  ftis  consister  le 
bonheur?  Lequel  des  deux  sera  le  meilleur  soldat ,  celui  qui  ne  pourra 
se  passer  d'une  table  somptueuse  ou  celui  qui  a  appris  à  se  contenter 
des  premiers  mets  venus?  Qui  soutiendra  un  siège  avec  le  plus  de 
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coiislanie  ,  celui  que  les  aliments  les  plus  simples  rendent  heureux  , 
ou  celui  qui  <  rnit  devoir  rechercher  au  prix  de  l'or  les  mels  le-  plui 
précieux?  Ils  délices,  le  luie ,  la  magnificcuce ,  voilà  ce  qui  cousti- 
luerail  à  les  yeux  le  Itoiiheur  !  Pour  moi,  je  crois  que  s'il  n'appartieni  qu'à 
Dieu  de  n'avoir  besuin  de  l  ien  ,  c'est  approcher  de  la  diviiule  que  de  n'é- 
prouver que  peu  de  besoins,  el,  comme  il  u'v  a  rien  d'aussi  [tarfail  que 
Dieu ,  celui  qui  en  approche  le  plus  ,  duil  élre  aussi  le  plus  parfait. 

Antiphon.  —  Socrate ,  il  est  certain  que  In  ne  consentirais  pas  à 
vendre  au  dessous  de  leur  valeur ,  ton  mantean ,  la  maison ,  ni  rien  de 
06  que  lu  possèdes  ;  si  donc  tu  ne  réclames  aucun  salaire  pour  les 
leçons ,  c'esl  qu'elles  n'ont  à  tes  yeux  aucune  valeur ,  autrement  In 
ferais  comme  beaucoup  d'autres  qui  se  les  font  pajer.  J'accorde  que 
tu  sois  un  homme  de  bien ,  puisque  tu  ne  cherches  à  tromper  personne 
pftr  intérêt  ou  par  cupidité  ;  mais  c*est  à  tort  que  lu  prétendrais  passer 
pour  un  homme  sage,  puisque  lu  ne  sais  rien  qui  soil  digne  d*ttn 
salaire. 

Socrate.  —  personne  de  nous  u*ignofe  qu*on  peut  faire  un  usage 
honnête  ou  honteui  de  la  sagesse  comme  de  la  beauté.  On  appelle  dé- 
bauché quelqu'un  qui  vend  sa  beauté  à  qui  veut  la  payer ,  tandis  que 
celui-là  est  regardé  comme  honnête  qui  se  failun  ami,  en  qui  il  ne 
chérisse  que  le  mérite  el  la  vertu.  Il  en  est  de  même  de  la  sagesse  ; 
on  appelle  sophistes  ou  prostitués  ceui  qui  hi  vendent  argent  comptant, 
celui-là ,  au  contraire ,  qui ,  rencontrant  un  jeune  homme  doué  d'heu- 
reuses dispositions ,  l'instruit  et  ^en  fait  un  ami ,  ne  penses-tu  pas 
qu'il  agit  comme  doit  agir  tout  citoyen  honnête  et  digne  de  respect? 
Que  d'autres  tiennent  à  posséder  de  bons  chiens.,  de  beaux  chevaux, 
de  charmants  oiseaux  ;  mon  plaisir  à  moi  est  de  me  procurer  des  amis 
véritables.  Si  je  sais  quelque  chose  d'utile ,  je  leur  en  fais  pari ,  je  les 
présente  et  les  recommande  à  tous  ceux  que  je  crois  capables  et  en 
état  de  leur  venir  en  aide  dans  te  chemin  de  la  vertu.  Je  recherche  et 
parcours  avec  eux  les  trésors  précieux  que  les  anciens  nous  ont  hussés 
dans  leurs  écrits  ;  si  nous  y  trouvons  quelque  chose  de  bon  aussilêt 
nous  en  faisons  notre  profit ,  et  nous  croyons  avoir  fait  un  gain  d'im- 
portance f  lorsque  ces  lectures  faites  en  commun  ont  resserré  les  nœuds 
d'une  sainte  amitié. 

Xé!«ophon.  (à  part).  ^  Pour  moi,  quand  je  l'entends  parler  de  la 
sorte ,  Je  croîs  voir  en  lui  un  mortel  bienheureux ,  conduisant  à  la 
vertu  ceux  qui  l'écoulent. 
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Antiphon.  ~  Ne  en»»  pas,  Soerate,  que  tu iD*aies convaincu.... 
nons  reprendrons  cet  entretien  on  autre  jour^  car  la  représentation 
des  Nuées  va  commencer ,  et  je  suis  fort  curieux  d*apprendre  quel  plat 
de  sa  façon  l'ami  Aristophane  va  nous  servir,  (à  part ,  en  s'éloignant) 
Fassent  les  dieux  que  cette  fois  il  ait  le  bon  esprit  de  laisser  en  repos 
les  sophistes  et  les  hommes  d*£tat  ! 

SocraU;  a  r|iiiu*'  l;i  sirne  pendant  qu'Aniiphon  prononçait  oet  dernières  paroles; 
tous  ToDl  SUIVI ,  eu  soric  qu  AiiUpboii  eut  reslé  le  dernier. 


ACTE  11. 
Le  Banquet.  423  av.  J.-Ch. 
L*«cUoo  se  ptsw  dans  la  mafion  du  ridie  C^llias. 

SCÈNE  !*• 

Gallias,  Xëhophon,  Thérahêne  ,  Anytus. 

CiVLLUS.  —  Eh  bien  !  que  vous  seuible  de  l'aiT^t,  qui  a  été  prononcé 
hier  au  lliéàlre?  Pensez-vous  que  les  juges  du  concours  aient  fait  preuve 
de  goût  et  d'impartialité ,  en  accordant  la  palme  à  notre  vieux  Cratious 
plutôt  qu'à  Aristophane. 

XéaWUO^n.  —  Pour  moi ,  Callias ,  je  ne  puis  (ju'apjtrouver  celle 
décision ,  car  elle  me  paraît  aussi  convenable  que  juste.  Aristophane 
n'a-t-il  pas  dit  iui-!ïi»^me  dans  sa  pièce  des  Acharniens  que  «  la 
Comédie  sait  aussi  ce  rjiii  est  juste  et  vrai  ?  »  Ce  principe  a-l-il 
été  respecte  dans  les  iNuées?  je  ne  le  pense  pas,  et  je  vois  avec 
satisfaction  que  les  juges  et  le  public  ont  pensé  comme  moi.  Le  por- 
trait que  le  poète  y  fait  de  Socrate  est  faux  de  tous  points ,  excepté 
toutefois  le  masque ,  qui  était  frappant  de  ressemblance ,  et  ce 
qu'on  dit  de  sa  sobriété  et  de  sa  tempérance  remarçiable.  Gela  est  vrai , 
les  vêtements  les  plus  simples ,  les  mets  les  plus  ordinaires  lui  suffisent , 
et  il  s'en  contente,  t  s'il  n^apparlient  qu'à  Dieu  de  n'avoir  besoin  de 
rien,  c'est  approcher  de  la  divinité  que  de  n'avoir  que  peu  de  besoins ,  j» 
nous  a«t-îl  dit  plus  d'une  fois.  Mais  esi-ce  à  dire  pour  cela  qu'il  soit 
un  de  ces  êtres  à  face  blérae>  aux  joues  creuses,  dont  il  est  ({ui  stion 
dans  la  pièce  »  et  qui  végètent  misérablement  dans  l'intérieur  de  leurs 
demeures,  ne  pouvant  supporter  aucune  fatigue,  ni  goûter  aucune 
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jouissance.  Par  Jupiter  !  je  voudrais  que  notre  poète  se  trouvât  un  jour 
avec  Socrale  à  quelque  banquet ,  nous  verrions  lequel  des  deux  serait 
le  mieux  en  état  de  sacrifier  au  dieu.  Il  est  loin  d'être  l'ennemi  du  vin , 
car  ,  selon  lui  celte  boisson ,  arrosant  nos  esprits,  assoupit  nos  cha|;rins; 
elle  ûveille  la  joic  ,  comme  l'iiuile  aiiiaie  la  llaniiiiL'.  11  peut  buire 
autant  et  aussi  bu  ii  (]up  qui  (}ue  ce  soit,  et  cependauL  nul  ne  peut  dire 
qu'il  l'ait  Jeûnais  vu  ivre  ,  cela  ne  i'empôche  pas  de  discourir  sur  toutes 
sortes  de  sujets  ,  sérieux  et  plaisants  ,  et  tandis  que  les  aiiiies  convives, 
vaincus  par  le  sommeil ,  vout  chercher  leurs  lits  ,  il  se  leiul  au  Lycée, 
et ,  après  avoir  pris  un  bain ,  il  y  passe  le  reste  du  jour  comme  à  l'or- 
dinaire ,  et  ue  rentre  chez  lui  que  vers  le  soir  pour  se  reposer.  Mais 
c'est  en  présence  de  l'ennemi  qu'il  faut  le  voir  1  Avec  uiie  armée  com- 
posée de  guerriers  aussi  braves  que  lui ,  aussi  dévoués ,  aussi  endurcis 
aux  fatigues  et  aux  privations ,  je  me  ferais  fort  de  pénétrer  jusqu'au 
cceur  du  Pélopouèse.  Pour  lui ,  il  n'y  a  point  d'obstacles  qui  puissent 
le  rebuter,  ni  la  faim  ,  ni  la  soif,  ni  le  chaud  ,  ni  le  froid  ,  ni  la  tem- 
pête ,  ni  If's  ardeurs  d'un  soleil  brûlant.  Alcibiade  pourrait  vous  dire 
comment  il  s  est  romporté  à  Potidée ,  dans  le  temps  de  la  plus  forte 
gelée,  lorsque  personne  n'osait  sortir  du  quartier,  ou  du  inuinsn'en 
sortait  que  bien  vêtu ,  bien  chaussé  ,  les  piecU  enveloppés  de  feutre  et 
de  peau  d'agneau,  lui-rnéiue  ikï  laissait  pas  d'aller  et  de  venir  avec 
le  même  maiitoau  qu'il  avait  coutume  de  porter ,  et  il  marchait  pieds 
nus  sur  la  glace  plus  aisément  que  nous  qui  étions  bien  chaussés  ;  au 
point  que  les  soldats  le  voyaient  de  mauvais  œil ,  car  ils  croyaient 
qu'il  voulait  les  braver.  Voulez-vous  maintenant  le  voir  au  fort  de  la 
mêlée  ?  ici  encore  Alcibiade  pourrait  mieux  que  personne  vous  parler 
de  son  sang-froid  et  de  sa  rare  intrépidité;  car  c'est  Socrate  qui,  à 
Potidée ,  l'a  retiré  des  mains  de  l'ennemi ,  et  qui  lui  a  £ùt  décerner 
le  prix  de  la  bravoure.  Je  vous  citerai  un  fait  qui  le  concerne ,  et  où 
j'ai  été  témoin  et  acteur  loulà  la  fois.  L'an  dernier ,  lors  de  la  défaite 
de  Délium  ,  je  servais  parmi  les  cavaliers;  dans  la  retraite  désordonnée 
qui  suivit  le  comlMtl  j'étais  tombé  avec  mon  cheval  ;  brisé  et  n'ayant 
presque  plus  ma  connaissance ,  je  gisais  sur  le  sol ,  incapable  de  ftiir , 
ni  de  me  défendre.  De  tous  cétés  s'avancent  les  vainqueurs,  surexcités 
par  le  triompbe,  et  nos  compagnons  effrayés  s'enfuyaient  pêle-mêle 
sans  8*ioquiéler  de  moi.  Dans  ce  moment  critique  arriva  Soerate ,  et 
avec  lui  Lâchés ,  le  brave  des  braves  et  quelques  autres  encore  ;  il  ne 
fuyait  pas  comme  le  gros  de  nos  soldats ,  mais  il  se  relirait  lentement, 
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montrant  par  sa  bonne  contenance  qu'on  ne  l'abonjerail  pas  sans  être 
vigoureut^ement  reyu  ;  il  marchait  roinmc  *l ans  les  rues  il'Alheiies 
«  l'allure  superbe  et  le  re^  inl  tli  ilaiLnieuN:  »  pour  me  servir  des  ex- 
pressions d'Anslophane.  Des  qu'il  m'eut  aperçu,  il  se  hâta  (le  me 
relever  et  me  chargea  sur  ses  épaules  •,  nous  fûmes  rejoiuls  par  Alci- 
biade  et  un  petit  nombre  de  combattants ,  et  Socrate  se  trouva  ainsi 
sans  l'avoir  voulu  à  la  tête  d'une  petite  troupe.  Nous  arrivâmes  sans 
trop  de  difficultés  jusqu'à  un  carrefour  .  où  la  route  se  partage.  Tous 
alors  ,  cRTnlicrs  et  fantassins  ,  se  hâtèrent  de  premlrc  le  chemin  le  plus 
court  ;  mais  Socrate  nous  conseilla  de  choisir  i  autre  ,  en  nous  disant 
que  son  démon  le  voulait  ainsi.  Vous  savez  que  c'est  le  nom  qu'il 
donne  à  cette  voix  mystérieuse ,  à  cet  oracle  intérieur ,  qui  l'empêche 
souvent  d'agir  ainsi  qu'il  se  l'était  d'abord  proposé  !  Nous  le  suivîmes  , 
et  nous  fîmes  bien,  car  nous  échappâmes  à  une  mort  certaine;  quant 
à  ceux  qui  nous  avaient  quittés  pour  suivre  l'autre  diemin  ,  ils  furent 
bientôt  rcyoints  par  les  Béotiens  qui  les  poursuivaient ,  et  on  ne  revit 
plus  jamais  ai  les  cavaliers ,  ni  leurs  coursiers.  Ëi  c'est  un  tel  homme 
qu'Aristophane  a  osé  représenter  suspendu  dans  une  corbeille,  enfermé 
dans  uoe  chambre  étroite  ,  semblable  â  quelqu'un  qui  craindrait  de  se 
trouver  dans  un  courant  d'air  1  Gela  n'est-il  pas  indigne»  0  Théra- 
mène? 

Théram&he.  —  Qui  voudrait  être  d'un  autre  avis ,  Xénophon?  moi , 
moins  que  personne ,  car  je  connais  bien  Socrate ,  et  lu  sais  combien 
je  le  vénère.  Toutefois ,  je  crois  qu'il  ne  serait  pas  impossible  à  Aris- 
tophane de  se  justifier.  D'abord ,  pour  ce  qui  concerne  la  corimUe  qui 
a ,  je  le  vois ,  soulevé  ton  indignation ,  il  est  inutile,  ce  me  semble , 
de  disculper  Socrate  d*une  accusation  aussi  ridicule.  Hais  n'a-t-il  pas 
lui-même  des  habitudes  plus  étranges  que  celle-Ui?  Lorsqu'il  se  met  à 
méditer  sur  un  sujet  ^ui  Tintéresse ,  ne  lui  arrive-t-il-pas  quelquefois 
de  rester  debout  et  immobile  A  la  même  place  «  les  yeux  constamment 
fixés  sur  un  même  point?  H  peut  passer  des  heures  entières  et  même 
toute  une  journée  dans  cette  attitude  jusqu'à  ce  qu'il  ait  trouvé  Fidée 
on  la  solution  qu'il  cherchait.  Toi  et  moi ,  nons  savons  fort  bien  i  quoi 
nous  en  tenir  au  sujet  de  pareilles  bisaireries ,  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  de  la  multitude  qui  s'en  étonne  non  sans  raison,  et  qui  y  voit 
de  la  folie  on  de  l'afléctalion.  Je  crois  même  que  notre  ami  Aristophane 
aurait  eu  de  grandes  chances  de  succès ,  s'il  avait  représenté  de  la  sorte 
son  héios ,  mais  il  n'était  sans  doute  pas  facile  de  trouver  un  acteur 
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capable  d'observer  pendant  aussi  longtemps  Timmobilité  d'une  statue. 
Tu  vois  donc  que  lu  aurais  plutôt  à  le  remercier  d'avoir  eu  recours  à 
la  corbeille. 

M;iis  le  Socrate  des  Nuées  représente  non  pas  seulement  celui  que 
nous  connaissons  et  aimons ,  mais  encore  ces  rhéteurs  ,  étrangers  pour 
la  plupart ,  qui  font  chez  nous  métier  et  nôp'oro  Hp?  artifices  du  langage 
et  de  la  dialectique,  et  qui  s'aptuUenl ,  je  iw  >ais  trop  pourquoi ,  des 
mnîtres  de  sagesse.  Ces  hommes,  lu  le  sais,  restent  loiiiniadrmQnl 
assis  dans  leur  cabinets;  ils  ne  s'exposent  ni  à  la  poussière  ni  aux 
ardeurs  du  soleil ,  et  n'ont  jamais  porté  les  armes  ;  ils  diffèrent  donc 
entièrement  de  Socrate,  et  cependant  il  ne  dédaigne  pas  de  h  m  etn- 
prunler  leur  méthode  et  de  la  rendre  populaire.  II  questionne  les  gens 
absolument  comme  eux,  comme  eux  aussi ,  il  cherche  a  les  embarrasser 
par  toutes  sortes  de  questions ,  appelant  le  doute  sur  les  idées  les  plus 
certaines  en  apparence  ,  et  mettant  au  néant  les  opinions  généraienu  nt 
reçues.  On  pourrait  môme  dire  qu'il  est  le  plus  grand  des  sophistes ,  car 
toutes  les  lois  qu'il  rencontre  quelqu'un  de  ces  hommes  célèbres  ou 
de  leurs  disciples  ,  il  entre  en  lice  avec  eux  et  s'efforce  «le  les  confondre. 
Or,  celui  qui  est  en  état  de  terrasser  un  fort  lutteur  doit  être  lui-même 
un  lutteur  encore  plus  fort  et  plus  adroit  ;  l'homme  qui  triomphe  de 
tous  les  grands  sophistes  ,  doit  donc  Atre  le  plus  grand  de  tous  ,  voilà  , 
cher  Xénophon ,  une  conclusion  que  certes  Socrate  ne  rejetterait  pas. 
Aussi  n'as-tu  pas  le  droit  de  te  plaindre  que  le  poète  comique  ait  réuni 
dans  la  personne  de  Socrate  les  traits  des  principaux  sophistes ,  et  l'ail 
snrtout  confondu  avec  Prodicus.  C'est  là  une  des  libertés  accordées  à  notre 
Comédie,  et  qu'il  est  permis  à  chacun  d'apprécier  à  sa  manière.  D'ailleurs» 
il  faut  convenir  qoe  de  telles  licences  ne  sont  pas  toujours  déplacées. 
Ne  te  souviens-tu  donc  plus  combien  nous  avons  ri ,  nous  autres  de 
Tahstocratie ,  lorsqu'on  représenta  Fan  dernier  les  Chevaliers  d'Âris- 
topiiane ,  et  que  nous  vîmes  [taraltre  sur  la  scène ,  dans  sa  grossièreté 
b  plus  triviale,  Gléon  notre  démagogue  tout  puissant ,  ce  lourdaud  de 
fabricant  de  cuirs ,  qui  est  aujourd'hui  l'idole  d'un  vulgaire  imbéciUe; 
et  même ,  si  j*al  bonne  mémoire ,  je  crois  que  tu  étais  de  môme  du 
nombre  des  Chevaliers  qui  s'étaient  offerts  pour  figurer  dans  le  Cbmur , 
afin  de  témoigner  à  notre  digne  poète  toute  leur  sympathie ,  et  de  le 
seconder  au  besoin.  Ce  n'est  pas  que  j'y  trouve  k  redire ,  mais  il  faut 
convenir  que  le  poète  a  mis  sur  le  dos  de  Qéon  bieD  des  choses  qui 
revenaient  de  droit  à  d'autres  démagogues ,  à  un  Ilyperbolns ,  par 
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eiem|ile:  ii*a«4u  pas  admiré  comme  nous  la  bomie  et  exceUenle  figure 
de  Maître  Peuple ,  soua  laquelle  le  poète  a  osé  représenter  le  souverain 
Itti-méflie  dans  tonte  la  magnillcoDce  de  sa  bêtise,  de  sa  trivialité ,  de 
sa  gourmandise ,  du  moment  où  une  telle  licence  est  admise  à  l*égard 
d'un  de  nos  gouvernants,  pourquoi  contesterions-nous  è  Aristopliane 
le  droit  d'agir  de  même  k  Tégard  de  Socrate?  les  philosophes  ne 
sauraient  faire  eiception  à  la  règle ,  ce  aendt  contraire  êja  liberté , 
à  i  égalité.  Je  suis  tout  aussi  indigné  que  toi  de  ce  qui  est  arrivé  à  So- 
craie  ,  mais  il  faut  convenir  que  le  poète  était  dans  son  droit ,  en  se 
servant  de  sa  personne  pour  livrer  au  ridicule  la  sophistique ,  qui  lui 
seuibhut  ôlre  l'école  de  celle  nouvelle  sagesse,  qui  nous  amènera  sans 
doute  une  époque  toute  nouvelle.  Tu  ii  iy;aores  pas  d'ailleurs  quem  lre  bon 
Aristophane  ne  rêve  que  porteur  .le  ciyales  et  conibattants  de  Mj,raUion 
el  c'est  ainsi  qu'il  a  lallu  <iue  Sacrale  fût  pioduiL  sur  la  scène.  11  s'est 
bien  gardé  d'y  faire  paraître  un  de  ces  oiseaux  de  passage  ,  comme  sont 
presque  tous  ces  marchands  de  sagesse ,  car  il  n'y  a  que  des  Âihéoieos 
qui  soirnt  diurnes  des  honneurs  de  la  scène  attique. 

Xémji'Ho.n.  —  Ce  n'est  pas  sans  raison  ,  Théramène,  qu'on  t*a  donné 
le  surnom  de  Cothurne,  car  tu  sais  fort  bien  l'accoiiiuioder  d'un  parti 
aussi  bien  que  de  l'autre  ;  tu  viens  de  défendre  du  même  coup  Aristophane 
et  So(  rate  !  Cependant  tu  ne  parviendras  pas  à  justifier  le  poêle.  Socrate, 
un  sophiste  !  Socrate  ,  le  plus  grand  de?  sophistes  'I  0  toi  f  ..  (}uel  terme 
injurieux  Irouverai-je  donc  pour  qualilier  une  manière  de  voir  aussi 
i[in]ue?  Mais  y  a-l-il  jamais  eu  un  lidimne  ,  qui  ait  moins  aimé  les 
so(ilnsles ,  que  notre  Socrate'?  Ces  li  Miimes  vendent  leur  prétendue 
s;4[;esse  au  poids  de  l'or,  ils  donnent  leur  enseignement  à  tous  ,  même 
aux  plus  mauvais,  pourvu  qu'il  reçoivent  un  salaire;  ils  repoussent, 
au  contraire ,  quiconque  ne  leur  donne  rien  ,  fût-ce  même  le  plus 
noble  d'entre  les  citoyens  d'Atiiènes,  Point  d'argent ,  point  de  sophiste. 
Hommes  profondénient  égoïstes,  il  se  liennenl  à  l'écart  des  autres  hommes, 
afin  que  personne  ne  puisse  profiler  gratuitement  de  leurs  leçons  , 
tandis  que  Socrate  n'accepte  aucun  salaire  el  n'a  |)oint  de  disciples  pro- 
prement dils  ;  le  |)reinier  venu  peut  l'accompagner  ,  si  tel  est  son  désir, 
et  jouir  de  sa  société  ;  il  ne  repousse  personne.  Il  se  promène  dans  les 
rues  de  la  ville  et  hors  de  la  ville ,  s'entretient  avec  qui  bon  lui  semble , 
instruit  tous  ceux  qui  trouvent  du  plaisir  à  l'écouter ,  et  fait  jouir  du 
bienfait  de  ses  conseils  et  de  ses  leçons ,  pauvres  et  riches  >  humbles 
et  puissants ,  jeunes  et  vieux.  N'est-ce  pas  là  du  désintéressement ,  de  la 
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popularité  ?  Anemi  obstacle  ne  saurait  rarrêlsr  quand  il  s'agit  d'instmire 
et  de  rendre  meilleur  quelqu'un  de  ses  eoncitoyeiiB;  je  n'ai  certes  pas 
oublié  de  quelle  manière  moi-même  j'ai  fait  sa  connaissance.  D  me 
lencontre  un  jour  dans  une  ruelle  étroite;  posant,  selon  sa  manière 
ordinaire ,  son  bâton  devant  moi ,  il  me  demande  où  l'on  peut  se  pro- 
curer de  Thuile.  Au  marché,  lui  dis-je  sans' hésiter.  Et  de  la  ferine? 
continue-tril.  Egalement.  Hais  oû  penl-on  se  procurer  la  ssgesse?  je 
restai  muet.  Alors  suis-moi  et  tu  rapprendras ,  me  dtt^ ,  et  depuis 
ce  temps  j'ai  été  un  de  ses  compagnons  les  plus  fidèles.  Il  agit  de  même 
envers  tont  le  monde.  Rencontre-Ml  quelque  part  un  beau  garçon , 
un  jeune  homme  qui  promet,  un  homme  qui  a  du  bon  sens  et  de 
l'inlélligence ,  aussitAt  il  lui  adresse  questions  sur  questions ,  et  diercbe 
à  lui  donner  ce  qui  à  ses  yeux  est  la  chose  la  plus  nécessaire ,  le  moyen 
de  cultiver  son  ème ,  de  se  replier  sur  lui-même  et  de  devenir  ainsi 
plus  sensé ,  plus  intelligent  et  meilleur.  Ce  que  le  Dieu  avait  en  vain 
annoncé  aux  hommes  depuis  les  temps  les  plus  anciens  y  le  précepte 
c  connais-toi  toi-même ,  >  Socrate  est  le  premier  de  tous  qui  Tait  pris 
au  sérieux ,  non  seulement  pour  lui-même ,  mais  encore  pour  tous  ceux 
qui  consentent  à  l'écouter.  Il  est  vrai  qu'il  ne  se  montre  pas  toujours  fort 
indulgent  à  l'égard  de  ceux  qui ,  follement  épris  d'eux-mêmes ,  s'ima- 
t^inciil  tout  savoir  sans  rien  savoir,  que  ce  soient  des  sophislta  ou  des 
proiaiies ,  des  honimes  d'élat  ou  des  artisans,  des  pocUiS  ou  des  ora- 
teurs ;  du  moiueal  qu'ils  enlrenl  en  discussion  avec  lui ,  il  ne  les  quitte 
pas  avant  de  les  avoir  convaincus  de  leur  ignorance  et  les  abandonne 
ainsi  avec  la  conscience  de  leur  néant  en  laii  k  savoir.  Mais  à  qui  la 
faute ,  quand  ils  s'emportent  contre  Socrate  ,  au  lieu  d'apprendre  de  lui 
ce  qu'on  peut  apprendre  de  mieux  ?  C'est  là  la  cause  principale  de 
l'irritation  des  sophistes,  aussi  les  voil-ou  venir  à  lui,  s'cfforçant  de 
le  rendre  ridicule  ou  de  l'amener  à  recevoir  de  l'argent ,  coiuuie  der- 
nièrement Antiphon  le  Rhamnusien  ,  qu  un  appelle  avec  raison  l'artisan 
de  paroles.  Mais  Socrate  n'est  pas  tombé  dans  le  piège  qu'on  lui  tendait, 
car  il  a  traité  notre  homme  d'une  belle  manière.  Je  crois  me  rappeler 
qu'il  lui  répondit  (ju  une  telle  manière  d'agir  n'était  qu'une  nouvelle 
espè(  c  (te  prostitution  ;  que  les  sophistes  étaient  de  véritables  esclaves  , 
el  ce  qui  est  plus  honteux ,  des  esclaves  volontaires  ,  puisqu'ils  se  con- 
damnaient de  leur  propre  gré  ,  moyeiiiiaiu  un  .salaire  ,  à  instruire  même 
les  plus  mauvais,  et  à  en  l'aire  leur  société  hahituelle.  Que  dirai-je  de 
son  enseignement?  qui  plu&  que  Socrate  déteste  ces  jeui  de  mots,  ces 
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artifices  de  nisoiuiemeiil ,  qui  ne  sont  que  la  fausse  monnaie  de  la 
véritabJe  éloquence?  Et  cependant  Aristophane  a  osé  nous  le  repré- 
senter épluclunt  les  mots  qu'il  entendait,  au  point  do  nous  faire  mourir 
d'ennui.  Et  cet  art  pernicieux ,  qui  parait  être  en  &veur  aqoufd'lmî, 
et  qui  consiste  à  &ire  psfattre  juste  ce  qui  est  injuste  et  noir  ce  qui 
est  blanc ,  cet  art  pour  lequel  les  sopliisles  se  font  payer  si  cher,  n'est4l 
pas  Tobjet  des  attaques  incessantes  de  Socrate?  Eh  bien  !  â  entendre 
Aristophane  »  Socrate  ne  ferait  rien  d'autre  du  malin  juaqu'a»  soir.  Je 
vois  Théramène  qui  sourit!  Mais  parle  donc,  Anytus;  tn fréquentes 
aussi  Socrate ,  et  je  sais  que  tu  n'aimes  pas  les  sophistes. 

Arytos.  —  Socrate ,  un  sophiste  ?  Non ,  je  ne  le  crois  pas,  ou  plutôt 
j'espère  qu'il  n'en  est  rien.  S'il  en  était  réellement  un ,  je  romprais 
sur-le-champ  tout  commerce  avec  lui ,  et  je  l'éviterais  avec  tout  autant 
d'empressement  qu'Ulysse  évita  la  léle  de  Méduse  dans  les  Enfers. 
Pour  moi ,  je  ne  comprends  pas  comment  il  peut  y  avoir  des  gens  privés 
de  sens ,  pour  rechercher  les  sophistes ,  pour  se  laisser  corrompre 
par  eux,  et  leur  donner  encore  de  l'argent  pour  cela;  je  comprends 
encore  moins  que  des  pères  ou  des  tuteurs  puissent  être  asseï  aveagles 
pour  leur  fivrer  ainsi  leurs  fils  et  leurs  pupilles,  et  que  des  états 
tolèrent  la  présence  de  pareils  hommes.  Si  cela  ne  dépendait  que  de 
moi ,  je  décréterais  immédiatement ,  comme  i  Sparte ,  l'expulsion  de 
tous  les  étrangers ,  et  avant  que  le  soleil  se  couchât ,  il  faudrait  que 
tous  ces  parasites  dangereux  eussent  évacué  la  ville  avt:c  liclcii^c  d'y 
rentrer  jaruais  soii-  pciiic  de  luvil.  liue  quelqu'un  de  la  , bande  ose 
seulement  s'approLhtr  tie  moi ,  il  pourra  s'attendre  à  un  accueil  fort 
peu  amical;  et  si  Jamais  les  dieux  m'accordent  des  fils,  gare  aux 
sophistes  qui  essayeront  de  me  les  corrompre  !  Oui ,  corrompre ,  c'est 
bien  là  le  véritable  mot.  En  effet,  qu'enseignent-ils  à  la  jeunesse ,  si 
ce  n'est  à  se  moquer  de  ia  Jui  et  de  la  tradition  ,  à  mépriser  les  dieux 
de  nos  pères ,  les  sanctuaires  de  TKtat ,  à  attaquer  les  coutumes  en 
vigueur ,  et  à  mal  parler  de  tout  ce  que  nos  aïeux  ont  tenu  pour  bon , 
juste,  saint  et  salutaire?  En  un  mot,  il  ne  sort  tle  leurs  écoles  que 
des  hommes,  qui,  comme  l'a  fort  bien  dit  Cléon  ,  veulent  être  plus 
sages  que  les  lois.  Or  les  lois  sont  le  fondement  nécessaire  de  toute  same 
démocratie  ;  ceux  qui  y  touchent  .  attaquent  par  cela  même  la  consti- 
tution ;  ce  sont  des  traîtres  au  premier  chef,  des  tyrans  ,  des  fauteurs 
de  1  oligarchie.  Du  reMe  ,  nous  n'en  verrons  que  trop  tôt  les  fruits  dans 
les  disciples  des  soplusles. 
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Socnile  vaut  mem  qne  tons  ces  hommas-là  ;  personnè  ne  vendra 
sentenir  le  centraire.  Cependant  il  faut  que  je  dise  aussi  cpi'il  ne  rem- 
plit pas  ses  deveirs  de  citoyen  comme  il  le  devrait.  Tu  db  qnll  s'en- 
tretient avec  le  premier  venu ,  quMl  instruit  chacun  sur  ce  qui  le  regarde 
et  le  rend  meilleur  et  plus  sage ,  et  qu'il  n'accepte  point  de  salaire.  Oui , 
cela  est  vrai ,  il  cause  de  tout  et  sur  tous ,  et  que  dit-il  alors?  rien  que 
des  choses  abstraites  et  de  pure  théorie ,  qui  n'offireot  aucun  pro6t  pour 
la  conduite  de  la  vie.  Qu'on  essaie  une  fois ,  après  de  tels  entretiens , 
de  flûre  Tapplication  ép  toutes  les  belles  choses  qui  ont  été  dites,  et  l'on 
verra  si  l'on  peut  en  tirer  grand  profit.  Non  !  Jupiter  nous  préserve  de  la 
triste  nécessité  d'apprendre  de  Socrate  ce  dont  nous  avons  besoin  pour 
vivre!  Si  j'avais  dû  étudier  auprès  de  lui  l'art  de  fabriquer  Its  cuirs , 
je  me  trouverais  dans  un  bel  embarras.  Et  cependant ,  lorsqu'il  m'arrive 
de  m' entretenir  avec  lui  sur  cette  matière  ,  il  me  prouve  que  je  ii  en- 
tends absolument  rien  aux  cuus ,  parce  que  je  ne  puis  en  p;]iler  perli- 
nemmeiil.  J: i  lui-même  ,  avec  celle  manie  de  bavarder  et  de  discourir, 
à  quel  résultai  pratique  e.st-il  donc  arrivé  ?  Il  a  renoncé  à  la  sculpture , 
et  je  trouve  qu'il  a  bien  fait ,  comme  aussi  de  voiler  le  seul  ouvrage  qui 
soit  sorti  de  ses  mains ,  car  on  n'y  découvre  pas  la  moindre  trace  de 
grâces.  Dans  quel  autr(!  art  ou  métier  a-l-il  produit  (juelque  chose  1  11  est 
vrai  qu'il  n'a  besoin  sjue  de  fort  peu  pour  vivre,  qu'il  ne  reçoit  ni 
n'exige  rien  de  qui  que  ce  soit.  Mai>  alors  il  n'aurait  pas  dù  se  marier, 
ni  se  créer  un  intérieur  ,  (jui  vraiment  est  fort  peu  digne  d'un  hoinme 
qui  prélend  ('iie  le  s.ii,'e  des  sages.  Il  n'est  sans  doute  personne  d'entre 
vous  qui  n'ait  eu  0011  naissance  de  ses  scAnes  fâcheuses  avec  Xautippe  , 
sa  femme ,  scènes  qui  plus  d'une  fois  ont  failli  se  traduire  eu  voies  de 
fait  sur  la  place  publique.  Je  pourrais  le  conip  irer  au  Prométtiée 
d'Escliyle  ;  il  s^nit  fort  bien  donner  aux  autre?  d'r\rt'llriiL^  l  oaseilssur 
la  manière  de  rendre  leurs  îemmes  plus  dncUes  et  meiiicures,  et  lui- 
même  il  ne  vient  pas  à  bout  de  la  sienne  >  t  subit  de  sa  part  les  trai- 
tements les  plus  humiliants.  Il  est  vrai  qm;  |  l  ur  ceci  comme  pour 
toutes  les  autres  choses  il  a  une  réponse  toute  prèle ,  il  n'a  ,  dit-il^ 
épousé  Xantippe  qu'avec  l'espoir  que ,  s'il  réussiîîsait  à  la  supporter  , 
il  s'accommoderait  beaucoup  plus  facilement  de  tous  les  caractères ,  de 
même  qu'un  écuycr,  s'il  veut  devenir  habile,  se  procure,  non  les  chevaux 
les  plus  dociles  ,  mais  les  coursiers  les  plus  oiahrageux.  Je  ne  vois  dans 
une  telle  réponse  qu'un  misérable  so[)hisme ,  dont  Socrate  lui  -raème 
serait  le  premier  à  fuire  justice ,  s'il  partait  de  la  bouche  d'un  autre. 
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fil  puis  comme  il  t  soin  de  nous  faire  voir  toute  cboie  sons  son  plus 
beau  c6lé!  Cette  pauvreté  volontaire,  cette  répugnance  poor  toute 
occupation  régulière  ,  est-ce  là  Tesprit  qui  a  rendu  Athènes  grande  et 
puissante  et  qui  a  fait  d'elle  la  métropole  de  la  civilisation  beUéniipie? 
Rappelle-toi  cette  belle  parole  de  Péridés  :  c  il  n'est  bontem  pour 
personne  d'avouer  qu'il  eat  pauvre ,  mais  ne  pas  chasser  la  paumté 
k  force  de  travail ,  voilà  ce  qui  est  véritablement  honteux,  i  Si  nous 
voulions  tous  suivre  Fexemple  de  Socrate,  nos  navires  de  guerre  ou 
de  commerce  ne  couvriraient  point  les  mers  comme  ils  le  font ,  nos 
produits  ne  pénétreraient  pas  jusque  dans  les  contrées  les  plus  lointaines , 
et  Athènes ,  placée  à  la  téle  des  peuples  maritimes  de  la  Grèce  y  ne 
tiendrait  pas  d'une  main  si  ISorme  le  sceptre  des  mers  ;  de  plus ,  set 
temples ,  ses  édifices  publics  n'exciteraient  pas  l'admiratioii  des  Grecs 
et  des  fiarbaies.  Je  voudrais  bien  voir  quelle  différence  0  y  aurait  dès 
lors  entre  un  Athénien  et  un  Sériphien.  Nous  serions  condamnés  à  périr 
de  faim ,  rivés  en  quelque  sorte  à  ce  sol  ingrat ,  auquel  il  a  follu  arrap 
cher ,  par  un  travail  rude  .et  opiniâtre ,  et  non  pas  en  passant  notre 
temps  à  bavarder  et  à  flâner ,  les  différentes  productions  qui  servent 
non  seulement  à  notre  subsistance  et  à  nos  jouissances,  mais  encore 
les  beaux  et  solides  revenus  que  nous  en  tirons  ai^ourd'hui.  Le  miel 
et  le  froment  de  l'Alttique ,  nos  figues  et  nos  olives  ne  sortent  pas 
comme  par  enchantement  du  sol  à  la  suite  des  beaux  diaconrs  de 
Socrate ,  quand  bien  mâme  ceux-ci  vous  paraissent  aussi  suaves  que 
les  chants  des  sirènes  et  les  sons  de  la  AAle;  il  Aindrait  alors  admettre 
du  même  coup  quo  les  magiciennes  de  la  Thessalie  peuvent ,  avec  l'aide 
de  leurs  formules  mystérieuses ,  faire  descendre  la  lune  sur  la  terre. 
Et  al  nous  tous,  nous  ne  songions,  comme  Socrate,  qu'à  soigner 
pour  notre  âme ,  les  chouettes  du  Laurium  ne  seraient  pas  encore  i 
l'heure  qu'il  est  sorties  de  leurs  nids  posés  sur  les  rochers ,  au  milieu 
des  ndnes  (Arist.  Ois.  1106-1108). 

Et  celte  constitution  qui  nous  a  &its  ce  que  nous  sommes ,  quand 
Socrate  s'en  est-il  soucié  d'une  manière  sérieuse?  Qui  de  nous  l'a 
Jamais  vu  dans  les  assemblées  du  peuple ,  même  lorsqu'il  s'agissait  des 
décisions  les  plus  fécondes  en  événements,  des  décrets  les  plus  importants 
ou  des  élections  les  plus  graves  ?  Il  n'a  ni  cœur  ni  sens  pour  la  consli- 
lulion,  pour  la  patrie. 

XtNOPHON.  —  Il  faul  que  je  l'arrèle  Anylus ,  car  évidemment  tu  es 
iiyuste  eiivei  à  buaalti.  Sans  doute  il  se  lient  éloigné  des  affaires  pu- 
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bliqaes ,  parce  qu'ii  croit  devoir  écouter  le  iléiiioii  qui  l'inspire  ;  mais 
n'engage-t-il  pas  de  tout  son  pouvoir  les  jeunes  gens  y  qu'il  juge  capa- 
bles >  à  s'y  livrer  ,  ainsi ,  ces  jours  derniers ,  Giannide ,  le  fils  de 
Gliucoik,  qui  joint  à  des  talents  et  à  des  connaissances  remarquables 
une  excessive  timidité  ?  Qne  n'a-t-il  pas  fait  pour  le  faire  sortir  de  celte 
inaclioQ  qui  n'avait  pov  cause  qu'une  modestie  presque  ridicule  ?  Mais 
il  eiige  en  même  lemps  qne  les  jennes  gens ,  anxqaels  il  croit  devoir 
prêter  Tappui  de  ses  conseils,  ne  se  mettent  pas  à  Tœuvre,  avant 
d^avoir  acquis  les  connaissances  nécessaire.  Tu  aurais  dû  voir  comment 
ià  s'y  est  pris  à  Tégard  de  Glaacon ,  le  cousin  de  Gbarmide ,  ce  garpon 
encore  inculte ,  qui  s'était  mis  en  téie  de  se  poser  dans  les  assemblées 
dn  peuple ,  où  on  Favrait  sans  donte  fait  descendre  de  la  tribune  »  an 
milieu  de  railleries  et  de  buées  qu'il  aurait  certes  bien  méritées*  Cesl 
en  vain  que  parents  et  amis  avaient  pour  ainsi  dire  remué  dél  et  terre 
pour  le  faire  renoncer  i  ce  màlencontreui  projet;  l'insensé  s'y  cram* 
ponnait  avec  une  ténacité  qui  toucbait  à  la  folie  C'est  alors  que  Socrale 
l'entreprit  ;  felgnanV  d'abord  d'entrer  dans  ses  vues  et  de  le  Mdter 
même  au  sujet  de  ses  intentions ,  fl  l'amena  par  des  questions  ibrt 
innocentes  à  lui  faire  des  aveui  précieux ,  et  à  reconnaître  qn'il  n'avait 
pas  la  moindre  idée  des  finances  de  l'Etat,  de  l'organisation  militaire 
de  notro  république,  ni  enfin  des  règles  les  plus  essentielles,  comme 
aussi  les  plus  élémentaires  de  Tadministration  ;  Socrate  le  quitte  enfin 
en  lui  recommandant  de  se  procurer  avant  tout  les  connaissances  dont 
il  avait  besoin,  avant  de  songer  à  se  poser  en  homme  d'Etat,  et,  crois-moi, 
la  leçon  a  porté.  Et  Torgueilleux  Alcibiade  qui  se  croyait  déjà  supérieur 
à  son  tuteur ,  le  grand  Péridès ,  comment  ne  l'a-t-il  pas  confondu 
et  annibilé  en  quelque  sorte,  en  lui  prouvant  qu'il  ne  savait  pas  ce  qui 
était  juste,  ni  ce  qui  était  utile ,  et  qu'il  lui  serait  impossible,  avec 
toutes  ses  brillantes  qualités  naturelles ,  de  dépasser  ses  rjvaux ,  s'il  ne 
se  mettait  en  devoir  d'acquérir  au  plus  tôt  cette  sdence  indispensable. 
Dis-moi ,  Anytus  ,  Socrate  ne  raul-il  pas  à  l'Etat,  en  agissant  de  la 
sorte ,  de  bien  plus  grands  services ,  que  s'il  assistait  régulièrement 
aux  assemblées  du  peuple?  n'œlrce  pas  une  tâche  des  plus  méritoires 
que  d'exhorter  et  d'insîmire  ainsi  ceux  qui  se  destinent  aux  aSiurt^ 
publiques? 

Anytus.  —  Mais  quels  sont  les  vrais  hommes  d'Etat  ?  ne  soul-cc  pas 
les  amis  sincères  de  lu  démocratie  et  du  peuple?  Or ,  Socrate  ne  forme 
de  tels  hommes,  et  il  ne  peut  en  former  parce  qu'il  a  Ue^  upiuious 
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Htales  diffArenlM.  Je  neveui  pas  ajouter  foi  i  tout  ee  qu'on  raconte  de 
ses  idées  et  cenvieiione  en  natidré  politique  ;  tu  sais  amai  bien  qoe  mol 
qu'on  lui  reproche  d'inspirer  par  ses  discours  lemépris  des  lois  établies, 
lorsqu'il  dit ,  par  exemple ,  que  c^ert  folie  qn*nne  lire  dédde  du  eboix 
des  chefs  de  la  république ,  de  ne  voir  dans  les  assemblées  du  peuple 
qu'un  tas  de  cordonniers  et  de  tailleurs ,  de  forgerons  et  de  charpentiers  , 
d'ouvriers  et  de  petits  marchands  ,  au  milieu  desquels  on  se  trouve  aussi 
peu  à  l'aise  que  parmi  les  bêtes  féroces  ,  de  regarder  comme  des  imbé- 
ciles les  bommes  d'étal  d'Athènes ,  les  morts  aussi  bien  que  les  vivants, 
sans  même  excepter  IV'riclès  ,  de  se  donner  comme  le  seul  iiouiiue  ca- 
pable de  tenir  les  rênes  de  l'Elai  ,  regardant  comme  au-dessous 
de  lui  de  s'inquiéter  de  la  place  publii|iic  ,  des  ti  iltunaux  ,  du  gouver- 
nement et  du  grand  <  oiiseil ,  notre  république  ,  n'étant  à  ses  yeux  que 
la  pire  des  tyrannies.  Je  me  refuse ,  je  le  repèle ,  à  croire  à  toutes  ces 
choses.  Mais  ce  qui  est  bien  certain ,  c'est  qu'il  s'imagine  être  plus  sage 
et  meilleur  que  tous  les  Athéniens  et  même  le  plus  sage  des  mortels. 
Notre  ami  Chéréphon  ,  qui  ne  voit  que  par  les  yeux  de  Socrate  ,  et  que 
vous  connaissez  tous  avec  sa  face  blême  et  sa  carcasse  ile.ssèi  liée , 
n'est-il  pas  allé  à  cause  de  cela  con?ul!cr  l'oracle  d'Apollon?  et  après 
qu'il  eut  demamle  quel  était  le  plus  sage  des  Grecs ,  la  Pythie  ne 
doit-elle  pas  lui  avoir  répondu  que  Sophocle  était  un  homme  sage , 
que  cependant  Euripide  était  encore  plus  sage  que  Sophocle ,  mais 
que  Socratp  était  le  plus  sage  de  tous  ?  Kl  Socrate  s'est  emparé  aussitAt 
de  celte  réponse  du  Dieu  ,  qui  n'était  au  fond  qu'une  raillerie  à  l'adresse 
de  la  folie  humaine,  et  il  se  regarde  rfVUfmenl  comme  le  plus  sage 
des  mortels.  Une  telle  prétention,  il  faut  que  vous  en  conveniez ,  est 
tout-à-fait  contraire  aux  mœurs  démocratiques.  Aristide  a  été  banni 
d'Athènes ,  parce  que  ses  concitoyens  étaient  las  de  l'entendre  proclamer 
en  toute  occasion  le  plus  juste  des  Grecs  ;  mais  Socrate  n'est-il  pas 
encore  plus  dangereux  qu'Aristide,  lorsqu'il  s'imagine  être  le  plus 
sage?  Tu  voudrais  m'interrompre ,  Xénophon ,  mais  je  crois  deviner 
Ion  objection.  Tu  prétends  que  Socrate  ne  se  croit  plus  sage  que  tous 
les  antres  bommes ,  que  parce  que  seul  entre  tous  il  sait  qu'il  ne  sait 
rien  ;  cela  peut  être  vrai  »  mais  la  prétention ,  que  je  viens  de  s^aler , 
n'en  subsiste  pas  moins.  Et  c'est  ainsi  (pi'il  va  de  droite  et  de  gauche , 
du  matin  jusqu'au  soir ,  ctiercbant  à  coufoudre  par  ses  questions  Insi- 
dieuses tous  ceux  qu'il  rencontre ,  en  sorte  qu'ils  finissent  par  croire 
qu'ils  ignorent  «omplèleraent  leur  proléeslon.  Il  tant  voir  aussi  ces 
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jeunes  gens  qui  le  suivent  en  tous  Hcuk  ,  prenant  plaisir  h  le  voir 
réduire  au  silence  et  livrer  au  ridicule  d  iionnêtes  nrtisnns.  Ils  vont 
même  jusqu'à  faire  comme  le  maître  ,  mais  ils  s'y  prennent  d'une 
manière  plus  eiïronlée.  Ces  blancs-becs  s'imaginent  qu'ils  en  savent  plus 
long  que  les  vieux  ,  que  les  magistrats ,  que  le  peuple ,  que  le  grand 
conseil.  Quiconque  n'est  pas  un  sage ,  un  sage  à  la  manière  de  Socrate, 
cela  s'entend ,  doit ,  selon  eux ,  se  laisser  diriger ,  dominer  par  les 
sages ,  oi  c'est  ainsi  ipi'ils  se  croient  appelés  à  régner  sur  nous  autres 
qui  ne  sommes  à  leurs  yeux  que  des  imbédlles  «  des  ifl^orants ,  des 
sots,  des  esclaves  )  des  insensés;  eux-mêmes  ils  s'appellent  les  bons» 
les  meilleurs ,  les  nobles ,  absolument  comme  dans  les  états  oligar- 
chiques ,  où  l'arislocntie  affecte  de  ne  pas  se  mêler  au  peuple  qu'elle 
opprime ,  aux  petites  gens  ^  aux  gens  de  rien.  Sens  doute  les  hommes 
d'état  que  Socrate  a  la  préteutioa  de  former  doivent  ressembler  quelque 
peu  à  un  pareil  modtie ,  et  je  ne  serais  pas  étonué  que  quelques-uns 
d'enir*eux  se  liguassent  un  jour  pour  obtenir  par  la  ruse  et  la  violenoe 
l'objet  de  leurs  rêves  et  la  fin  de  leurs  discours.  Âldbiade  est  de  ce 
nombre ,  mais  le  plus  dangereui,  à  mon  semi,  ee  n'est  pas  le  neveu 
de  Pèridès ,  il  en  est  un  antre ,  que  je  crois  capable  des  résolutioiis  les 
plus  funestes. 

XAi OPHON.  —  Je  crois  le  comialtre  ;  tu  veui  sans  doute  palier  du 
bel-esprit  Critias ,  fils  de  Kallœschros ,  mais  tu  es  dans  rerraur  lorsque 
tu  crois  qu'il  est  un  ami  de  Socrate ,  car  j*ai  entendu  plus  d'une  fins 
celuî-ci  Ini  reprocher  ses  débanehes ,  ses  paroles  impies  et  ses  intentions 
perverses.  Crois-moi ,  Anjlns  ;  cet  homme  ne  s'approche  de  Socrate 
que  dans  des  vues  égoïstes ,  U  le  quittera  du  moment  qu'il  croira  avoir 
appris  tout  ce  qu'il  espère  approndre  auprès  de  lui.  Si  tu  veux  fSuro 
retomber  sur  Socrate  la  responsabilité  de  tout  le  mal  que  Critias  fin» 
un  jour ,  je  n'en  doute  pas ,  tu  pourrais  avec  tout  autant  de  raison  lui 
faire  un  crime  de  tous  les  conseils  que ,  dans  la  pièce  d'Aristophane, 
il  donne  à  Strepsiade ,  lorsqu'il  lui  montre ,  par  exemple ,  comment  il 
pouira  se  jouer  de  ses  créanciers,  et  même  des  maxmies  dépkmfalea 
qu'il  inculque  au  jeune  Phidippe ,  quand  il  l'autoiise  h  firapper  son 
père  et  lui  enseigne  les  moYons  de  justifier  un  acte  aussi  odieux. 


£d.  Gogobl. 
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Il  est  quelque  fois  inlëressant  de  jeter  un  regard  en  arrière  sur  le 
traitement  que  recevaient  jadis  certains  fonctionnaires  et  sur  la  valeur 
des  choses  qui  constituaient  ce  traitement. 

Nous  en  puiserons  un  exemple  dans  les  archives  de  l'abbaye  de  Lu- 
celle  qui  renferment  tant  de  choses  curieuses  et  nous  rapporterons 
textuellement,  d'après  un  manuscrit  de  l'arcbîviste  de  ce  monastère  , 
comment  se  composaient  les  honornires  du  curé  de  la  parois>f'  de 
Pfaiïans,  dans  l'arrondissement  ilc  lîeltirt,  maïs  qui  dHprini.iil  delà 
nomination  de  Lucelle.  Nous  aurons  seulement  soin  de  réduire  les  va- 
leurs el  mesures  d'après  celles  actuelles. 

'  c  La  compétence  de  M.  le  curé  de  Pfaffans  est  telle  comme  suit.  Il 
retire  des  amodiateurs  des  dîmes  appartenantes  à  l'abbaye  de  Lucelle  , 
dans  la  paroisse»  de  Plaffans,  annuellement  40  sacs,  ou  mesures  de  roi, 
en  blé  ou  froment  évalués  sur  le  prix  d'une  année  commune  à  raison  de 
13  livres  10  sols  le  sac,  ce  qui  fait  540  livres  de  tournois  t  540**''  *•  »•* 

Le  sac  d'alors  était  de  boisseaux  et  contenait  156 
litres  ;  le  litre  était  donc  de  8  ^/i^  centiines ,  tandis  qa'il  en 
vaut  âO  actuellement. 

c  Plus  50  S9CS  d'avoine,  en  mojenne  à  4  livres  10  sols, 
ce  qui  fait  225  livres  »  ^    n  » 

Le  litre  était  donc  alors  à  2  ^j^^  centimes  et  actuel- 
lement 7. 

«  Les  biens  dolaui  de  la  cure  consistent  en  trois  jour* 
naui  de  champ  par  canton  ou  zelg ,  ce  qui,  avec  cinq  fau- 
chées de  bons  prés^  peut  Inen  valoir,  année  commune  et 
tous  frais  faits ,  80  livres  >   80    >  > 

Avec  Fassolement  triennal  d'alors  ces  trois  journaux 
par  canton  en  représentaient  9.  Le  journal  de  Pfefbns 
était  égal  à  celui  de  Porrentruf  avant  1160  et  valait  33  ares 
il  centiares  et  une  fhiction  de  **/im*  ^  Juchée  on  */3de 
journal  équivalait  à  22  ares  08  centiares  "/mf. 

c  Les  dîmes  novales  que  le  curé  r^ève  dans  les  diffé-  

A  reporter  .  .  .  »• 

'  Apophnsù  LudseelUrui» ,  par  Walci  ,  pag.  174  «I  snlvanles.  Manucrit  in- 
folio ,  appajré  d'acus  MtbeoUqnes. 
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rents  bans  qui  composent  là  paroisse^  se  montent,  année 
commune ,  à  environ  150  gerbes  d'épautre ,  qui  peuvent 
aisément  produire  5  sscs  de  blé,  à  13  Uv.  6  sols  8  deniers 
le  sac ,  feit  65  livres  18  sols  4  deniers  »  66  13  4 

c  Plus  150  gerbes  d*avoine ,  qui  peuvent  rendre  8  sacs, 
à  4  livres  10  sols  le  sac,  ce  qui  fait 30  livres  >  ....    30    »  » 

c  Ghanue  ménsge  de  la  paroisse  est  obligé  de  fournir 
annuellement  au  curé  une  ponle  ;  ce  produit  est  d'environ 
40  par  an  ^  ce  qui  fidt,  à  raison  de  8  sols  la  pièce,  16  liv.  »  16    >  » 

€  Le  curé  tire  les  deux  tiers  de  la  dtme  du  cbanvre, 
soit  40  livres ,  pour  les  4  bans  de  sa  paroisse»  et  partie 
de  Bessoncourt  »   40  ti 

c  n  lire  encore  les  dîmes  de  Roppe,  en  froment,  épantre 
et  avoine  pour  une  valeur  de  70  Uv.  3  sols  4  deniers  >  •    70    3  4 

c  Et  en  antres  menus  143  livres  4  sols  8  deniers  »  .  .  143    4  8 

«  Faisant  en  tout  1211  liv.  'A  sols  i  deniers  »  ....  1211  34 
«  Outre  le  fixe  ci-dessus  ,  M.  le  euré  tire  encore  de 
rélole  (droit  d'élole)  à  savoir:  40  livres  pour  chaque  chef 
de  famille  qui  meurt,  pour  Tenterrement  et  pour  les  trois 
dimanches  après  le  décès ,  chaque  chef  doit,  par  dimanche, 
une  miche  de  pain  de  10  sols,  dont  le  maître  d'école  tire 
la  première.  Pour  l'enterrement  d'un  enfant  15  nippes  (22 
cenlimes)  et  trois  petits  pains  de  2  sols ,  et  pour  un  ma- 
riage 3  livres.  De  surplus  il  retire  annuellement  de  la 
fabrique ,  tant  pour  les  messes  de  fondation  que  pour 
autres  choses ,  250  livres  >   250    >  • 

c  Total  1461  livres  8  sols  4  deniers  »  1461    3  4 


D'après  ce  détail  et  non  compris  les  redevances  que  procurait  le  droit 
d'étole  le  curé  percevait  ainsi  1461  livres  tournois  et  cette  somme  , 
calculée  d'après  le  prix  des  grains  dealers  et  celui  de  nos  jours ,  équi- 
valait à  3397  francs  actuels. 

Ces  détails  doivent  faire  comprendre  combien  notre  législation  est 
plus  sage  et  plus  convenable  que  l'ancienne  qui  mettait  à  la  charge  des 
paroissiens  le  traitement  des  curés  et  ouvrait  une  source  de  contesta- 
tions et  de  ronnits  toujours  regrellubies  entre  les  administrateurs  des 
paroisses  et  Icuib  administrés.  A.  Qoiqukrez. 
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Monsieiir  le  Dvectaor. 

Grâce  à  votre  eoorloisie  et  &  renvoi  que  votu  m'avez  bit  du  N*  de 
décembre  de  la  Revue  d^ÀUace ,  j'ai  pu  prendre  coonaîssanee  d'un 
artide  de  voire  eonabonteur ,  M.  Fiaxland ,  sur  le  mémoire  de  H.  Isi- 
dore Fienre  an  anjet  des  prairies  artificielles. 

J'ai  été  bSen  surpris  d'y  trouver  i  propos  de  radnes  de  trèfles  y 
sainfoins  et  Inzemes ,  mon  nom  et  la  mention  des  quelques  observations 
publiées  par  moi  en  1862  dans  la  Revue  des  Forêts  sur  l'en- 
racinement et  la  végétation  des  arbres.  Je  n'aurais  cependanl  qu  k 
remercier  I  ciutciu'  de  l'honneui  qu  il  a  bien  voulu  nie  faire  en  citant  ce 
Uav.iil ,  s'il  ne  me  paraissait  que  l  appréciation  très-succincte  qu'il  en 
a  faite  n'est  pas  de  tout  point  exacte  et  peut  laisser  dans  l'esprit  de  vos 
lecteurs  une  impression  qu'il  m'importe  d'enacer. 

Je  vous  serai  donc  très-reconnaissant ,  Monsieur  le  Directeur  ,  d'ac- 
cueillir les  quelques  observations  suivantes  et  de  les  publier  dans  l'un 
de  vos  prochains  numéros. 

Je  ne  m'arrête  pas  à  ropporlunilc  contestable  de  citer  de  mon  article 
et  d'en  grouper  quelques  phrases  isol<^es  et  éparses ,  dont  la  vivacité  ne 
peut  point  paraître  justifiée  aux  yeux  des  lecteurs  de  la  Revue  d'Alsace , 
qui  ignorent  que  je  répondais  à  une  attaque  dirigée  contre  nn  d^s  mes 
ouvrages  au  nom  de  la  raison  et  du  bon  sens  ;  j'arrive  immédiatement 
au  sujet  principal  de  ma  lettre. 

Pour  moi  la  racine  se  ramifie  dans  le  sol  avec  autant  de  diversité 
suivant  les  espèces ,  avec  autant  de  constance  pour  les  individus  de 
de  chaque  espèce  que  le  fait  la  tige  dans  l'atmosphère  ;  s'il  est  des 
arbres  à  cime  élancée  ,  étalée ,  il  doit  y  en  avoir  aussi  à  enracinement 
profond  ,  superficiel.  Mais  je  n'entends  établir  aucune  relation  entre  les 
raniificaiions  aérienne  et  souten'aine  des  végétaux  d'espèces  diverses  et 
ne  prétends  aucunément  qu'il  n'y  a  là  qu'une  simple  affaire  de  proportion» 
Je  me  garderais  en  conséquence  de  dire ,  avec  M.  Flaxland,  que  la  bet- 
terave, avec  le  pivot  de  iO  pieds  que  loi  attribue  M.  Schacht»  peut 
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servir  d'étalon  pour  mesurer  la  profondeur  à  laquelle  atteignent  les 
racines  des  gigantesques  épicéns.  Avec  une  règle  aussi  simple ,  le  repro- 
che adressé  à  radministration  loreslière  de  n'avoir  point  iail  (aire  à  ce 
sujet  d'étude  spéciale  est  tout  à  f;iit  superflu. 

Si  chaque  espèce  végétale  ,  en  vertu  (h-  sa  nature  même  ^  possède  un 
mode  particulier  d'enracinement ,  est-ce  ii  dire  que  les  conditions  dans 
lesquelles  vivent  les  plantes  ne  puissent  le  modifier?  Je  ne  l'ai  jamais 
nié.  J*ai  constamment  admis  cette  action  modificatrice ,  mais  j'ai  sou- 
tenu et  soutiens  encore ,  que ,  dans  les  forêts  en  particulier .  on  entrave 
le  développement  des  végétaux  en  contrariant  les  tendances  naturelles 
et  que  ce  n'est  point  impunément  qu'on  transfonnerail  renracinemeat 
profond  d'un  arbre  en  superficiel. 

M.  Flailand  est  d'avis  que  la  qualification  d'arbres  à  racines  traçantes 
parait  peu  rigoureuse  puisqu'elle  semble  exclure  la  présence  de  racines 
pivotantes.  Si  la  conséquence  était  teUe ,  il  aurait  parfaitement  nison , 
mais  non  contre  moi  et  il  me  suffira  pour  l'établir  de  citer  ce  coarl 
extrait  de  ma  blore  Forestière ,  page  206  »  S*"*  édition. 

t  L'orme  développe  un  faible  pivot  qui  s'arrête  dès  l'âge  de  6- 10  ans , 
c  mais  se  ramifie  beaucoup  et  émet  généralement  2-3  mattresses^adnes 
t  qui  pénètrent  obliquement  et  profondément  dans  la  terre.  En  même 
<  temi»  de  nombreuses  racines  latérales,  traçantes,  anperfideUes , 
€  très-'divisées  et  chargées  de  chevelu  partent  du  coliet  et  s*éteiident  au 
%  loin  y  le  plus  souvent  en  drageonnant.  i 

Je  n*aî  d'ailleurs  jamais  distingué  les  arbres^  suivant  qu'ils  ont  les 
racines  traçantes  ou  pivotantes ,  parce  que  les  premiers  ne  sont  pas 
plus  privés  de  pivot  que  les  seconds  de  radnes  latérales ,  et  j'ai  toujours 
eu  soin  de  tes  décrire  suivant  que  leur  enracinement  total  est  super- 
ficiel ou  profond ,  ce  qui  est  quelque  peu  dictèrent. 

Dans  cet  ordre  d'idées  je  maintiens  l'enracinement  de  l'épicéa  pour 
surperficiel ,  parce  que  la  vie  se  retire  dès  les  premières  années  du 
pivot  pour  se  reporter  sur  les  racines  latérales  et  je  ne  puis  me  rendre  à 
l'opinion  de  M.  Flailand ,  qui  affirme  que  cette  espèce  u  contente  pour 
prospérer  des  lerraiM  les  moins  ferHîes,  de  temms  arides  même,  ti 
posûde  de$  racines  piwtmtes  qui  pkmffeiU  à  la  même  profondeur  que 
eettes  des  autres  essences  forestières. 

Tout  modeste  agriculteur  qu'il  veuille  se  qualifier ,  je  ne  doute  pas 
que  mon  honorable  contradicteur  ne  distingue  par&itement  Tépicéa  ; 
cependant  à  U  description  qu'il  en  donne,  on  songe  involonlairemeDi 
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au  Pin  silvestre  auquel  elle  8' adapte  parfaitement ,  sans  conTcnir  en 
aucune  sorte  à  T  épicéa  véritable ,  qui ,  pour  une  altitude  supérieure  a  , 
en  fait  de  sol ,  des  exigences  entièrement  semblables  à  celles  du  sapin. 
D'où  je  conclus  que  les  différences  d'earacinement  de  ces  deux  végétaux 
sont  ori^aniques  et  non  déterminées  par  des  circonstances  extérieures. 

Je  («rmiae,  MoDàeur  le  Diradeur ,  en  laisant  remarquer  qu'en  tout 
ceci  je  ne  revendique  l'honneur  d'aucune  découverte  et  me  borne  i 
maintenir  des  £ûte  wiivsreeUement  admis.  M.  Schacht,  l'illustre  phy- 
noIogUte  de  Bonn ,  comme  le  désigne  si  juslemeni  M.  Flsjdaod ,  les 
accepte  sans  hésitation  et  s'exprime  ainsi: 

€  Auf  der  Hôlie  des  Gefnrges ,  wo  dcr  Windbruch  vielfaeh  Schaden 
«  bringt ,  irotzt  die  aile  Tanne  Sturm  und  Wettem.  Jhre  Mlarkm  <ù/- 
c  gekmtdm  Wurzeln  senkm  sieh  m  Felsenmte ,  tie  umklammem  dn 

<  Gesiein       Die  Fichte  doffegen  •  mit  wagereelu  verlaufendma  lutim 

€  jrtoM  (m  tiefm  die  Erde  eméringuiéen  Wwrzt/ln  iA  mrzugtmite 
•  dm  Windbruch  amgeieW ,  Hê  9tûrzi  und  lUmmt  dot  Erdrtidi , 
f  tfi  wMm  ikre  Wurzekn  fmam ,  tm  FaUm  mtl  mfor,  > 

(Jkr  Batnn ,  page  157 , 1»  édition). 

Receves ,  Monsieur  le  Directeur ,  Tassuranoe  dos  sentiments  les  plus 
distingués  de  votre  dévoué  serviteur. 

A.  Hatbieu, 

pnIbMSW  à  rccolB  SwwtMra  de  Nin^. 

U- 

Gmd  ,  le  19  janvier  1864. 

Le  SeerHair»  de  la  Sœiéié  ^agrieudÊure  el  de  commaree  de  Caen 
àM.k  IHreelefÊr  de  la  Revue  d'Alsace. 

Monsîear, 

Vous  aves  publié ,  dans  votre  numéro  de  décembre  i863 ,  un  article 
de  criliqoe  Irès-spiriluel  de  M.  Flaxland ,  intitulé  :  M.  Isidore  Pibriib 
et  le$  prttifies  artificielles  ;  je  compte  sur  votre  impartialité  pour  me 
permettre  d'employer  la  même  voie  pour  répondre ,  aussi  brièvement 
que  possible ,  à  quelques  unes  des  objections  développées  par  vofre 
.savant  collaborateur.  iNous  laisseron  s ,  en  définitive ,  tomme  ju^jes  du 
camp  ,      leclturs  île  votre  intéressante  Reviie. 

Après  une  revue  rétrospective  pleine  d'intérêt  sur  l'introduction  des 
prairies  artiûcieUes  en  Aiiuuiu^uc,  i  ault;ur  de  l'article  insiste  avec 
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raison  sur  l'influence  importante  qu'a  exercée  ei  qu  exerce  encore  au- 
jourd'hui sur  le  progrès  de  la  produclîon  agricole  la  culture  des  praihes 

artificielles. 

«  Le  lecteur  qui  n'est  pas  au  courant  de  toutes  les  nouvolle?  juiblica- 
«  lions  agricoles  ,  ajoute-l-il,  sera  surpris  en  apprenant  qu'en  1859  la 
«  Société  d'agriculture  d'Orléans  ait  mis  au  concours  les  questions  sui- 
f  vantes  : 

t  1"  Quelles  sont  les  causes  qui  rendent  les  prairies  artificielles  et 
«  surtout  le  trèfle ,  le  sainfoin  et  la  luserne ,  moins  productifs  et  de 
f  moins  longue  durée  qu'autrefois  ? 

«  2°  Quelles  seront  les  conséquences  de  cet  état  de  choses  ? 

c  3»  Quels  sont  tes  moyens  de  rendre  à  ces  prairies  artificielles  leur 
€  andenne  fécondité  ?  > 

Nous  avouerons  tout  d*abord ,  et  pour  cause ,  ne  pas  partager  la  sur- 
prise do  fauteur.  La  Société  d'agriculture  d'Orléans  constatait  un  làît 
qui  s^accomplissait  sous  ses  yeux ,  dans  l'Orléanais  ;  elle  n*a  pas  eu  la 
prétention  d'aCBrmer  qu'il  dut  en  éire  de  même  partout,  et  que  le  môme 
fiât  eût  été  observé  en  Alsace. 

Dépositaire  naturelle  des  doléances  des  agriculteurs  dont  elle  est  l'or- 
gane légitime  et  avoué ,  elle  devait  faire  connaître  cas  doléances  et 
appeler  l'attention  des  agronomes  et  même  celles  des  chimistes  sur  un 
fait  qui  lui  paraissait  grave  et  inquiétant. 

Ce  qui  prouve  que  son  appel  était  de  nature  a  «  in'  nilendu  et  compris 
c'est  qu'elle  a  reçu  trente-quatre  réponses  de  divt  i^es  partie»,  de  Iï 
France,  et  qu'à  la  presqu'unanimilé ,  dit  .sua  1:41111  i  leur  ?  concur- 
rciiis  sont  l1  accord  sur  le  fait  frun  moindre  reuUeimiU  et  d'une  duré» 
nmtidre  de  nos  trois  piaules  tourragères. 

11  ne  m'appartient  pas ,  on  le  comprendra  sans  peine ,  de  faire  un 
éloge  plus  ou  moins  mérite  du  travail  que  la  Société  d'agriculture  d'Or- 
léans à  jugé  digne  du  prix  qu'elle  avait  proposé  ;  mais  il  est  de  mon 
devoir  d'essayer  de  répondre  aux  critiques  dont  son  jugement  a  été 
l'objet  à  l'occasion  du  travail  de  son  lauréat. 

Je  viens  de  rappeler  la  constatation  du  fait  heureusement  Inconnu  en 
Alsace»  de  la  diminution  de  produit  et  de  durée  du  trèfle  et  surtout  de 
la  luseme  et  du  sainfoin ,  dans  certaines  parties  de  la  France  ;  il  était 
bien  nature)  d'en  rechercher  la  cause  pour  essayer  d'y  porter  remède, 
n  était  difficile,  en  traitant  une  questioii  de  cette  nature,  de  ne  pas 
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chercher  d'abord  à  préciser  le  rôle  île  ces  plantes  fourragères  ,  et  c'est  sur 
ce  point  fondamenUl  que  je  me  trouve  eu  dissidence  avec  M.  Flaxland. 

Il  est  certain,  et  mon  honorable Gontradictenr  ne  le  conteste pts,  que 
le  trèfle ,  la  Iraeme  et  le  sainfoin  amé^oreiU  ta  terre  qui  les  a  produits, 
en  ce  sens  que  les  céréales  viament  AeoiKOUp  mieux ,  et  am  beaueoup 
moms  êe  â^^emee  de  fimure,  lorsqu'elles  succèdent  à  ces  plantes  four- 
ragères ;  mais  il  est  certaiii  aussi  que  les  effets  de  celte  amélioration  ne 
sont  que  relatifs  et  ne  s'étendent  pas  i  ces  plantes  fourragères  elles- 
mêmes  ,  ptnsqne  celles^  réussissent  beaucoup  moins  bien  lorsqu'on  les 
lait  revenir  coup  sur  coup  sur  le  même  champ,  et  à  de  trop  courts 
intervalles  de  temps. 

L'un  des  premiers  points  sur  lesquels  M.  Flailand  croit  devoir  fiôre 
porter  pins  spécialement  les  critiques ,  est  celui  qui  consiste  à  cfaercfasr 
à  expUquer  €  l'aeliott  mystérieuse  qui  enrichit  le  sol  en  même  temps 
«  qu'elle  lui  enlève  les  matières  fertilisantes  i  par  l'intermédiaire  de 
ces  planlis  fourragères  dites  améliorantes. 

J'avais  cru  pouvoii  expliquer  au  moins  une  partie  de  co  mystère  par 
les  résidus  (racines,  feuilles,  Oeurs ,  etc  )  q\ie  hiisseni  au  sol  ces 
plantes  pendant  et  après  leur  existence;  «  mais,  dit  M.  Flaxland  ,  cette 
f  explication  laisse  quelque  doute  dans  l'esprit  du  cultivateur  qui  .>,e 

€  demande  iiécc^^sairenient  .si  des  mntidrcs  purement  végctalfs  y  (telles 
«  que  les  racine^  et  les  feuilles)  peurcnf  rt  ïiiphn-er ,  quelle  qu'm  $oH  kk 
«  qmiUiléy  le  moindre  volume  de  fumiet  animal.  » 

Cette  objection  a  lieu  de  nous  surprendre,  surtout  venant  de  la  fron- 
tière d'Allemagne ,  non  loin  de  cette  terre  classique  où  l'on  enfouU 
comme  engrais  tbrt  ,  soit  le  lupin  en  fleur  y$oU  même  la  seconde  coupe 
du  trèfle,  et  nous  demanderons,  è  notre  tour,  à  notre  honorable 
adversaire ,  si  les  poittes ,  matières  éminemment  végétales ,  ne  con- 
courent pas  pour  une  partie  considérable  &  la  production  de  ces  fumiers 
auiquels  il  attribue  tant  de  mérite ,  et  avec  raison  ;  nous  lui  demande- 
rons encore  si  ces  Umrieam  de  graines  oléagineuses ,  qu'on  emploie 
encore  aussi  souvent  comme  engrais  pour  les  terres  que  comme  matière 
alimentaire  pour  le  bétail ,  ne  sont  pas  également  des  matières  j/nat' 
meut  végéitdee ,  en  même  temps  qu'elles  constituent  des  engrais  d'un 
asses  grand  mérite  pour  être  payés  jusqu'à  14  ou  15  francs  les  iOO  kilo- 
grammes ,  c'est-i-dire  beaucoup  plue  dter  que  le  fumier  lui-même. 

Je  di»is  avener  que  je  ne  m'attendais  pas  à  cette  objection ,  surtout 
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dans  la  patrie  de  M.  Boossiiigaiilt ,  et  non  loin  de  celle  de  Mathieu  de 
Bombasle. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  là  rubjecUon  la  plus  grave  de  M.  Flaxland  ; 
c  où  le  trèfle,  la  luzerne  et  le  sainfoin  prélèvent-ils  ces  éléments  de 
c  fertilité  qu'ils  laissent  dans  le  sol  après  eux  ?  ]» 

M.  Flaxland  pense  que  j'ai  écarté  d'ut  trait  de  pliune  les  plus  gravas 
oJt^ections  en  ma  posant  cette  question  ;  il  me  semble ,  au  contraire , 
que  je  les  ai  provoquées ,  ces  objections ,  si  j'en  juge  par  Pinsistanca 
avec  laquelle  mon  honorable  critique  s'est  attaché  i  discuter  et  à  corn- 
battre  l'explication  que  j'en  ai  donnée. 

J'avais  essayé  de  faire  comprendre  que  le  trèfle,  le  sainfoin  et  la 
luzerne ,  les  deux  dernières  plantes  surtout ,  vont  chercher,  au-<le8sou8 
de  la  couche  où  vivent  habituellement  les  racines  des  céréales ,  les  prin- 
cipes fertilisants  dispersés  ou  accumulés  an-dessous  de  la  couche  ocdi- 
nairement  ameublie  par  la  charme.  Mon  honorable  contradicteor  trouve 
qne  je  n'ai  pesasses  prouvé  ce.r61e  de  pompes  aspirantes  que  je  fais 
jouer  aux  prairies  artificielles  dont  il  est  question ,  et  il  cherche  à  mon- 
trer que  ce  rôle  ne  leur  appartient  pas  plus  qu'aux  céréales.  Je  ne  le 
suivrai  pas  dans  toutes  les  citations  diverses  qu'il  a  faites  en  vue  de 
combattre  mon  explicatbn;  nous  ne  pourrions  guère  citer  ainsi,  chacun 
de  notre  côté ,  que  des  faits  isolés ,  exceptionnels  peu^étre ,  et  surtout 
difficiles  A  contrôler  par  nos  lecteurs.  Nais ,  laissant  de  côté  ces  racines 
de  10  à  1&  mètres  de  longueur ,  qu'on  ne  voit  guère  que  dans  les  mu- 
sées ,  je  préfi&re  en  appeler  tout  simplement  i  l'observation  de  tous  les 
agriculteurs;  lorsqu'on  examine ,  d'une  part,  une  plante  de  blé,  de 
seigle  ou  d'avoine ,  et  de  l'autre  une  plante  de  sainfoin  ou  de  Inseme , 
quelle  différence  observe-t-on  dans  la  disposition^  dans  la  forme,  et 
dans  la  direction  habituelles  des  racines  ? 

Celles  des  céréales  sont  nombreuses ,  filiformes ,  et  dirigées  dans  tous 
les  sens  an-dessous  de  la  surface  du  champ  ;  maïs  <m  m  wU  ÊrèS'-pm 
qui  soient  dirigées  verticalement  de  haut  en  bas. 

Iiesradnes  de  sainfbtn  et  celles  delà luieme,  au  contraire,  sont 
halfUuettement ,  généralement ,  pour  ne  pas  dire  toujours ,  dirigées  de 
haut  en  bas,  comme  pour  descendre  à  une  plus  grande  profondeur  ;  et 
si  M.  Flaxland ,  qui  est  un  habile  cultivateur  pralicien ,  veut  bien  se 
rappeler  ce  qu'il  a  vu  en  suivant  une  charme  qui  défriche  une  luxer- 
niàre»  il  doit,  comme  nous,  savoir  combien  sont  encore  gresses  el 
puissantes  les  ncinos  tranchées  par  le  sec  à  la  profondeur  du  labour , 
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et  quelhi  est  encore  leur  direction.  Ces  racines  vont  donc  puiser  à  une 
graide  profondeur  une  partie  considérable  de  leur  subsistance ,  non  pas 
par  eueption ,  mais  toiqours;  e'eet  pour  elles  une  sorte  de  besoin  de 
nature ,  besoin  que  ne  paraissent  pas  ressentir  au  même  degré  les  racines 
des  céréales ,  puisque  ces  dernières  peuvent  encore  passablement  pros-  . 
pérer  dans  certaines  lerres  humides  où  l'eau  n'est  qu'à  une  assez  faible 
profondeur ,  Jà  où  la  luzerne  refuse  de  vivre ,  é  moins  qu'on  n'abaisse 
le  plan  des  eaux  par  un  drainage. 

J*avoae  qu'il  eut  été  très-intéressant  de  compter  les  racines  d*un 
certain  nombre  de  pieds  de  céréales ,  de  distinguer  celles  qui  s'enfoncent 
latéralement  dans  le  sol  de  eelles  qui  pénètrent  à  une  plus  grande  pro- 
fondeur ;  de  ehsrcher  la  part  de  nourriture  que  chacune  apporte  à  In 
plante;  nous  auiiona  vu  que  st  la  Inaeme  va  chercher  presque  toute  la 
nourrilare au-deaious  de  la  eoncfae  meuble,  le  Ué  peut  aussi  en  aller 
chercher  quelque  pea  dans  ces  couches  profondes  ;  nous  aurions  trouvé 
aussi  que  las  rfsultats  sont  influencés  par  la  profondeur  des  labours  ^ 
par  la  nature  et  par  l'épaisseur  de  la  couche  tierce  qui  repose  entre  la 
couche  menue  et  le  sous-sol.  Hais  le  résultat  de  ces  observations  de 
détail  aundUl  modifié  d*une  manière  sensible  et  importante  le  sens  et 
la  nature  des  conclusions? 

J'en  appelle  aux  agriculteurs  et  è  H.  Flaxland  Ini-mème. 

Yeuillea  agréer ,  Monsieur ,  l'assurance  de  ma  parfaite  considération. 

IsiDOBE  Pierre, 

S«eréUire  de  la  Soctélé  (fa^nculiurc  de  Cmd. 
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Ce  15  lérier  1864. 

Mon  cher  Direcleur , 

Vonltt-Tous  bien  me  prêter  qd  coin  de  vos  colonnes  pour  dire  nn 
mat  de  deux  ouvrages  dont  je  voudrais  voir,  le  premier ,  entre  les  mains 
de  tons  vos  leeleurs  d'Alsace ,  afin  d'être  imité  par  les  plus  savants 
d'entr^eux ,  et  le  second ,  entre  les  mains  de  tous  les  autres  »  afin  d'en 
être  goûté  »  comme  il  mérite  de  l'être. 

Le  premier  a  paru  à  Paris,  en  1863,  sous  ce  titre  :  Noiês  pour  nmr 
à  \a  biogragpkiê  des  hommes  eéi^ns  de  la  viUe  de  Bordeem ,  par  L.L., 
ce  qui  veut  dire  Louis  de  Lamolhe  »  s'il  m'est  permis  de  décÛffirer  cet 
hiéroglyphe.  C'est  à  peine  nn  volume,  ce  n'est  qu'une  brochure  ;  c'est 
à  peine  un  livre ,  ce  n'est  qu'une  esquisse  ;  mais  esquisse  si  bien  tracée, 
à  parlante  dans  ses  contours  nets  et  forts ,  qu'i  la  voir  on  la  dirait  la 
chose  du  monde  la  pins  ftdle  à  imiter.  Je  ne  veux  pas  l'analyser ,  je  ne 
veux  en  faire  connattre  que  k  structure  générale.  Si  intéressante  que 
soit  la  galerie  dMUustres  compatriotes  bordelûs  que  nous  y  expose 
M.  Lamothe ,  ce  n*est  pas  sur  les  portraits  qu'il  nous  offre ,  c'est  sor 
l'exemple  qu'il  donne  que  je  veux  appeler  l'attention  de  vos  lecteurs. 

Cet  exemple  ne  le  mérite-t-il  pas  ?  N'est-ce  pas  une  belle  et  bonne 
chose  que  d'iionorer  ainsi  ses  ancêtres?  Et  les  hommes  illustres  des 
licuK  (lui  nous  ont  donné  le  jour  ne  sont-ils  pas ,  sous  nos  yeux?  Ne 
vivuiis-iioui  pus  lie  leurs  œuvres ,  de  leurs  monuments ,  de  leurs  idùes , 
de  leur  gloire  ?  Oui  certes ,  si  nous  sommes  dignes  d'eux  ;  et  qui  ue 
voudrait  l'être  ? 

C'est  à  ces  points  de  vue  que  je  demanderais  volontiers  à  tous  les 
oi^anes  de  la  publicité  et  en  particulier  à  la  presse  déparleiucntale ,  la 
permission  de  signaler  ce  travail ,  et  que  j'ai[ne  à  le  sigOt^ler  tout  spé- 
cialement à  celle  des  provinces  de  France  (jui  me  semble  la  première 
en  bon  enthousiasme  pour  ceux  ({ui  Tout  illustrée.  El  ici  je  n'ai  pas  même 
besoin  de  prononcer  le  nom  de  l'Alsace  ;  à  ce  trait  elle  s'est  reconnue; 
il  n'est  pas ,  je  crois ,  de  contrée  en  France ,  môme  parmi  celles  qui  sont 
boaucoup  plus  chaudes ,  où  le  culte  des  pères  soit  plus  vif,  plus  respec- 
tueux et  plus  leudre  qu'en  son  sein ,  et  peut-être  bien  y  a-t-e!le  d'autant 
plus  de  mérits  que  ses  illustrations  sont  quelquetois  plus  locales ,  plus 
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restreintes ,  plus  tempérées.  Le  Rhin  n'a  pas  ,  en  effet ,  comme  la  Gi- 
ruiide  ,  ù  meUiû  dans  ses  galeries  historiques  des  Eléonore  de  Guyenne, 
desAusone,  des  Hlhhihi,  des  Dona  Theresia  Cabarrus  (M"*«  Talien) , 
des  Pierre  Charron  ,  tles  Clieverus  ,  des  Decazes  ,  des  De  Sèze ,  des 
Ducos  ,  des  Dupaly,  des  Epernon ,  des  Garât ,  des  Guadet,  des  Laforce, 
des  Lainé ,  des  Marlignac,  des  Montaigne  et  des  Montesquieu,  etc.^  etc. 
Et  il  y  a  de  trop  bonnes  raisons  j  oui  que  ,  sur  ses  bords  ,  les  grands 
orateurs  ,  les  [iubliLisU'5  éminciits  ,  les  poètes  et  les  philosophes  hors 
ligne,  les  biillaals  i  Lii\ain>  aient  l'U';  rares  dais  le  passé  ;  mais  dans  ce 
passé  figurent  de  bien  illustres  guerrier-  ,  de»  papes  ,  des  enipt kmji  s  et 
des  saints  ,  des  hommes  d'Etat  Tort  distiiKut -  ,  des  femmes  émiiu  nles,  de 
très-notables  écrivains ,  des  poètes  aussi  et  même  quelques  philosophes. 

Mais  il  ne  suffît  pas  que  ces  grandeurs  du  passé  soient  plus  ou  moins 
connues  ;  il  importerait ,  au  conlriiire  ,  qu'elles  le  lussent  tout-à-fait , 
qu'elles  devinssent  réellement  populaires.  Pour  cela  des  traditions  vagues 
ou  générales  sont  loin  de  suflîre.  Quelques  faits  isolés,  quelques  con- 
tours sans  physionomie  précise  ne  fout  pas  TalTaire  non  plus  :  l'histoire 
vit  de  détails.  D'ailleurs  les  matériaux  sont  riches ,  et  à  voir  dans  dos 
derniers  catalogues  de  bibliothèques  vendues  Timposanle  série  des 
AkaUca .  beureosement  si  recherchés ,  on  aime  i  croire  que  nos  jeanes 
et  savants  écrivains  imiteraient  facilemeat  el  habilement  le  Dictionnaire 
des  hommes  illnsfns  de  la  Gironde;  cartel  est  le  second  elle  vrai  titre 
des  noies  de  M.  de  Lamothe. 

Déjà  un  bien  spirituel  et  bien  fécond  écrivain ,  Phîli{>pe  de  Golbéry , 
a  esquissé  un  travail  de  ce  genre ,  publié  dans  un  Âlmanach  qui  a  vu  le 
jour  à  Colmar  K  D  ne  s'agit  donc  que  de  revoir,  d'élargir,  de  compléter 
et  de  donner  une  attention  un  peu  particulière,  non  plus  aux  hisloriens, 
ans  érudits ,  aux  philologues ,  aux  médecins  et  aux  théologiens  et  juria- 
eonsulles  seuls ,  mais  encore  aux  ouvriers  de  h  pensée  et  à  ceux  de  la 
forme ,  aux  grands  maîtres  de  la  métaphysique ,  de  la  morale ,  de  la 
poUlique  et  de  la  poésie  en  Alsace:  que  si  le  titre  de  maîtres  ou  de 
créateurs  est  trop  ambitieux,  il  y  a  celui  de  disciples  et  de  serviteurs , 
qui  est  encore  asses  beau  pour  être  porté  avec  honneur  »  et  notre  passé 
en  offipe  bon  nombre. 

J'en  viens,  s'il  vous  plaît,  cher  Duncteur,  à  mon  second  ouvrage. 
Cette  fins-d ,  c'est  bien  d'un  volume  qu'il  s'agit  ;  et  je  ne  veux  pas  le 
foire  imiter ,  mais  bien  goûter ,  aimer ,  —  dévorer. 

*  ADDuairc  de  i^lSS. 
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Nous  estimons  beaucoup  l'anglais  dans  ce  pays-ci.  Nous  TappieilOlls 
un  peu ,  nous  l'écrivons  bien  médiocrement ,  nous  ne  le  parlons  pas. 
(l'est  un  grand  tort  ;  rien  n'élargit  plus  et  ne  nettoie  mieux  l'horinn  qae 
la  forte  et  saine  littérature  anglaise.  A  notre  premier  tort  nous  en  joi^ 
gnons  un  autre  :  Après  avoir  loiigteiD|M  hésité ,  nous  nous  sommes  i  ce 
point  épris  d'un  exclusif  entiiousiasme  pour  la  langue  nationale  que 
nous  dédaignons,  négligeons  et  oublions  ralleroand  ,  non  pas  le  jargon, 
—  cela  se  maintient  toujours —  mais  la  langue ,  la  littérature.  C'est  trahir 
nos  devoirs  et  nos  intérêts;  nos  intérêts,  cela  saule  aux  jeux;  nos 
devoirs ,  cela  est  dair^  car  nous  sommes  ici  de  par  la  France ,  pour  la 
France ,  à  son  service.  Elle  n'a  réellement  connaissance  de  la  langue  et 
de  la  littérature  allemande  que  par  ceux  de  ses  enfants  qui  connaissent 
familièrement  cette  langue  et  cette  littérature  ^  par  ses  enfants  d'Alsace. 

A  ce  double  {)oînt  de  vue  j*ai  la  bonne  fortune  de  pouvoir  ^gnaler  aux 
jeunes  amis  de  l'anglais  et  aux  vieux  amis  de  rallemand  le  beau  travail 
de  M.  SoUing ,  savant  distingué  du  Hanovre ,  de  la  charmante  ville  de 
Gœttingue  ,  oi!i  rallemand  s*écrit  si  bien  et  ae  parie  mieux  qu'à  Dresde 
et  à  Berlin  :  j*entends  le  DhOidM  m  kktorkai  and  eriUeiU  iUfwy  cf 
the  Ulmaure  o(  G^rmany ,  London ,  1863  »  8*.  Depuis  les  plus  ancisiis 
reales  des  textes  gothiques  jusqu'aux  dernières  œuvns  de  Gœlhe ,  tout 
ce  que  le  génie  allemand  a  produit  de  plus  remarquable  se  trouve  là , 
mdiqné,  amalysé ,  jugé ,  en  partie  extrait  »  en  partie  traduit ,  avec  une 
clarté,  une  richesse  et  une  sûreté  de  goAl  qui  vous  charment  comme 
un  conteur  et  vous  guident  comme  un  ami.  Si  peu  qu'on  sache  l'anglais 
en  commençant  le  livre ,  on  le  sait  tout-à-foit  en  le  finissant  ;  et  e^est 
une  véritable  satisAiction ,  quand  on  eu  est  là ,  de  dore  le  volume  sur 
un  jqgement  aussi  sain,  un  peu  allemand  toutefois^  un  peu  enthousiaste, 
à  l'égard  d'un  si  grand  homme ,  dent  la  vie  est  si  sévèrement  jugée ,  si 
iiyustement  décriée  en  Angleterre,  en  oe  moment  même ,  par  un  parti 
quelque  peu  eialté.  Je  ne  prends  pas  Goethe  pour  un  saint,  et  je  ne 
eroia  pas  avec  une  fermeté  bien  robuste  à  la  nouvelle  d'une  visionnaire 
de  ses  compatriotes  qui  nous  apprend  {Beum  t»  dtf»  Mmd)  qu'elle  a 
vu  Gmthe  donnant  son  instruction  religieuse ,  je  no  sais  dans  quel  astre, 
après  avoir  vu  Socrate  présidant  un  culte ,  je  ne  sais  dans  quel  autre  ; 
mais  du  moins ,  si  partout  on  rencontre  dans  ses  écrits  l'édat  de  ton 
gcaie ,  on  rencontre  aussi  pins  d'une  fois  dans  sa  vie  les  doux  rajons 
d'une  àme  noUe  et  belle* 

Bien  à  vous,  mon  cher  Directeur.  Mattbr. 


biyilizûu  by  GoOglc 


MARIE  FŒODOROVNA, 


NÉE  PRINCESSE  DE  WURTEMBEaC-MONTBÉLlAKD ,  AVANT  SON 
tLÉTATlON  AU  TRÔRB  IMPÉRIAL  1>E  R088IB. 

1759-1796. 


n. 

SOPHIE-DOROTHEE  DEVIEM  MARIE  FŒODOROVNA. 

Les  jours  heureux  s'écoutent  vite  ;  il  en  fut  de  même  à  la  petite  cour 
de  Montbéliard.  Comme  on  ne  b'|  apercevait  pas  de  la  fuite  rapide  du 
temps,  on  approcha  sans  y  penser  d*on  des  moments  les  plus  doulou- 
reux de  la  vie  de  famille ,  du  moment  d'une  irrévocable  séparation. 
Schiller  a  raison ,  plus  les  chosea  de  la  terre  sont  belles ,  moins  elles 
ont  de  durée  ^ 

Pour  Sophie-Dorothée  aussi  L'heure  de  la  séparation  devait  bientftl 
sonner;  bientôt  elle  se  verra  emportée  dans  un  voyage  qui.  sans  doute, 
lui  apparaissait  eonleur  de  rose,  mais  qui  la  conduira  bien  loin ,  et  la  pla^ 
eera  sur  un  théâtre  plus  vasie ,  plus  agité ,  plus  entouré  d'écueils ,  que  ce 
théâtre  â*Etupes ,  qui  se  cachait  sous  de  délicieux  ombrages  et  n'offrait 
guère  de  dangers  sérieux.  Avant  de  la  suivre  sur  cette  autre  scène , 
svant  de  nous  lancer  avec  elle  dans  cet  avenir  inconnu ,  jetons  encore 
un  Goup-d'ceil  sur  le  passé  de  la  princesse  et  sur  le  bonheur  qui  Fenvi- 
ronnait  dans  le  présent. 

La  principauté  déléguée  à  ses  parents  n'était  qu'une  miniature  d*Etat, 
qui  se  gouvernait  pour  ainsi  dire  à  l'instar  d'une  famille ,  presque  sans 
orages,  et ,  du  moins  i  cette  époque4à,  sans  vives  inquiétudes  au  sujet 

'*  Voir  11  limlson  de  OHurs,  page» 

*Oaikt4ai  Zooi  4»  SOmtm  mtfdtrBrdel  Çm  ausi  la  pensée  du  vieux 
Malheriie,  qoaad  A  parle  de  ce  nouée  où  «tes  pies  belles  ehoiesoatle  pire  destin.» 
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des  événements  du  dehors.  Avant  1785,  Fréd^iicrEugène  n'avait  môme 
pn« .  fi  vrai  dire,  la  responsabilité  du  goaveroement.  Selon  le  rapport 
de  notre  baronne  alsacienne,  tous  les  rouages  du  mécanisme  politique 
ronclionnaient  admirablemoit,  sous  Tautorilé  directe  du  duc  régnant  <• 
Uhomme  le  plus  important  après  le  prince  était ,  d*abord  le  bailli ,  et 
ensuite  le  chancelier.  Puis  venaient  les  conseillers  on  membrra  de  la 
régenee ,  lesquels ,  aux  jours  de  cérémonie,  étaient  revêtus  de  robes 
mi-parties  de  noir  et  de  jaune ,  qui  sont  les  couleurs  de  la  maison  de 
Wurtembeiv.  Notre  historien ,  avec  la  gravité  magistrale  d'un  Montes- 
quieu, déclare  que  «  cette  échelle  commençant  au  peuple  et  finissant 
an  maître  lui  paraissait  parihitement  entendue  ;  on  ne  sanraît  souhaiter 
mieux  !  t  Pas  même  un  souhait  à  former  1  quel  beunuz  petit  peuple  1  et 
son  prince  ne  ressembhut-il  pas  un  peu  an  roi  d'Ivetott  €  On  était  heu- 
reux i  Etupes ,  s'écrie  la  même  voix  et  6n  y  foisait  le  plus  d*henreux 
possible.  Que  de  bonnes  œuvres  1  combien  de  fois  aî-je  vu  les  jeunes 
princesses  se  priver  d*nne  fantaisie,  pour  secourir  de  pauvres  familles  ! 
Aussi  la  reconnaissance  est  dans  tons  les  ««surs ,  leur  nom  est  béni ,  et 
tout  ce  bonheur  laisse  dans  Vime  un  doux  et  touchant  souvenir.  » 

Evidemment,  si  Tair  des  cours  est  souvent  corrompu,  Sophie-Doro* 
thée,  à  celle-d ,  respirait  un  air  pur,  fortifiant,  ûivorable  aux  nobles 
élans  du  cœur.  Elle  éuit  là ,  chez  sa  digne  mère,  i  Técole  de  toutes  les 
vertus,  de  cette  vertu  surtout  qu'elle  saura  pratiquer  plus  tard  sur  une 
si  vaste  échelle ,  la  bienfaisance,  la  charité  maternelle  ;  elle  voyait  dans 
rheurenx  couple  auquel  elle  devait  le  jour,  c  Tunage  de  Tunion  et  du 
bonheur  le  plus  parfeit  qui  existent  sur  la  terre ,  un  tableau  si  touchant 
qu'il  faisait  plaisir  à  voir;  »  et  ce  tableau ,  elle  était  destinée  à  le  repro- 
duire sous  d'autres  formes,  en  d'anlies  lienx,  dans  un  cadre  pins  bril- 
lant ,  mais  avec  non  moins  de  charme.  Cest  une  bénédiction  dn  ciel 
qu'une  mère  comme  la  duchesse  de  Wurtemberg ,  prinoesie  de  Hont- 
béliard.  c  Sa  vie ,  ses  mœurs ,  furent  pures  et  sans  ta<^ ,  s  remarque 
aussi  sa  pelile-fille ,  la  princesse  Catherine  mais  de  plus,  celle 
savait  se  faire  aimer  autant  que  respecter;  sa  douce  et  noble  personne 
était  sympathique  à  tous  ;  elle  n'était  heureuse  que  du  bonheur  des 
autres.  »  Après  cette  bouche  royale ,  iais&ons  parler  là-dessus  encore  une 

*  .Hémoir84  de  ta  baronne  d'Obcrkùxh,  tom.  i*',  p.  46. 

*  Ibidem ,  tom.  ii  .  p.  Ifi. 

*  Mimoirtt  du  roi  Jérômê  de  Wetiphalie ,  lom.  III ,  p.  Si. 
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fois  la  eomlesse  Henriette,  qui  ne  demande  pas  mieui  que  de  s'expec^ 
torer  sur  ce  chapitra,  c  Je  ne  puis  rendre,  dit-elle  < ,  la  sécurité ,  le 
calme ,  la  paii  dont  on  jouissait  dans  ce  petit  coin  du  monde.  Un  cercle 
intime  composé  des  personnes  de  la  maison ,  de  quelques  habitants  de 
larille,  puis  des  voisins ,  des  visiteurs  étrangers  «  faisaient  au  prince 
et  à  la  princesse  une  société  charmante.  Si  tous  n'étaient  pas  également 
spirituels ,  tons  leur  étaient  dévoués,  a  Personne  autant  qu'elle-même 
pourtant,  car  son  dévouement  allait  jusqu'à  s'identifier  avec  eux.  Elle 
en  fait  l'aveu.  «  Je  dis  nous  quand  je  parle  de  cette  noble  famille ,  à 
laquelle  j'étais  inféodée  et  dont  je  ûiisais  partie ,  par  l'alTeclion  que  cha- 
cun me  témoignait.  Qu'on  me  le  pardonne  donc ,  ainsi  qu'ils  me  le 
pardonnaient  t  » 

Dans  la  société  dont  nous  parions ,  on  remarqusit  souvent  de  hauts 
dignitaires  de  l'Eglise ,  entra  autres  le  prince  de  Rathsamhausen ,  abbé 
des  chapitres  nobles  réunis  de  Hnrhach  et  de  Lure ,  prélat  bon  et  tolé- 
rant ,  qui  est  mort ,  en  1786 ,  en  odeur  de  sainteté  ;  puis  le  grand-doyen 
du  chapitre  de  Murbach ,  M.  de  Beroldingen ,  el  cette  princesse  Christine 
de  Saxe,  depuis  1773  abbesse  du  chapitre  noble  de  Saint-Pierre  de 
Remiremont ,  qui  habilail  le  plus  souvent  Strasbourg:,  était  presque 
toujours  en  voyage,  et  ne  manquail  aucune  occasion  de  s'amuseï  ilaiis 
les  demeures  princières,  toutes  choses  qui  lui  paraissaient  très-conci- 
Uables  avec  ses  augustes  fonctions.  Même  des  archiducs  d'Autriche 
figuraient  parnrii  les  visiteurs  qu'on  voyait  afïluer ,  et  nommément  l'ar- 
chiduc !>)aximilien  ,  électeur  de  Cologne,  dont  notre  malin  rapporteur , 
qu'il  €  honorait  particulièrement  de  sa  bienveillance,  >  dit  que,  s'il 
avait  peu  d'esprit ,  il  était  d'une  bonté  extrême  ,  et  qu'avec  lui  la  con- 
versation rouLiit  iiiujours  sur  le  même  point ,  sur  un  bourgeois  dont  la 
maiauti  gènail  ta  vue  du  prince  dans  un  de  ses  châteaux ,  mais  qu'il  ne 
pouvait  se  décider  à  en  chasser.  En  outre  ,  il  venait  des  princes  sécu- 
liers de  maisons  régnî^nles,  el,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  des  grands 
seigneurs ,  des  dame^  <le  haut  parag:e.  N'oublions  pas  ,  parmi  ces  der- 
nières, la  duchesse  de  Mazarin ,  dame  de  lielfort ,  qui  avait  fait  avec  le 
duc  régnant  un  échange  de  droits  et  revenus  seigneuriaux  qu'ils  possé- 
daient respectivement  dans  les  difTérents  villages  et  territoires  du  comté 
de  Monlbéliard  enclavés  en  Alsace.  Entin  ,  pour  hn^^er  de  côU'  celte 
fois  les  littérateurs  et  les  savants,  on  vojait  aussi  beaucoup  de  militaires 

*  Uémoirtê ,  lom.  it  *  p.  8. 


biyiiized  by  Google 


14S 


REVUE  D'ALSACE. 


i  la  cour  de  M ontbélianl ,  et  parmi  eux  un  colonel  comte  de  Sully ,  m 
Wittgeosteiii ,  colonel  d*Anhalt,  qoi  n'appartenait  pas  à  la  ligne  pim- 
cière  régnante,  mais  qui  brillait  à  la  cour  d*Etupes  par  son  habitude  de 
raillerie  fine  et  délicate.  En  i  112  nommément,  les  militaires  abondaient 
au  cbAteau  :  c'étaient  les  généraui  de  Wangen ,  de  Strahlenheim ,  d'O- 
benhctm»  le  colonel  baron  de  Reinacb  »  dont  les  vastes  fiefk  et  domaines 
étaient  peu  éloignés ,  etc.;  pendant  quelques  jours ,  le  salon  d'Etupes 
Alt,  dit  H**  d*Oberkircb ,  c  un  vrai  mémorial  de  guerre,  i 

Bref,  dans  celte  petite  cour  où  rintrigue  était  peu  connue ,  où  Tam- 
bilion  se  renfermait  dans  une  juste  mesure ,  la  princesse  eut  pourtant , 
dès  le  jeune  âge ,  sous  les  yeux ,  l'abrégé  d'une  cour  en  grand ,  quelques 
présages ,  on  peut  le  dire ,  des  splendeurs  de  celle  dont  elle  devait  plus 
lard  former  le  centre  cl  l'ornement. 

Elle  avait  dix-sept  ans ,  lorsqu'elle  ciileiuliL  iciicuseinent  parler  de 
mariage  à  son  sujet.  Son  amie,  à  celte  occasion  ,  nous  la  montre  en 
porlraiL  n  Elle  était  belle  comme  le  jour ,  écrit-elle  '  ,  de  la  grande 
taille  des  femmes  ,  faite  à  peindre  ,  et  joignait  à  la  délicate  régularité 
des  traits  Tair  le  plus  noble  et  le  plus  imposant.  Elle  était  née  pour  le 
diadème.  »  Notre  aimal)le  conteuse  n'en  dit  pas  Uop ,  car  le  major 
Masson^,  qui,  après  avoir  connu  ta  princesse  h  Monthcliard  ,  fut  |)jus 
tard  employé  par  elleà  Saint-Pétersbourg  à  TediK  aiioii  de  ses  iiis  ,  iiarle 
aussi  d'ulle  loniine  d'une  beauté  régulière ,  ajoutant  que  t  Calberme  II 
et  Marie  étaient  les  plus  belles  femmes  de  la  cour.  »  Kn  eifet,  à  l'arrivée 
de  la  seconde  dans  la  capitale  du  iV'ord ,  sa  beauté  tii  sensation  ,  et  l'on 
voit  dans  les  rapports  des  diplomates  anglais  de  cette  époque  ^  que  le 
charme  de  sa  figure  égalait  celui  de  ses  manières;  et  pourtant  ces  mêmes 
diplomates  vantent  beaucoup  la  grâce  qui  lui  était  propre  de  même 
qu'ils  signalent  en  pn^^^ant  «  la  supériorité  de  son  esprit.  > 

Mais  revenons  aux  projets  de  mariage.  Celui  dont  on  s'occupait  alors 
ne  devait  pas  éloigner  beaucoup  la  princesse  de  sa  famille  ;  il  aurait 
formé  des  liens  de  parenté  entre  elle  et  la  cour  de  Russie ,  mais  sans  la 
conduire  jusqu'à  la  capitale  du  ISord.  S'ctant  rencontré,  peut-être  à  la 
cour  ducale  de  Stuttgart,  avec  Sopbie-Dorotbée ,  le  prince  bérédilaire 

*  MÊémoirm  dt  te  baronne  d^OUHiirth ,  ion.  I",  p.  73. 

*  Mémoirei  secret»  sur  la  AHUfli,  AaMterdam  ,  1800  ,  tou.  i*%  p. 

*  La  cour  de  Itutsie  il  y  a  cent  ans,  i~!â!>-1783,  3*  édilioat  ptge  S86. 
a.  BAinua ,  Suropa .  1765-1783,  tom.  m ,  passim. 
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de  Hessc-Darmsladt ,  frappé  à  la  vue  de  celte  jeune  bêauté ,  en  avail 
sollicité  la  main ,  et  n'avait  poiiit  essuyé  de  refus.  C'était  peu  de  temps 
avant  l'union  de  la  comtesse  Henriette  avec  le  baron  Sigefroi  d'Ober- 
kirch ,  chef  de  la  branche  protestante  de  sa  noble  famille,  en  mars  on 
avril  1776.  Notre  chaiioinesse ,  à  ce  moment-là,  était  encore  à  la  rour 
de  Montbéliard  et  recevait  les  plus  intimes  confidences  de  sa  cbère 
princesse.  Elle  veut  bien  nous  en  dire  un  mot,  mais,  naturellement, 
avec  utie  réserve  discrpte  ;  cependant  nous  apprenons  ainsi  '  que  celte 
alliance  souriait  nieiiiocremenl  à  son  amie.  Ce  n'ét.iif  p,is ,  paralt-il ,  ce 
qu'elle  avait  rêvé.  Elle  avait  vu  avec  as^ez  (rindilïerence  le  prince  de 
liesse;  cependant ,  touchée  de  ses  soins,  elle  donna,  <  après  beaucoup 
d'hésitations ,  »  le  consentement  qu'on  lui  demandait. 

Là-dessus ,  grave  incident  !  A  peine  les  promesses  eurent-elles  été 
échangées  qu'une  autre  demande  en  mariage  arriva  à  Etapes ,  une 
demande  plus  conforme  aux  rêves  de  la  jeune  fille  et  d'ailleurs  patronnée 
par  Frédéric-Ic-Grand ,  l'homme  du  sit'cle,  qui ,  on  le  sait,  était  l'oncle 
de  ta  princesse-mère.  C'est  du  pays  dont  sa  fille  avait  si  bien  étudié  ta 
géographie ,  qu'arrivait  cette  seconde  demande ,  et  comme  elle  eut  des 
conséquences  sérieuses ,  nous  devons  dès  ce  moment  inviter  le  lecteur 
i  M  Iransporler  un  instaut  avec  nous  dans  les  parages  knetaiiis  où  l'on 
6D  avait  conçu  l'idée. 

Le  graed-duc  Paal  Pétrovilch  ,  dans  son  union  avec  la  princesse  de 
Hesse-Darmstadt ,  appelée  ensuite  Nalalie  Alexéievna,  s'était  montré 
époui  affectionné  et  tendre.  En  cela,  il  avait  fait  preuve  d'un  bon  carac- 
tère, car  les  sentiments  de  sa  Temme  n'avaient  pas  toujours  répondu 
aux  aens^.  Un  agent  diplomatique  anglais  réaidant  à  Saint-Pétersbourg 
i  cette  époque-là,  s'exprime  sur  la  jeune  épouse,  en  1777  ,  dans  les 
termes  suivants  :  f  La  première  grande-duchesse  gouvernait  le  grand- 
duc  despotiquement ,  sans  même  se  donner  la  peine  de  lui  marquer  la 
moindre  aOéction  *  ;  i  et  nous  savons  par  des  témoignages  non  moins 

'  Mémoires  de  la  baronne  (VOberkirch  ,  loin.  I",  p.  68.  Cf.  p.  71. 

■  Frédéric  11  dit  môme  Uaus  ses  Mémoire»  [Oeuvre$  postfiumet,  tom.  ui,  p.  271  ), 
mais  d'untî  manière  trop  absolue  ,  que  ce  niaria{*e  «  ne  réussit  pas ,  et  donna  lien 
à  un  grand  nombre  d'intrigues  et  de  scènes  fâcbeuses.  u  Elles  ne  réfroidireol  pour- 
Uni  pas  lu  grand-duc  à  l't^gard  de  n  femme. 

*  La  cour  d§  JtitMtf  l'f  y  a  nne  on*,  p.  996.  Voir  auMi  notre  notice  aUenande 
snr  U  prinet  Rantim^M,  fragnmt  ^um  Bftudn  4$  le  d^lomatie  ruÊt», 
|Hg.  19  01  ioiv. 
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positifs  que ,  chez  elle ,  le  /idélilé  coigugale  n'était  pas  i  VM.  du  soup- 
çon. Quoi  qu'il  en  soit ,  Nalalie  eierça  sur  Paul  une  bonne  influeooe, 
et  il  s'attacha  i  elle  au  point  de  ne  plus  rechercher  d'autre  société*  Hais 
elle  mourut  en  couches,  le  26  a?ril  1776,  en  mettant  au  monde  un 
enfant  mort.  Pendant  sa  courte  maladie ,  l'infortuné  Paul  avait  été  comme 
à  la  torture,  c  Le  grand-duc  a  été  pendant  deux  jours  dans  un  désespov 
indicible ,  écrit  à  son  ministre  le  même  diplomate.  Le  prince  Henri  de 
Prusse  l'a  &  peine  quitlé  pendant  tout  ce  temps-li.  »  Après  la  mort  de 
la  princesse,  sa  douleur  éclata  de  la  manière  la  plus  touchante;  puis 
sa  mère  l'entraînai  Tsarsko-Sélo ,  oû  il  resta  pendant  quelques  semaines 
dans  la  retraite ,  seul  avec  ses  souvenirs  et  ses  regrets. 

Le  deuil  cl-ul  profond.  Mais  1rs  premiers  moments  passés,  la  poli- 
tique reprit  ses  droib  sur  tailienne  II ,  el  elle  résolut  aussitôt  de  réparer, 
par  un  second  mariage  du  grand -duc,  la  perle  qu'il  venait  d'éprouver. 
Comme  le  prince  Henri  parla  dans  le  m^me  sens  à  Paul ,  sur  lequel  il 
avait  beaucoup  d'empire,  le  jeune  veuf  îiiiil  par  prêter  i'oreille  à  ses 
suggestions;  d'ailleurs  en  examinant  les  papiers  les  plus  intimes  de  la 
défunte,  des  correspondances  lui  avaient  passé  sous  les  yeux  qui  ,  en 
l'éclairant  sur  les  sentiments  de  Nataiie  à  son  sujet ,  avaient  affaibli 
la  douleur  d'une  séparation ,  que  peut-être  il  eût  été  dans  le  cas  d'invo- 
quer sous  une  autre  forme. 

Le  prince  fleuri  dont  il  vient  d'être  question ,  était,  comme  tout  le 
monde  sait,  le  second  frère  de  Frédéric  U  ;  ainsi  que  celui-ci,  il  était 
oncle  maternel  de  la  duchesse  de  Wurtemberg ,  princesse  de  Monlbé- 
liard.  On  nUgnore  pas  non  plus  quelle  part  importante  il  eut  au  premier 
partsge  de  la  Pologne  «  i  cet  acte  dont  les  gouvememento  du  Nord  se 
félicitaient  alors  comme  d'un  immense  triomphe,  sans  se  douter  del'ei- 
piaiion  qu'il  infligerait  un  jour  i  leurs  successeurs,  dontiljdevait  frapper 
les  règnes  d'une  plaie  toujours  saignante.  Frédéric  0 ,  dit  l'un  des  prin- 
cipaux historiens  de  ce  roi  *,  c  avait  pour  son  frère  Henri  l'attachement 
le  plus  tendre  et  la  plus  haute  estime.  Il  se  plaisait  à  Pappder  le 
capUainê  soits  foufe,  et  saisissait  avec  empressement  toute  occasion  de 
rendre  justice  à  ses  hauts  faits.  »  À  l'époque  dont  nous  psrlons ,  il  venait 
de  l'envojer  de  nouveau  à  Saint-Pétersbourg,  par  des  motifs  dont  il  nous 

'  De  Douh,  Denkwùrdlghcilcn  mcincr  Zeit ,  lom.  iv,  paf?.  562.  Cf.  DiKUDOîfîCj 
TBUtSAOLT ,  Swvmiri  de  vingt  am  de  t^our  à  Berlin ,  tom.  i*%  p.  230  el  Miir, 
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a  ri  iida  compte  lui-même  '  ei  qui  se  rapportaient,  d  une  pari  aux  consé- 
quciH  es  du  premier  partage  de  la  Pologne  ,  d'aulre  j>ai  l  au  besoin  de 
contreniiner  certaines  intrigues  du  prince  de  Kaunitz  ,  ayant  pour  but 
de  mettre  fin  à  la  bonne  entente  qui  existait  depuis  1764  entre  la  Russie 
et  la  Prusse. 

Ici,  une  petite  excursion  dans  le  domaine  de  la  politique  ne  paraîtra 
peut-être  pa^;  hors  de  propos  ,  et ,  quoique  re  ne  soil  pas  le  lieu  tf  ex- 
poser le  système  suivi  par  Catherine  li  dans  ses  .-dlinnces  au  dehors , 
nous  avoni;  besoin  d'v  toucher  au  moins  en  quelques  mois. 

I!  est  mutile  de  rappeler  que  cvMe  remarquable  souveraine ,  après 
avoir  trouvé  un  enler  dans  sou  union  avec  le  irrulesque  empereur 
Pierre  111,  enlér  qu'elle  a  pris  à  tâche  de  nous  dépeindre  elle-même,  y 
avait  mis  fin  par  uue  révolution  (1762)  qui  le  précipitait  du  trône  et  ne 
lui  laissait  même  pas  la  vie  sauve.  Quoique  cette  révolution  dût  sembler 
avoir  été  opérée  au  profit  du  grand-duc  son  fils ,  Catherine  en  {rarda 
pour  elle  tout  le  bénéfice.  Son  règne  glorieux  et  grandiose ,  joint  au 
prestige  de  sa  personne ,  aurait  sans  doute  effacé  la  tache  de  sang  qui  en 
souillait  Torigine,  si ,  dans  l'histoire,  les  considérations  de  simple  utilité 
pouvaient  imposer  silence  «u  justes  réclamations  de  la  loi  morale ,  et 
si  la  nouTelle  impératrice ,  que  nul  n'éclipsait  comme  aouveraiiie ,  n'a- 
vait pas  méconnu  cette  loi,  en  même  temps  que  les  exigences  de  la  pu- 
deur féminine,,  dans  sa  vie  privée  et  même  en  face  du  public.  Elle 
méritait  à  bien  des  égards  la  qualification  de  Catherine'te'Qrand  qoi 
lui  a  décernée  le  caustique  prince  de  Ligne  ;  et  certes  le  comte  de  Ségur, 
eu  nous  la  faisant  aimer  autant  qu'admirer ,  ne  joue  pas  le  rôle  de  plat 
courtisan.  Non  ,  elle  réunissait  au  génie  politique  I<r8  qualités  les  plus 
dignes  de  plaire.  Son  alliance  fut  recherchée  de  toutes  paris,  et  ceci 
nous  ramène  an  roi  de  Prusse  dont  nous  avions  à  perler. 

Dans  son  manifeste  d'avènement,  Catherine ,  voulant  donner  satisfac- 
tion è  la  susceptihililé  nationale ,  hlessée  au  vif  par  la  prussomanie  à  peu 
près  eicinsive  de  Pierre  III ,  avait  désigné  Frédéric  II  comme  le  c  pire 
ennemi  »  de  Tempire  des  tsars.  À  son  amitié  elle  eût  sans  doute  préféré 

*  Oeuvres  posthumei  de  Frédéric  //,  Mémoires  xur  son  i-Àgne  ,  écrits  par  !ut- 
mémt,  tom.  m  (1789),  p.  271.  —  Cr.  Castë.ra  ,  Uistoire  de  Calherine  II ,  t.  n  , 
p.  381  et  SQiv.  ;  Hbiuuusn  ,  Gssehieht«  4tt  Ihmùe/bfti  SttMê ,  tom.  v.  pag.  316 
et  Biiiv.  ;  Koaa  voit  ScatAiES ,  fVMrM  d$r  Grotm  wd  Sàtkaritta  lit  P*  329 
etsnlv. 
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celle  de  Mane-Tliérèse ,  si  cette  héritière  des  Habsbourg  avait  mieux 
suivi  à  l'égard  de  ^a  sœur  en  souveniinelé  les  coiii^eils  de  la  prudence  ; 
mais  se  sentant  pour  elle  une  aversion  comme  innée ,  la  vertueuse 
princesse  ne  crut  pas  nécessaire  de  s'en  cacher ,  et ,  dans  la  suite  sur- 
tout, quand  le  régime  des  favoris  officiels  fut  dans  toute  sa  vicrueur, 
elle  ne  daigna  pas ,  en  parlant  de  Catherine  II ,  la  désigner  autrement 
que  par  ces  mots  :  «  Cette  femme.  »  En  conséquence  ,  l'impératrice  dô 
Russie  se  ravisa,  et,  se  rendant  aux  conseils  du  comte  de  Panine ,  elle 
suivit  une  politique  tout  opposée.  Son  c  pire  ennemi  ^  devint  son  prin- 
cipal aUié  elEOD  confident.  Le  11  avril  1764,  elle  conclut  avec  lui ,  pour 
huit  ans ,  une  alliance  défensive ,  dans  laquelle  le  grand  roi ,  de  toutes 
paris  eDtooré  d'ennemis  ou  d'envieux,  vit  pour  lui  une  sauvegarde  et 
presque  sa  seule  planche  de  aalut.  Ge  pacte  reçut  sa  pleine  et  entière 
eiécution;  l'alliance  russo-prussienne  se  prolongea  même  beaucoup 
au-delà  de  la  période  stipulée ,  grâce  à  la  connivence  qui  s'établit  entre 
les  deux  Etals  relativement  au  premier  partage  de  la  Pologne  (1772). 
Celle  connivence,  c'est,  comme  nous  Pavons  dit,  le  prince  Henri  qui  la 
fit  accepter  à  Catherine  II.  Son  rojal  firère  nous  raconte  à  quelle  occa- 
sion il  fit ,  à  le  fin  de  1770,  un  premier  voyage  à  Sainl-Pélershoui|;. 
li'aulocraliice  l'avait  connu  i  Berlin  dans  sa  jeunesse;  elle  n'avait  pu 
ensuite  s'empêcher  d'en  admirer  les  hauts  bits  pendant  la  guerre  de 
Sepl-Ans ,  quoique  les  coups  du  prince  portassent  hien  souvent  sur 
Varmée  russe;  et  quand  elle  Ail  informée  d'une  visite  qu'il  rendit ,  à 
Stockholm ,  è  la  reine  de  Snède  sa  sœur,  le  d^r  lui  vint  de  renouveler 
elle*méme  cennaissanee  avec  le  second  des  héros  prussiens,  i  défaut  du 
premier,  lequel  avait  autre  chose  è  faire  que  de  visiter  les  résidences 
royales.  Henri  se  rendit  an  désir  de  Catherine ,  qui  lui  fiil  transmis  par 
le  roi ,  et  f  avee  l'esprit  qu'il  a ,  dit  eelui-ei ,  Il  gagna  bientôt  de  Tas- 
cendanl  sur  cehii  de  l'impératrice,  »  L'événement  l'a  bien  prouvé.  En 
i776,  la  souveraine  qu'on  appelait  d^à  alors  une  seconde  SénUromû 
d»  Nord  I ,  invita  directement  le  prince  i  revenir  à  sa  cour,  et  nous 
avons  dit  plus  haut  qu'il  y  était  encore  an  moment  du  décès  de  la 
grande-duchesse  Natalie.  f  H  assisia  FImpératrice  dans  ces  tristes  cir- 
constances autant  qu'il  dépendait  de  lui,  nous  dit  l'auteur  couronné 
que  nous  sommes  heureux  d'avoir  pour  guide  ;  il  prit  un.soln  particulier 
du  grand-duc»  atterré  par  un  spectacle  aussi  nonvean  pour  lui  qae 

*  La  première  i  coiuiue  oo  «ait ,  élail  la  reine  Margueriie  de  Oaoemârk. 
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lugubre.  Il  ne  l'abandonna  point  L'impératrice  ta%  vivement  touchée 

du  service  que  le  prince  Henri  lui  avait  rendu  ,  et,  depuis  ce  temps, 
son  crédit  s'accrut  de  jour  en  jour.  Il  en  fil  bientôt  un  très-bon  usage. 
L'impératrice  était  dans  l'intention  de  remarier  promptemenl  son  fils  : 
le  prince  lui  propoi^a  la  princesse  de  Wirtemberg  petite-nièce  du  roi, 
qui  fui  aussitôt  agréée.  (À-ite  dernière  circonstance  est  d'avance  expli- 
quée au  tuteur,  car  li  if  iLiinre  pas  que  Sophie-Doroth*  c  riait  par  elle- 
même  la  «  passion  favorite  n  delà  tsarine,  qui  devaii  revenir  à  elle 
avec  le  plaisir  le  plus  vif,  lorsqu'aux  effets  d'une  attraclion  inslinctive 
s'ajoutaient  le  poids  des  considérations  politiques  et  le  voeu  d'un  grand 
homme,  allié  de  la  Russie.  La  chope  fut  résolue  dans  ces  tprme? ,  que 
le  prince  Henri  mènerait  Paul  à  Berlin  ,  où  il  verrait  la  princesse  et  où 
les  promesses  se  feraient,  le  cas  échéant.  Le  prince  de  Kaunitz  ,  qui, 
comme  on  l'a  vu,  faisait  tous  ses  efforts  pour  brouiller  h  Russie  et  la 
PniSM  au  stûel  de  la  Pologne ,  comptait  sur  le  succès  de  ses  <  mani- 
gances ,  >  lorsqu'il  apprit ,  dit  Frédéric  1! ,  que  le  grand-duc  était  à 
Berlin,  qu'il  épousait  la  princesse  de  Wirtemberg,  el  que  rintimHé 
entre  la  Prusse  et  la  Russie  était  plus  grande  que  jamais. 

Ce  récit  royal  est  pour  nous  une  anticipation  :  Sophie-Dorothée , 
encore  à  Montbéliard  ,  vient  seulement  d'être  informée  de  ce  qui  se 
tramait  contre  elle.  Nous  devons  là-dessus  des  détails  intéressants  à  sa 
chère  intime,  très  an  lait  de  toutes  les  circonstances  que  nous  venons 
d'efïleurer  et  qu'elle  raconte  fort  etactement  ^  avec  une  intelligence  des 
aibires  politiques  à  laquelle  il  serait  injuste  de  ne  pas  rendre  hommage*. 
Son  amie,  loin  de  s'affliger  des  confidences  qu'on  lui  (hisait ,  toute 
fiancée  qu'elle  était  d^i,  n*^  trouva  rien  à  redire.  Elle  se  disait  sans 
doute,  comme  son  idterego:  •  Un  mariage  inespéré,  la  plus  haute 
place  de  TEurope,  après  la  reine  de  France  certainement!  Le  prétendu* 
rien  moins  que  le  grand-duc  Paul,  héritier  Aitur  du  trtoe  de  Russie  I  » 
Chei  les  personnes  nées  et  élevées  dans  la  haute  sphère  où  s'eierce  le 
pouvoir ,  les  cœurs  les  plus  droits ,  les  esprits  les  plus  sages ,  sont  rare- 
ment à  l'épreuve  de  cette  sorte  de  tentation.  Le  rang  suprême  •-s'il  ne 
peut  rien  pour  les  besoins  spirituels  el  moraux ,  ne  proroet^il  pas  salis> 
fiictien  i  toutes  les  autres  aspirations  è  la  fois,  aux  visées  les  plus 

*  On  écrivait  aie»  ce  nom  aioal ,  comne  le  Ml  remarquer  lani  la  banuiM 
dXtterUreh  (t.  i**,  p.  18),  i^iant  que  «  ce  n'est  point  fkadeiiDe  orthognidie.  > 

*  tUmoIni  dt  la  harmmê  d^OUrkinh ,  tont.     p.  70. 
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exceptionnelles,  permises  seulement  à  un  pelit  nombre  de  priuléj^ié»? 
11  tjsL  peruiis  de  douter  que  la  vie  spirituelle  et  de  Tintelligencc  fût  dès 
lors  Irès-dt'veloppée  en  bopliie- Dorothée  ;  mais  l'amour  de  la  grandeur 
paraît  l'avoir  été  beaucoup  déjà.  Aussi  ne  nous  cache-t-on  pas  que  «  elle 
se  faisait  une  joie  de  niant  de  son  union  ,  »  et  que  «  elle  était  très- 
heureuse.  »  Elle-mètne  le  prouvapar  ses  démonstrations:  «  aussitôt  qu  elle 
m'aperçut ,  ajoute  son  amie,  elle  me  jeta  les  bras  au  cou  et  m'embrassa 
à  plusieurs  reprises.  >»  —  «  J'ai  bien  du  chagrin  de  vous  quitter  tous , 
s  écria-t-elle,  mais  je  suis  la  plus  enchantée  des  princesses  de  l'univers.  > 
Au  fait,  c'était  son  n-ve  qui  s'accomplissait  ;  et  puis  il  faut  dire  aussi 
que  le  grand-duc  l'aul ,  qui  n'avail  encore  que  vingl-un  ans  à  celle 
époque-là,  passait  pour  un  prince  aimable,  d'un  bon  caractère  et , 
comme  depuis  son  fiis  Alexandre  plein  d'attentions  délicates  avec 
les  femmes.  Ce  jugement  était-il  fondé?  nous  ne  tarderons  pas  à  pou- 
voir mettre  le  lecteur  à  même  de  résoudre  cette  question  un  peu  diflicilc. 

En  attendant,  il  n'a  pas  oublié  qu'il  y  avait  promesse  de  mariage 
entre  notre jeuoe  ambitieuse  et  le  prince  héréditaire  de  Hesse-Darmsladt. 
Qu'il  se  rassure  pourtaui.  Cette  difficulté  n'en  parut  pas  une  au  prince 
Henri  :  il  décida  que  cet  engagement  devait  être  rompu ,  pensant  que 
l'eutorité  ou  le  désir  du  grand  Frédéric  suffisait  pour  l'annuler.  Il  éerivit 
au  roi  son  frère  à  ce  sujets  et  celui-ci,  étant  du  même  avis ,  se  chargea 
de  l'atTaire.  Le  prince  qu'il  s'agissait  d'éconduire ,  était  justement  à 
Potsdam  :  Frédéric ,  d'une  manière  qui  n'avait  rien  de  blessant ,  sut  le 
décider  à  renoncer  au  mariage  d'abord  projeté ,  mais  qui  aurait  con~ 
tnirié  à  la  fois  ses  propres  vues  et  celles  de  cette  impératrice  de  Russie  qui, 
à  cette  époque-là ,  avait  des  courtisans  partout  et  dans  tous  les  rangs. 
Gela  fait ,  le  monarque  écrivit  au  prince  et  &  la  princesse  de  Honlbéliard, 
afin  de  les  foire  changer  de  résolution  et  d'obtenir  d*eux  une  réponse 
favorable  aux  vœux  de  la  grande  Catherine.  Il  s'était  tiré  avec  avantage 
de  négociations  plus  difficiles  que  celle-là.  Sollicités  par  deux  des  plus 
puissants  princes  de  la  terre,  par  celui  surtout  qui  était  Torgueil  de  leur 
famille  et  le  héros  du  siéde ,  comment  les  parents  de  Sophie-Dorothée 
«nnientp^ls  pu  ne  pas  se  rendre  à  la  demande  qui  leur  était  adressée  et 
qui  d'ailleurs  répondait  à  lemn  Mciets  désirs?  Us  acceptèrent  donc 
Leur  réponse  (ht  transmise  à  Saint-Pétersbourg  «  et  depuis ,  comme  dit 
Taimable  rapporteur  dont  nous  ne  cessons  d*inToquer  le  témoignage , 
mais  non  sans  le  vériOer  à  l'aide  d*atttres  données ,  depuis  les  choses 
marchèrent  vile. 
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On  asmre  qp»  le  comte  Guillaume  de  Ne«8elrede ,  père  du  eélèbre 
chancelier  de  ce  nom ,  et  pent-étre  encore  plus  que  lui  bomme  d*esprit, 
d'ailleors  ami  des  encyclopédistes  et  alors  un  des  commensaux  de  Fré- 
déric II  à  Berlin  et  à  Potsdam,  Ibt  employé  par  la  tsarine  au  négœin- 
tions  qui  s'ensuivirent.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ces  négociations  aboutirent 
promplement.  Il  fut  convenu  du  moins ,  comme  nous  Tavons  dit ,  que 
les  jeunes  époux  désignés  se  verraient  à  Berlin ,  avant  de  se  faire  des 
promesses  irrévocables. 

Le  peu  de  jours  qui  ilevaicnl  s'écouler  jusqu'au  nioraent  du  d(>pnrt 
de  la  prt  it  iiilue  >iini-iuLul  à  peine  pour  les  préparatifs  les  plus  urt;eiils; 
c'élaient  pour  lu  pi  incesse-more  des  jours  de  tristesse  et  même  d'an- 
goisses. A-t-elle  pu  dire  dès  lors ,  comme  le  veut  noire  aulorilt  alsa- 
cienne :  4  II  arrive  souvent  des  malheurs  aux  tsars ,  et  qui  sait  le  sort 
que  le  Ciel  réserve  à  ma  pauvre  Clle?  >  nous  ne  savons;  mais  les  lignes 
qui  suivent  :  c  Elle  s*est  heureusement  trompée  ;  son  instinct  maternel 
est  en  défaut  jusqu'ici ,  »  ces  lignes,  écrites  en  1789,  n  auraient  certai- 
nement pas  été  mises  sur  le  papier  si  1  auteur  avait  tenu  la  plume  vingt 
ans  j4tis  lard.  Quant  à  Sophie-Dorothée,  celle-ci  toute  à  l'espérance  , 
avait  des  préoccupaliuus  d  une  tout  autre  espèce.  Elle  se  préparai!,  à 
bien  jouer  son  rôle  ,  sur  un  si  grand  théâtre  ,  et  faisait  des  répétitions 
de  cour  qui  forçaient  à  rire  la  mère  et  l'amie ,  en  dépit  de  leur  irialesse 
et  de  leurs  larmes,  c  Elle  saluait  tous  les  fauteuils  vides  pour  s'apprendre 
à  être  grâcii  use  ,  tout  en  ne  rendant  que  ce  qu'elle  devait.  »  Cependant 
quelquefois  la  défiance  d'elle-même  amenait  un  petit  nuage  sur  son  beau 
front,  c  J'ai  bien  peur  de  Catherine ,  disaitrelle;  elle  m'intimidera ,  j'en 
suis  sûre  ,  et  je  vais  lui  paraître  une  vraie  niaise.  Pourvu  que  je  par- 
vienne à  lui  plaire,  ainsi  qu'au  grand-duc  !  *  Elle  y  parviendra,  que 
l'on  n'ait  pas  peur,  et  c'est  à  ses  heureuses  et  prévenantes  dispositions 
qu'elle  en  sera  redevable.  Le  désir  de  bien  faire  et  la  crainte  de  ne  pas 
toujours  y  réussir,  sont  d'excellents  fondements  de  conduite;  douter  de 
soi-même ,  les  sages  l'ont  dit,  c'est  le  premier  pas  à  Caire  à  l'école  de  la 
sagesse. 

Cependant,  à  mesure  que  Sophie-Dorothée  approchait  de  la  fm  de 
son  séjour  dans  la  maison  paternelle ,  où  tout  lui  était  cher ,  où  tout  lui 
laissait  des  regrets,  l'affliction  prit  le  dessus  cbes  elle  et  devint  d'autant 
plus  poignante  que  ni  son  amie  ni  sa  mère  ne  devaient  l'accompagner 
dans  son  voyage.  La  première  en  était  empêchée  par  la  douce  perspec- 
tive d*étre  bientôt  mère  ;  la  seconde  ne  défait  se  mettre  en  roule  que 
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quand  le  mariage  aurait  été  décidé ,  à  la  suite  de  la  première  entrevue. 
C'est  donc  de  dessus  le  cœur  maternel  que  l'aimable  enfant  Uut  s'arra- 
cher, et  cette  première  séparation  fut  infiniment  douloureuse.  On  la 
porta  évanouie  dans  le  carrosse.  Son  père  s'y  assit  à  son  côté ,  et  deux 
des  femmes  de  la  princesse-mère  munif  l  ent  avec  eux.  Le  12  juillet 
1776,  ils  arrivèrent  à  l'otsilarn  ,  où  se  rendirent  presqu'en  même  temps 
les  frères  et  soeurs  dn  roi ,  le  pi  uicf!  rît  la  princesse  Ferdinand,  la  prin- 
cesse Amélie ,  abbesse  de  n  iLiilinbourg ,  ainsi  que  leur  neveu  le  prioce 
Fk  I  tîc  de  Brunswig.  Les  deux  frères  aînés  de  Sophie-Dorothée  y 
vinrent  également. 

Le  grand-duc  de  Russie  avait ,  dès  le  14  juin,  quitté  Tsarsko-Sélo , 
résidence  d'été  de  sa  mère ,  avec  une  suite  brillante ,  dans  laquelle  n'é- 
tait pas  confondu  le  feldmaréchal  comte  Pierre  Roumantsof-Zadounaïski 
alors  iigé  de  quarante-six  ans  et  déjà  tout  couvert  de  lauriers.  Le  vain- 
queur des  Turcs  accompagnait  le  prince ,  dont  la  suite  proprement  dite 
se  composait  du  général  en  chef  Nicolas  Saltykof  «  qui ,  plus  tard ,  devint 
aussi  feldmaréchal ,  puis  ministre  de  la  guerre ,  et  fut  chargé  de  présider 
à  l'éducation  des  grands-ducs  Alexandre  et  Constantin  Pavlovitcb  ;  da 
chambellan  Alexis  Naryschkine,  gouverneur  de  Pskol,  et  du  jeune 
prince  Alexandre  Kourakine ,  le  fidus  Achales  dePaul,  avec  qai  il  a?aît 
été  élevé.  Né  an  commencement  de  1752,  ce  neveu  du  comte  Panina 
dont  il  sera  beaucoup  question  dans  la  suite  de  notre  récit,  n'avait  alors 
que  vingt-quatre  ans ,  deux  ou  trois  ans  de  plus  que  son  royal  ami  ,^€t  le 
titre  de  gentilhomme  de  la  chambre  ;  on  Ta  vu  depuis  vice -chancelier 
de  Tempire ,  ambassadeur  à  Paris  au  temps  de  Napoléon  I",  et  eon» 
seiller  privé  intime  de  première  elasse,  entouré  du  respect  de  tous. 

Les  voyages ,  même  princiers ,  exigeaient  alors  beaucoup  de  temps , 
et  le  repos  de  la  nnit  était  toujours  jugé  nécessaire.  Arrivé  le  20  à  Higa, 
Paul  y  reUouva  ie  prince  prussien  ^  qui  devait  le  conduire  à  Berlin t  mais 
qui  avait  ipiitté  Saint-Pétersbourg  plusieurs  heures  après  le  départ  du 
grand-duc.  Ils  passèrent  ensemble  quei<{nes  jours  dans  l'ancienne  ville 
anséalique,  place  de  commerce  considérable  sur  la  Dnna,  en  même 
tempe  que  place  de  guerre  importante ,  w\  commandait  alors ,  comme 
goufemeiir  général ,  le  feldmaréchal  comte  de  Browne ,  Irlandais  très- 
estùné  de  Catherine  et  connu  d'abord  par  ses  aventures  en  Turquie, 

*  Gesamom  tigaille  le  TNasdanablflii ,  eir  te  héros  dn  Kigonl  avait  «  le  pre- 
nier»  ftanchl  le  Dsoube  dtts  les  gaerres  des  Bubm  vno  les  Ouobmds. 
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puis  par  ses  campagnes  contre  les  Suédois  elsapaï  ucipaiion  à  la  guerre 
de  Sept-Ans.  Le  dernier  duc  detloiHiantie,  l'ierre,  lils  (iu  iameux  favori 
Uiien  ,  et  dont  le  règne ,  commencé  eu  1709,  devait  s'écouler  dans  les 
orages,  vint  à  Riga  au-devant  dos  voyageurs,  aûn  de  les  complimenter 
en  personne,  avant  de  les  recevoir  chez  lui,  dans  son  château  de  Milau, 
où  ils  entrèrent,  le  3  juillet,  en  grande  pompe  et  furent  splendidement 
fêtés.  Là,  le  prince  Henri  prit  les  devants  ,  pour  être  à  la  frontière  du 
royaume  de  son  frère ,  au  moment  où  l'hôte  du  roi  s'y  présenterait. 
Reçu  à  la  sortie  de  Polangen  par  le  lieutenant-général  de  Lentulus , 
envoyé  à  sa  rencontre  depuis  Berlin  et  chargé  de  lui  faire  les  honneurs  de 
la  route ,  Paul ,  en  approchant,  le  7 ,  de  Même! ,  vil  s'avancer  vers  lui, 
avec  un  cortège  tout  royal ,  l'ami  de  sa  mère,  le  vainqueur  de  Friedberg, 
El  maintenant,  nous  dit  le  roi  Frédéric  lui-même,  dans  ses  Mémoires ^ 
«  ce  fut  une  fête  perpétuelle  depuis  les  frontières  jusqu'à  Berlin ,  où  le 
luxe  et  le  goût  se  disputèrent  les  honneurs  qu'on  rendit  à  cet  illustre 
étranger.  •  Le  monarque  flatta  l'orgueil  de  sa  grande  et  précieuse  alliée 
par  les  honneurs,  presque  sans  mesure,  dont  il  environna  son  fils. 
On  en  peut  lire  les  détails  dans  un  volume  officiel  de  260  pages  qui  fut 
alors  imprimé  en  Prusse.  Postillons  par  escouades  de  douze  ou  de  vingt, 
en  grand  gala  et  sonnant  de  la  trompe,  espaliers  et  postes  d'honneur  » 
arcs  de  triomphe  avec  devises  et  inscriptions  en  toutes  langues,  y  com- 
pris la  russe ,  pluies  de  bouquets  et  de  couronnes ,  jeux  scéniques  ou 
danses  sur  la  pelouse ,  députations  de  fraîches  jeunes  filles  et  demo^ 
selles 4  cortèges  d'arts  et  métiers,  banquets  royautoù  paraissait,  — 
les  rapporteurs  n'ont  garde  de  le  passer  sous  silence ,  —  la  vaisselle 
d*or  massif  du  grand  couvert  du  roi  apportée  de  Potsdam  ,  allocutions 
ta  salutations  en  prose  et  en  vers ,  parmi  lesquelles  se  distinguaient  des 
productions  poétiques  de  M~  Karsch  (die  Karschin),  alors  la  dixième 
Muse  allemande , — rien  ne  manqua ,  et  Ton  ne  s*est  pas  fait  faute  d'en 
tenir  note.  C'est  en  traversant  cette  avalanche  d'honneurs  et  au  milieu 
des  transports  d'allégresse  d'une  pepulatio^^  ivre  de  la  gloire  de  son  roi 
grand  capitaine ,  que  Paul  atteignit ,  le  21  juillet ,  un  dimanche  soir,  la 
capitale  de  la  Prune,  où  il  fit  son  entrée,  assis  à  la  droite  du  prince 
Henri,  dans  un  carrosse  richement  garni  d'argent  et  attelé  de  huit  cbe- 
vanx  de  parade.  Le  bruit  du  canon  et  la  sonnerie  des  cloches  de  toutes 
les  églises  avaient  peine  à  dominer  les  cris  de  la  foule ,  les  Csnbres  des 
trompettes  qui  descendaient  du  haut  de  quelques  clochers,  et  tout  le 
fracas  de  oe  mouvement  extraordinaire.  Un  dernier  arc  de  triomphe 
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s'élevait  en  imt  dn  Pont  lojal ,  aiqour«rbui  décoré  de  la  statue  da 
grand  éleeleiir',  qoelqaes  pas  encore ,  au  déclin  dn  jour  »  et  Ton  était 
arrivé  au  château,  où  attendaient  le  roi,  la  reine,  les  princes  et  les 
princesses  soit  de  la  maison  royale,  soit  du  dehors. 

Frédéric ,  selon  le  récit  de  Gasiéra  >,  alla  au-devant  de  son  hôte  jus- 
qu'à rentrée  de  son  appartement,  où  son  frère  le  lui  présenta.  Le 
grand-duc  avait  sans  doute  médité  le  compliment  qu'il  lui  adresserait  : 
f  Sire ,  Itû  dit-il ,  les  motifs  qui  m'amènent  des  extrémités  du  Nord 
jusque  dans  ces  heureuses  contrées ,  sont  le  désir  de  Tous  assurer 
de  l'amitié  qui  doit  i  jamais  unir  la  Russie  à  la  Prusse ,  et  l'empresse- 
ment de  voir  une  princesse  destinée  à  monter  sur  le  trAne  des  Hoscorites. 
En  la  recevant  de  Vos  mains ,  j'ose  Tous  promettre  que  cette  princesse 
en  sera  plus  chère,  et  à  md  et  à  la  nation  sur  laquelle  elle  régnera. 
Enfiu  j'obtiens  ce  que  je  souhaitais  depuis  longtemps  :  je  puis  contem- 
pler le  plus  grand  des  héros ,  l'admiration  de  notre  âge  et  l'étonnement 
de  la  postérité.  >  —  Le  roi  se  hâta  de  répondre  :  c  Je  ne  mérite  pas 
d'éloges  ,  prince.  Vous  ne  voyez  en  moi  qu'un  pauvre  valéiudiiiairc  à 
cheveux  blancs  *  ;  mais  croyez  que  je  me  regarde  comme  très-heur  eux 
de  recevoir  dans  ces  murs  le  digne  héritier  d'un  puissant  empire,  le  lils 
unique  de  ma  meilleure  amie ,  de  la  grande  Catherine.  »  Puis ,  se  tounianl 
courtoisement  vers  le  feUlmaréchal  lloumanisof ,  il  reprit:  c  ^ai^(}ueur 
des  Ottomans  j  soyez  le  bieii-vemi!  Je  Iruuvc  beaucoup  de  ressemblance 
entre  vous  et  mon  général  Winlerleld  ^.  »  —  «  Sire  ,  repartit  le  brave 
guerrier,  je  serais  flatté  de  ressembler ,  même  itiiparfaitement,  à  un 
général  qui  s'est  si  glorieusement  distingué  au  service  de  Frédéric.  >  — 
Celui-ci  répliqua.  «  Ah  !  s  écria-l-il ,  vous  devez  bien  plutôt  vous  enor- 
gueillir des  victoires  qui  feront  passer  votre  nom  jusqu'à  la  postérité  ia 
plus  recul(^e.  » 

C'est  l'iiibUnt  d'après  et  au  souper  de  la  reine  ,  Elisabeth-Christine  , 
née  princesse  de  Brunswig ,  que  les  futurs  époux  se  virent  pour  la  pre- 
mière fois,  autrement  qu'en  cfliaie.  Ils  se  rencontrèrent  de  nouveau  ,  le 
lendemain  au  diner  de  la  reine ,  et»  comme  on  le  pense  bien ,  les  hôtes 

■  Ton.  n,  p.  388. 

*  Né  le  14  janvier  1713 ,  le  vainqueur  de  Hobcnfriodberg ,  de  Keaselsdofff ,  de 
Rossbach ,  de  Zomdorf ,  de  Uegniu ,  etc. ,  vnii  alon  soixante^usire  ans  ;  il 
vécut  encore  dis  an?  ,  jusqu'au  17  aofil  1786. 

'  Uo  de  ses  compaguoos  d'armes  qu'il  aimait  le  plus. 
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wnrtambergeois  ne  flirent  point  ouMîés  dans  les  vintos  de  cérémonie 
qne  Ftnil  6*empressa  de  faire  à  tons  les  membres  de  la  ftmille  royale. 
Ainsi  qu'on  devait  s*y  attendre ,  celle  qu'on  lui  destinait  pour  femme 
plut  au  grand-duc,  éroerv«Hé  de  sa  beauté  et  de  sa  grâce ,  et  d'aitleurs, 
dans  renchanlement  où  Tavaient  mis  les  honnenrs  extraordioaires  dont 
il  était  Tobjet  i  la  cour  du  grand  roi ,  disposé  à  tout  trouver  parfait.  Sa 
joie  fut  vive  ;  il  s'en  ouvrit  le  soir  même  au  prince  Henri  ,  lequel  alla 
porter  cet  aveu  au  prince  Frédéric-Eugène.  Gomme  Timpression  n'avait 
pas  élé  moins  bonne  du  côté  de  la  prétendue,  on  trouva  qu'il  était  temps 
d'envoyer  un  exprès  à  !a  duchesse  de  Wurtemberg  ,  que  sa  fille ,  jus- 
qu'alors ,  avait  fciiuc  nu  courant  de  ce  qui  se  passait ,  en  lui  écrivant 
tous  les  jours.  I.'hf  iireuse  mère  partit  en  toitLc  hùlc  ,  accompaj^née  de 
quelques  damea  ,  aiais  ne  put  sans  doute  pas  arriver  avant  le  i8  ou  le 
29.  Dans  riutervalle ,  et  dès  le  23,  le  prince  Henri,  mandataire  de 
l'impératrice  de  Russie  ,  fit  officiellement  la  demande  en  mariage,  après 
avoir  justifié  de  ses  pleins-pouvoirs.  Kn  date  du  ««  juin  1776,  Catherine 
lui  avait  adressé  une  lettre,  écrite  tout  entière  de  sa  main,  que  la 
baronne  d'Oberkirch  a  pu  insérer  dans  ses  Mémoires     Cette  missive 
était  accompapée  de  quatre  incluses,  l'une  pour  le  roi ,  h  s  auUes  pour 
le  duc ,  la  duchesse  et  la  princesse.  ï  Si  le  cœur  de  mon  liis  se  déter- 
mine pour  la  princesse  Sophie-Dorothée ,  comme  je  n'en  doute  pas ,  > 
était-il  dit  dan>^  In  l^flre  de  la  tsarine  à  son  mandataire  ,  celui-ci  devait 
employer  Ir--  Ikms  denueres,  selon  leur  destination,  et  €  les  appuyer 
de  l'éloqueni  ('  j  ersuasive  dont  Dieu  l'avait  doué.  >  Elle  ajoutait  dans  la 
suite  de  cette  épîlre  :  «  V.  A.  R.  est  assurément  un  négociateur  unique 
(qu'Elle  pardonne  cette  expression  à  mon  amitié),  mais  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  d'exemple  d'iim^  affaire  de  celte  nature  traitée  comme  celle- 
ci  :  aussi  est-ce  la  production  de  l'amitié  et  de  la  confiance  l  a  plus 
intime.  Celte  princesse  en  sera  le  gage.  Je  ne  pourrai  la  voir  sans  me 
ressouvenir  comment  cette  affaire  a  été  commencée ,  menée  et  finie 
entre  la  maison  royale  de  Prusse  et  celle  de  la  Russie.  Poisse-t-elle 
perpétuer  les  liaisons  qui  nous  unissent  !  > 

*  ToD.  p.  79.  Saidrune  ou  doux  légères  wiantes,  elle  eai  coeimM  è  une 
autre  Mptododk»  qu'on  en  doit  à  GAfVÉa*  (iom.  n ,  p.  386),  nus  pourtant  avoir 
élé  prise  ft,  eonne  on  poamit  le  penier.  La  ducliesie  prit  copie  de  1t  letin 
srigiasie,  et  e*est  sens  doute  cette  copie  que  ranlear  des  JMnoAw  avait  sons 
leeyen. 
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La  demande  fut  accueillie;  le  prince  prussien  put  apporter  sans 
retard  au  grand-duc  une  réponse  afiinnalive ,  et  le  même  jour  les  fian- 
çailles se  célébrèrent  avec  une  grande  roagniOcence.  Le  26,  la  baronne 
d'Oberkircli  reçut  la  leUre  suivante  : 

«  Ma  chérissime  amie  ,  je  contente  et  plus  que  contente.  Ma  chère 
amie,  jamais  je  n'auriis  j  u  1  t  ire  davnntage;  le  grand-duc  est  aussi 
aimable  que  possible ,  il  réunit  toutes  les  qualités.  Il  est  arrivé  le  %\  , 
et  le  25  I  le  prince  iienri  a  lait  la  demande  J'ai  eu  le  pas  sur  toutes  les 
princesses  et  altesses  impériales  *.  J'ose  me  flatter  d'être  très-aimée  de 
mon  cher  promis  ,  ce  qui  me  ren  l  l  ien  ,  mais  bien  heureuse.  Je  ne  puis 
vous  en  (lu-  davantage  :  le  courrier  que  mon  adorable  papa  envoie  à 
Stuttgart ,  [).irl  en  ce  moment ,  et  je  lui  donne  celte  lettre  ,  ,ilin  (ju'il  la 
mette  à  la  poste  à  Cassel.  Adieu,  chère  amiej  je  suis  de  cœur  et  d'âme 
Votre  fidèle  et  tendre  amie  Dorothée.  » 

Le  même  jour  aussi,  l'ordre  suprême  de  Saint-André  fut  remis  de  la 
part  de  Catherine  au  duc  Frédéric-Eugène ,  et  l'ordre  féminin  de  Sainte- 
Catherine  à  la  princesse  fiancée.  La  duchesse-mère  en  fut  également 
décorée  lorsqu'elle  arriva.  La  tsarine  avait  dès  le  début  mis  quarante 
mille  écus  à  la  disposition  du  duc  pour  leur  voyage.  Le  colonel  comte 
de  Gœrtx,  aide-de*^inp  do  roi  ^ ,  fut  incontinent  dépêché  à  Saint- 
Péteraboury  pour  annoncir  à  TalUée  du  monarque  racconplissement 
de  leurs  désirs  communs» 

Le  24  juillet  se  passa  dans  le  recueillement  ;  seulement ,  il  y  eut  en 
rhonnenr  de  Paul  une  séance  solennelle  à  l'Académie  de  Berlin ,  alors 
célèbre  entre  toutes ,  séance  dans  laquelle  Formey,  secrétaire  perpétuel , 
prononça  un  discours  d'apparat.  Mais  ensuite  commencèrent  les  réjouis- 
sances, diners ,  spectacles  gala ,  fêles  de' jour  et  lètes  de  nuit  à  Cbarlol- 
tenbourg  et  à  Sans-Souci ,  revues  et  manœuvres  à  Potsdam  ,  etc. ,  etc.; 
tous  les  jours  d'autres  plaisirs  jusqu'au  4  août.  A  cette  date  (c'était  encore 

*  Ceci  doit  être  ane  faute  d'impression.  Dans  la  relation  officielle  (p.  89) .  on  dit 

fonnellpm*^nt  que  ,  le  mardi  matin  ,  23  juillot ,  le  prinop  Honri  ,  apr^s  nvoir  pris 
les  ordres  du  roi ,  r«'ndit  chot  lo^  nlit'sst's  do  Wurtemberg  et  tit  la  demaode. 
D'un  autre  cOté ,  c'est  à  ton  qut:  dans  cette  relation  même ,  oo  suppose  la  dndbesse- 
inère  déjà  présente. 

'  Lesquelles  ?  N'ei»i-ce  pus  altesses  royales  qu'elle  voulait  dire ,  elle  qui  u'était 

'Ce  n'était  pu,  eragrons^wis,  le  eonie  leao-BiMtaehe ,  eélibw  diploaaie 
Uravien  afee  leqod  oos  leetears  ferooi  cooDalMucc  danr  la  seiie. 


biyilizûu  by  GoOglc 


MARIS  raOMHIOVIlA. 


161 


UB  âifnanche)  ,  an  grand  diner  chez  la  reine  termina  la  brillante  quia- 
Hune  de  fêtes  ;  le  matin  ,  le  grand-duc  y  en  tenant  aa  cour  d'adieu ,  avait 
vu  affluer  chez  lui  Fétat-major  général  du  roi  ou  ce  qu*on  appelait  la 
haute  généralité ,  1e8|.iiii]ii8tres,  le  eorps  diplomatiqae ,  la  haute  no- 
blesse ,  etc.  Le  soir ,  on  commença  i  se  disperser ,  et  ce  Ait  la  belle 
fiancée  qui  donna  le  signal.  Elle  prit  respectueusement  congé  dn  roi , 
qm ,  Traisemblableraent,  ne  la  laissa  point  partir,  sans  loi  afoir  dit  quel- 
qnes  mois  de  se*  vues  et  sans  loi  avoir  donné  ses  conseils  relativement  à 
la  manière  dont  elle  aurait  à  s'y  prendre ,  au  sein  de  cette  cour  de  Russie 
où  Uni  serait  nouveau,  et  peut-être  inattendu,  pour  elle.  Sophie-Uorotbée 
fit  aussi  ses  adienx  à  tous  les  membres  de  la  famille  royale  qui  restaient. 
Puis^  accompagnée  du  prince  Ferdinand ,  troiméme  frère  de  Frédéric ,  et 
toujours  avec  ses  parents,  elle  monta  en  voiture  après  le  souper  pour 
aller  coucher  i  mi-chemin  de  Rheinsberg,  domaine  dont  le  propriétaire 
d'alors ,  le  prince  Henri ,  les  y  avait  dévancés.  L'heureux  Paul ,  qui ,  avant 
d'être  h  iamais  unie  à  elle  *  devait  la  revoir  encore  à  ce  château,  fit  ses 
adieux  en  même  temps  qu'elle ,  mais  ne  se  mit  en  route  que  le  lendemain 
matin.  Encore  cette  fois,  il  le  fit  au  milieu  d'un  immense  concoure  de 
monde,  ainsi  qu'A  son  arrivée,  salué  de  salves  de  canon  et  par  les 
cloches  sonnant  à  grande  volée ,  fêté ,  chanté ,  béni ,  comme  jamais  prince 
ne  l'avait  été  auparavant  en  Prusse.  Le  retour  eut  lieu  avec  les  mêmes 
cérémonies  ;  le  général  deLentnlus  fit  encore  les  honneurs  du  voyage  et 
accompagna  le  prince  jusqu'à  la  frontière. 

Rheinsberg ,  petite  ville  de  la  partie  nord  dn  Brandebourg ,  vers 
lUkermark  (Ukraine) ,  est  célèbre,  dans  l'histoire  de  Frédério-le^rand, 
par  le  séjour  qu'il  y  avait  fût  comme  prince ,  depuis  1134  jusqu'à  son 
avènement  en  1740.  Au  château  de  cette  ville ,  échappé  au  dur  joli^  de 
son  père ,  il  avait  vécu  cultivant  les  lettres  et  les  arts ,  entouré  de  litté- 
rateurs (mais  d'Mdre  secondaire) ,  de  compositeurs  et  d'artistes.  Ce 

*  A  Mto ,  a  n>  «01  qMdei  llaaçilltet  :  ^«st  doae  pir  «mv  on  pir  latld- 
pation  que  h  ban»M  d^berUrch  a  éeclt  pumge  suivant  (lom.  i",  pag.  79)  : 
«  Ce  fut  daas  la  joie  de  son  mariagê  que  la  granda-ducheste  partit  pour  Saiot^ 
Pétersboarg  avec  ton  mari  (Paul  n'était  pas  encore  son  mari ,  et  elle  ne  partit  pas 
avec  lui  ).  Elle  élail  aussi  heureuse  qu'il  est  possible  de  l'être  sur  la  terre ,  rien  ae 
manquait  a  ses  vœux  et  elle  jwuvail  faire  du  bien  ;  elle  en  fil ,  elle  en  Ql  beau- 
coup,  cl  s<^  nouveaux  sujets  l'adorèrcul  comme  les  aocieus.  «  Elle  n'eut  des 
sujtiLs  <;ii  Uussiu  que  vingt  ans  après  ;  mais  les  mots  qui  svivtnt  flHIt  VOir  qvtl 
s'agit  des  sujets  ,  ici  du  père ,  là  d«  Il  belle-mère. 

fS*r».-5' Année. 
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château  »  H  l'avait  donné  plus  tard  (1752)  à  son  second  frère ,  à  Tocca- 
lion  du  mariage  de  ce  prince  avec  Wilhelmine  de  Hesse-Cassel ,  pour 
laquelle  Henri  fiit  longtemps  un  mari  aimable  et  attentif,  mais  qu'il  prit 
ensuite  en  aversion,  on  ne  sait  trop  pourquoi ,  et  qu'il  laissa  dan>  un 
long  et  cruel  abandon.  Vieille  et  de  peu  d'apparence  au  dehors  ,  celte 
résidence,  éloignée  de  Berlin  d'environ  douze  ni  (jinn/c  milles,  était 
assez  vasie  pour  loger  des  liôles  nombreux;  il  j  avaù  de  beaux  salons , 
un  théâtre  ,  où  le  prince  faisait  jouer  les  meilleures  pièces  d'alors  ,  de 
belles  eaux  sur  lesquelles  on  se  promenait  en  gondole,  et  le  jardin  était 
entouré  d'une  Corôt ,  où  €  chacun  ,  nous  dit  un  de  ces  hôtes ,  avait  son 
♦  hùlel,  consU  iiiL  en  écorces  d'arbre  et  garni  en  dedans  avec  autant  de 
goùl  que  de  simplicité.  >  Le  maître  lui-même  faisaU  les  honneurs  de  sa 
maison  avec  une  grâce  charmante  et  des  attentions  délicates. 

C'est  ce  qu'il  fit  aussi ,  et  à  plus  toi  le  raison  ,  lors  de  la  visite  qui  nous 
a  amené  à  parler  de  Rheinsberg  ;  et  il  le  lit  enœre  seul ,  car  la  maîtresse 
était  absente  comme  toujours.  Dans  la  soirée  du  5  août,  les  (lancés 
se  trouvèrent  de  nouveau  réunis ,  et  les  (î'\e^  recoinmenrèrenl.  Nous  ne 
nous  y  arrêleidiis  [  lus  \umr  ceux  (|ui  en  sont  les  hi  i  (  s  .  ces  solennités 
n'ont  d'intérêt  qua  j  ir  U  s  incidents  intimes  dont  elles  sont  l'occasion 
et  dans  lesquels  les  sentiments  du  cœur  se  font  jour  ;  pour  le  lecteur, 
elles  se  ressemblent  toutes,  et  il  lui  paraîtrait  sans  donle  fastidieux  d'en 
voir  se  répéter  la  relation.  On  resta  réuni  les  deux  journée?  du  6  et  du 
7  ;  puis  ,  le  8  ,  comme  pour  rappeler  qu'il  n'y  a  pas  de  bonheur  durable 
en  ce  monde ,  vint  la  séparation ,  moment  plein  d'émotions  pour  les 
fiancés,  mnis  (}ui,  heureusement,  devait  se  restreindre  à  la  mesure  d'un 
moment.  i*aul  avait  hâte  de  rejoindre  l'impératrice  sa  m»Te ,  afin  de 
presser  les  préparatifs  de  son  mariage.  Il  partit  en  société  du  prince  Henri, 
qui  se  fit  un  devoir  de  lui  donner  encore  la  conduite  au  moins  jusqu'à 
Schwedt,  atteignit  cette  résidence  des  margraves ,  sur  l'Oder,  le  9  ,  fut 
à  Kœnigsberg  le  14,  à  Mi  tau  le  19  ,  et,  le  25  au  soir  ,  à  la  résidence 
impériale  de  Tsarsko-Sélo ,  dans  les  bras  de  Catherine ,  heuremcoKune 
il  ne  l'avait  été  encore  qu'une  fois  en  sa  vie. 

Sophie-Dorothée  et  ses  parents  prolongèrent  leur  séjour  jusqu'au  42 
août  à  Hheinsberg ,  où  le  maître  du  château  lui-même  ,  enchanté  de  sa 
nièce  et  satisfait  de  son  ouvrage  ,  revint  en  toute  hâte.  Des  adieux  pleins 
de  tendresse  s'échangèrent  entre  la  princesse  et  cet  oncle  auquel  elle 
était  redevable  d'une  fortune  qui  flattait  son  imagination  et  semblait  lui 
promettre  te  bonhear  coqjugal.  D^à  de  fieriin  à  Ruppin ,  elle  avait  été 
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traitée  publiquement  de  fiancée  du  grand-duc,  et  à  ce  litre  elle  allait 
recevoir  des  honneurs  presque  royaux  dans  tout  son  voyage.  Le  cham- 
bellan lie  Heck  était  aitaché  à  sa  personne  pour  la  conduire  jusqu  à 
Memel  royale  fiancée  était  d'autant  plus  heureuse  d'ôlre  fêlée  ,  que 
ses  pareuls  en  jouissaient  avec  elle  ,  car  ils  ne  devaient  la  quitter  que 
dans  cette  même  ville ,  la  dernière  de  la  l'russe.  Le  soir  du  12,  ils 
firent  ensemble  et  avec  le  prince  et  la  prince-sse  Fei  Juiaud  ,  leur  entrée 
au  château  de  Schwedt,  siège  de  la  famille  paternelle  de  la  duchesse, 
famille  alors  près  de  s'éteindre,  mais  que  représentait  encore  le  mar- 
grave Frédéric-Henri.  Celui-ci ,  à  son  tour,  ne  négligea  rifîi  i>oiir  irrnui- 
gner  la  joie  que  lui  causait  la  visite  de  si  proches  parenls  ainsi  que  le 
magnifique  avenu  s'ouvrait  pour  la  jeune  princesse.  .Mais  le  lende- 
main, nouvelle  séparation  ;  oncle,  tante,  cousin,  il  lallut  encore  les  quitter 
tons,  f  Les  adieux  lurent  extrêmement  touchants,  dit  la  relatimi  olli- 
cieile  ,  et  arraclia  de<  l^rmr^  iin'itie  aux  s[teclateurs.  »  Au  bruit  du 
canon ,  les  voyageurs  h  i  1  oilh  reni  de  celte  résidence ,  et  la  princesse- 
fiancée  ,  accompagnée  de  son  pere  et  de  sa  mère ,  prit  la  route  de  la 
Nouvelle-Marche,  d'où  elle  passa  par  laPoméranie  prussienne ,  la  Prusse 
occidentale  el  la  Prusse  orientale.  Elle  arriva  ;\  Kœnigsherg  le  21  ;  mais 
dès  le  i  8  elle  écrivit ,  de  Marienwerder ,  un  petit  mol  d'amilié  à  sa 
t  chère  et  charmante  Lane.  t 

Gomme  ce  doux  surnom  qu'avait  la  jeune  baronne  d'Oberkirch  revien- 
dra quelquefois  ,  il  sera  bon  de  l'expliquer  ici  en  passant.  Au  prenner 
carnaval  qui  l'avait  trouvée  au  château  de  Montbéliard ,  la  gaie  jeune 
fille  étant  déguisée  en  Catalane  ,  le  moins  At'é  des  petits  princes  s'était 
attaché  à  ses  pas  ,  ne  cessant  de  crier  Laue  f  Lane  I  La  grande  sœur  se 
prit  à  rire  et  fit  de  cette  abréviation  une  espèce  de  sobriquet.  La  com- 
tesse Henrieltc  n'était  plus  dèo  lors  que  sa  chère  Lane  ,  ou  son  Lanele  ^ 
diminutif  forgé  à  falsacienne  et  rappelant  le  iaisser-ailer  dont  ce  lan- 
gage provincial  allemand  est  empreint.  Pour  nous  autres  Alsaciens  ,  ce 
mot  dans  la  bouche  d'une  grande-duchesse  ou  impératrice  de  Russie , 
prononcé  selon  le  goM  du  terroir  ,  eût  été  une  non  moins  charmante 
surprise  que  celui  par  lequel  Marie-Thérèse  excita  (1768)  Tallégresse  du 
bon  peuple  de  Vienne.  Du  haut  de  sa  loge  au  théâtre ,  elle  lui  annonça 
la  naissance  de  l'archiduc  François ,  en  s'écnaut  dans  le  jargon  populaira  : 
c  Der  I^opold  hei  e  Bwbt  > 

A  Memel ,  où  nos  voyageurs  arrivèrent  le  29  août ,  attendait ,  avec 
les  personnea  dont  Catlieriiie  11  voulait  composer  la  maison  de  la  future 
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grande-duchesse ,  la  dame  d'honneur  comtesse  Roumanlsof,  ainsi  que  le 
chevalier  Siitiulia ,  ministre  de  Russie  à  la  cour  de  Milau.  Ce  denuer 
avait  été  chargé  par  le  grand-duc  de  recevoir  sa  fiancée  et  de  raccom- 
pagner jusqu'à  iJiga,  en  remplaçant  près  d'elle  le  chambellan  de  Reck, 
dont  la  misbion  était  terminée.  Jubque-là,  le  duc  et  la  duchesse  de 
Wurtciiibei^  étaient  restés  avec  leur  fille  ,  mais  ils  ne  devaient  pas  non 
plu.^  dt  jiasser  Meniel.  Au  banijuel  de  la  vie,  quelque  amère  goutte  d'ab- 
sinthe tombe  toujours,  même  dans  la  coupe  où  pclille  le  nectar  du  bon- 
heur. L'idée  de  la  séparation  assombrit  pour  celte  famille  si  unie  les 
dt'i  nu  res  heures  de  la  soirée  ;  on  se  coucha  avec  la  cruelle  appréhension 
qu'on  ne  se  reverrait  point  le  lendemain.  Ainsi  l'avait  voulu  la  sage  pré- 
voyance d'une  tendre  mère ,  qui  consultait  ses  propres  forces  et  ménageidt 
celles  de  sa  fdle.  Sophie-Dorothée  n'était  pas  réveillée,  que  déjà  ses  pa- 
rents s'éloignaient  de  toute  la  vitesse  de  leurs  chevaux.  Elle-même  ,  le 
30,  passa  tristement  la  frontière,  non  pas  encore  de  l'empire  mosco- 
vite, mais  du  duché  de  Courlande,  (jui  en  était  déjà  comme  une  dépen- 
dance. Aussi  le  duc  n'avait-il  pas  manqué  d'envoyer  deux  personnages 
à  Memel ,  pour  complimenter  la  famille  de  Wurtembei^  ;  lui-même  alla 
au-devant  de  la  fiaocée  jusqu'à  la  petite  ville  de  Doblen ,  et^  après  l'avoir 
saluée,  retourna  en  toute  hftle  à  Milau ,  afin  de  la  recevoir  ensuite  solen- 
nellement à  la  barrière  de  sa  capitale.  Au  haut  du  grand  escalier  da 
château ,  qui  depuis  a  servi  d'asile  temporaire  à  Louis  XVIU ,  Sophie- 
Dorothée  fut  reçue  par  la  duchesse  douairière ,  cette  fidèle  compagoe  de 
Biren ,  favori  d'Anne  loannovna  et  un  instant  r^ent  de  l'empire ,  arec 
qui  l'impératrice  avait  partagé  les  amertumes  aussi  bien  que  les  splen- 
deurs d'une  vie  singulièrement  accidentée.  Le  lendemain ,  la  princesse- 
fiancée  assista  avec  toute  la  cour  à  une  séance  solennelle  de  l'Académie 
Pétrine ,  aujourd'hui  le  Gymnadum  Ubulre  de  Mita^. 

Hais  passons  sur  ces  détails,  après  avoir  seulement  noté  encore  que 
l'impératrice  avait  envoyé  au-devant  de  sa  future  belle-fille  le  secrétaire 
de  son  cabinet  Pasioukhof ,  chargé  de  loi  servir  d'interprète  et  de  com- 
mencer avec  elle,  sans  plus  de  délai ,  des  le^ns'de  langue  rosse.  Ces 
levons ,  disons-le  en  passant ,  la  grande-duchesse  en  a  merveilleusement 
pro8té. 

A  Riga,  elle  fut  en  Russie ,  pour  ainsi  dire  sans  encore  avoir  quitté 
rAlleroagne  :  aossi  quand  elle  traversa  «  avant  de  franchir  les  remparts 
de  cette  vieille  ville ,  le  beau  pont  de  bateaux  sur  la  Duna ,  les  souvenirs 
de  la  patrie  qu'elle  venait  de  quitter  durent  se  présenter  i  elle  avec 
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tarce  ;  il  en  fut  encore  de  même  à  Dorpat  el^arva ,  mais  plus  loin  , 
G*éfail  la  tone  étrangère.  U  est  vrai ,  c'étaient  aussi  le  bonheur  conjugal 
et  les  grandeurs  de  ce  monde.  Arrivée,  le  il  septembre,  devant  la 
façade  toute  doiée  du  cbâteau  de  Tsars koSélo ,  elle  fut  reçue,  i  la  des- 
cente de  voiture ,  par  Gatherioe  II  et  Paul.  L'impératrice  la  aenra  dans 
ses  bras  avec  tendresse  ;  le  grand-duc  était  radieux  de  bODhenr.  Tou 
les  pronostics  élaiaiit  benrenz.  Au  bout  de  quelques  benrea,  le  coeur  de 
Sophie-Dorotbée ,  partNgé  enlre  Teapérance  et  lea  appréhenaîoiu ,  était 
soulagé  et  tont  à  la  joie. 

Cependant,  ponr  que  son  mariage  avec  nn  prince  professant  la  foi 
oribodexe  pût  s'accomplir  légalement ,  il  loi  bllnt  quitter  ce  doux  nom 
de  Sepbie-Dorolbée,  jusqu'alors  prononcé  aiec  tant  d'amour  par  ions , 
grands  et  petits;  ce  nom ,  que  le  sacrement  du  baptême  semblait  avoir 
vendnînhérant  à  sa  personne.  Hélas!  même  ce  baptême,  il  lui  fallut 
sinon  le  renier ,  du  moins  le  corriger  par  un  autre  sacrement ,  célébré 
d'après  le  rite,  sans  doute  vénérable,  mais  nouveau  pour  elle,  de  TEglise 
d'Orient.  Quand,  après  avoir*  pendant  quelques  jours,  prêté  une  oreille 
attentiTe  à  une  instruction  religieuse  forte  et  éclairée ,  telle  qu'on  dotait 
l'atiendre  d'un  homme  comme  r illustre  archimandrite  Platon,  depuis 
(1787)  métropolitain  de  Moscou ,  la  fiancée  grand-ducale  fit  acte  de  sa 
foi  nouvelle ,  elle  dut  édianger  son  premier  nom  contre  celui  de  Marie 
Fmodùroona ,  que  nous  lui  donnerons  désormais.  Peu  de  Jours  après , 
le  26  septembre  1.776 ,  fiit  célébré ,  avec  grande  pompe ,  le  mariage  du 
jeune  couple ,  en  présence  de  la  duchesse  de  Gourlande  et  d'une  cour 
maguifique ,  émerveillée  de  la  bonne  mine ,  de  la  beauté ,  des  grêees , 
des  manières  aimables  et  bienveillsntes  de  la  nouvelle  altesse  impériale, 
n  n'y  avait  Ib-dessus  qu'une  voix  è  Saint-Pétersbourg  ;  nous  pourrions 
Pattesler  par  de  nombreuses  dlaUens.  Catherine  fit  les  choses  avec  sa 
somptuosité  ordinaire.  Elle  ordonna  aussi  de  renouveler  complètement, 
avec  autant  de  luxe  que  de  goût,  l'amenblenmt  de  rappartement 
grand-ducal. 

Sous  tous  les  rapports ,  la  jeune  mariée  avait  lien  d'être  satisfaite  ; 

elle  le  témoigna  dans  sa  correspondance  avec  ses  parents  et  avec  son 
amie ,  <  sa  bien  bonne ,  bien  chère  et  bien  tendrement  aimée  amie.  > 
Telle  est  la  suscriplion  d'une  lettre  que  la  baronne  d'Oberkirch  reçut 
encore  avant  la  fm  de  celte  même  année ,  si  mémorable  pour  Tune  et 
pour  l'autre  ,  le  57  décembre.  C'était  une  épllre  toute  d'amitié  ,  qui  n'a 
d'im^oi  laiite  que  comme  pièce  pouvant  i>ervir  à  se  former  une  idée 
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de  l'esprit  et  du  canclère  de  la  gracieuse  correspondante  ;  mais  il  y  avait 
un  poit'teriptum  ;  or,  tout  le  monde  sait  que ,  chez  les  femmes  surtout, 

la  principale  pensée  d'une  lettre  se  cache  souvent  dans  le  post-scriptum. 
Celui-ci  en  effet  était  bien  significatif:  aussi  deviendra-t-il ,  dans  la  suite 

de  ce  récil ,  l'objet  de  nos  commcutaii'cs.  Le  voici  lextuellemenl  : 

<i  P.  S.  Le  grand-duc  ,  qui  est  le  plus  adorable  des  uiaris,  vous  fait 
«  ses  compliments.  Je  suis  très-aise  que  vous  ne  le  connaissiez  point, 
«  car  vous  ne  pourriez  vous  empêcher  de  l'adorer  et  de  l'aimer ,  et  moi 
<  j'en  deviendrais  jalouse.  Ce  cher  mari  est  un  ange ,  je  l'aïuie  à  la 
«  Me.  » 

J.-H.  SCHNITZLER  , 

AmIm  Dinectcur  do  rK?er.Yrf/>pn(H-  drs  gens  nu  «ojchk  ,  m'^mbri»  cr.rr»>fpoiid««t 
de  i'Aoadéauc  uopun&le  des  soimom  àa  Siini-i'eterabourg  .  etc. 
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ETUDE  IflSTOBlQDE  ET  DRAMATIQUE  EN  QUATRE  TABLEAUX. 


Tuitnvyit^.  —  Ici  eiiforc,  il  faut  que  je  prenne  le  parti  d'Aristophane, 
car  tu  me  parais  envisai^er  les  choses  avec  trop  peu  d'impartialité  et 
avoir  oublie  ces  paroles  de  Sophocle  (Anlig.  685)  :  a  je  ne  [»ourrais, 
je  ne  saurais  même  avancer  qu'il  y  ait  rien  à  reprendre  dans  tes  paroles, 
et  tout  autre  que  moi  pourrait  en  juger  tout  aussi  favorablement.  » 
Tu  ne  saurais  nier  qne  Socrate  a  pu,  avec  les  meilleures  intentions  du 
monde  »  prononcer  certaines  paroles  on  donner  certains  conseils  dont  le 
poète  se  sera  autorisé  pour  noîis  représenter  Socrate  donnant  de  pareils 
conseils  à  Strepsiade  et  à  son  fils.  Je  te  rappellerai  ce  qui  est  arrivé  â  notre 
amiCriton,  cet  homme  riche  et  généreux,  maison  mémo  temps  pusilla* 
DÎme  et  fîiible  de  caractère,  et  qui  pendant  asses  longtemps  était  tourmenté 
journellement  par  des  fiiisears  de  procès  et  antres  gens  de  cette  espèce. 
Gomme  on  savait  généralement  que  pour  n*avoir  ni  procès,  ni  autres  affaires 
désagréables,  il  distribuait  Targent  à  plaines  mains ,  les  gens  mal  Inten- 
tionnés devinrent  de  jour  en  jour  pins  pressants ,  et  cet  état  de  choses 
étant  devenu  presque  intolérable ,  il  vint  un  jour  trouver  Socrate  et  lui 
conter  ses  embarras.  Eh  quel  conseil  peiises-vous  que  Socrate  lui  ait 
donné  pour  avoir  la  paix?  Il  lui  conseilla  de  se  procurer  un  homme 
qui,  semblable  à  un  chien  fort  et  dangeureux ,  fùi  en  état  de  donner 
la  chasse  i  ces  loups  ravisseurs  qui  robsédaientnuit  et  jour ,  et  qui , 
pauvre  et  versé  dans  les  alEûres,  fût  capable  de  les  mettre  à  la  raison. 
Après  avoir  cherché  pendant  quelques  jours  Thomme  qu'il  leur  fallait, 
ils  flnirent  par  découvrir  un  citoyen  pauvre,  nommé  Archédème,  habile 
à  parier  et  versé  dans  les  affaires.  Griton  en  a  fait  à  F  instant  même  son 
ami ,  et  depuis  ce  moment  il  l'invite  à  tous  ses  repas  ,  le  pourvoit  de 
paiii ,  de  via,  d'huile  et  de  ivai  ce  duul  il  a  besoin  pour  sa  subsistance. 

*  Toif  les  liviaisont  de  Janvier,  février  et  mats ,  pages  17,  71  et  119. 
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Celui-ci  y  en  reconnaissance  de  pareile  bienlails,  écarte  de  Grifam  tous 
ceux  qui  cherchent  i  lui  i^re  dn  tort ,  citant  en  justice,  tantôt  fun^ 
tantAt  Fautre ,  et  ne  se  désistant  de  ses  poursuites  qu'après  qu'ils  ont 
promis  solennellement  de  laisser  son  protecteur  en  repos.  Et  depuis 
ce  tempe  Archédème  fait  en  quelque  sorte  profisssion  de  protéger  contre 
de  pareilles  attaques  les  riches  amis  de  Criton ,  moyennant  de  bonnes 
paroles  et  un  salaire  convenable ,  cela  s*ente&d  ;  i*ai  la  fime  conviction 
que  cet  homme ,  qui  aujourd'hui  est  un  avocat  tel  que  les  Nuées  en 
promettent  un  à  Strepsiade ,  fera  encore  son  chemin  comme  homme 
d'état ,  toutefois  il  fondra  qu'il  témoigne  pour  cette  profession  un  peu 
plus  d*envie ,  et  de  vocation  que  Strepsiade.  Eh  hien!  Xenophon  «  con- 
sens un  instant  a  placer  le  conseil  que  Socrate  a  donné  ft  Oiton  devant 
le  miroir  grossissant  de  la  scène  comique ,  et  tn  auras ,  je  crois ,  à  peu 
de  chose  près  la  fameuse  scène  des  Muées  1  où  le  Socrate  d'Aristophane 
daigne  faonorar  Strepsiade  de  ses  conseils.  Pour  ce  qui  concerne  les 
coups  que  celui-ci  reçoit  de  son  Hls ,  Socrate  ne  nous  a-t-il  pas  répété 
plus  d'une  fuis,  qu'on  doit  se  soumetlri'  a  ses  parents  et  à  ses  proches, 
et  leur  témoigner  respect  et  vénéralion  ,  non  pas  parc«  qu'on  lem  est 
attaché  par  les  liens  du  sang  ,  mais  uniquement  iorsqu'ils  sont  à  la  fois 
sensés  et  bienveillants ,  et  que  par  conséquent  ils  peuvent  nous  être 
utiles.  Tu  n'auras  sans  douie  pas  c  nblié  avec  quelle  rigueur  de  rai< 
sonnement  il  nous  a  démontré  qu  lU  ue  peuvent  nous  être  utiles  que 
lorsqu'ils  possèdent  les  lumières  néressnii  puni  nuiis  diriger  ,  et  que 
même  ,  -ans  ces  lumières  ,  la  liii  iivtillaïKt'  ia  plus  allectueuse  ne  sert 
à  rien  et  peut  parfois  èlre  fort  nuisible.  i)i  donc  les  auteurs  denosionrs 
ne  peuvent  nous  être  réellement  utiles  par  cela  môme  qu'ils  sont  privés 
de  ces  lumières ,  que  Socrate  regarde  comme  la  condition  essentielle 
du  respect  dont  ils  doivent  être  entourés ,  les  liens  qui  nous  attachent 
à  eux  seraient  purement  illusoires  et  nous  pourrions  nous  débarrasser 
d*eux  tout  aussi  facilement  que  de  nos  cheveux  et  de  nos  ongles ,  du 
moment  qn*ils  viennent  à  nous  gêner,  De  même  que  nous  ngelons 
la  salive ,  parce  qu*elle  nous  incommode  plutôt  qu'elle  ne  nous  est  utile , 
de  même  aussi  nous  serions  en  droit  de  rompre  avec  nos  parents, 
chaque  fois  que  ceux-ci  nous  paraîtraient  dépourvus  de  lumières  et  de 
bons  sens.  Mais  tu  as  assisté ,  ces  jours  derniers ,  je  m*en  souviens ,  à 
cet  entretien  remarquable ,  où  Socrate  a  examiné  (rès-sérieusement  s'il 
est  permis  à  un  fils  de  lier  un  père ,  et  dans  quels  cas  cela  peut  et  doit 
se  foùre.  Il  me  semble  que  de  là  aux  coups  de  bftton  la  distance  à  par- 
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eonrir  n'es!  pas  longue ,  et  qu'il  n'y  a  pas  à  s'élonner  que  le  poète 
comique ,  usant  des  privilèges  attachés  à  sa  proléssioii ,  ait  cru  deioir 
la  franebir* 

Xêiophon.  —  Ta  le  poses,  loiijoiin  en  avocat  dts  maavaiseï  caiiaea , 
Tbéramèiie.  Socrate  a ,  eo  eflét ,  examiné  cette  question ,  mais  seele- 
ment  dans  le  caa  où  le  pàre  serait  privé  de  raison.  Tà  eonviendns  loi- 
méme  qn'im  fib,  possédant  lonle  la  plénitude  de  sa  raison ,  ne  saurait 
se  laisser  conduire  par  un  père  q^i  aurait  perdu  la  sienne. 

Amitos.  —  Un  pareU  cas  ne  poiffra  jamais  se  présenter  ^  Xénophon. 
IfavonsHious  pas  le  collèges  des  Phnrtears ,  qui  a  pour  mission  de  rendre 
incapables  de  nuire  les  pères  réellemeQt  privés  de  leur  raison?  Ce  sont 
d'ailleurs  des  caa  qui  se  produiseol  si  rarement ,  que  je  ne  vois  pas 
pourquoi  il  finidrait  réglementer  la  chose  et  fournir  par  là  aux  jeimes 
gens  mainte  occasion  de  raisonner  sur  le  oomple  de  leurs  pères,  an  lioa 
de  les  suivre  sans  raisonnement.  Si  Socrate  provoque  de  pareils  raison- 
nements,  il  a  grandement  tort.  En  eflbt  ,  que  pourra-t-il  en  résulter , 
sinon  que  les  jeunes  gens  s'imagineront  en  savoir  plus  que  leurs  pères? 
Dès  lors  plus  de  respect  possible  à  l'égard  de  la  vieillesse  y  ni  aucune 
trace  de  ce  respect  filial  que  la  nature  a  déposé  en  germe  dans  le  coeur 
des  enfants  ;  dès  lors  aussi  plus  d'amour  possible.  Àb  !  si  jamais  je  de- 
viens pLTc  du  famille,  je  veux  que  mon  ûls  m'honore  et  m'aime,  non 
pas  parce  qu'il  aura  reconnu  que  je  suis  instruit  et  éclairé  el  ([ue  je  puis 
lui  être  utile,  mais  parce  que  la  nature  le  veut  unsi  et  ,  qu  il  ne  pour- 
rait faire  autrement;  j'exigerai  de  sa  part  souinissioii  et  obéissance , 
parce  que  je  suis  son  père,  mais  non  pas  parce  (jae  Socrate  lui  aura 
démontré  qu'il  est  raisonnable  qu'il  m'obéisse.  Il  faudra  qu  U  rn' obéisse 
à  moi,  son  père,  plutôt  qu'à  Socrate  ou  à  un  sophiste  quelconque,  ,1c 
comprends  parfaitement  la  conduite  de  ce  prince  d'Arménie ,  dont  tu 
nous  parlais  V-m\re  jour  ,  et  qui ,  dans  un  moment  de  jalousie  ,  a  tué  le 
précepteur  de  son  fils,  parce  que  celui-ci  pu  était  venu  à  faire  plus  de 
cas  de  son  maître  que  de  son  père.  Pour  luui  je  ne  soufrrirai  jamais  que 
quel(]u'im  vienne  ainsi  se  placer  entre  moi  et  mon  liis ,  fût-ce  môme 
Socrate,  notre  ami.  Je  dirai  plus ,  cher  Xénophon  ;  tout  ce  qu'on  vient 
de  dire  sur  le  compte  de  Socrate  confond  toutes  mes  idées  \  je  ne  puis 
croire  qu'il  soit  aussi  mauvais  que  les  sophistes ,  mais  je  tiens  pour 
certain  qu'il  est  entré  dans  une  voie  fort  dangereuse.  Il  raisonne  beau- 
coup trop  avec  los  jonnes  gens ,  et  cette  manie,  car  c'en  est  véritable- 
ment nue,  ne  pourra  que  porter  des  iruils  amers,  ies  actions  valent 
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inîêiix  qpê  les  pivotes  ;  la  pratiqne^est  liien  prélSraUe  à  la  théorie ,  et 
la  eootoBie  à  la  loi.  Nos  jeunes  gens  doiieat  apprendre  par  Texemple 
d'autres  et  par  leur  propre  expérience  ee  qni  est  l'aOkire  d'un  bon  père 
de  CuniUe ,  d'm  bon  artiBan ,  d'un  bon  négociant ,  d'un  bon  dtojen  i 
ils  doivent  s'instruire  d'abord  auprès  des  auteurs  de  leurs  jours  et  de 
leurs  proches ,  ensuite  auprès  de  leurs  concitoyens ,  et  pour  cela  il  finit 
qu'ils  MquententasaidAnient  les  assemblées  populaires  et  les  tribanaax. 
Le  peuple,  considéré  dans  son  activité  collective,  est  le  meilleur  maître 
qu'ils  paissent  avoir  ;  ils  n'ont  que  £ûre  de  ces  babillards  et  de  ces 
rêveurs ,  dont  il  est  à  désirer  que  Socrate  se  tienne  éloigne.  Oui ,  el  je 
le  dis  en  toute  bienveillance  ,  <ja  li  se  tienne  sur  ses  gardes,  (^u  il  veille 
sur  sa  langue;  dans  notre  bonne  ville  surtout ,  comme,  du  reste,  par- 
lout  ailleurs ,  rien  n'est  plus  facile  que  de  recueillir  un  mauvais  salaire 
à  la  suite  de  mauvaises  parole. 

SCftNfi  11. 

Les  mêmes,  Gritias,  CsàMonB. 

Critias.  —  Ne  te  disais-je  pas ,  Ciiarmide ,  que  nous  allions  nous 
trouver  en  présence  de  personnes  qui  sont  tout  aussi  indignées  que  nous 
du  persiniage  de  mauvais  goût ,  qu'Aristophane  s'est  permis  à  l'égard 
de  Socrate?  Ne  vois-je  pas  ici  d'ailleurs  le  bon,  le  pieux,  le  Adèle 
Xénophon  qui  a  adopté  pour  devise  :  les  dieux  sont  grands ,  et  Socrate 
est  l'homme  le  plus  divin  que  la  terre  ait  jamais  porté.  N'en  est'il  pas 
ainsi ,  Xénophon ,  ou  bien  le  Socrate  des  Nuées  t'aurait  il  convaincu  que 
Jupiter  est  déûnitivement  détrôné,  et  que  le  prince  Tourbillon  règne 
décidément  par  là-baut  sur  de  nonvélles  races  de  dieux  des  nuées, 
comme  ici-bas  sur  les  pauvres  humains ,  létes  vides  et  de  rien ,  com- 
parables aux  feuilles  des  forêts? 

XÉROlPBOif .  —  Il  faut  toi^onrs  que  tu  trouves  quelque  part  matière  à 
railleries;  cependant  tes  railleries  procureront  la  gnérison  en  même 
temps  qu'elles  auront  provoqué  la  blessure,  •  r^Mf  mm  Usârm,  comme 
dit  un  oracle.  Ce  que  tu  viens  de  dire  me  remet  en  mémoire  la  calomnie 
la  plos  absurde ,  la  plus  méchante ,  comme  aussi  la  plus  dangereuse 
qu'on  ait  pu  lancer  contre  Socrate.  D'après  Aristophane,  Socrate  serait 
un  athée  t  il  se  serait  Kvré  aux  vaines  spéculations  des  loniene  sur  IV 
rigme  du  monde;  comme  eux ,  il  aurait  construit  l'univers  dans  sa  tdte  ! 
comme  ijiaxagore ,  il  aurait  tenu  le  soleil  pour  un  fer  ardent.  Mais  qui 
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plus  qae  lui  a  nponasé  sans  ménagemsiiCs  et  sans  détoofs  ces  lâveries  * 
siériles?  peutpon  déclarer  d'une  manière  pins  catégorique  qu'il  ne  Ta 
fait ,  que  nona  ne  pontons  rien  savoir  dn  ciel  et  de  son  année?  Ne  nous 
exhoiie-t-il  pas ,  au  contraire ,  en  toute  occasion ,  à  rentrer  en  nous- 
mêmes  ,  à  scruter  les  choses  humaines ,  et  à  chercher  à  les  connaître? 
Ne  nous  ronvoie-t-il  pas  sans  cesse  à  ce  qui  est  vraiment  nécessaire,  à 
fa  culture  de  nuli  é  àine ,  afin  que  nous  l'ornions  de  sagesse ,  de  courage, 
de  justice  et  de  tempérance,  semblables  au  guerrier  Spartiate,  qui  se 
pare  avant  le  combat  de  vêtements  éclatants  et  d'armes  étincelantes  ? 
N'est-ce  pas  lui  i[ui  a  fait  redescendre  pour  ainsi  dire  la  philosophie  sur 
la  terre ,  de  telle  sorte  qu'elle  habite  aujourd'hui  parmi  nous  comme 
une  institutrice ,  comme  une  amie  ?  Et  Socrate  ne  croirait  pas  aux 
dieux  !  Mais  on  peut  le  voir,  car  rien  de  ce  qu'il  fait  ne  reste  caché  aux 
regards  de  ses  concitoyens  ,  sacritier  aux  dieux  pour  son  propre  compte 
et  prendre  part  à  nos  (V'ies  publiques  et  aux  cérémonies  religieuses.  Lui 
aussi ,  il  jure  par  les  dieux ,  quoique  par  respect  pour  eux  ,  il  ne  môle 
pas  toujours  leurs  noms  à  tout  ce  qu'il  dit,  comme  le  fait  le  vulgaire, 
et  qu'il  dise  parfois  en  plaisantant  qu'il  jure  plutôt  par  l'oie  et  par  le 
chien  que  par  Jupiter  et  par  Junon.  Il  révère  les  dieux  en  paroles  et  en 
actions,  en  vœux  et  en  prières ,  et  il  recommande  à  ses  amis  de  faire 
de  même ,  et  principalement  de  consulter  l'oracle  sur  les  choses  qui 
nous  ont  été  cachées ,  mais  non  sur  celles  que  les  dieux  nous  ont  mis 
en  état  de  résoudre  avec  l'aide  de  nos  propres  lumières.  Car  s'eieroer 
et  se  former  pour  sa  profession  future ,  devenir  un  agricnlleinr  eu  un 
artisan  habile,  c'est  là  l'affaire  de  TlnteUigence  humaine,  mais  savoir 
d'avance  quel  sera  le  résultat  de  nos  efforts ,  efest  une  question  qu'il 
appartient  aux  dieux  seuls  de  résoudre.  Voilà  pourquoi  ils  donnait  é 
tous  des  signes  et  des  oracles  sur  de  puetlles  questions ,  et  à  Socrale 
en  particulier  par  l'inlennédiaire  de  ce  démon ,  de  cette  voix  sumatn- 
reHe  qui  est  en  lui ,  et  qui  est  un  conseiller  infitillible  pour  hii  et  ses 
anus. 

Airrri» —  Oui  ^  oui ,  il  fiiut  toujours  qu'il  ait  quelque  chose  de  par* 
ticulier,  par  quoi  il  se  distingue  des  autres  hommes. 

XÉRoraoN.  —  Tu  peux  sourire  à  ton  aise,  Gritias;  j'aurais  vouhi 
que  tu  ftisses  présent,  lorsque  dernièrement  il  a  confondu  non  seule- 
ment, mais  encore  converti  Aristodème ,  qui  niait  l'existence  des  dieux, 
Qui  donc,  lui  dit-il ,  a  construit  avec  tant  d'art  notre  corps ,  le  chef- 
d'œuvre  de  la  crésilon ,  et  de  telle  sorte  que  les  diflérents  mesdine  et 
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de  rensemble  ?  Qoi  donc  a  si  avantageusement  doté  rbomme ,  compa- 
rativement aux  antres  créainres,  qu'il  loi  a  accordé  la  marche  droite 
et  élevée ,  une  main  merveîUeiisement  créatrice ,  nne  Isngve  par&ite* 
ment  appropriée  an  langage  articulé,  uneftme,  enfin,  éminemment 
peribctible,  et  qui ,  Vélevant  en  quelque  sorte  au  rang  des  dieux ,  te 
rend  capable  de  dominer  sur  tons  les  êtres  créés  ?  Tout  cela  s'est-il  fait 
par  un  concours  fortuit  des  atomes  ou  par  la  sagesse  et  la  bonté  des 
dieux  qui  ont  créé  à  l'usage  de  l'homme  le  soleil  et  la  lune ,  le  feu  et 
Tean ,  les  plantes  et  les  animaux ,  le  monde  entier  avec  tontes  ses  qua- 
lités qui  loi  sont  propres?  Oui,  c^est  à  la  bonté  et  i  la  sollicitnde  des 
dieux  que  nous  devons  tout  ce  que  nous  sommes  et  tout  ce  que  nons 
possédons.  La  sagesse  divine  péoètre  toutes  choses  ;  rœil  de  la  divinité 
.  pénètre  partout ,  sa  présènce  se  fait  sentir  en  tous  lieux.  On  peut  se 
cacher  des  iiommes  pour  faire  le  mal ,  on  peut  échapper  à  leurs  atteintes 
après  qu'on  l'a  commis  ,  mais  on  ne  saurait  se  soustraire  à  la  puissance 
des  dieux.  Si  tous  les  hommes  élaieiil  aiiiuiéi  d'une  telle  conviction, 
chacun  craindrait  de  faire  lu  laal ,  dans  le  réduit  le  plus  solitaire^  aussi 
bien  que  sur  la  place  puhJique ,  en  plein  soleil. 

AiiYTTis.  —  Mais  ce  sont  là  d  auiros  dieux  que  ceux  qu'Homère  el 
Hésiode  n()i!>  représentent  ;  ceux-ci  résident  sur  les  hauteurs  elhérées 
de  r(Mviii])e  ,  et  viennent  parfois  nous  visiter  ,  mais  ils  ne  sont  point 
partout  en  méiiit' lriii[)s;  comment  d'ailleurs  cela  pourrait-il  se  laire ? 
Apollon  est  appelé,  il  est  vrai,  le  dieu  qwi  lance  au  loûi  ses  traits,  mais 
je  ne  sache  pas  que  ses  traits  atteignent  en  tous  lieux. 

Critias.  —  Je  connais  cette  doctrine  ,  el  j'en  ai  fait  mon  proût  pour 
une  tragédie  (jae  je  suis  sur  le  point  d'achever  ;  je  ne  crois  pas  l'avoir 
oubliée.  Je  la  mets  dans  la  bouche  de  Sisyphe  ,  le  plus  sage  des  héros , 
qui  ravit  sa  proie  à  la  mort  elle-même.  Il  raconte  d'abord  qu'il  n'y  avait 
dans  le  monde  que  désordre  et  confusion,  et  que  tout  était  soumis  à  la 
loi  du  plus  fort  ;  qu'on  inventa  dXon  les  lois  pour  effrayer  et  châtier  les 
méchants ,  mais  que  ce  moyen  ne  pouvant  être  efficace  que  lorsqu'il 
s'agissait  de  crimes  bien  constatés ,  on  ne  continuait  pas  moins  de 
pécher  en  secret  ;  <  c'est  alors ,  ajoute-t-il ,  qu'un  homme  habile  con- 
çut l'heureuse  idée  d'inventer  les  dieux,  afin  de  s'en  servir  comme 
d'un  épouvantai!  contre  les  scélérats ,  et  pour  qu'ils  ne  péchassent  plus 
désormais  en  secret  par  leurs  actions,  leurs  paroles  ou  leurs  pensées. 
Cet  homme  introduisit  donc  dans  le  monde  l'idée  de  la  divinité  :  •  il 
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eiiste,  eaaeigDa-l'>iI,  un  diea ,  dont  la  migesté  est  imimiable ,  qui  voit 
tout ,  entend  tout ,  veiHe  à  tout  et  n'oublie  rien  dans  Tétenrité.  On  ne 
saurait  prononcer  ancune  parole ,  qu'il  ne  l'entende,  commettre  ancnne 
action ,  qu'il  ne  la  voie.  Et  même  les  desseins  iniques ,  tramés  dans 
l'ombre,  ne  restent  point  cachés  à  ses  regards,  car  il  est  tout  sachant.» 
C'est  ainsi  quL  parJa  ce  sage,  et  ainsi  fut  consacrée  celte  doctrine  si 
commode ,  qui  cache  la  vérité  sous  les  dehors  gracieux  d'une  fiction 
charmante  % 

Xénophon  (inten  inii  ant  Crîtias).  —  Je  te  reconnais  bien  là ,  Critias! 
tu  es  aussi  un  de  ceux  i|ui  ne  croient  pas  aux  dieux,  pas  plus  à  ceux  de 
nos  pères  qu'à  d'autres. 

Crittas.  —  I*ûui(|uoi  devrais-je  y  croire ,  en  ai-je  jamais  vu?  et  toi, 
as-tu  eu  jamais  ce  bonheur ,  ou  bien  Anylus,  qui,  il  y  a  un  instant , 
nous  racontait  je  ne  sais  quoi  de  l'Olympe  et  des  visites  que  nous  font 
les  habitants  bienheureux  de  ces  régions  éthérées  ?  Je  ne  pense  pas 
qu'il  ait  jamais  été  sur  i  Olympe ,  ou  que  les  dieux  aient  daigné  le  visiter 
dans  sa  fabrique  de  cuirs  ;  c'est  à  peine  si  une  dose  considérable  d'am- 
broisie eût  suffi  pour  préserver  leurs  nez  des  odeurs  qu'ils  y  auraient 
rencontrées  «  et  qui  doivent  être ,  ce  me  semble ,  beaucoup  plus  désa- 
gréables que  celles  des  peaui  dont  Ëidothée  enveloppa  les  compagnons 
d'Ulysse. 

Xéhophon.  —  Insensé  que  ttt  es  !  ne  crains-tu  donc  point  d'eiciter 
le  comrooi  des  dieux.  Tu  ne  croîs  pas  à  leur  existence  »  parce  que  tu 
ne  les  vois  pas  !  N'est-ce  donc  pas  assez  que  leurs  œuvres  soient  visibles 
pour  toi ,  et  f  invitent  i  tout  uioment  à  révérer  et  à  aimer  les  auteurs 
de  semblables  bienraits?  La  foudre  se  lance  du  baut  des  cieux,  elle 
brise  tout  ce  qu'elle  rencontre  sur  sou  passage  ;  quoique  tu  ne  ta  voies 
ni  quand  elle  se  précipite ,  ni  quand  elle  frappe ,  m  quand  elle  se  retire, 
tn  sais  cependant  qu'elle  existe.  Et  les  vents,  tu  entends  leur  sifflement 
et  tu  vois  leurs  effets,  mais  tu  ne  vois  nî  d'où  ils  viennent,  ni  où  ils 
vont.  Et  ton  ftme?  crois^tu  que  tu  n'en  aies  pas  une ,  parce  que  tu  ne 
peux  pas  la  voir  ?  S'il  en  était  ainsi ,  je  ne  vois  pas  comment  tu  l'empor- 
terais sur  ces  hennés  de  pierre  et  de  bois,  qui  abondent  sur  nos  places 
et  dans  nos  demeures. 

Critias.  —  Mon  ftme!...  qu'est-ce  que  l'ftme?  où  siège-tpeile?  Dans 
le  sang  peutpètre....  ;  oui  le  sang ,  c'est  l'âme.  Lorsque  fésoe  se  laisse 
emporter  à  l'ardeur  des  sens ,  to  sang  alors  bout  dans  les  veines  et  me- 
nace de  les  rompre;  lorsqu'eUe  est  triste  et  abattue ,  eb  I  comme  alors 
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le  sang  circule  leulamentî  on  dirait  qu'il  dort.  L'âoM  vieut-elle  à  dire 
saisie  d'une  épouvante  sondaiae,  il  s'airète,  au  eontraire,  et  semble 
disparatlre  à  nos  regards.  Ouï ,  le  sang  qui  se  meut  dans  les  régions  du 
cœur,  c'est  la  oonscience  de  Thomme.  Cesl  ce  que  savait  d^à  le  vieil 
Homère,  ches  qui  noua  voyons  âsses  fréquemment  Pâme  s'éoonler  aivee 
le  sang  ;  et  c'est  pour  celle  raison  que  cbea  lui  les  ftmea  boivent  du  sang» 
lorsqu'il  s*agii  pour  elles  de  recouvrer  momentanément  la  connaissance 
et  la  parole.  Oui ,  le  sang  est  l'Ame,  c'est  la  vie  ;  le  comble  de  la  volupté 
consiste  i  boire  le  sang  d'un  ennemi  mortel ,  et  de  confondre  son  Ame 
avec  le  néant. 

Gallias.  —  Mais  qui  peut  frapper  de  la  sorte  à  ma  porte?  Ce  ne  peut 
être  quelqu'un  de  nœ  convives  attardés;  car  il  n'aurait  pas  besoin  de 
s'annoncer  d'une  manière  aussi  bruyante. 

SCÈNE  III. 

Les  mêmes ,  le  poutibr. 

Lb  portier.  —  Gallias ,  le  bouffon  Philippe  est  devant  la  porte  ;  Il 
m*a  chargé  d'obtenir  pour  lui  la  permission  d'entrer.  Il  se  présente , 
dit-il,  muni  de  tout  ce  qu'il  faut  avoir  pour  souper  aux  dépens  if  autrui, 
et  son  esclave  est  très-mal  à  l'aise  de  n'avoir  rien  è  porter  et  d'être 
encore  à  jeïin. 

Callus.  ^  n  serait  mal  de  ne  pas  lui  accorder  au  moins  un  abii* 
Qu'il  entre  donc. 
(Le  portier  sort.) 

SCÈNE  IV. 

lies  mêmes ,  Peium  lb  booffoii. 

PuiLippE.  —  Je  suis  bouffon  ,  vous  le  savez  tous;  je  viens  ici  avec 
plaisir;  d'ailleurs  j'ai  pensé  qu'il  élail  plus  plai<:ant  de  se  présenter  à 
souper  sans  être  convié ,  que  d'être  invité  avec  cérémonie. 

Callias.  —  Prends  donc  place  au  milieu  de  nous.  Mes  convives  sont 
aujourd'hui  beaucoup  trop  sérieux,  et  tu  arrives  fort  à  propos  pou^  les 
égayer. 

Philippe.  -  Kn  effet ,  quels  visages  sérieux  !  Tes  convives  ont  donc 
oublié  que  le  riche  Callias  les  a  réunis  à  sa  table  ,  et  que  ce  n'est  pas 
de  la  sorte  qu'on  a  coutume  de  faire  honneur  h  ses  invitations.  Ah  1  je 
devine  i  il  en  est  peut-être  quelques-uns  parmi  eux  qui  auront  perdu 
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quelques  pièces  de  leur  mobilier  dans  l'incendie  allumé  par  Strepsiade. 
Qu'ils  s'adressent  à  Aristopiiaiie ,  je  ne  lioutu  pais  qu  il  consente  à  les 
iodemniser  coavenaLlement. 

Xénophon.  —  Trêve  de  sottises ,  Philippe  !  laissons  pour  le  oioment 
la  pièce  d'Aristophane.  • 

Philippe.  —  Et  >.ans  doute  aussi  ton  ami  Socrale.  Hais  je  ne  l'aper- 
çoi>  iKis  parmi  les  convive*;  î,a  douce  Xanlippe,  pour  le  punir  des 
conseils  qu'il  a  donnés  au  jeune  lliilippe,  le  reliendrait-eile  peut-être 
en  charte  privée?  ou  bien  attend-il  pour  paraître  que  tu  Ini  nies  fait 
disposer  une  tribune  aérienne,  d'où  il  puisse  conjurer  le  dieu  Tourii  liou 
et  ses  divinités  tutélaires  ,  les  charmantes  nuées  ?  Mais  la  gravité  qui 
règne  ici  a  quelque  chose  de  contagieux  ;  la  tristesse  me  gagne  et 
l'appétit  s'en  va  ;  il  ne  me  reste  plus  qu'à  me  voiler  la  lace.  (U  se  couvre 
la  tète  et  s'étend  tout  de  son  long  sur  le  lit.) 

Callias.  —  Qu'est  cela ,  Philippe?  quel  mal  t«  prend? 

Philippe  (soupirant).  —  Un  grand  mal ,  oui  un  grand  mal.  Puisqao 
le  rire  est  Imuni  de  ces  lieux ,  c'en  eat  fait  de  moi.  Autre t ois  on  m'ap- 
pelait aux  banquets  pour  divertir  les  convives  par  mes  bouifonneries , 
mais  à  présent  pourquoi  m*appelleraitH>n  ?  Dire  quelque  chose  de  sérieux 
m'est  tout  aussi  impossible  que  de  me  rendre  immortel.  On  ne  m'invi- 
tera point  dans  Tespoir  d*6tre  invité  eu  retour ,  car  ou  sait  qu'il  n'entre 
point  de  souper  chez  mol  ;  cet  usage  y  est  atisolumeat  inconna. 

(Tont  en  parlant  il  lait  semblant  de  pleurer.) 

CnniAS.  —  Notre  bouffon  qui  pleure  I  le  symptôme  n'est  pas  bou. 
Allons,  amis»  A  demain  les  entretiens  plus  graves;  aiyourd'fani  Uvron»- 
nous  à  la  joie  et  rendons  grâces  i  Gallias  et  à  Bacchus.  Et  toi,  Fbilippe, 
reprends  ta  place  et  redeviens  ce  que  tu  dois  être ,  le  bouffon  de  la 
compagnie. 

(Dès  qu'on  a  desservi,  lUt  les  libRtions  ordlniiras  et  chaoté  uo  péan ,  eam 
InnédtaiesBent  après  an  SffaeaialB  saivi  d'oae  Jauenie  de  flète ,  d*nae  dsnssasa 
et  d'iB  Jeaae  gargoo.) 

Les  mêmes,  un  Svracdsain  ,  ttje  joîîfmsk  av.  fi.hte,  une  danseuse 
et  UN  JEUNE  GARÇON  ;  après  eux  ik>caAT£. 

(Apcès  que  la  joaease  de  fiûle  a  joué  qoelqaet  sirs  ei  qoe  le  jeûna  girQon  s*esi 
esisyé  sw  la  dlbare ,  6i  que  le  SyraeuislD  a  Ikit  quelques  tours  de  bateleui): 

SocRAfB  (qui  est  entré  pendant  les  divertissements  et  a  pris  place  b 
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côté  de  Xénophon).  —  En  vérité ,  Callias,  tu  traites  tes  convives  avec 
magnificence  ;  quoi  !  après  un  souper  qui  paraît  avoir  été  splendide ,  ta 
leur  donnes  encore  un  spectacle  amusant  et  une  musique  délicieuse. 

Galuas.  —  lUis  si  Ton  nous  apportait  encore  des  parfums ,  nous 
aurions  nne  jouissance  de  plus. 

SocRATE.  —  Point  du  tout.  Il  en  est  des  odeurs  comme  des  vêtements; 
tel  vêlement  sied  à  Thomme,  tel  autre  à  la  femme;  telle  odeur  convient 
à  l'homme ,  telle  autre  à  la  femme.  Nul  homme  ne  se  parfume  pour  on 
autre  homme.  Sans  doute  le  parrum  plaît  aux  femmes ,  surtout  ani 
nouvelles  mariées ,  comme  celles  de  Giilohule  et  de  Nicërate ,  parce 
qn'eUes  sont  elles-mêmes  tout  parfum  ;  mais  que  l^klenr  de  Thuile  des 
gymnases  les  flatte  davantage  !  en  sont-elles  privées  ^  elles  la  désirent 
plus  vivement.  Qu*nn  esclave  et  un  homme  libre  se  parAiment,  tous 
deux  à  l'instant  exhaleront  une  odeur  également  suave;  mais  ce  n'est 
qu'avec  le  temps  et  à  force  d'application  que  les  exercices  libéraux 
répandent  eetle  suavité  qui  caractérise  Thomme  libro. 

Galuas.  —  Soit  pour  les  jeunes  gens  ;  mata  nous  qui  ne  fréquentons 
plus  le  gymnase ,  quelle  odeur  devons-nous  exhaler? 

SoGRATE.  —  Par  Jupitar  I  celle  de  la  vertu. 

Gmtias.  —  Où.  la  trouve-^n,  cette  odeur? 

SoGRATB  Ce  n'est  assurément  pas  chez  las  parfbmem. 

Cnims.  —  Ghes  qui  donc  ? 

SocRATB.  —  Théognis  nous  rapprend  :  c  Yous  ne  prendras  du  sage 
que  des  leçons  de  sagesse ,  mais  si  vous  fréquentes  les  méchanta ,  vous 

perdrez  jusqu'à  votre  bonté  naturelle,  i 

Gharmide.  —  Mais  où  donc  trouver  un  roidtre  de  sagesse? 

Critias.  —  Socraie  lie  pourra  nous  le  dire ,  car  cette  science  ne 
s^enseigne  pas. 

Xénophon.  —  Tu  es  dans  l'erreur,  Critias,  rien  ne  s'apprend  aussi 
facilement. 

SocFUTE.  —  Puisque  les  avis  sont  parta^jés ,  renvoyons  la  qui^lioa  à 
un  aulic  temps  ;  à  présent,  tiiisons  le  (lue  nous  avons  à  faire,  car  voilà 
la  danseuse  qui  attend,  et  à  qui  Ton  apporte  des  cerceaux. 

(La  nmsidenne  fait  entendre  son  instrument.  La  danseuse ,  après  avoir  reçu  des 
oereeaux ,  les  jette  en  l'air  tout  en  dansant ,  et  ea  caiculMil  à  quelle  baalettr  elle 
doit  les  Jeter  pour  les  recevoir  en  cadence. 

Eototle  00  apiiorte  un  cerceau  gand  d'épées ,  la  pointe  tournée  en  baut.  U 
dtDiettie  cotttt  dam  le  cerceau  et  eu  son ,  de  maoière  k  Isire  cfaiudre  aux  spee- 
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Uleurs  qa'eiie  ne  se  blesse  ;  niais  elle  achève  ses  ionrs  avec  assurance  et  sans 
•eddent.) 

Sochatf.  -  Pour  reltf^  fois  ,  CritiaSj  on  ne  niera  pas.  croh,  qu'on 
puisse  (ionner  de<  1(  i  ons  de  coura{;:c,  puisque  toule  leinuie  qu'elle  est, 
celle-ci  joue  si  hardiment  avec  les  épées. 

Callias.  —  En  vérité ,  ce  Syraciisain  ferait  bien  de  montrer  cette 
danseuse  en  plein  théâtre  ,  et  dédire  aux  Athéniens  que  pour  de  Targent 
il  leur  apprendra  à  marcher  tous  de  front  contre  le  fer  de  l'ennemi. 

PmLipPE.  —  Et  moi  donc,  que  J'aurais  de  plaisir  à  voir  l'orateur  . 
Pisandre  à  cette  école ,  lui  qui ,  loin  de  suivre  ses  concitoyens  au  combat, 
n'ose  pas  même  regarder  une  pique  en  face  I 

(Le  jeune  garçon  exécute  des  danses.) 

SoCRATE.  —  Yoj^  ce  bel  enfant ,  en  action  il  est  mille  fois  plus  beau. 

Gbarmidb.  —  Est-ce  que  tu  ferais  cas  d'un  mattre  de  danse? 

SocRATB.  —  Sans  doute  ;  de  plus ,  j'ai  remariiué  que  pendant  qu'il 
dansait ,  nulle  partie  de  son  corps  n'est  restée  oisife  »  et  son  cou ,  et 
ses  cuisses  et  sés  mains ,  tout  était  en  mouvement.  C'est  ainsi  que  doit 
danser  quiconque  veut  avoir  son  corps  souple.  Eh  bien  !  Syracnsain  »  je 
voudrais  que  tu  m'enseignasses  ces  gestes  et  ces  mouvements. 

Le  Svracosain.  —  A  quoi  cela  te  servirait-il  ? 

SocRATE.  —  Par  Jupiter!  à  danser.  (Tous rient)  (D'un  ton  sérieux)  : 
Vous  voulex  rire  A  mes  dépens.  Est-ce  parce  que  je  veux  fortifier  ma  santé 
par  l'exercice»  procurer  plus  de  saveur  A  mes  aliments,  plus  de  douceur 
i  mon  sommeil  ?  Rie^^vous  de  ce  que  je  n'aurai  besoin  ni  de  chercher 
un  compagnon  de  danse ,  ni  de  me  mettre ,  moi  vieillard,  nu  en  pré- 
sence de  tout  un  peuple?  Celte  salle  vient  de  suffire  i  ce  jeune  garçon 
pour  le  faire  suer  :  serai-je  donc  à  l'étroit  dans  une  maison  A  sept  lits? 
Je  danserai  à  couvert  durant  la  saison  des  fiimas ,  et  à  l'ombre  d'un 
bois  dans  les  excessif  es  chaleurs  de  l'été.  Ayant  un  peu  trop  de  ventre, 
vous  élonneriei-vous  que  je  voulusse  en  diminuer  le  volume  ?  Ignorez- 
vous  qu'un  de  ces  matins  CMarmide  m'a  trouvé  dansant  ? 

CBARuroE.  —  Oui ,  en  vérité  ;  d'abord  je  restai  immobile  ,  crai^^nanl 
que  tu  n'eusses  perdu  l'esprit.  Mais  lorsque  j'eus  entendu  les  raisons 
que  tu  viens  de  donner ,  de  retour  chez  moi,  je  me  mis,  non  pas  à 
danser  ,  puisque  je  ne  sais  pas  danser ,  mais  à  gesticuler  des  mains  , 
exercice  qui  m'est  beaucoup  plus  familier. 

Phiuppe.  —  Je  le  crois  aisément ,  car  les  cuisses  et  tes  épaules  pa- 
raissent si  rigoureusement  de  même  poids ,  que  si  tu  mettais  les  cuisses 

t*Sérk.  -  »*Ajué*.  13 
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dans  un  plateau  de  balance ,  et  les  épaules  dans  Tautre ,  pour  être  pesées 
en  présence  des  agoranomes ,  conoime  des  pains  qu'on  porte  au  marché, 
tu  n'aurais  pas  d'amende  à  payer. 

Callias.  —  Cher  Socrate ,  aie  soin  de  m'avertir ,  lorsque  tu  voudras 
apprendre  à  danser  ;  j'étudierai  avec  toi  et  nous  figurerons  ensemble. 

PoiuppE.     Allons,  qu'on  joue  de  la  flûte  ;  je  danserai  aussi. 

(il  bii  pUiaieiHS  tous  dans  la  taUa,  an  imitant spoleaqiieiiient  la  daaiedo  jenae 
gargm  6t  ccflle  de  la  jeune  fille.  11  agite  à  la  ftifs  la  lAte,  les  bra»,  les  jambes, 
Jusqu'à  ce  qu'épuisé  de  fhtigue  il  le  )etle  sur  tm  lit.) 

'PtonjpPB.  —  La  preuve  que  ma  danse  même  est  un  eieeHent  exercice, 
c*est  que  j'ai  soif.  Esclave ,  emplis^moi  la  grande  coupe  1 

Gallus.  —  Oui,  et  à  nous  aussi.  Philippe ,  lu  nous  as  tant  fait  rire , 
que  nous  en  avons  le  gosier  sec. 

SocRATB.  —  Amis,  Je  suis  fort  d'avis  que  nous  buvions.  Semblable  à 
hi  mandragore  qui  endort  les  corps ,  le  vùi ,  arrosant  nos  esprits,  adou- 
cit nos  chagrins  ;  il  éveille  la  joie ,  comme  Thuile  anime  la  flamme.  II  en 
est  de  nos  corps  comme  des  semences  qui  germent  dans  la  terre.  Que  le 
cid  veise  des  pluies  trop  abondantes,  elles  lèvent  mal  et  ne  reçoivent 
pas  l'impression  des  venis;  mais  arrosées  modérément,  elles  poussent 
avec  vigueur;  leurs  tiges  s'élèvent,  elles  fleurissent  et  se  couvrent  de 
fruits.  De  même ,  si  nous  buvons  avec  excès ,  le  corps  chancelle,  l'es- 
prit s'affaiblit;  lom  de  pouvoir  proférer  quelque  parole >  c'est  à  peine  si 
nous  pouvons  respirer.  Mais  si ,  pour  parier  comme  Gorgias ,  nos  ser^ 
viteurs  nous  versent ,  dans  des  coupes  modestes  ^  une  douce  et  fréquente 
rosée ,  le  vin  ne  violente  pas  la  raison ,  nous  cédons  douceiueul  à  l'attrait 
du  plaisir. 

Philippe.  —  Allons ,  échansons ,  faites  cij\;uler  rapidement  les 
coupes  ;  imitez  eu  ceci  les  habiles  conducteurs  de  chars  ! 

(Les  coupes  circulent  à  la  la  roade ,  el  plusteors  convives  iKtivcnt  avec  excès. 
Le  bruit  redouble.) 

Pbiuffb.  ^  La  douce  rosée  du  bon  Socrtie  oommence  à  produire 
son  eiïet.  Ah!  Ah!  Aht 

SocRATE.  —  Puisque  nous  voulons  tons  parler  à  la  fois,  pourquoi  ne 
chanterions-nous  pas  tous  ensemble  T 
(11  antaoBe  une  cbanson.) 

(Lorsque  la  ebanaon  est  achevée ,  oo  appotie  àla  duaeuae  une  Nue  de  potier, 
avec  laquelle  elle  doit  lUra  des  louia  plus  farU  enoon  que  les  pièeédeala.) 

SocAATE.  —  Siracusein ,  je  crains  fort  de  passer  pour  mk  rêveur , 
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ciff  jft  cherche  à  présent  par  quel  moyen  cette  belle  fille  el  ce  jeune 
garçon  parviendront  i  noue  amuser  sans  aucun  danger  pour  eux;  assuh- 
rénent  lii  le  souhaîles  aussi.  Je  trouve  donc  que  se  jeter  la  tAle  la  pre- 
mière dans  un  cercle  d'épées  nues  est  un  divertissement  périlleux  qui 
ne  convient  guère  à  la  gatté  d*un  (èstin.  C'est  encore  une  chose  éton- 
nante de  lire  et  d'écrire  en  tournant  sur  une  roue ,  mais  je  ne  vois  pas 
quel  plaisir  peut  causer  un  pareil  spectacle.  EbIhU  (dus  unusant  de  voir 
une  belle  personne  se  tourmentant,  s' agitant,  imitant  la  roue,  que  de 
la  contempler  lorsqu'elle  est  calme  et  tranquille?  D'ailleurs ,  si  l'on 
veut  du  surprenant ,  est-il  si  difficile  d'en  voir  ?  Nous  n'avons  qu'à  con- 
sidérer un  instant  celte  lampe  que  voilà.  Pourquoi  sa  (lainnie  brillante 
répand-elle  la  lumière  ,  tandis  que  le  cuivre  qui  bulle  aussi  n'en  donne 
point,  et  que  les  obji  t>  e  peignent  sur  sa  surface?  Comment  se  fait-il 
que  l'huile  augmente  ^a  flamme ,  tandis  que  l'eau,  qui  est  aussi  un 
liquide ,  l'éteindrait?  Mais  ce  sont  des  questioas  qui  ne  conviennent 
certes  pas  à  un  banquet.  Si  nn^  Utux  jeunes  acteurs  dan^aieiii  au  son  de 
la  flûte  ,  dans  le  riant  costume  sous  lequel  on  nous  représente  les 
Grûres,  les  Saisons  el  les  iNvniplics ,  l'exécution  en  serait  plus  facile  et 
le  banquet  aurait  un  attrait  de  plus. 

Le  Syricosain.  —  En  vérité ,  tu  as  raison;  je  vais  donner  un  spec- 
tacle qui  vous  divertira. 

(Le  Sjnciiaaiii  eommeiioe  ses  tours  de  pisie-|iMie ,  mais  II  s'aperçoK  qiM  la 
coiiTeneUoii  devient  de  plus  en  plu  générale  et  bmyuiie,  el  qae  lei  convives 
négUgeni  son  specUKsIe  pour  s^amoser  entr'enx.) 

Lb  SvRAcusAm  (avec  un  vif  dépit ,  et  s*adressant  i  Socrate)  :  —  Est- 
ce  toi  qu'on  appelle  le  Pamur  ? 

SocUATE.  —  Le  surnom  n'esl-il  pas  plus  hcÀii  que  cului  de  liùveui  ? 

Le  Syracusain.  —  Oui  ^  si  tu  ne  passais  pas  pour  un  penseur  de 
choses  sublimes. 

Socrate.  —  Connais-tu  rien  de  plus  sublime  que  la  divinité  ? 

Le  Syracusain.  —  Nais  on  dit  qu'au  lieu  de  te  livrer  à  sa  contem- 
plation ,  tu  te  perds  là-haut  dans  les  nues. 

SocRATB.  —  Eh  bien  !  cela  prouve  que  je  m'occupe  des  dieux.  {Test- 
ce  pas  d'en  haut  que  les  dieux  nous  prot^ent,  d'en  haut  qu'ils  nous 
dispensent  la  lumière  ?  Si  ce  jeu  de  mots  te  semble  quelque  peu  froid 
ou  fade ,  n'en  accuse  que  toi-même,  qui  me  cherches  noise. 

Ls  SvRAGUSAiN.  —  Parlous  d'autre  chose  :  dis-moi ,  je  te  prie ,  com- 
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ment  ta  ùîa  pour  mesurer  le  saut  d'une  puce ,  car  on  dit  que  de  teUes 
questions  «rnt  du  ressort  de  ta  subtile  géométrie. 
AMTisTHta ,  s'adressent  à  Philippe.  —  Toi ,  tu  excèllei  dans  Tart  de 

faire  des  comparaisons;  cet  horame-là  ne  te  semble-t-il  pas  un  insolent? 

Philippe.  —  Il  me  le  semble  un  peu  et  pourrait  aussi  paraître  tel  à 
d'autres. 

SocRATE.  —  Néanmoins ,  ^mnl  de  comparaison  à  ce  sujel,  parce  que 
loi  aus.^i ,  tu  ressemblerais  à  un  insolent  ? 

Philippe.  —  Mais  si  je  le  compare  aux  plus  honnêtes  gecs,  n'aurai* 
je  pas  plutôt  l'air  de  le  louer  que  de  l'injurier? 

SocRATE.  -  Tu  1  ii\|unes,  du  moment  que  tu  le  donnes  pour  un 
personnage  accompli. 

Philippe.  —  Yeux-tu  donc  que  je  le  compare  aux  plus  malhonnêtes 
gens  ? 

SocRATE.  —  Pas  plus  qu'aux  premiers. 
Philippe.  —  A  personne  doncl 
SocRATE.  —  A  personne. 

Philippe*  —  Mais  si  je  me  tais  ,  je  serai  déplacé  dans  ce  banquet. 
SocRATi.  —  En  €oftte4-il  donc  tant  de  taire  ce  que  l'on  ne  doit  pas 
dire? 

(Lâ  gatté  devient  de  plus  en  plas  vive  ,  el  le  fesUn  touche  à  sa  flo.  Quelques 
convives  sont  déjà  partis  ,  d'ciiures  so  sont  endormis.  Soorate  el  Xénophon  seul» 
veillent  encore  ;  celui-ci  étant  sur  le  point  de  se  laisser  aussi  gagner  par  le  som- 
nieil ,  Socrale  lui  dit  :) 

SoCRATE  à  Xénophon.  Xénophon,  le  coq  a  déjà  chanté ,  el  l'aurore 
aux  doigts  de  rose  parait  à  l'horison.  Si  tu  j  consens ,  nous  nous  ren- 
drons au  Lycée ,  et ,  après  avoir  pris  un  bain ,  nous  reprendrons  nos 
occopaUons  accoutumées. 

Xénopbon.^  4e  te  suis»  Socrate  ;  tes  paroles  sont  des  ordres  pour  moi. 
(lia  sortent.) 

Ei>.  GOGtJKL. 

(La  nùte  à  ia  prochaine  livraison.) 
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Frédéric  i"^  de  Hohenstauiïen  était  arrivé  au  Duché  de  Souabe  et 
d'Alsace  en  1080,  époque  de  ferveur  extraordinaire  ei  trois  de  ses 
frères ,  Walter,  Louis  et  Conrad  s'étaient  enrôlés  des  premiers  dans  la 
croisade. 

A  leur  retour,  ils  passèrent  par  le  Ronergne:  la  maladie  de  Conrad 
les  força  de  s'arrêter  à  Conques  où  un  monastère  soumis  à  la  règle 
bénédictine  et  placé  sous  le  patronage  de  S'**  Foy  les  recueillit. 

c  Ils  tiouvèrent  dans  cet  asyle,  dit  M.  Dorlan  dans  ses  notices  sur 
Schlestadt ,  Thospitalité  la  plus  touchante.  Revenus  dans  leur  patrie , 
les  trois  pèlerins  firent  au  ducf  rédéric  et  à>Otfaon ,  évèque  de  Stras- 
bourg» leurs  frères  y  h  récit  des  soins  qui  l«ir  vnà&A  été  prodigués 
par  les  moines  de  Conques,  et  le  tableau  quMls  tracèrent  de  la  vie 
simple  et  chrétienne  de  ces  pieux  cénobites,  inspira  la  plus  vive  admi- 
ration h  leurs  auditeurs.  » 

L'Alsace  était  alors  réduite  k  une  profonde  misère  :  une  nuée  de 
sauterelles  et  des  inondations  successives  avaient  changé  Taspect  de 
notre  belle  province  en  un  tableau  navrant  qui  ne  laissait  plus  aucun 
espoir  dans  le  cœur  des  malheurouses  populations  ;  mais  le  récit  des 
trois  chevaliers  produit  une  aspiration  de  salut  et  d*espérance  en  Dieu 
dans  rftme  de  Févêque  et  de  son  frère  le  duc  d'Alsace:  ils  partent  pour 
aller  implorer  9*  Foy  et  la  conjurer  de  mettre  fin  à  tant  de  misères  1 
La  vie  édifiante  des  pieux  bénédictins  et  les  honneurs  avec  lesquels  ils 
sont  reçus  par  Bégon ,  leur  abbé  j  viennent  confirmer  tout  ce  qui  leur 
a  été  dit  el  ils  emportent,  eu  parlant,  le  souvenir  d'une  profonde  véné- 
ration. 
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G'esl  801»  cette  inspiretioii  ipie  Ait  fondé  à  ScUestadt  le  monastère 
de  S**  Foy,  yers  la  fin  du  oiuiènie  siècle,  on  plutôt  dans  les  preoières 
années  du  dooziènie. 

La  Tille  de  SchleSladt  conserve  un  titre  de  fondation  de  l'ancien  mo- 
nastère de  Foy  qui  porte  la  date  de  l*an  1044  mais  que  Ton  doit 
reporter  à  un  demi-siècle,  au  moins  en  arrière;  nous  touchons,  en 
eflet,  à  l'époque  où  les  moines  ne  se  faisaient  anenn  scrupule  de  forger 
des  titres  dont  la  science  paléographique  et  des  dreonstances  de  lieux  . 
permettent  de  reconnaître  la  fausseté. 

.La  légende  manuscrite^  également  conservée  aux  archives  de  Schles- 
tadt,  et  qui  peat  être  attribuée  à  la  fin  du  dourième  siècle,  fixe  la  date 
de  la  fondation  de  Foy  à  Tannée  i087  et  se  rapproche  le  plus , 
comme  on  va  le  voir ,  de  la  vérité  ^. 

linu  publication  récente,  ayant  pour  titre  Trésor  de  V Eglise  Conques 
et  qui  est  due  à  M.  Alfred  Darccl,  inspecteur  de  la  commission  des  mo- 
numents historiques,  etc.,  etc.,  nous  a  paru  mériter  toute  raltenlion 
des  archéolo^Mies  de  l'Alsac»'  (jui  connaissent  le  curieux  niuuuuieul  que 
possède  la  ville  de  Schle^ta<U. 

La  Correspondance  littéraire  a  rendu  compte  du  he-  u  trri\  ul  de 
M.  Darrel  et  voici  ce  que  nous  y  lisons  à  propos  de  l  antique  uiouas- 
lère  de  Conques  ainsi  que  de  son  superbe  trésor: 

«i  iiàtie  dans  la  partie  la  plus  sauvage  et  la  phis  reculée  des  mon- 
tagnes du  Rouergue,  (département  actuel  du  Gers)  sur  le  flanc  escarpé 
d'une  gorge  étroite,  dont  l'accès  était  impraticable  pendant  plusieurs 
mois  de  l'année,  et  où  il  «'lait  juscprà  ce;^  derniers  temps  impossible, 
en  Idiili  saison,  d'arriver  auhcnn  !it  qu'à  pied  ou  à  muletj  l'abbaye 
hénédicluie  de  S'«-Foy  de  (ionqnes  a  dû  à  TAprelé  de  son  site  de 
pouvoir  se  dérober,  plus  longtemps  que  toute aulie  eu  France,  à  Tiu- 
vasion  des  archéologues  et  îles  touristes.  » 

Signalée  par  M.  Prosper  Mérimée  ,  cette  abbaye  a  été  visitée  et  étu- 
diée dans  ses  plus  minutieux  détails  par  .M.  l)arcel:  sou  trésor  doit  être 
rangé  au  nombre  des  plus  curieux  avec  ceux  d'Aix-la-Chapelle ,  de 
Cologne,  de  Saint-Maurice  en  Valais  et  des  plus  remarquables  d'Italie 
ou  d'Allemagne. 

Notre  but  n'est  point  d'eolrer  dans  des  détails  sur  le  trésor  de 

*  Lm  deux  doonnaati  ont  été  publié»  tttot  au  loug  4iiii  les  noticM  mw  Sckle» 
stadt,  de  Dorian. 
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Conques:  la  savante  descrifti«n  que  l'on  en  trouTeia  dans  la  mono- 
giapliie  de  M.  Daroel  et  les  dessins  qni  raccompagnent  figoreinnt  bien- 
tôt, nous  n*en  doutons  pas,  dans  les  principales  hîbUotbèqnes  de 
rAisace  aussi  bien  que  dans  les  collections  dss  artistes  et  archéo- 
logues K 

Parmi  les  reliquaires,  nons  remarquons  celui  qui  provient  de  Tabbé 
Bégon ,  celui-là  même  qui  accueillit  avec  tant  d*bonneurs  révèqve  de 
Strasbourg  et  son  frère  le  duc  d^Alsace.  Bégon  a  été  en  même  temps 
le  constructeur  du  monastère  que  Ton  voit  encore  de  nos  jours  et  qui 
a  remplacé  cebii  qui  remontait  au  septième  ou  an  huitième  siècle.  U  a 
occupé  le  siège  abbatial  de  Conques  de  1099  à  lliS ,  et  c*est,  proba- 
blement ,  à.  la  suite  de  la  prise  de  Jérusalem  par  Godefroi  de  Bouillon 
qui  a  planté  1  étendard  du  Christ  sur  les  murs  de  la  ville  sainte  en 
1009,  que  les  trois  clievaliLn-s  appartenant  à  TAlsaco  revinrent  dans 
leur  patrie:  leur  nef,  un  navire,  poussé  par  les  veiiU  le»  iii  aborder, 
sans  doute  à  iNarljoiine  il  on  ils  ont  pn  arriver  à  Tabbaye  de  Conques, 
Tort  renommée  dans  toute  l'aiieienuo  Aquilaine. 

Sctiweighseuser  nous  a  laissé  dans  les  antiquités  d'Alsace  une 
curieuse  description  de  l'église  S'«  Foy  de  Sclilesladt,  celte  liliale  de  la 
célèbre  abbaje  de  Conques.  Tins  récemment,  M.  Viollet-le-Duc  est 
venu  confirmer  la  tradition  et  la  le^t  iule  en  [tarlant  du  clocher  central 
de  l'ancien  prieuré  de  S'^  Foy,  dont  il  loiiiie  en  même  temps  le  dessin. 
«  U  est,  dit-il,  contemporain  de  celui  île  Guehwiller  et  appartient  à  ia 
ûn  du  onzième  ou  au  commencement  du  douzième  siècle.  » 

«  Peu  variés,  dit  encore  M.  Viollet-le*Duc,  peu  variés  dans  leur  com- 
position d'ensemble  et  dans  leurs  détails,  les  clochers  centrais  rhénans 
de  l'époque  romane  se  rapprochent  plus  ou  moins  de  ces  deux 
exemples  —  Guehwiller  et  S**  Foy  de  SchlestadU  » 

Cette  église  S"  Foy  a  subi  de  notables  changements  au  seizième 
siècle ,  alors  qu'elle  a  été  a;i:randie  et  ces  modifications  n'ont  pas  été 
exécutées  avec  intelligence.  Félicitons-nous,  toutefois,  de  la  voir  encore, 
et  qu'un  hasard  providentiel  nous  ait  conservé  ce  précieux  édifice  de 
rarchitedure  romane.  En  1764,  l'ordre  des  Jésuites  ajant  été  ohli^'é 
d'abandonner  l'ancien  prie«iré  Foy  et  ses  dépendances,  les  hftti- 
ments  dn  couvent  restèrent  déserts  pendant  deux  ans  et  furent  affectés, 

■  3Véwrier£^<ifedeGMfMef,  dewiiiA  et  décrit  par  Alfirad  Aared,  M», 
liiwatrie  ardiéologique  de  Didroa,  1  v.  4« 
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d'après  un  édit  du  roi  de  1 767 ,  au  logement  des  officiers.  Schleslaill 
avait  alors  une  garniâon  de  cavalerie  et  d'infanterîe  com.ne  la  plupart 
des  villes  d'Ahace  :  une  esplanade  était  jugée  nécessaire  pour  les  offi- 
ciers de  cavalerie  qui  allaient  habiter  le  nouveau  pavillon  et  cette 
esplanade ,  c'est  le  sol  même  sur  lequel  repose  Téglise  S^"  Foy  qui 
devait  la  fournir!  Un  plan  tr«'s-dôveîoppé  du  projet  donne  h  la  place  de 
ré};lise  une  belle  esplanade  plantée  de  trois  langées  d'arbres  devant  le 
pavillon  qui  devait  être  fermé  par  une  grille  ;  ce  plan  se  voit  encore 
aux  archiver  de  la  ville  de  Schlestadt. 

Que  Ton  n'accuse  donc  pas  invariablement  la  révolution  de  tous  les 
actes  de  vendalisme  :  les  temps  antérieurs  doivent,  eui  aussi ,  assumer 
une  partie  de  la  responsabilité.  Si  de  nos  jours  le  style  rocoeo  est  en 
grand  honneur  dans  les  salons,  les  monuments  de  tous  les  âges  ne 
manquent  heureusement  point  de  déTenseurs  et  Tétude  de  l'archéologie 
en  étend  incessamment  le  norobrel . 
SchlMtadt,  nuira  ISSi. 

COSTE. 


ERRATUM. 

Faille  a  rnrri^er ,  page  143  de  la  livraison  de  mars. 

M.  MatltT  parle  d'honorer  nos  aricp'tres  ,  et  p»nir  cxijiiiiui'r  rc  nml  il  ajoute  : 
Les  homuios  illustres  den  îirtix  qui  ticus  ont  iloniie  lo  jour  ii'"  suiil-il;?  pas  ,  loits ,  iiOi 
aieux?  Le  inaim^crit  jmrlc,  [iir  enviir  :  ne  sont-ils  )iaa  «oua  /io*  yeiix,  Cuoitne 
me  l'écrit  M.  Multer ,  ceU  n'a  de  »en&  que  pour  les  geos  qui  ont  infiniment  d'e»^ 
prit.  Novi  lui  devon»  donc  la  redUlMlion  qui  précède. 

I.  L. 
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I. 

GOmmilBS  DB  RBREfn. 

MÉMOIRE 

préwnH  à  l'AitmiMe  naUewikfiar  lu  habitmittdê  la  wUêdêFrnnUê, 

€aplUii9  dii  5iiiid|^tt,  lAg^tkMi»  ^  de  eetlê  partiê  d»  fAhm» 

No88eign«inI 

L'agriculture ,  les  arto  at  te  commefte  n'ont  point  donné  nsitsance 
à  la  ville  de  Ferrette ,  qvi  ne  tire  ancnne  ressource  de  ces  frois  moyens 
de  ricbeese  et  de  prospérité.  Bâtie  an  pied  d*tui  château  elle  n*a  dû  8on 
existence  qu*à  la  volonté  de  ses  anciens  souverains ,  qui  pour  le  bien  de 
leurs  vassaux  établirent  dans  ce  lieu ,  comme  le  centre  de  leurs  do- 
maines ,  un  siège  pour  rendre  la  justice  à  (jualre  vinj,'t  villages,  dont  il 
esl  environné  :  —  Aussi  celte  ville  n'esl-elle  peuplée  que  d'hommes 
vivant  directement  ou  indirectement  des  dépenses  qu'y  font ,  ceux  que 
leurs  affaires  contentieuses  y  amènent. 

Cette  ressource ,  quoiqu'uiuque  ,  est  encore  tellement  modérée ,  qu'à 
l'exception  des  Baillis  ,  il  n\  a  pas  trois  citoyens  dans  celte  ville  qui 
puissent  juslilier  de  300  livres  de  rentes. 

Ces  vérités  recuimuti  ont  maintenu  la  ville  de  Ferrette  daiis  tous  les 
<Ians  la  possession  du  siège  de  la  Justice,  sans  lei[iiel  elle  n'eût 
jamais  pris  naissance,  et  sans  letjuel  elle  cesserait  bicuiH  d'exister. 

Le  traité  de  Weslphalie  même  lui  conserva  particulièrement  cet 
avantage  :  mais  ce  ne  sont  plus  des  litres  et  des  parchemins  que  cette 
ville  invoque  en  sa  faveur  ;  elle  It's  met  aux  pieds  de  l'Assemblée  natio- 
nale ,  dont  elle  connaît  la  justice ,  et  ne  réclame  plus  aujourd'hui  que 
les  droits  de  la  raison  et  de  rhumaoité. 

Les  villes  de  Belfort  et  d'Alkircb  ont  fortement  sollicité  leurs  dé- 
putés y  qui  ont  l'honneur  de  siéger  parmi  vous ,  nosseigneurs ,  pour 
«voir  des  districts  dans  leurs  murs.  Celle  de  Ferrette  se  tait  ;  elle  ne 
connaît  que  le  respect  dû  au  décrets  de  l'Assemblée  nationale  ;  elle 
juge  trop  favorablement  des  membres  honorables  qui  les  ont  sollicités 
et  oblernu ,  pour  penier  que  ce  loit  dans  lea  vues  de  lui  enlever  le  siège 

'  L«i>  coutumes  de  Ferrette  uot  coQstâinnieni  fait  la  loi  aux  plaideurs  du  buudgau 
dans  les  cas  non  exprimés  j>ar  tes  ordoonanoes. 
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de  la  juBtice ,  de  tons  les  temps  le  primordial  do  Soodgau  »  présidé  par 
un  Grand-Baini. 

Betfort,  ville  riche ,  qui  feit  tout  le  commerce  de  la  Haute-Alsace , 
qui  a  toqjonrs  ane  forte  garnison  ;  Allkirch ,  moins  riche ,  mais  culti- 
vatrice de  terres  fertiles ,  qn  Fenvironnent  et  également  commerçante , 
ces  deux  rilles  possédant  tant  de  ressources  auraient-elles  eu  dessein 
de  dépouiller  celle  de  Ferretle  do  seul  et  unique  moyen ,  sur  lequel  est 
fondé  sa  subsistance?  —  Elle  ne  peut  le  croire ,  et  c*est  dans  cette  per- 
suasion qu'elle  met  sous  les  yeux  dee  représentans  de  la  nation  les  con- 
sidérations suivantes  : 

1*  La  ville  de  Ferretle  n'a  absolument  quels  siège  de  la  justice, 
qui  ail  fait  et  qui  puisse  Taire  subsister  ses  babitanis. 

2*  l/agricntture  ne  saurait  y  être  d'aucune  ressource ,  vu  que  cette 
ville  n'a  pas  même  de  territoire  ou  ce  qu'on  appelle  btm-Uêiêe* 

3*  D  n'y  a  point  de  commerce  ;  la  médiocrité  de  la  fortune  de  ses 
habitants  leur  ayant  jusqu'ici  interdit  cette  ressource ,  quoiqu'il  y  ait 
deux  roules  de  coromunioition,  dont  Tune  conduit  à  Huuingue  et  Tautre 
à  Beirort. 

4*  Cette  ville  par  sa  situation  est  le  point  central  de  quatre-vingt 
villages ,  dont  les  plus  éloignés  ne  sont  qu'à  trois  lieues  de  distance. 
C'est  cette  raison  ,  si  jniissaiite  ,  qui  a  en^n^é  les  anciens  souverains  à 
y  établir  le  siège  de  la  justice,  et  qui  mtliLe  uujuurd  hui  pour  le  lui 
conserver. 

Mais  il  en  est  une  bien  plus  forte  ,  que  les  malheureux  habitants  de 
Ferrette  ,  sans  appui  et  sans  protection,  supplient  instamment  l'auguste 
Assemblée  nationale  de  prendre  en  considération  ,  qui  est ,  que  ce  n'est 
j)as  l'opulence,  qu'ils  cherchent;  il  y  va  pour  eux  du  tout  au  tout  et 
de  l'alternative  alVreuse  de  pouvoir  vivre  ou  de  mourir  de  faim. 

Dans  celle  position  aussi  malheureuse  qu'accablante  les  officiers  mu- 
nicipaux, citoyens  et  habitants  de  la  ville  de  Ferrette  ont  recours  à  la 
justice  et  à  l'humanité  de  l'auguste  Assemblée  nationnale  ,  et  la  sup- 
plient ,  de  leur  accorder  un  Tribunal  de  justice  sous  le  litre  de  Prési- 
dial ,  de  Bailliage  Uoyal ,  ou  sous  telle  autre  dénomination  qu'elle  ju- 
gera à  propos  de  lui  donner. 

I>eis,  maire ,  Eibel ,  Walbott  »  Vogéliveid ,  TouVet ,  Mtkller ,  Officiers 
municipaux,  Vogeiweid,  avocal.  Procureur  delà  commone,  etConchepin, 
Secrétaire ,  Greffier. 
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U. 

LtS  MENKONITES  D'ALbACE. 

Le  eertificat  suifant  eBt  des  Frèfes  d'Alsace ,  par  lequel  ils  ont  avoué 
celle  confession ,  ils  Tonl  approuvée ,  adoptée  et  signée  de  leurs  aeins 
comme  s'ensuit  : 

c  Nous  soussigués  Ministres  de  la  parole  de  Dieu  et  Ancieiis  de  l'E- 
glise en  Alsace ,  confSBSsons  et  déclarons  par  le  présent  à  tous  ceux  qu'il 
appartiendra  f  que  nous  avons  élé  aasemUée  ce  jour,  4  février  de  Tan 
1660 ,  à  Ohnenhda ,  seigneurie  de  Bappolslein ,  an  aiyet  de  la  «ente- 
sion  de  Foi  chrétienne  tirée  du  traité  pacifique  ou  de  la  dédaration 
unanime  fiiits  à  Dordrechl  en  Hollande  l'an  I63S ,  le  21  avril,  entre  les 
Mennoniles ,  que  Ton  appelle  Flamands ,  et  qui  a  été  imprimé  i  Roi- 
terdam  ches  François  de  Bocbsiraten ,  l'an  1658.  Et  comme  après  l'avoir 
examinée,  nous  l'avons  trouvée  tout-à-&it  conforme  à  notre  sentiment, 
nous  Pavons  adoptée  entièrement  pour  nôtre  par  une  finale  résolution. 
En  conséquence  de  quoi ,  pour  preuve  de  vérité,  et  afin  qu'on  puisse  j 
jouter  foi  »  nous  avons  signé  de  nos  propres  mains  comme  sTeosuit  : 

f  Ministres  de  la  parole , 

«  Hans  MûUer  von  Magenheim.  —  Hans  Ringer  von  Heydelsheim.  — 
Jacob  Schneuwli  von  Baldenheim.  —  Heinrich  Scbneid(!r  von  Isen- 
heim.  —  Rudolph  figii  von  Kunenheim.  —  Adolpb  Schmidt  von 
Maridrch. 

f  Ministres  des  nécessitét: 
f  Jacob  Schmid  von  Markirch.  —  Berlram  Habi|^  von  Markircb»  — 
Ulrich  Hosser  von  Obnenheim —  Jacob  Gachnauwer  von  Ohnenheim. 
Hans  Rudi  Biunen  von  Ipsenbeim.  —  Jacob  Schneider  von  DOrsan- 
aenbeim.  —  Heinrich  Frick  von  Kunenheim.  > 

N.B.  Le  certificat  précédent  est  tiré  d'un  livre  in-42  ,  imprimé  l'an 
de  grâce  1771 ,  (sans  indication  de  lieu  de  l'impression ,  ni  de  l'impri- 
meur) et  qui  a  pour  titre  :  c  Confession  de  foi  chr^i$imê ,  des  chrétietu 

<  sons  dé/eiMe,  arnim  rniovt  dans  les  Pt^Bas  smis  le  nom  de  Menr 
€  nomikt ,  avec  quelques  prières  chrétiennes  et  sept  cantiques  spiri- 

<  tuels,  auxquels  on  a  ajouté  un  sermon  d'un  de  leors  prédicateurs. 

€  Traduite  d'une  édition  allemande  de  l'an  1711. 

«  Imprimé  l'an  de  gr&ce  1711.  » 

(Conmnoivi*  pw  Fkarti  ALUtauia.) 
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DE  l'abbC  hauauer  ou  de  h.  glémbrt? 


0atu  m  article  intilulé  :  QuO^m  rmtes  hHm  i$  eokmgm  «te- 
cteMMf  et  inséré  dans  les  CuriotUit  d^Akace ,  h  »  MO  » 
X.  Fabbé  Hanauer  dit  : 

€  Le  hmdi  de  Pentecôte ,  les  boiugeois  d'Odem ,  précédés  de  leurs 
croix ,  passent  de  bon  matin  à  Bnmbêgkê ,  où  ik  font  chacun  Toffiinde 
d'un  demi-denier ,  et  arrivent  vers  midi  i  Remiremont.  » 

Dans  un  article  intitulé  :  Fragments  et  mais  sur  quêlfwt  vallées 
voÊgiennes  cl  inséré  dans  la  Bévue  ^Ahace  de  1864,  p.  5, 
M.  Clément  dit  : 

c  Le  chAteau  Habend  était  bAti  sur  le  Saint-Mont  ;  cette  montagne 
portait  le  nom  de  Bombdc  et  ensuite  de  Rhomberg.  » 

Or  la  charte  de  fondation  de  l'abbaye  de  Murbach  porte  : 

«  Âctum  Habendo  castra  sive  Romcisco  monte  monasterio  publiée  , 

anno  octavo ,  régnante  domino  nostro  Theoderico  rege.  »  (ISS). 

(Alsatia  diplomatica ,  i ,  10). 
Les  lettres  précaires  d'Hildrade à  Tabbéde Murbach ,  de 735,  portent: 
«  Avmdo  catlro  sive  Bomarko  numattem.  i  {Akalia  difikmaUea^ 

1,15). 

Il  paraît  donc  que  déjà  fort  anciennement  Romarico  monasterio , 
Romasco  monte  et  Hobendo  autro  étaient  la  même  chose ,  c'est-à-dire 
Remiremont. 

Si  le  liumbegke  de  M.  1  alibe  llauauer  est  le  Rombek  de  M.  Giéuieni , 
les  bourgeois  d'Odern  n'ont  pas  suivi  le  plus  court  chemin  pour  aller 
du  moustier  de  Remiremont  a  la  ville. 

GfiORCss  Moanz. 
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Nous  STODS  8008  li  maio  plosieors  pobtications  récentes  dont  quelques 
mies  méritonieni  mieox  qu'une  menlion  bibliographique.  Peol^tre  leur 
ferons-nous  quelque  jour  des  emprunts  susceptibles  de  les  faire  roteuK 
connaître.  En  attendant,  les  auteurs  voudront  bien  nous  tenir  compte 
de  Tintention  et  nous  pardonner  de  nous  borner  aujourd'hui  au  peu  de 
lignes  que  la  place  nous  permet  de  leur  consacrer. 

l.  —  Histoire  des  comtes  de  Feurette  ,  par  A.  Qdiquerez.  Mont- 
béliard,  1863  ^  imprimerie  de  Henri  Barbier,  1  vol  in-S**  de  i4i  pages 
ei  deux  tableaux  généalogiques. 

L'auteur  de  cette  histoire  n'est  pas  inconnu  en  Alsace.  Il  s'est  fait 
apprécier  i)ar  deux  ouvrages  qui  se  trouvent  dans  les  collections  des 
amis  (idèies  de  l'hisloire  de  notre  pays  :  Jean  de  Vienne  et  Bowcart 
d'Asuel,  deux  romans  historiques  dont  le  fond  est  de  la  bonne  histoire 
biographique  et  dont  l'autre  partie  offre  le  tableau  des  mœurs  du  temps, 
esquissé  au  aaoyen  des  plus  vives  eouleurs.  On  connaît  l'esprit  avec 
lequel  on  est  en  comnmmealion  lorsque  Ton  a  lu  quelques  pages  senle- 
mentde  l'un  ou  de  Tautre  de  ces  ouvrages  et  sans  connaître  la  persemie 
on  u  pour  elle  de  bonnes  sympathies.  Nais  ce  n*est  pas  sur  ce  terrain 
seulement  qu'il  fout  faire  plus  ample  connaissance.  Nous  avons  de  lui 
phnieurs  productions  qui  attestent  de  la  solidité  et  de  la  profondeur  de 
ses  GODuaiasances.  Le  catalogue  en  est  trop  long  pour  prendre  place 
dans  cette  annonce  ;  mats  nous  devons  y  ranger  rhistoire  des  comtes  de 
Peirette  qm  est  certainement  Tétude  la  plus  complète  qui  ait  été  écrite 
de  cette  noble  maison  alliée  avec  les  premières  familles  de  l'Europe,  et 
dont  M.  Qoiquerez  Ait  remonter  l'origine  vers  l'année  1010.  Nous  ne 
pouvons  analyser  cette  longue  étude ,  nous  devons  nous  borner  i  en 
recommander  la  lecture  à  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  du  pays  et 
surtout  à  ceux  qui  Tétudient.  M.  Quiqueres  l'a  écrit  pour  la  Société 
d'émulation  de  llouihéliard  qui  Ta  publiée  dans  son  bullelia  de  i86$. 
Un  certain  nombre  d'exemplaires  a  été  tiré  à  part  et  se  trouvent  dans  le 
commerce  à  la  librairie  d'Eug.  Barth  à  GoUnar ,  de  mémo  que  le  travail 
suivant ,  de  même  étendue ,  de  même  nature  et  du  même  auteur. 

n.  —  Essai  sur  l'histoire  des  comtks  de  Sogren  ,  publié  par  la 
Société  d'histoire  du  canton  de  Berne.  Berne ,  imphmene  de  Utempfii 
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{G.  Hûnenoaàel) ,  petit  8«  de  141  pages  compactes ,  avec  an  tableau 
généalogique. 

Si ,  comme  Tauteur  l'annonce  dans  sa  préface»  cet  essai  ne  jette  qu'une 
lumière  peu  satisfaisante  sur  l'origine  des  comtes  de  Sogren  que  les 
analisles  font  descendre  des  ducs  d'Alsace  origine  que  H.  de  Mfillnen , 
H.  Stflrier,  M.  Trouillal  et  plusieurs  autres  n'ont  pas  éclaircia,  les 
recherches  de  M.  Quiquerei  nous  font  connaître  l'histoire  des  domaines 
qu'ils  ont  possédés  dans  THehétie  hourguignonne  »  après  les  ducs 
d'Alsace.  Ces  domaines  étant  situés  dans  l'anden  évécbé  de  Bàle,  leur 
histoire  est  donc  encore  celle  de  notre  province  et  l'intéresse  presqu'an 
même  titre  de  l'histoire  des  comtes  de  Ferrette. 

m.  —  Bas-i\klief  de  Saint-Martin,  exécuté  pour  U prince-abbé 
de  Saint-Biaise  ,  Gtrhert  âe  Homiu  ,  au  AT///*  sièrlê,  par  Maximilien 
uE  Ring.  Gand,  1804,  brochure  m~H°  de  20  pages,  avec  une  liUie- 
graphie  exccUenie  représentant  le  bas-relief. 

H.  de  Ring  trace  en  quelques  pifse  la  >ie  du  saint ,  puis  il  passe  à 
l'histoire  du  bas-relief  en  marbre  qui  faisait  primitivement  partie  de 
la  collection  de  Don  Gerbert  et  qui ,  à  sa  mort ,  fut  transporté  dans  la 
prévoté  de  GrotiiDgen.  A  la  sécularisatioo  de  Tafabaje ,  ce  chef-d'œuvre , 
eocécuté  par  un  religiemi  de  Saint-Biaise ,  ftit  acqub  par  le  fénénl 
baron  de  J[k»miniqae ,  mort  sans  héniiers  dirècle.  Le  maière  passa  akrs 
ain  maÎDs  de  Ja  bamnne  d'Dlm,  la  dernière  de  Sunoraw-Piraabeig, 
et  par  don  de  cette  dame ,  è  son  possesseur  aetnel ,  M.  Manmilien^e 
Btng  qni  le  regarde  »  è  Juste  titre ,  eomine  m  des  plni|iréGieiB  on»- 
menis  de  son  cdiinet. 

IV.  —  Les  Alsaciens  illustres.  Poriraiîs  m  photographie ,  avec 
notices  biographiques.  Strasbourg,  Ubrairie  de  C.  F.  Sehmidty  1864. 

Ce  qui  a  paru  des  Alsaciens  illustres  n'est  que  la  première  livraison 
d'une  œuvre  que  nous  serions  au  regret  de  ne  pas  voir  conliiuicr. 
Vient-elle  dans  un  temps  propice  à  de  seuiLla-bles  tciitaUves  ?  \uila  mie 
question  que  nous  ne  voudrions  résoudre  ni  dans  un  sens  ni  dans  Taulre. 
Mais  ce  que  nous  pouvons  dire  avec  plus  de  certitude ,  c'est  qu'il  serait 
fâcheux  qu'elle  ne  reçut  pas  du  public  strasbour^eois  et  du  public 
alsacien  l'appui  dont  elle  a  besoin  pour  faire  le  chemin  qu'elle  se  pro- 
pose de  parcourir.  Déjà,  dans  un  journal  du  pays,  on  lui  a  faille 
reproche  d'ôlre  un  peu  (  tùtoii.--e.  Le  point  de  vue  auquel  se  pince 
le  «fïALque,  4ioM:e  ^iialioittteur  et  exceUeul  ami ,  mi  enaet;  mais  uous 
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o^ogroDi  <p'«i  iraaiit  la  défiuae  à*m  intérèl  fort  mpeelaUe ,  il  ne 
ti6Bt  pas  asseï  compte  d'un  «nfra  intérêt  noa  moins  digae  àè  aoHid«- 

tude  puisque,  des  égards  que  l*on  aura  pour  lui,  dépend  certaineroent  ta 
possibilité  de  poursuivre  la  publication.  Mieux  vaudrait  y  renoncer 
loul  1  tail  (juc  de  recourir  à  l'illustration  mudci  iie  qui  kÀl  le  succès  des 
plus  piloijables  productions ,  eu  mettant  à  la  portée  de  toutes  les  bourses 
les  faussetés  qui  séduisent  l'œil  et  les  erreurs  qui  s'infiltrent ,  grâce  à 
cet  auxiliaire,  dans  l'esprit  pullic.  Il  serait  à  désirer,  sans  doute  » 
que  la  photographie,  avec  un  i»  u  m  ins  de  préli  niion  artistique  ,  se 
complût  A  faire  du  niélier  et  à  perieclionner  ses  moyens  de  manière  à 
mettre  ses  produits  aux  niveau  du  prix  des  produits  manu^'acturés 
de  toute  espèce ,  de  mani»  rc  i  n  un  mot  h  ce  que  ,  comme  le  calicot  a 
supplanté  la  toile  de  Hollande  dans  la  ron^^ommation  générale,  ils  par- 
vinssent à  supplanter  la  gravure  et  la  liliiographie.  Cela  vaudrait  mieux, 
nous  en  convenons ,  que  de  commencer  par  déprécier  la  marchandise 
dont  on  veut  envahir  le  marché.  De  même  que  la  toile  de  Hollande , 
comparée  au  calicot  des  plus  finsnaméres,  demeure  une  chose  excellente, 
supérieure  ,  de  même  aussi  la  gravure  et  le  bon  crayon  lithogrîtphique 
comparés  à  la  photographie,  demeureront  choses  excellentes  et  supé» 
rieures.  Mais  Jusqu'à  ce  que  le  perfectionnemeut  des  procédés  ait 
amené  cette  révolution  ,  nous  devons  encourager  de  toutes  nos  forces 
le  premier  essai  qui  se  fait  dans  notre  pays  d^une  publication  entreprise 
avec  le  concours  régulier  de  rindastrie  photographique.  Nous  sommes 
persuadé  que  si  le  débit  atteint  une  proportion  convenable ,  H.  Winter , 
Topér^enr  estimé  que  TAlsace  cannait  avantageusement ,  sera  le  pre- 
mier à  modérer,  jusqu'à  la  dernière  limite  du  possible,  le  prix  des  belles 
épremes  qu'D  fournira  &  un  livre  qui  manque  totalement  à  notre  histoire. 

Cest  un  peu  le  livre  que  M.  Natter  demande  dans  la  dernière  livrai- 
son de  oette  Bmm.  H.  Hatter  A  raison  absolument,  et  il  ne  sera  cer- 
tainement pas  homme  à  se  plaindre  de  voir  lyouler  aux  noUces  biogra- 
phiques le  portrait  des  personnes  dont  elles  retracent  la  vie,  le 
caractère  et  l'influence  qu'elles  ont  exercée  sur  les  choses  de  l'ordre 
matériel  et  de  l'ordre  moral  du  temps  où  elles  ont  vécu.  H  fiiut  donc 
continuer  avec  persévérance ,  même  pour  les  époques  les  plus  éloignées 
de  nous ,  c'est-à-dire  pour  les  figures  qui  n'intéressent  que  le  petit 
nombre ,  ceux  qui  ahnent  A  vivre  de  la  vie  de  l'esprit.  La  tftche  est  longue, 
difficOe  à  remplir  il  est  vrai ,  mais  elle  est  digne  des  esprits  les  plus  sé- 
rieux. Notre  concours  lui  est  acquis  sans  réserve. 
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V.  —  Magasin  D*éDDCATiON  et  de  récréation  ,  sous  la  direction  de 
Jean  Macé  et  P.  J.  Stahl.  \"  livraison,  Paris  1864,  petit  in-folio  de 

32  pages  avec  vignettes  et  gravures. 

No!is  ne  pouvons  mieux  faire,  pour  antionrer  celte  publication  ,  que 
(le  reproduire  l'avis  de  l't'ilileur.  Ces  quelques  lignes  feront  connaître 
mieux  que  nous  ne  pourrions  le  faire  le  but  qu'elle  se  propose  et  le 
concours  qui  lui  est  assuré  pour  1  atteindre  : 

«  Nous  a'aurioos  pat,  noo  plus,  entrepris  eette  t&che  v^riUblemeiU  inquiétante 
de  publier  un  neaeil  à  l'usage  de  Tenfance  et  de  la  jeunesse,  si  nous  n'avions  été 

as«urr  du  concours  exclusif  et  précieux  de  l'auteur  de  VHittuire  d'une  Hourhée  de 
pain ,  des  Conie*  et  du  Théâtre  du  Ptlit-Châtem ,  de  V Arithmétique  de  Gramt' 
Papa  ,  si  le  jeune  et  aimable  savant  qui  a  écrit  Cinq  semotnes  en  baOon  ,  M.  Iules 
Verne,  ne  nous  avait,  comme  M.  Maci'- ,  assuré  sa  collaboration  pour  de  lonpui's 
années;  si  l'éditeur.  M,  Uetzal,  n'y  avait  été  très-vivement  poussé,  qu'il  nous  soit 
permis  de  le  dire,  par  l'auteur,  M.  Stahl;  si  d'illustres  membres  de  l'Institut,  des 
profe5scui"8  émineiits  pour  la  partie  édiiratiou  ;  si  des  écrivains  dislin^nés  ,  les  uns 
déjà  célèbres ,  les  autres  dignes  de  le  devenir ,  pour  la  partie  r^éo^n ,  ne  nous 
avaient  apporté  le  oonoonn  indispensable  de  leurs  lumières  et  de  leur  talent  ;  si , 
enBn ,  des  artistes  dévoués  à  notre  idée ,  les  uns  appréciés  déjà  ,  N.  Froment , 
M.  Frœblich,  pour  leur  exquise  aptitude  à  reproduire  les  scènes  de  l'enrance  et  de 
la  jeunesse,  les  autres  tout-à-fUt  nouveaux,  ce  qui  a  bien  son  prix  aussi,  ne  nous 
avaient  fourni  à  l'avance  des  séries  de  dessins  exquis,  chastes  et  etiannants,  fais 
el  doux  à  la  fois,  dont  le  succès  n'a  pu  nous  paraître  douteux.  ■ 

Nous  ajouterons  seulement  que  le  Temps  sert,  à  titre  de  primer 

cette  utile  Encyclopédie  à  tous  ses  abonoés.  Nous  aurousd'aiUeors 

roccasiou  cl'y  revenir. 

VI.  —  HELmus .  par  Napoléoh  Nicklês  ,  de  Benfeld. 

n  s'agit  d'une  notice  de  12  pages  sur  l'origine  du  hameau  d'Ehl , 
l'ancienne  Elkebos  de  Ptolémâe ,  VEkeîw  de  ritinéraire  d'Antonio. 
Cette  notice  renferme  beaucoup  de  preuves  nouvelles  prcdukes  par 
l'auteur  pour  fixer  avec  certilude  ce  point  de  notre  histoire  locale. 
Elle  a  été  publiée  dans  le  Courrier  du  Bas-Rhin  et  Urée  à  part ,  à  un 
certain  nombre  d'exemplaires. 

YII  La  Russie  et  ses  des^it^€es  historiques ,  par  A.  GiLLiOT.  Paris, 

1864 ,  librairie  de  E.  Dentu ,  brochure  in-12  du  24  peges  compactes. 

Ainsi  que  la  plupart  des  brochures  qui  sortent  de  cette  librairie , 
celle  de  M.  Gilliot  doit  être  considérée  comme  un  écrit  de  circonstance  : 
c'est  un  coup-d'œil  très-clairvojant  sur  le  but  que  poursuit  la  Russie 
sur  la  force  et  la  faiblesse  de  sa  politique  et  surtout  sur  les  consé- 
quences qû  en  découleront  fatalement  pour  l'Europe. 

PkÉDtelO  KURTC. 
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MÊB  PMMGB8SB  DE  WtmTEMBBRG-MONTBÉLURD ,  AVANT  SON 
lÊLÉTATION  AU  TrAnE  IMPÉRIAL  DE  RUSSIE. 

1759-1796. 

Suite.  ' 
III. 

LA  COUR  DE  RUSSIE  BANS  LES  ANNÉES  DE  1776  A  1781. 

Marie  Fœodorovna  est  mainleDant  loin  de  Hontbéliard  ;  ses  pensées 
loalefois ,  comme  nous  le  verrons  bîenlèt ,  ne  cessent  de  se  diriger  de 
ce  côté-là ,  et  bientôt  aussi  nous  la  verrons  reparaître  elle-méine  un 
moment  dans  ces  lieux  chéris  où  s^était  passée  son  adolescence .  quand , 
accompagnée  d'un  époux  quelle  aime  de  passion,  elle  fera  ce  tour 
â*Europe  qui  deviendra  célèbre  sous  le  nom  du  voyage  du  comte  et  de  la 
comtesse  du  Nord  ,  leur  pseudonyme. 

Pour  le  moment ,  notre  lâche  consiste  à  Taire  connaître  le  milieu  dans 
lequel  elle  était  destinée  à  vivre  en  Russie. 

Frédéric  II ,  selon  noire  conjecture,  n'aura  pas  manqué  de  rendre  sa 
pclilc-nicce  ullentive  n  qnelqurs-uns  des  écueils  dont  elle  aurait  à  garer 
son  esquif  une  fois  iju  il  serait  lancé  sur  la  Neva ,  un  des  plus  beaux 
fleuves  du  momie,  mais  alors  quelquefois  sournois  ot  fiéijui inmenl 
témoin  de  sc^'nes  étranges.  Pour  parler  un  lan?:age  plus  simple  ,  lei^rand 
roi ,  qui  n'en  él.iil  plus  aux  illusions  pur  ruppurl  à  son  auguste  amie  el 
voisine,  ;mra  signali^  à  la  princesse  quelques  unes  de<>  difïicul lés  avec 
lesquelles  elle  se  verrait  obligée  de  luller  ,  sur  le  terrain  glissant  de  la 
cour  (le  Catherine  11.  S'il  ne  se  sera  pas  décidé  peut-être  h  éclairer  d'a- 
vfmce  une  si  jeune  personne  sur  loul  ce  qui ,  à  Saint-!*étersl)ourg ,  frois- 
serait sa  délicatesse  el  ineUrait  e»  péril  sa  vertu  ,  alors  et  toujours  au- 

*  Voir  tes  livraisons  de  mars  et  avril,  pages  97-117  «I  i45-l56t 

i'  Sotio.  —  5-  Ajinuc. 
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dessus  de  tout  soupçon ,  il  lui  aura  tout  au  moins  fait  entrevoir  qu'elle 
entrerait  dans  uq  monde  fort  diflérent  de  tout  ce  qu'elle  avait  tu  jus- 
qu'alors ,  et  que,  dans  l'aulocralf  ice  et  son  entourage ,  elle  ne  retrouve- 
rait ni  sa  mère,  ni  les  autres  personnes  de  la  paisible  et  modeste  cour 
de  son  père,  où  la  corruption  du  siècle  n'avait  point  exercé  ses  ravages. 

Le  lecteur  ne  sera  peut-être  pas  flkché  de  faire  quelque  peu  connais- 
sance avec  la  cour  de  la  Séroiramis  du  Nord ,  afin  de  mieux  se  rendre 
compte  quelle  place  y  pouvait  prendre  celte  étrangère,  au  moment  où  elle 
y  arriva  et  dans  les  premières  années  de  sa  vie  dans  son  sein.  Pour  lui 
servir  de  guide ,  c*est  sur  le  terrain  de  Thistoire  et  non  sur  celui  de  la 
fiction ,  comme  a  6it  par  exemple  la  duchesse  d'Abrantès ,  que  nons 
nous  plaçons;  nous  nous  appiùerons  sur  les  témoignages  contemporains, 
en  grande  partie  d*un  caractère  officiel ,  que  nous  avons  sous  les  yeux. 

Ab  Jûw  prindpium  :  occupons-nous  d*abord  de  la  souveraine  sur 
laquelle  tes  regards  de  TEurope  entière  étaient  alors  fixés.  Nous  avons 
déjà  parlé  d'elle,  mais  seulement  en  passant  et  en  Tenvisagcant  sons  un 
point  de  vue  spécial  ;  entrons  à  son  sujet  dans  un  peu  plus  de  détails. 

Catherine  U  tenait  le  sceptre  depuis  quatorze  ans.  Son  règne  était , 
depuis  celui  de  Pierre-1e-6rand ,  le  plus  remarquable  de  toute  Thistoire 
de  Russie.  C'était  un  îjrand  spectacle  que  cette  activité  dévorante  d'une 
fetninn  (jui  n'était  étrangère  à  aucun  des  grands  intérêts  de  son  empire, 
qui  conliiiuail  avec  la  môme  vigueur  l'œuvre  de  son  illustre  devancier, 
el  qui ,  sans  avoir  d'une  pari  à  lutter  contre  d'aussi  grands  obstacles, 
avait  d'autre  part  sur  lui  l'av  iiUai^e  d'une  civilisation  plus  complète  et 
plus  réelle,  d'un  resperi  moins  douteux  de  la  dignité  humaine.  La 
nature  avait  merveilleuseiiient  doué  celte  ancienne  petite  priiicesse 
d*Ai)liall-'/ei  h^i .  Nul  ne  l'a  plus  exactement  r;u'actérisée  en  deux  mots 
que  le  savant  Lesur  «  Dans  un  rang  plus  oiiscur,  a-l-il  dit ,  Catherine 
aurait  eu  tous  les  charmes  d'une  femme  aimable:  dans  sa  vie  politique, 
elle  offrait,  au  milieu  des  exc^s  d'une  ambition  exagérée  ,  les  qualités 
d'un  grand  monarque.  »  Le  comte  de  Ségur,  qui ,  comme  nous  le  ver- 
rons plus  loin,  a  résidé  près  d'elle  pendant  deux  ans  et  demi  et  qui  a 
eu  l'occasion  de  la  connaître  à  fond ,  surtout  pendant  le  voyage  qu'il  fit 
avec  elle  sur  le  Dniéper  et  en  Grimée ,  la  dépeint  sous  les  mêmes  traits, 

'  llu  progriê  d»  kt  pid$wnB8  mi« ,  p.  310  La  portrait  de  l'itiipénlrioe  Uà 
qu'on  1c  ilonnn  là  d'après  MasM»  n'est  poartMit  pas  flattear ,  il  finit  en  convenir, 
cr.  p.  32S  ;  SAgdr,  Mimmm ,  ton.  n ,  p.  199  et  niiv. ;  loin.  m ,  p.  Il8«tiaiv. 
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mais  avec  plus  de  richesse  de  couleurs  el  avec  la  grftce  qui  caractérisait 
le  genlilliouune  de  Tancieniie  cour  de  France,  c  Le  génie  de  Catherine 
élait  vaste,  son  e.-jiril  était  fin  ,  dit-il  '  ;  on  voyait  en  elle  un  im  I mpe 
étonnant  des  qualités  qu  on  trouve  le  plus  rarement  réunies.  1  rup  sen- 
sible au  plaisir,  et  cependant  assidue  au  travail ,  elle  était  naturelle  dans 
sa  vie  privée ,  dissimulée  dans  sa  politique;  son  ambition  ne  connaissait 
point  de  bornes  ,  mais  elle  ia  dirigeait  avec  prudence.  Constante ,  non 
dans  ses  passions,  mais  dans  ses  amitiés ,  elle  s'était  fait  en  adminis  - 
imioii  et  en  politique  des  principes  fixes  ;  jamais  elle  n'abandonna  ni 
OA  aoli  ni  un  projet.  Mayestueuse  en  public,  bonne  et  même  familière 
en  société,  sa  gravité  conservait  de  l'enjouement  y  sa  gaieté  de  la  dé- 
cence. Avec  une  ftme  élevée ,  elle  ne  montrait  qu'une  imagination  mé-  • 
diocre;  sa  conversation  même  semblait  peu  brillante,  hors  les  cas 
très-rares  où  elle  se  laissait  aller  à  parler  d'histoire  et  de  politique  : 
alors  son  caractère  donnait  de  l'éclat  à  ses  paroles  ;  c'était  une  reine 

imposante  et  une  particulière  aimable  »  c  PhUosophe  par  opinion , 

lyoule  le  comte  après  avoir  tracé  le  portrait  physique  de  cette  femme 
étonnante,  elle  se  montrait  religieuse  par  politique.  Jamais  personne 
ne  sut  avec  une  aussi  inconcevable  facilité  passer  des  plaisirs  aux  affoires  ; 
jamais  on  ne  la  vit  entraînée  par  les  uns  au-delà  de  sa  volonté  ou  de 
ses  intérêts ,  ni  absorbée  par  les  autres  au  point  d*en  paraître  moins 
aimable.  Dictant  elle-même  à  ses  ministres  les  dépêches  les  plus  im- 
portantes ,  ils  ne  furent  réellement  que  ses  secrétaires ,  et  son  conseil 
n'était  éclairé  et  dirigé  que  par  elle.  » 

Elle  avait  pour  ainsi  dire  rinstinct  du  gouvernement  et  un  tact  mer- 
veilleux pour  comprendre  ce  qu'exigeait  une  situation  donnée.  <  Dès 
que  Catherine  U  fut  montée  sur  le  trône ,  dit  l'historien  de  Frédéric-le- 
Grand  déjà  cité  dans  les  articles  précédents  et  qui  était  presque  le  con- 
temporain de  tous  deux  elle  s'efforça  d'ensevelir  dans  l'oubli  le  plus 
vite  possible  la  manière  dont  cela  s'était  fait.  Pour  cela ,  elle  imprima 

*  iÊimoires ,  lom.  u  ,  p.  800. 

'  Db  Doom  ,  DenkmUrdigkeUm  iimAmt  Itit  i  lom.  iv ,  p.  S61 .  Cf.  HaaRiiAiiii , 
Guchiehl»  if«t  Ruuiiehm  Staat»,  tooi.  v  »  p.  308  el  313.  —  Poar  une  apprécia- 
lion  ptos  critique ,  on  peni  consulter  le  renuirquabie  rapport  officiel  de  Harris 
(plus  lard  sir  lames  Hurris  cl  premier  comte  de  Maluiesburj)  ,  mioîslre  brilan- 
ttiqae  en  Russie  de  1777  à  178â  ,  daos  La  Cour  de  Saint-Pétersbourg  il  y  a  cenl 
ans ,  p.  510  el  suiv.  »  et  SAfiàTBua  ni  Casris,  Calkmne  il ,  «a  «mir  «i  la  Muiêit 
m  1772,  p.  2^1. 
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i  la  nation  un  Tif  mouvement  vers  le  deiiorg ,  loi  monlra  en  perspective 
une  gloire  immortelle  comme  bat  de  son  adivilé ,  et  environna  l'£tat 
d'un  prestige  tel  iju'on  ne  l'avait  jamais  va  auparavant.  Elle  laissa 
deviner  qae  sa  résolntion  était  de  réaliser  les  plans  de  Pierre-le-Grand 
et ,  si  c'était  possible  y  même  de  renchérir  snr  enx  i.  » 

Noos  donnerons  d'abord  nne  idée  de  son  gouvemeinent  intérieur. 
Quoique  entourée ,  à  ses  débuts  ,  de  giaves  difficultés ,  Catherine  affer- 
mit néanmoins  son  autorité  en  peu  de  temps  et  s'appliqua  a  iiitriler  ia 
reconnaissance  de  la  nation  i>;ir  des  mesures  éclairées  et  bi<»nfaisantes , 
telles  que  rabolilion  de  la  toi  lure ,  ia  répression  de  la  vénalité  des  fonc- 
liuiiiiaiies  et  bureaucrates  et  de  leurs  incessantes  exactions,  la  fonda- 
tion d'hôpitaux  et  d'hospices ,  la  réduciioii  du  prix  du  sel ,  un  esprit 
nouveau  introduii  dans  les  règlements  relatifs  au  commerce,  Tinstitu- 
lion  (1767)  d'une  commission  des  lois  ,  pour  laquelle  elle  rédigea  elle- 
même  sa  niéniorahle  Instntciion  ,  la  promulgation  (  /,  novembre  1775) 
du  règlement  plus  important  encore  relatif  à  l'administration  provinciale, 
resté  en  vigueur  jusqu'aujourd'hui  où  un  tsar  reformateur  la  remplace 
par  des  insliiiiiions  approp^iée^  a  mire  époque  de  progrès,  etc.  Depuis 
1705  elle  élail  en  corresj)ondance  avec  Voltaire,  et,  vers  la  même 
époque  ,  elle  commença  aussi  ses  relations  épistolaires  avec  Diderot , 
ainsi  qu'avec  le  philosophe  de  la  Solitude,  Zimraermann ,  avec  d'autres 
écrivains  allemands  ou  français  ;  et  ce  fut  une  résolution  digne  des  lu- 
mières qu*elle  puisait  dans  ce  commerce  avec  tant  d'hommes  éminents , 
qne  celle  qui  porta  Catherine ,  en  1 768 ,  à  se  faire  inoculer  à  elle-même 
la  petite  vérole  par  l'Anglais  Dirosdale ,  avant  de  soumettre  à  cette  opé- 
ration son  fils  et  dans  le  but  d'inspirer  à  la  nation  de  la  confiance  dans 
les  bienfaisants  résultats  qu'on  attendait  de  ce  prélude  à  la  grande  dé- 
couverte de  la  vaccine.  On  sait  aussi  qu'à  partir  de  cette  époque  ,  elle 
fit  entreprendre  des  voyages  dans  toutes  les  contrées  de  son  immense 
empire  à  Pallas,  Gmelin,  Falk»  Georgi,  Gnldenstndt,  Lépéithine, 
R|lcbkof  et  autres.  Enfin,  selon  les  expressions  de  Gastéra  < ,  l'Europe 
retentissait  des  actes  éclatants  de  sa  munificence ,  des  encouragements 
qu'elle  donnait  aux  sciences  et  aux  arts  »  des  prix  qu'elle  assignait  aux 

*  Si  e*Mt  an  hmen  testamenl  de  Pierre  qa*on  tcoI  fcire  allosiOB  id ,  dow 
renverrons  le  leclear,  pour  ion  teste  at  sen  sppridetioa  ,  k  oelve  oposeule  :  la 

'  Toui.  u ,  p.  305. 
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talents,  de»  bienfaits  qu'elle  répandait  sur  des  étrangers ,  et  des  nom- 
breoses  institutions  qu'elle  créait  poar  augmenter  rinduatrie  et  la 
riehfesse  de  ses  peuples. 

Après  ce  rapide  coup-d'œil  jeté  sur  la  marche  des  alTaires  au  sein 
môme  du  colossal  empire  confié  aux  soins  de  Catherine  et  sur  les  mesures 
prises  par  elle ,  avant  qu'elle  ne  fut  distraite  de  ces  soins  par  la  san- 
glante révoUe  de  Pougatclief  (1773),  nous  revenons  à  sa  politique  du 
dehors  ,  rei.tli\enieiit  a  laquelle  elle  prêtait  l'oreille  aux  conseils  du 
comte  Panine,  son  principal  minisire  de  1769  h  1783.  On  a  vu  que 
rimpérati  ice  médilait  l'agrandissement  de  la  Russie.  C'est  aux  dépens 
des  Polonais  el  des  Turcs  qu'elle  voulait  y  arriver;  des  Polonais ,  tou- 
jours Uirljulenls,  iiupalienls  de  tout  frein  ,  loujours  ?nns  tolérance  vis- 
à-vis  des  cultes  dissidents;  des  Turcs,  qui,  refusant  de  se  civiliser  à 
i  européenne ,  n'étaient  puissants  que  par  le  sabre  ,  mais  à  qui  la  force 
du  sabre  semblait  alors  manquer,  et  dont  l'abaissement  progressif, 
commencé  par  les  Autrichiens  au  traite  de  Karlowitz  (1699),  devenait 
la  tâche  des  Russes,  fort  ardents  à  s'en  îicquillcr.  Lo  second  roi  de 
Pologne  de  la  dynastie  électorale  de  Saxe  étant  mort  en  17f)3,  Catherine 
s'emjpart  de  cet  événement  pour  donner  suite  à  ses  projets.  La  répu- 
blique songeait  à  se  régénérer,  ce  dont  elle  avait  le  plus  pressant  besoin, 
ratis  ce  qui  contrariait  les  vues  de  deux  au  moins  de  ses  voisins ,  de  la 
Russie  et  de  la  Prusse ,  car  toutes  deux  fondaient  sur  le  désordre  habi- 
tuellement régnant  dans  cette  société  nobiliaire ,  où  la  volonté  indivi- 
duelle n'a  jamais  su  se  subordonner  à  l'intérêt  de  la  cbose  publique , 
l'espérance  de  leur  grandeur  fiiture.  De  là  Talliance  entre  Frédéric  II  et 
Catherine  dont  noua  avons  parlé  plus  baut;  allianee  dont  le  premier 
résultat  fiit  »  encore  en  17M ,  Télévation  au  trdne  des  Plasts  d'un  an- 
cien amant  de  la  tsarine ,  et  le  second ,  postérieur  de  quelques  années , 
le  partage  de  1772 ,  qui  commença  la  démolition  de  la  malheureuse 
Pologne.  La  violenee  fait»  à  celle-ci  mit  les  armes  à  la  maîa  au  sultan 
des  Ottomans ,  Houstapba  m ,  qui  ne  pouvait  voir  avec  indifférence  ni 
l'absorption  de  ce  royaume  voisin ,  jadis  si  imposant,  par  une  puissance 
beaucoup  plus  ambitieuse,  ni  son  étroite  alliance  avec  cet  autre  royaume, 
dont  le  divan  avait  naguère  repoussé  les  avances  et  qu'il  ne  croyait  pas 
destiné  à  un  grand  rdle  dans  l'histoire.  La  guerre  russo-turque  de  1760 
i  1774 ,  qui  porta  un  coup  fatal  à  la  puissance  ottomane ,  environna  de 
gloire  le  règne  de  Catherine.  Il  suiBt  de  rappeler ,  —  car  nous  n'avons 
pas  d'histoire  politique  à  fidre  ici ,  —  les  vietohres  de  Reumantsof  sur 
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le  Larga  et  le  K^gonl ,  les  lignes  de  Pèrékop ,  qui  défendaient  la  Grimée, 
forcées  par  le  général  prince  Dolgorouki,  et  surtout  ce  fait  nouveau , 
inattendu,  l'apparition  d*une  tlotle  russe  dans  la  Méditerranée  sous 
Alexis  Oriof ,  avec  le  soulèvement  des  Grecs  de  la  Horée  en  faveur  des 
Russes  et  la  victoire  navale  de  Tchesmé  pour  conséquences;  cela  sufBt, 
car  il  n*en  faut  pas  plus  pour  faire  comprendre  l'élonnemenl  dont  toute 
rSurope  était  alors  saisie  et  Tadmiration  avec  laquelle  elle  allacba  ses 
regards  sur  la  Sémiramis  du  Nord.  La  paix ,  glorieuse  pour  les  Russes 
(quoiqu'elle  sacrifiât  les  Grecs)  de  Kootchouk-Kainardji  (177  i),  fit  faire 
un  pas  plus  décisif  à  rabaissement  de  la  Turquie ,  et  M.  Herrmann  ,  un 
des  meilleurs  historiens  des  Russes ,  n'a  pas  tort  quand  il  nffirme  *  que 
ces  deux  faits ,  le  premier  partage  de  la  Polop:ne  ol  le  traité  de  Kaïnardji, 
firent  de  la  Knssie  le  plus  puissant  empire  du  continent  européen 
(on  sait  ce  que  la  France  était  devenue  sous  le  rèi;ne  elVéminé  de 
Louis  XV  ,  et  l'Autriche  par  sa  lutte  à  mort  avec  Fréiléric  II).  On  pou- 
vait déjà  prévoir  alors  l'enfanlement  de  ce  projet  gigantesque  qui  mùril 
vers  1780  et  qui  (onsisiait  à  relever  dans  les  murs  de  Byzance  le  trône 
de  Conslantin-le-Graud  et  des  Comnèaes ,  après  l'expulsion  d'Europe 
de  ses  maîtres  actuels.  Mais  ce  qu'on  ne  prévoyait  peut-être  pa.«; .  et  ce 
qui  semblait  toul-à-fait  en  il*'hors  du  rfiamp  de  la  divination  politique, 
c'était  rinlcrvcntion ,  si  honorable  pour  elle ,  de  la  Russie  dans  la  con- 
clusion ,  en  1779,  du  traité  de  Tesclien  ,  traité  cpie  l'Autriche  et  la 
Prusse  conchii  ent  à  l'issue  de  la  guerre  de  Succession  de  Bavière,  sous 
la  médiation  partielle  de  la  irrande  puissance  du  Nord,  avec  laquelle  la 
France  (chose  qui  dut  coûter  à  son  orgueil)  partagea  l'œuvre  de  celle 
médiation.  C'était  pour  la  Russie  l'entrée  définitive  dans  la  politique 
générale  européenne,  et  cet  honneur,  c'est  à  Catherine  II  que  la  Russie 
le  devait. 

Maintenant,  avouons-le  ,  comme  toujours  cette  brillante  médaille  avait 
bien  aussi  son  revers:  c'élail  le  mécontentement  populaire ,  et  la  terrible 
révolte  de  Pougatcbef  (1773-1774),  sans  parler  de  l'inondation  de  Saint- 
Pétersbourg,  triste  préInde  à  celle  de  4825.  Ce  désastreux  eflet  de  la 

'  ToDie  VI ,  page  1.  —  Le  comie  de  Gœrtz  affirmait  la  même  chose  noo  moins 
hautemenl.  «  Ll  Rv^ê  se  regarde,  et  peut  co  quelque  fdçua  se  regarder,  dans 
ce  nomeiit,  dii-il,  comme  la  première  puiMaece  de  TBarope ,  et  elle  dcrftcerlaine- 
flMnt  ce  rôle  subUme,  pour  la  plos  gnude  partie,  à  son  alllaiice  avec  le  roi  (de 
Presse).  » 
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nature  en  courroux ,  la  nouvelle  grande-duchesse  eul  la  douleur  déjà 
d'en  être  témoin  (décembre  177'î),  comme  elle  assista  vers  la  fin  de  sa 
vie  à  la  catastrophe «nalogue.  C/éUul  là  un  effet  du gouveraenieat direct 
de  la  Profidence;  mais  les  dangers  TMiant  des  hotnrncs  étaient  ou  sur- 
montés ou  détournés  à  l'époque  de  son  arrivée  dans  la  capitale  de 
Catherine;  Marie  n'y  remarqua  sur  tous  les  visages  que  la  joie  et  l'attente 
des  plaisirs.  Toutefois  ,  ce  dont  elle  fut  condamnée  à  être  témoin  aussi, 
c'est  le  désordre  de  la  vie  intérieure  de  sa  beUd-mèrei  désordre  qui 
obsGurcisgait  Tétat  du  tableau  que  nous  venons  de  tracer,  qu*il  nous  en 
coûte  de  rappeler,  mais  qu'il  n'est  pas  permis  i  rhistorien  de  passer 
sons  silence. 

Cette  ombre  pfqfetée  sur  le  jour  brillant  d'un  beau  règne,  c'était  le 
favorisât ,  nous  voulons  dire  le  favoritisme  érigé  en  une  institution  pu- 
blique au  profit  d'hommes  dont  l'intimité  avec  leur  souveraine  consti- 
tuait une  espèce  de  fonction  K  Sans  doute  les  maisons  régnantes ,  au 
rvu*  et  au  xvm*  siècle ,  n'étaient  pas  des  écoles  de  vertu  ;  sans  doute , 
en  Russie  spécialement^  les  etemples  de  bonnes  moeurs  n'étaient  des- 
cendus ni  du  trône  de  Pierre-le-Grand  >  ni  de  ceux  des  femmes  qui 
l'occupèrent  presque  continuellement  après  lui  :  aussi  pourrait-on 
pardonner  peut-être  à  Catherine  les  irrégularités  de  sa  conduite  ,  malgré 
les  perlurhadous  qu'elles  avaient ,  de  son  propre  aveu  ,  déjà  jelé  ,  du 
vivaiil  de  Pierre  111 ,  dans  la  transmission  du  sang  royal ,  bi ,  après  avoir 
elle-même  déchiré  le  voile  qui  doit  couvrir  les  secrets,  surtout  honteux, 
de  la  vie  privée,  elle  n'avait  pas  raoalré  la  même  impudeur  dans  ses 
actes  et  s'était  du  moins  abstenue  de  les  livrer  en  pâture  à  la  maligne 
curiosité  du  public  Mais  déjà  Grégoire  Ui  lof ,  qu'elle  aimait  réellement 
et  qu  elle  créa  successivement  comte  et  priuce ,  le  comhlanl  d'ailleurs 
d'honneurs  ,  de  dip:nités ,  d  '  i)iens,  avait  joué  le  rôle  public  d'un  favori 
en  titre,  il  en  tut  de  même  des  deux  qui  occupèrent  cette  ch;n  entre 
lui  et  Potemkine  ,  et  [dus  particulièreiuenl  de  ce  dernier,  le  plua  fou- 
gueux ,  le  plus  orguedleux  de  tous  ,  et  qui ,  agréé  à  la  fin  de  177'» ,  se 
maintint  dans  ce  poste  périlleux ,  à  force  d'audace  et  d'habileté»  jusqu'à 

*  Voir  Ik-dems  CastAu »  tom.  ii,  p.  543  et snW. ,  et  iv,  89  ;  Massosi  ,  Um, 
p.  141  et  folv.  On  tronve  là  It  liste  eomplète  des  hnri$» 

*  On  comprend  que  nous  Taisons  allusion  aux  Mémoires  dê  Vimpératrice  Cathe- 
rine  /I,  ^Us  par  Mt^mlm»^  publiés  «a  18S9  à  Londres,  par  H.  Alexaadre 
Henea. 
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sa  morien  llOri,  mais  non  d'une  manière  ex(  lu.si\e  <jl  sans  concurrence 
il'uutres  Jeunes  hotniues,  que  la  seosualilé  et  le  caprice  de  Calberioe 
lui  avaient  désignés. 

Tels  élaienlles  exemples  oflérls  à  Sainl-Pélersbourg  à  la  jeune  temme 
de  dix-sepi  ans  que  nous  y  avons  accompagnée.  Polemkino  élai(  le  favori 
en  titre;  mais  il  u  avait  pas  sitôt  montré  qu'il  entemiaii  partager  le 
pouvoir  avec  Timpcratrice ,  qtie  le  feldmaréclial  Roumanti^or  et  ses  amis 
s'étaient  hâtés  de  produire  à  la  cour  un  beau  jeune  Ou krainien  qui  afail 
aussitôt  frappé  Tatleution  de  Catherine.  Zavadofski  fut  donc  rapproché 
d'elle ,  et  il  ne  la  quitta  pas  pendant  dix-buit  mois  ;  Polemkine  ne  se 
(Àch'd  point;  nit'ine lorsqu'il  le  vit  proclamer  favori  en  litre.  Dirons  tout 
de  suite  qu'après  lui  vinrent ,  dans  les  années  1171  et  suivantes ,  Zo- 
ritdi>,  Korsakof,  Lanskot,  Mordvioof,  lermolof,  Hamosof,  enGn 
Platon  et  Valérien  Zoubof.  On  en  conviendra,  il  n'était  que  juste,  ce 
jugement  sévère  porté  par  Harris  et  qu'il  eiprima ,  au  commencement 
de  i  718,  dans  sa  correspondance  offlcielle:  €  L*iutérienr  de  la  cour 
,  présente  un  spectacle  de  dissolution  et  de  désordre  dont  il  est  impos- 
sible de  se  faire  une  idée.  L*ége  n*amortit  pas  lee  passions,  elles 
deviennent  au  contraire  plus  violentes  avec  les  années  ;  et ,  en  y  regar- 
dant de  près,  je  trouve  qu'on  a  exagéré  les  bonnes  qualités  de  l'impé- 
ratrice et  diminué  ses  défoula,  i 

Quel  contraste  entre  ces  mœurs  et  la  pureté  d'âme,  la  chasteté  invio- 
lable de  notre  jeune  princesse ,  qui  s'était  engagée  dans  les  liens  du 
mariage  avec  les  plus  saintes  résolutions  !  Et  d'un  autre  côté,  quelles 
difficultés  ne  naissaient  pas  pour  elle  de  ce  contraste  !  quelle  délicate 
position  ne  lui  faisait-il  pas  vis-à-vis  d'une  souveraine  et  d'une  belle- 
mère  ,  il  qui  t-Ue  devait ,  à  l'un  de  ces  litie?. ,  un  tendre  attachement,  et , 
à  l'autre,  ce  respect  prolond  que  d'ailleurs  l'cclal  magiqne  de  sou  règne 
ne  pui  niotlait  pas ,  même  aux  étrangers ,  de  lui  refuser  !  Quelle  école  de 
prudence  et  de  discrétion ,  et  combien  il  fallait  être  maître  de  soi -même 
pour  ne  pas  quelquefois  laisser  érliapper  un  mot  ou  un  mouvement  de 
blâme,  luul  en  reculant  résuiumenl  devant  toute  marque  d'approbation^ 
de  laquelle  à  une  lAcbe  connivence  il  n'y  aurait  pas  eu  loin. 

Ces  dangers  auxquels  Marie  l'\jeodoroviia  était  exposée  â  un  âge  si 
impresHoniiable  et  dès  son  arrivée  à  ia  cour  de  Kussie  ,  l'hahile  diplo- 
mate anglais  dont  nous  avons  tout-à-l'beure  rappelé  le  jugeuieut  sur 

'  Nous  passous  Akbirof.  Baumer  ,  tom.  m,  p.  373.  La  Cour  th  Russie,  p.  308. 
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Galherine,  en  fut  vivemenl  frappé,  quand,  deoi  ans  après ,  il  eut  jet6 
en  arrifaal  un  premier  coup-d'œil  sur  cette  cour,  c  Le  caractère  de  la 
présenle  grande-duchesse,  écrit  Harris  à  son  ministre  est  précisément 
l'opposé  de  celui  de  la  première ,  et  le  grand-duc  aussi  paratl  sous  un 
jour  tout4-fiiit  différent.  Elle  est  douce,  aimable  et  pénétrée  du  senti- 
ment  le  plus  profond  de  ses  devoirs  d^épouse.  Elle  cause  volontiers,  elle 
est  gaie  et  sait  se  conduire.  Sa  complaisance  et  ses  attentions  méritent 
l*affeclion  de  son  mari:  aussi  l'aime-l-il  très-tendrement.  Ils  sont  à 
présent  parfaitement  heureux  ensemble;  mais  je  crains  que  leur  bon- 
heur ne  puisse  durer  dans  une  cour  si  immorale  et  composée  comme 
l'est  celleHîi.  Le  grand-duc  montre  une  légèreté  qui  flatte  les  femmes 
auxquelles  il  adresse  la  parole  ;  et  quant  à  la  grande-duchesse ,  elle  sera 
douée  i  un  degré  bien  rare  de  résolution  et  d'honnêteté,  si  elle  évite 
les  pièges  sans  nombre  qui  seront  semés  sur  son  chemin ,  et  auxquels 
aucune  des  impératrices  de  ce  pays,  sans  exception ,  n'a  encore  échappé,  t 
Bans  un  autre  passage,  \h  même  rapporteur  répète  :  c  Le  grsnd-duc  et 
la  grande-duchesse  vivent  dans  une  parfaite  harmonie.  La  grande- 
duchesse  se  conduit  avec  Ijeaucoiip  de  saiie;  se  et  de  prudence ,  elle  est 
gênéralemeiil  ;iiinée.  »  Sur  ses  mœurs,  il  n'y  a  qu'une  voix,  et  les 
rapports  iraiiçais  ^  comme  les  rapports  aniilais  en  sont  récho.  «  La 
grande-duchesse,  écrit  un  M.  de  Vérac  ne  p;iraîl  occupée  que  du  soin 
de  faire  le  bonheur  de  sou  époux.  »  Au  jugeineul  d  un  nuire  observateur, 
c  Elle  est  iiiMire  ,  prévmanle  et  pénélrée  des  principes  les  plus  sévères 
au  sujet  (les  devoirs  d  une  épouse,  j»  Enitn,  s'il  nous  est  permis  de  lever 
un  coiti  (lu  voile  rpn  doit  couvrir  le  sanctuaire  de  la  famille ,  voici  une 
remarque  d'un  Iroisième  l(!'moiu  ■*  qui  nous  paraît  Inul-â-fait  décisive. 
Cette  remarque  a  été  faite  en  dt'cembre  1777  ,  à  l'occasion  du  premier 
fruit  de  l'union  dont  nous  parlons.  «  La  naissance  du  jeune  grand-duc 
Alexandre,  y  est-il  dit,  produit  ici  une  joie  d'autant  [dus  ^'rande  et 
d'autant  plus  générale  qu'elle  promet  à  ce  pays  une  chose  à  laquelle  il 
est  peu  accoutumé,  la  régularité  dans  la  succession  au  trône.  Cependant 
je  suis  tenté  de  croire  que  ce  sera  encore  plus  comme  homme  que  comme 

*  La  Coitr  de  iliMiA  il  fa  ««nif  ont  •  p.       Cf.  p.  318. 

*  Dam  celles-ci ,  pourtant ,  on  ironve  quelques  vtrisslcs  in  sojet.  non  de  la 
conduite ,  mais  de  IVapril  de  la  giande^uelieiBe.  Voir  La  Cour  da  Jluiata ,  etc. , 
page  323. 

*  fteciloillie  par  Ravsbr  ,  Europa ,  tom.  m ,  p.  371. 
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patriote  que  le  grand-duc  s'esl  tant  réjoui  de  celte  naissance.  VA  cette 
fois  la  salisraction  qu'il  éprouve  à  cet  égard  esl  confirmée  par  l'absence 
de  toate  ombre  de  soupçon  de  la  naUire  de  ceux  qui ,  ù  une  précédente 
occasion ,  étaient  si  bien  fondés,  i»  Bref,  M""  de  Staël  a  pn  dire  avec 
vérité  de  Marie  Fœodorovna ,  trente-cinq  ans  plo8  tard  * ,  c  cette  prin- 
cesse à  qui  la  calomnie  n'a  ^'omara  pu  supposer  un  sentiment  qui  ne  fût 
pour  son  époux ,  pour  ses  enfiuits ,  on  pour  la  famille  des  infortunés 
dont  elle  est  la  protectrice.  > 

liais  quel  appui  la  v«rtu  de  la  jeune  femme ,  quel  guide  sa  raison 
avait-elle  pour  éviter  ainsi  les  écneils  dont  elle  était  menacée  de  toutes 
parts  f  Sans  doute  sa  correspondance  avec  sa  mère  «  dans  laquelle  pour- 
tant une  extrême  discrétion  lui  était  commandée ,  soutenait  et  renou- 
velait par  intervalles  ses  bonnes  résolutions,  et ,  dans  les  pièces  diplo^ 
matiqiws  que  nous  consultons,  on  fait  aussi  expressément  mentbn  * 
d*un  commerce  épistolaire  entre  elle  et  son  grand-onde»  Frédéric  II. 
c  La  grandenduchesse ,  j  lil^  •  se  comporte  avec  plus  de  prudence  et 
de  précaution  que  le  grand-duc,  et  elle  règle  sa  conduite  (à  ce  que  je 
crois),  tout-à-fait  sur  les  lettres  qu'elle  reçoit  du  roi  de  Prusse.  »  Au 
reste,  quoique ,  dans  ce  passage ,  on  ne  donne  pas  une  haute  idée  de  la 
prudence  de  Paul ,  cette  qualité ,  si  nécessaire  dans  le  milieu  où  il  vivait, 
ne  parait  cependant  pas  lui  avoir  fait  défaut  au  point  de  ne  pas  pouvoir, 
lui  aussi ,  donner  de  bons  conseils  à  sa  femme.  Du  moins  trouvons-nous, 
chez  l'une  de  nos  auloriU's  ^ ,  à  l'occasion  du  favorisai,  l'observation 
suivante  :  i  Le  i:r,md-duc  sent  parfaitement  ce  que  cette  conduite  (de 
rinipéialrice)  a  de  ilcsordoniié ;  mais  il  un  franc  imprudent  qu  il  était, 
il  est  devenu  un  homme  toul-à-fait  prudent.  »  Enfin ,  rendons  celte 
justice  a  Catherine  ,  elle  respectait  et  voulait  chez  ses  enfants  la  pureté 
du  foyer  domestique ,  l'inviolabiliié  de  la  foi  conjugale  ;  sa  bru  ne  tarda 
pas  h  lui  (aire  connaître  son  espérance  d'être  mire  ,  et  cette  maternité, 
sainte  en  elle-même  ,  comblait  de  joie  1  impératrice  comme  souveraine 
et  comme  ciief  de  famillp. 

Nous  reporterons  toute  notre  atleiiUon  sur  la  jeune  mère,  quand  nous 
aurons  enlin  jeté  sur  la  cour  de  Catherine  dans  son  ensemble  et  sur  les 
principaux  personnages ,  d'un  rang  plus  ou  moins  élevé,  dont  elle  se 
composait,  le  rapide  coup-d'œii  que  le  lecteur  attend. 

'  Dix  années  d'exil,  2«  partie ,  chap.  17. 
*  Raumer  ,  Buropa ,  tom.  lu ,  p.  399. 
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AtuiI  tout ,  donnoDs  une  idée  de  Taspecl  général  de  la  cour.  SHl  ne 
nous  est  pas  possible  de  la  saisir  sur  le  fait ,  au  moment  même  de  Tap* 
parition  de  Tastre  nouveau  qui  devait  j  briller  désormais  à  côté  du 
soleil  »  nous  la  décrirons  du  moins  telle  qu'elle  se  présenta  en  réalité 
deux  ans  seulement  après  ces  jours  de  fête ,  nous  voulons  dire  au  mo- 
ment oû  le  célèbre  voyageur  William  Goxe  y  fut  présenté  avec  son 
élève ,  le  jeune  Wbitbread,  le  1»  octobre  1718  *. 

c  La  ricbesse  et  la  splendeur  de  la  cour  de  Russie,  aflirme-t-il ,  sur- 
ptssent  tout  ce  qu'où  pourrait  en  dire.  On  y  retrouve  diverses  choses  qui 
tiennent  de  la  magnificence  asiatique ,  réunie  aux  recherches  ingénieuses 
do  luxe  européen.  Un  cortège  immense  de  courtisans  précède  toujours 
et  suil  l'iropéralrice  ;  leurs  habits  riches  et  brillants ,  ornés  avec  profu- 
sion de  pierreries  ,  produisenl  un  dlct  dont  la  pompe  des  autres  cours 
ne  peul  donner  qu*une  faible  idée.  »  Nous  laissons  de  coté  ce  que  l'au- 
teur ajnnie  ici  sur  la  passion  des  Russes  pour  les  pierreries ,  dont  même 
les  hommes  étaient  souvent  couverts ,  leurs  boutons  ,  leurs  boucles ,  la 
garde  de  leurs  épées  et  leurs  épaulettes  en  étant  formés ,  si  bien  ,  dit 
Goxe,  qu'une  simple  étoile  de  diamants  sur  un  habit  était  à  peine 
remarquée.  Ce  que  nous  voulons  plutôt  lui  emprunter,  c'est  le  récit  des 
circonstances  qui  accompagnaient  sa  présentation  à  l'impératrice  ,  m 
grand-duc  et  à  la  grande-dnchesse  dans  l'une  des  galeries  du  t'alais 
d'hiver.  C'était  entre  on/e  heures  et  midi.  Catherine  sortait  de  la  cha- 
pelle ,  où  on  venait  île  dire  la  messe  en  sa  présence,  c  Sa  Majesté  s'a- 
vança d'un  pas  lent  et  avec  dignité  et  solennité,  tenant  la  tête  fort  élevée 
et  saluant  perpétuellement ,  à  droite  et  à  gauche ,  ceux  qui  étaient  sur 
son  passage.  Elle  s'arrêta  un  moment  à  l'entrée  de  la  salle ,  et  parla 
avec  beaucoup  d'aifabilité  aux  ministres  étrangers ,  qui  lui  luiisèrent  la 
main.  Ensuite,  ayant  fait  quelques  pas,  le  comte  Ostermann ,  vice- 
cbancelier ,  nous  présenta  l'un  après  l'autre ,  et  nous  eftmes  aussi  l'hon- 
neur de  baiser  la  main.  L'impératrice  était,  selon  sa  coutume ,  babiUée 

'  Son  livre  qui  nous  servira  de  guide  ,  conjointemeol  avec  beaucoup  d'aulres 
rapporU  ,  l'st  intitulé  daos  la  iraJuctiuu  française  :  Voyage  en  Pologne  ,  Husiie  , 
5ué(/e,  Danemark  etc.  (Genève  ,  17K0 ,  iii-8").  Voir  lom.  ii ,  p.  36  et  s«îv.  Le 
comte  de  Sé^ur  oliscrva  les  mœurs  de  celte  même  cour  en  :  nous  lui  em- 
pruDlerons  aus&i  quelques  traits  (tOD).  ii,  p.  TjH  el  suiv.)  Cr.  le  Voyage  de  tkan- 
IHNN*  (le  plagiaire  de  Coxe) ,  lom.  p.  39  et  tuiv.  ;  KvilUiAtiNB ,  iUmoires  , 
loin.  |M,  p.  107, 117 ,  ei  ton»,  ii ,  p.  80  tl  sofv.  ;  Foam  sa  Piles  »  Foyaii  ds 
dm»»  Frmtfoiê  dont  (e  Ifyrd  de  VBunpt ,  ton.  tv ,  p*  19  ol  suiv. 
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à  lu  munière  russe;  elle  avait  une  robe  avec  une  queue  fort  couric  ,  une 
espèce  de  vesie  dont  les  manches  étaient  fermées  autour  du  poignet 
comme  ane  poloDaûe.  Cette  veste  était  de  brocart  d'or ,  la  robe  de  soie 
d*un  vert  clair.  Ses  cheveux  descendaient  asset  bas  et  étaient  légère- 
ment poudrés.  Elle  portait  un  bonnet  couvert  de  diamants  et  avait  beau- 
coup de  rouge.  Elle  a  quelque  chose  de  majestueux  dans  sa  personne  S 
quoiqu'elle  soit  plutdt  au-dessous  qu'au-dessus  de  la  taille  moyenne. 
Bile  a  dans  les  traits  du  visage ,  surtout  quand  elle  parle ,  beaucoup  de 
dignité  et  de  douceur.  >  Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  comte  de  Ségur 
a  tracé  le  portrait  de  rimpérairice  au  physique  comme  au  moral.  Voici 
comment  il  la  décrit  :  c  La  majesté  de  son  front  et  le  port  de  sa  téte , 
ainsi  que  la  fierté  de  son  regard  et  la  dignité  de  son  maintien ,  paraissaient 
grandir  sa  taille,  actuellement  peu  élevée.  Elle  avait  le  nés  aquilin ,  la 
bouche  gracieuse^  des  yeux  Meus  et  des  sourcils  noirs  »  un  regard  trés- 
doux  quand  elle  le  voulait,  et  un  sourire  attrayant...  La  blancheur  et  Véclat 
de  son  teint  fiirent  les  attraits  qu'elle  conserva  le  plus  longtemps  » 
Mais  y  pour  en  revenir  à  Coxe  y  après  Catherine ,  il  nous  parle  aussi 
lie  Paul  et  de  Marie ,  qu'il  vit  à  la  uitMiie  occasion ,  et  le  soir  de  ce 
jour-là  ,  â  un  bal  de  la  cour  pour  lequel  il  se  rendit  au  Palais  d'hiver 
dès  six  heures.  Voici  la  description  il  nous  donne  de  cette  fête.  «  Les 
appartements  de  l'impératrice  el  reux  où  elle  tient  la  cour  sont  au  troi- 
sième étage ,  el  ils  fonnenl  une  longue  suite  de  pièces  vastes  el  magni- 
fiques 3.  On  s'assembla  d'abord  dans  l'antichamhre  (la  salle  d'attente)  y 
el  quand  le  grand-duc  et  la  grande-duchesse  parurent ,  loul  le  monde 
passa  dâus  la  salie  du  bal.  Le  grand-duc  l'ouvrit  par  un  menuet ,  qu'il 

*  Née  le  2  mai  1720  ,  Catlierinc  11,  eo  1778,  avtll  49  ans  et  éuit  irès-biea 
conservée ,  sauf  sod  ciut>onpoint. 

*  Une  artiste  célèbre,  M™"  Vigée-I  <  brun ,  qtiî  vit  Catherine  peu  de  temps  avant 
sa  mot  i ,  nous  \i  dépeint ,  dans  ses  Mémoires ,  petite  cl  grasse ,  avec  un  visage 
Iti'au  rn<  orc  «  qu»f  ses  cheveux  blancs  et  relevés  eucadraient  ^  merveille.  Le  génie 
parai:>8iiit  sur  ma  fruiil  large  cl  très-élevé.  Ses  yeux  ciaieiii  doux  et  fins  (mais 
point  iMiaux)  »  son  nez  loul-à-fait  grec,  son  teint  fort  animé  et  sa  physionomie 
Irèi-lhobite.  »  Cf.  Ségor,  loin,  ii ,  p.  20t-2S3. 

*  Il  ne  s'agit  pas  Id  de  rCrmlUgo ,  que  Gom  décrit  plua  loin  (p.  bS)  el  qni  était 
pour  Catherine  on  Ueu  da  retraite ,  où  cependant  auari ,  le  jeudi  aoir ,  elle  donnait  - 
nn  bal  pnrticulicr  et  un  ^per  aui  penonnes  dont  la  aodélé  Inf  éuît  le  plua 
agiéable  oa  qni  ooenpaient  lea  premiècea  placée  4  aa  oonr.  Toute  cérémonie  était 
bannie  de  eea  fètea  intloMa,  <  Pendant  te  bal ,  dJi  M.  de  Gille,  l'impératriM  fai- 
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dansa  atae  la  grande^hiebesse  ;  après  quoi ,  ce  prince  prit  une  dame ,  et 
la  princMid  un  genlilhomme ,  avec  irâqaeiB  ils  dansèrent  un  second 
menael  en  même  temps.  Ils  firent  ensuite  le  même  honneur  à  diverses 
personnes  de  la  prîndpale  noblesse ,  pendant  qu'on  dansait  ailleurs 
d'antres  menn^.  Aux  menuets  succédèrent  les  polonaises ,  et  h  celles* 
d  les  contredanses  anglaises.  Dans  ce  moment,  Timpéralrice  entra  dans 
la  salle.  Elle  était  plus  ricliemeiil  vùtue  que  le  matin ,  et  pot  lait  une 
petite  couronne  de  diatiianls.  " 

«  Aussitôt  qu'elle  parut ,  le  bal  fut  suspendu ,  le  grand-duc  et  la 
graïuk'-iluchesse  et  les  personnes  les  plus  distinguées  s'empressant  de 
lui  aller  f  ire  Lui  eoiir.  Après  avoir  parlé  un  moment  h  quelques  per- 
sonnes du  premier  rang,  elle  monta  sur  une  espèce  de  siège  élevé,  et 
ayant  regardé  danser  pendant  quelques  mocneiil^  pl!e  se  relira  dans  ses 
appartements  (dans  une  salle  voisine).  Nous  nous  niimos  h  sa  suite  avec 
une  partie  de  la  cour,  et  nous  formâmes  un  cen  le  ml  lur  de  la  table 
où  elle  s'assit  pour  jouer.  Ceux  qui  firent  sa  partie  étaient  la  duchesse 
de  Courlande ,  la  couilesse  Bruce,  le  chevalier  Harris,  le  prince  Potem- 
kine  ,  le  maréchal  Uasoumofski ,  le  comte  Panine  ,  le  prince  Hepnine  , 
le  comte  Ivan  Tcbernychef.  On  joua  au  macao  ,  et  on  pouvait  perdre  , 
au  prix  où  était  le  jeu,  deux  ou  trois  cents  livres  sterling.  > 
Coxe  nous  ramène  ensuite  vers  le  couple  qui  nous  intéresse  plus 
.  particulièrement  icL  «  Dans  la  soirée  ,  continue-t-il ,  le  grand-duc  et 
la  grande-duchesse  se  présentèrent  à  rimpératriee  et  se  tinrent  près 
d'elle  environ  un  quart  d'heure.  Elle  entra  souvent  avec  eux  en  con- 
versation. Elle  paraissait  fort  peu  occupée  de  son  jeu ,  et  parlait  faroi- 
lièrement,  et  souvent  avec  beaucoup  de  vivacité,  à  tous  ceux  qui  étaient 
auprès  d'elle.  A  dix  beures  elle  rentra  dans  son  appartement ,  et  le  bal 
finit  

c  On  va  faire  aussi  sa  cour  au  grand-duc  et  à  la  grande-duchesse , 
dans  leurs  appartements,  tous  tes  jours  de  cour.  Dans  certaines  occa- 
sions ,  comme  les  jours  de  naissance  de  cette  princesse  et  de  rimpéra- 
triee ,  on  est  admis  à  rboîineur  de  baiser  la  main  de  la  première ,  mais 
non  les  jours  de  cour  ordinaire.  Les  soirs  des  jours  de  cour ,  il  y  a  un 

sait  cercle,  ailressaui  à  chncim  de  ces  mou  Iieuroux  dont  elle  avait  le  secret , 
Inittvant  celui ,  qoelqiipfols ,  de  conférer  des  disUacUumi  qui  doBblaîenl  de  prix 
iwr  la  délialefise  ^n*t^\c  y  meltait.  »  Muiif  dg  VKrmitagê  impérial,  pvge  xvii. 
Voyes  tuni  notre  fnopn  IMUe  «ur  VBrwitof  dê  Saini'PMfranHrf  (IRSB),  p*  4. 
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bal  au  palais  qui  commença  autre  aiz  et  sept  henna.  Alors  les  dames 
étranglées  baisent  la  main  de  rimpératrice,  qui  les  baise  &  son  tour  sur 
la  joue.  S.  K. ,  si  elle  n*est  pas  indisposée ,  parait  vers  las  sept  beures, 
et,  si  rassemblée  n*est  pas  très-nombreuse,  elle  lait  sa  partie  de  maeao 
dans  la  salle  du  bal.  Le  grand-dnc  et  la  grande-duebesse,  *apré6  avoir 
dansé,  jouent  an  wbist.  Ensuite  Us  se  lèvent ,  s'approebent  de  l'impé- 
ratrice, lui  tendent  leurs  respects,  et  retournent  àlenr  jen.  S'il  j  a 
foule  an  bal ,  Fimpératrice  joue  dans  une  salle  voisine ,  qui  est  ouverte 
à  tous  ceui  qui  ont  été  présentés.  > 

Coxe,  en  nous  apprenant  de  quelle  manière  l'impéralrire  distribuait 
remploi  de  son  temps ,  entre  encore  dans  quelques  autres  dcUtils  aux- 
quels Paul  et  Marie  épient  intéressés.  «  Quand  elle  est  habillée ,  dit-il , 
â  onze  heures  ou  environ,  elle  fait  ifenir  ses  pelils-fils  ,  Alexandre  et 
Constantin,  ou  va  les  voir  dans  leur  apparie  ment.  Avant  dîner ,  elle 
reçoit  la  visite  du  grand-duc  et  de  la  grande-duchesse.  Elle  se  met  à 
table  avant  une  heure.  Elle  a  toujours  compagnie  à  dîner,  ordinairement 
neuf  personnes ,  qui  sont  des  généraux  et  des  officiers  de  service  ,  une 
dame  de  la  chambre,  une  demoiselle  d'honneur,  et  deux  ou  tnii>  gen- 
tilshommes qu  elle  invile.  LL.  AA.  II.  dînent  avec  elle  trois  lois  la 
semaine  ,  et  ces  jours-là  il  y  a  dix-huit  personnes  à  table.....  Le  erand- 
duc  aime  Leaucotip  les  chevaux ,  et  deux  ou  trois  fois  la  semaine  il  se 
donne  rarauseraent  d'une  espèce  de  tournoi   s 

Ajoutons  tout  de  suite  quelques  lignes  du  comte  de  Ségur,  qui,  par- 
lant de  l'accueil  dont  il  a  été  l'objet  près  du  couple  grand-ducal ,  s'ex- 
prime ainsi  *  :  c  Lorsqu'ils  m'admirent  plus  particulièrement  dans  leur 
société,  je  fus  à  portée  de  connaître  toutes  les  qualités  rares  qui ,  à  cette 
époque ,  leur  roàrilaient  l'affection  générale.  J'ai  dit  leur  société ,  parce 
qn*en  effet,  si  Ton  en  excepte  les  jours  de  représentation,  leur  cercle, 
quoique  assez  nombreux ,  semblait ,  surtout  à  la  campagne ,  plutôt  une 
aimable  société  qu'une  cour  gênante.  Jamais  famille  particulière  ne  fit 
avec  plus  d'aisance,  degrèce,  de  simplicité ,  les  honneurs  de  sa  maison. 
Dtners ,  bals,  spectacles  et  fêtes ,  tout  y  était  marqué  à  l'empreinte  de 
la  plus  noble  décence ,  du  meilleur  ton  et  du  goût  le  plus  délicat.  » 

Après  les  astres  principaux ,  il  faut  noua  occuper  aussi  des  satallilee 
gravitant  autour  d*eux,  c*eslpà-dire  des  personnages  les  plus  haut  placés 
et  les  plus  dignes  de  remarque  de  celle  magnifique  cour ,  sur  laquelle 

■  Tom.  II  *  p.  S16. 
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les  regards  de  l'Europe  entière  étaient  alors  fixés.  Nous  pourrions ,  en 
nous  basant  sur  des  rapports  contemporains  relalifs  aux  années  de  1773 
à  1782 ,  entrer  à  ce  sujet  dans  de  grands  détails ,  mais  ce  serait  dépasser 
les  borneft  ipii  nous  sont  tracées  et  perdre  de  vue  les  proportions  que 
wn  voudrions  maintenir  dans  ce  tableau.  En  conséquence ,  que  Ton 
nous  permette  de  nous  en  tenir  ici  à  quelques  courtes  indications. 

Le  lecteur  a  d^à  tu  pius  baul,  i  l'occasion  de  la  partie  de  jeu  de 
rimpérairice,  quelques-uns  des  persoonages  les  i^hi^^  éminents  de  son 
plus  proche  entourage.  Nous  ne  dirons  rien  de  la  duchesse  de  Cour- 
lande ,  veuve  de  l'ancien  régent  depuis  la  fin  de  1172:  elle  devait 
ipprodier  de  qiaire-vingis  ans  et  avait  depuis  longtemps  fini  son  rOle. 
Il  n'en  étaii  pas  de  mime  de  la  comtesse  Bruce»  dont  toutefois  il  sera 
question  un  peu  plus  tard.  Quant  au  chevalier  Harris ,  futur  lord  Mal- 
mesbury,  il  n'arriva  en  Russie  que  dix-huit  mois  environ  après  l'époque 
de  l'mauguration  de  la  nouvelle  grandeniuchesse. 

Les  hommes  le  plus  en  crédit  et  en  évidence  étaient  encore  ceux  qui 
avaient  aidé  Catherine  à  fidre  la  révolution  de  1762.  Célaient  d'ahord 
Grégoire  et  Alexis  Orlof ,  l'un  prince,  raulie  comte ,  deux  personnages 
c  positivement  hors  de  pair  et  pour  ainsi  dire  partie  constitutive  du 
souverain  actuel ,  i  comme  11  est  dit  dans  un  rapport  diplomatique 
français  de  l'année  il  12.  Catherine  ne  pouvait  pas  conlBer  à  des  mains 
plus  sûres  le  système  qu'elle  représentait  et  le  soin  de  sa  sécurité  per- 
sonnelle. Après  eux ,  c'étaient  le  feldmaréchal  et  helmân  des  Kosaks  , 
comte  Cyrille  Basoumofski,  dont  pourtant  l'influence  était  médiocre  ,  les 
deux  comtes  Tcliernychef  (Ivan  et  Zakhar),  l'un  vice-présidenl  tlu  collège 
de  la  uiaruH!,  i'aulre  feldmarcdial  et  vice-président  du  collège  de  la  guerre; 
le  prince  Michel  Volkonski ,  général  en  chef,  aide-de-camp  général  de 
l'impératrice  et  sénateur;  le  comte  Nikita  Panine  et  le  prince  Potera- 
kine.  Arrétons-nous  un  instant  à  ces  deux  derniers ,  les  plus  importants 
de  tons. 

Panine,  alors  âgé  de  cinquante-huit  ans,  était  l'oracle  ou,  si  l'on 
aime  mieux ,  le  principal  instrument  de  Catherine  pour  la  politique 
extérieure.  Ancien  gouverneur  de  Paul ,  dont  il  était  aimé  autant  que 
respecté,  il  était  devenu,  en  nr>9,  ministre  des  affaires  étrangères,  et , 
sans  obtenir  le  titre  de  chancelier ,  il  fut  élevé  à  la  première  classe  du 
tf  ljinn  ou  de  la  hiérarchie  russe.  Le  rapport  français  que  nous  venons  de 
citer  le  désigne  ,  assez  étrangement ,  comme  c  la  seule  personne  qui 
pût  mener  une  intrigue  et  lui  donner  du  corps.  »  Plus  équitable ,  le 
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comte  de  Gœrtz ,  qui  devint  on  4779 ,  et  fut  jusqu'en  1785,  ministre  de 
Prusse  à  la  cour  de  Saint-Pétersbourg ,  réclame  pour  lui ,  dans  le  mé- 
moire qu'il  rédigea  pour  le  prince  royal ,  les  plus  grands  égards,  comme 
étant  un  des  premiers  hommes  d'Etat.  Ëffectifement ,  Panine  était  alors 
non  seulement  le  principal ,  mais  presipie  le  seul  ministre  sérieux  de  la 
tsarine.  Gœrtz  le  dépeint  comme  étant  bon  et  généreux  jusqu'à  la  pro- 
digalité; d'autres  rapports,  il  est  vrai,  donnent  à  ses  qualités  pour 
accompagnement  une  grande  vanité,  beaucoup  d'indolence ,  mais  sans 
refiiser  au  comte  une  remarquable  aptitude  aux  aflaires.  Panine  était  le 
chef  de  Tnn  des  deux  partis  qui  s'agitaient  à  la  cour  de  Catherine  et 
dans  lesquels  se  rangeaient,  avant  ravènemeni  de  Potemkine,  la  plu- 
pari  des  hommes  que  nous  avons  passés  en  revue  et  qui ,  on  le  pense 
bien ,  ne  s*aimaient  pas  entre  eux.  L'antre  parti  était  celui  du  prince 
Grégoire  Orlof.  Ce  bvori  s'était  éloigné  de  la  cour  en  1772;  mais  au 
bout  d'un  an ,  il  y  avait  reparu ,  puis  encore  une  fois ,  et  avait  fini  par 
reprendre  tout  son  ascendant  d'autrefois.  Au  temps  du  mariage  de  Paul, 
les  Orlof,  aussi  bien  que  tous  les  aulros  oonriisans ,  étaient  ^lipsés  par 
celui  que  nous  avons  déjà  désigné  comme  le  plus  baulain  et  le  plus 
triomphant  des  favoris  de  Catherine. 

Quoique  déjà  remanjut'  par  elle  dans  une  revue ,  comme  un  de.s  plus 
beaux  cavaliers  du  r/'iritnenl  des  gardes  à  clieval ,  Grégoire  I*oleii»kinô 
n'arriva  pns  tout  dr  iiile  aux  lioiineurs  du  favorisât.  Mais  en  1776  il  en 
jouissait  pleiiieinenl.  Ih'jii  il  élail  investi  du  titre  de  comte,  et  ,  pour 
complaire  ù  la  lois  ;hi  lout-puissanl  serviteur  et  à  sa  muîlrcssc  ,  Joseph  II 
allait  rélever  à  la  diunité  de  prince  du  Saint-Empire  liomain.  Nous 
verrous  aspirer  en  outre  Folemkine  à  devenir  duc  souverain  de  Cour- 
lande  ,  comme  Biren ,  et  mieux  que  cela  peut-être  ,  au  i  as  où  la  fonda- 
tion du  nouvel  empire  de  Byzance  se  réaliserait.  Né  en  1730,  il  avait 
déjà  atteint  l'âge  de  quarante  ans,  sans  avoir  rien  fait  de  remarquable. 
Mais  sa  bonne  mine  et  sa  hardiesse  plaidaient  eu  sa  faveur.  <  Il  est  sans 
contredit  le  plus  puissant  à  la  cour  et  dans  l'empire,  dit  encore  le  comte 
detiœrlz.  C'est  un  homme  qui  a  du  génie  et  des  talents  •  mais  dont 
l'esprit  et  le  caractère  n'invitent  pas  à  l'aimer  et  à  l'estimer.  »  Courtisan 
hardi  et  artificieux ,  amant  altier  et  despote ,  Potemkine  était  dépourvu 
de  l'instruction  nécessaire  aux  hommes  d'Etat ,  et  manquait  aussi  des 
qualités  qui  constituent  le  général  d'année.  Nous  ne  croyons  pas  nous 
être  trompé  en  portant  de  lui  ailleurs  ce  jugement  :  11  déploya  plus  de 
faste  que  de  talent,  plus  d'entêtement  et  de  caprices  que  de  caractère , 
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et  roa  ne  Irouvait  pas  de  tnce  chez  ht  de  cette  valeur  morale  sans  la- 
quelle il  n*y  e  pas  de  vraie  grandeur  et  dont  Tabsence  ae  disait  ai  dou- 
loureusement sentir  ehei  la  plupart  de  aes  compatriotes  de  la  même 
époque.  Mais  comment  expliquer  l'empire  absolu  qu'il  avait  sur  Tauto- 
cratrice  ?  Cest  un  des  envoyés  français  qui  nous  paraît  avoir  donné  le  mot 
de  rénigme.  c  II  connaît  à  fond  ses  faiblesses,  ses  désirs  et  ses  passions» 
et  il  les  règle  é  son  gré.  Outre  cet  ascendant  qu'il  a  sur  elle ,  il  rentre- 
tient  dans  une  terreur  constante  du  grand-duc ,  et  il  lui  a  persuadé 
qu'il  est  le  seul  homme  qui  puisse  découvrir  à  temps  toute  entreprise 
qui  serait  tentée  contre  elle  de  ce  cAté-là ,  et  dans  ce  cas  la  protéger  1. 1 
Le  feldmaréchal  comte  Pierre  Roumantsof-Zadounafski ,  que  nos  lecteurs 
connaissent  déjà,  était  non  seulement  un  bien  pluf^  grand  capitaine  que 
lui,  il  loi  était  aussi  supérieur  quant  à  la  valeur  morale;  mais  chargé 
du  gouvernement  de  la  Petite-Russie,  il  était  le  plus  souvent  absent. 
Notons  pourtant  en  passant  que  son  fils  aîné ,  plus  tard  chancelier  et 
promoteur  de  la  politique  française,  était  de  la  société  iuiime  du  grand- 
duc  et  de  la  grainle-duchesse.  «  Le  comte  Nicolas  Roumantsot ,  dit 
(jcLil/,  est,  selon  toutes  les  apparences ,  celui  queLL.  AA.  JI.  honorent 
le  plus  de  leur  bienveillance ,  et  son  caractère  honnête  1^  rend  très- 
digne  de  cette  espèce  de  faveur  et  de  conliance.  » 

Les  caractères  honnêtes  n'étaient  pas  ce  qui  se  rencontrait  le  plus 
facilement  à  la  cour  de  lîn-sie  au  siècle  dermer.  Cependant  le  comte 
prussien  range  parmi  eux  le  fr^^nèral  comte  S.'nien  (Simon)  Vorontsof, 
frère  cadet  du  comte  Alexandre,  qui  Cul  chancelier  de  i'empire  sous 
Alexandre  l",  tandis  que  lui-m<^me  était ,  sous  ce  règne,  ambassadeur 
à  Londres.  Leur  père,  le  comte  Michel,  quelque  temps  favori  d'Elisa- 
beth ,  avait  aussi  été  investi  (t7r>8-t7G5)  des  hautes  fonctions  de  chan- 
celier. «  Le  comte  Simon  Vorontsof,  dit  notre  autorité,  est  peut-être 
l'homme  de  la  Russie  qui  a  le  plus  grand  mérite.  Il  a  un  caractère  ver- 
tueux ,  de  rbonneur,  de  la  probité ,  des  talents  ;  il  est  reconnu  comme 
supérieur  dans  son  métier;  avec  cela  il  est  le  plus  aimable  dans  la 
société.  >  Gœrtz  semble  ranger  encore  dans  la  même  catégorie  des 
caractères  hooDétes  le  feldmaréchal  prince  Alexandre  Gatitsyne,  homme 
considéré,  mais  qui  n'avait  aucune  influence,  pas  pins  que  le  comte 

*  la  Cour  d$Ru$ik,  p.  317;  cf.  p.  338, 3éS ,  351  et  sniv.  ;  Riouis,  tom.  ni, 
p.  400.  Voir  anasi  sur  le  prince ,  ibid» ,  p.  401 ,  ei.  sactie ,  Jftfmoirw ,  tom.  m , 
p.  SOOei  safv. ,  3S8  ei  soiv. 
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iTân  Oatermann  qui  occupa ,  de  1113  i  il96,  le  poste  é]e?é  de  vice- 
chaDcelier  de  l'empire  et  devînt  ensuite  cbaneelier,  malgré  ses  fraiera 
et  la  hauteur  pointilleuse  de  son  caractère  ^  G*eat  <  un  galant  hoouiie, 
dit  Gœrlz  »  fort  attaché  an  système  actuel  de  ralliance  avec  ia  Pmase, 
mais  sans  crédit.  » 

n  parle  ensuite  d'un  vieillard  dont  11  peut  être  utile  de  s'assoler  le 
hon vouloir,  surtout,  dit-il,  parce  ipi'il  est  le  créateur  de  tonales 
établissements  d'éducation ,  du  couvent  des  demoiselles,  des  cadets  «  de 
l'Académie  des  arts»  de  ta  maison  des  orphelins.  C'était  le  général  Ivân 
Betifcof.  Le  fiût  est  qu'il  fut  longtemps  eu  grande  fiiveur  ;  el ,  dii  ans 
avant  Gœrts,  le  rapport  firançais  attribué  à  Sabathier  de  Cabres  en  a  tracé 
le  portrait  d'une  manière  piquante  en  ces  termes  :  c  H  y  a  ici  un  bâtard 
de  la  maison  Troubefzkoî ,  qui ,  sous  le  nom  de  Belzki ,  est  parvenu  aux 
premiers  grades  et  à  loules  les  décorations.  C'est  l'ami  ou  plutôt  la 
commère  de  Catherine  II.  Il  est  sans  cesse  autour  d  élie ,  l'encense , 
Técoulc,  et  lui  est  devenu  nécessaire.  Il  a  aussi  peu  de  crédit  dans  les 
grandes  choses  qu'il  est  absolu  sur  les  petits  départements  d'amusette 
dont  il  n  la  direction  ,  tels  que  le  corps  des  cadets,  le  couvent  des  de- 
moiselles i(tiidL  SI  1  le  m  lièlc  de  Saint-Cyr,  les  art? ,  les  bâtiments,  etc.... 
Il  se  iiiiuulienl  ilaiiD  >;i  [lo.siiion  par  la  flatterie  ,  la  discrétion  ,  un  tact 
sûr  (l  e  courtisan  expénmcn le  ,  et  i)ar  des  adorations  toujours  accueillies. 
Ce  n'est  pas  un  mauvais  homme.  » 

Les  autorités  sur  lesquelles  nous  basons  ces  renseignements ,  en  les 
vérifiant  l'une  par  l'aulrc,  ainsi  qu'à  l'aide  de  l'Etat  de  la  Russie  (c'est-à-dire 
de  TAlmanach  impérial)  de  ce  lemps-là ,  nous  permettraient  de  pousser 
encore  loin  cette  revue  des  personnages  les  (dus  marquants  de  la  cour 
de  Catherine  II  ;  mais  pour  le  faire  d'une  manière  propre  à  exciter 
l'intérêt  des  lecteurs ,  il  faudi-ait  pouvoir  entrer  dans  des  détails  et  vivi- 
fier le  tableau  par  des  traits  de  mœvs  et  de  caractère.  La  place  nous 
manquant  ici  pour  cela ,  nous  nous  en  tiendrons  A  ce  coup-d'osii  sur  les 
sommités  de  la  société  do  la  tsarine,  après  avoir  encore  nommé  le 
chambellan  prince  Michel  Dolgoroukof ,  «  un  de  ceux  qm  est  le  plus  dans 

*  Besborodlto ,  seerétata«  privé  de  nmpènirice,  oomnengalt  alors  &  avoir  une 
grande  part  va  onniemeot  des  affaires  étrangères.  I>e  plus ,  Bakoanine ,  le  |ir«- 
miiir  «jonmis  à  çe  laème  département  el  le  bns  droit  de  Paolike ,  jooinait  d'une 
pnsitinn  considérable.  Voir  DoaM,  p.  ixsiv  ;  RAinaa ,  tom.  oi ,  p.  806  ;  la  Cëw 
dê  ibtuie,  p.  344 ,  etc. 
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la  société ,  >  le  comte  André  Ghouvalof,  autre  chambellan,  et  au  moins 
un  des  nombreux  Naryschkine  que  nous  trouvons  parmi  les  cavaliers 
de  la  cour  de  l'impératrice.  Il  n'est  personne  qui,  familiarisé  avec 
l'histoire  d'Alexandre  I  ' ,  n'ait  entendu  parler  de  Thorame  aux  calem- 
bours du  même  nom  >.  Or,  il  n'éUiit  pas  le  premier  de  sa  famille  qui 
cherchât  à  briller  par  ce  genre  d'esprit.  Son  père,  Léon  Alexandrovitch 
était  bien  vu  de  Catherine  II ,  et  void  comment  le  comte  de  Goeris  le 
dépeint  :  c  Le  grand-éco|er  Naryschkine  ne  cherche  qu*à  amuser.  Il  a 
un  jardin  à  Tanglaise ,  il  fait  toutes  sortes  de  bouffonneries ,  il  a  toujours 
des  inventions  nouvelles  pour  des  fôtes.  >  Puis  il  ajoute:  c  Le  grand- 
échanson  Naryschkine  (Alexandre  AlexandrovitdO ,  son  ffère ,  a  un  très- 
beau  jardin,  et  sa  femme ,  très-estîmée  de  Timpératrice,  eatune  femme 
de  mérite  qui  jouit  de  beaucoup  de  considération.  > 

Panine,  Potemkineet  plusieurs  autres  de  ceux  que  nous  avons  passés 
en  revue ,  n'étaient  certainement  pas  des  hommes  sans  talent ,  mais 
d'homme  supérieur,  il  n'y  en  avait  point  parmi  eux.  Harris  fait  allusion 
i  ce  fait.  Après  avoir  parié  de  Potemkine ,  des  deux  Tchemychef  et  du 
comte  André  Chouvalof ,  c  ce  sont  pourtant  ces  hommes ,  dit-il ,  qui , 
sebn  toutes  les  probabilités ,  gouverneront  le  pays  après  la  mort  de 
l'impératrice.  La  réputation  de  celle-ci ,  son  esprit  résolu ,  ses  talents  et 
sa  bonne  fortune  lui  tiennent  lieu  d'habiles  hommes  d'Ktat  et  de  géné- 
raux expérimentés ,  et  il  faut  espérer  que  son  bon  sens ,  qui  est  Irès- 
granti ,  mettra  un  terme  à  sa  disposition  à  l'indolence  et  à  ces  goûts  de 
volupté  qui  semblent  s'accroilre  en  elle  avec  les  années.  »  Le  baron  de 
Breteuil  était ,  en  1763 ,  absolument  de  la  même  opinion. 

Jusqu'ici ,  eu  f;iit  de  courtisans  ,  il  n'a  été  question  que  du  sexe  fort, 
nous  allions  ajouter  «  et  dominateur  ,  »  si  nous  ne  nous  étions  souvenu 
à  temps  que  1'  ujîre  se\e  n'a  pas  la  réputation  de  haïr  la  domination. 
Cepenilanl,  nous  uuriuns  tort  d'oublier  les  femmp<  il  liis  cette  énumé- 
raiioQ,  au  reste  tort  incomplète  encore.  Peut-être,  sous  le  règr.e  d'une 

'  Le  plus  bmtai  de  cm  calpmboiirs  a  Mé.  ceinî-ci  :  Alexandre  voyant ,  5  (JincT  , 
le  grand  chamhellan  Naiysclikine  ,  son  »nii  (ifrsonnel ,  inaiigtir  du  boudin  avec 
beaucoup  d'appélit ,  lui  tit  celte  observittion  :  «  Alexaudrc  LTOviU:li ,  vous  vous 
gâleri'z  le  sang.  »  Oo  assure  qns  l«  conme  mlerpellé  aurait  poussé  la  faniiiiariié 
jusqu'à  répondre  :  «  Sire,  ayant  lliomienrde  faire  panie  d«  votre  tugusle  fitraîlle, 
je  ne  me  suis  jamais  Inquiété  d'avoir  du  bon  miu.  Un  aaii«  trait ,  ^i  n*élait  pat 
pios  flatteur  que  eelal-ei ,  fut  un  jour  dé«oeiié  I  son  frère  ie  fnnd*v«ncar,  Dmitri 
Lvovitdi. 
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des  leurs ,  n'avaient-elles  pas  la  principale  voix  an  diapitre ,  coroine 
elles  ravaient,  sous  des  règnes  masculins,  près  des  trônes  de  plus  d'un 
des  royaumes  d'alors;  mais  li,  comme  partout,  elles  comptaient  pour 
beaucoup ,  et  à  défaut  des  grandes  affaires ,  elles  se  rabattaient  sur  les 

petites  j  souvent  très-intimement  liées  aux  premières. 

L'inlriganle  princesse  Daschkof,  en  voyage  à  l'étranger  depuis  1768, 
ûvail  bien  reparu  un  instant  à  Saint-Pétersbourg,  mais  élail  repartie 
presque  aussitôt.  Les  hautes  cliargcs  étaient  occupées  par  des  dames  de 
la  famille  Roumantsof,  par  la  comtesse  Catherine,  née  princesse  Gali- 
Isyne  cl  teninie  ilu  feldmaréclial  ,  dame  d'honneur  depuis  1773  ,  par 
Anna  Narysclikine  ,  née  Rouniantsot",  et  par  la  sœur  du  héros  du  Kagoul, 
mariée  au  général  en  chef  comte  de  Pruce.  Nos  Icrfi  urs  ont  déjà  vu 
paraître  à  Memel  la  première  des  trois ,  chargée  a!  i  s  de  présenter  à  la 
fiancée  du  L'r;iiid-duc  sa  future  maison  ;  par  position  ,  la  femme  du 
Transdanubien  était  sans  doute  la  plus  considérable  d'entre  elles  ,  seu- 
lement elle  ne  paraît  pas  avoir  recherché  Tinfluence.  Le  comte  deGœrlz 
ne  parle  pas  plus  d'elle  «pie  de  la  seconde  ,  sa  tante;  mais  il  se  garde 
bien  de  passer  sous  silence  ia  troisième  :  «  quoique  non  plus  (sic)  dans 
la  faveur  où  elle  a  été  si  longtemps  ,  dit-il  y  elle  est  une  des  aimables 
femmes  de  la  cour  et  qui  a  le  meilleur  ton.  »  Deux  ans  auparavant  seu- 
lement ,  cette  faveur ,  ainsi  que  nous  le  TOjons  par  un  rapport  diploma- 
tique de  1718 ,  était  allée  jusqu'à  lui  permettre  d'eiercer  sur  sa  souve^ 
raine  un  très-grand  empire,  partagé  »  il  est  vrai ,  avec  Potemkine.  La 
comtesse  Bruce  se  rendait  agréable  par  ses  complaisances  :  c'est  elle 
surtout  qui  servit  les  amours  de  Catherine  avec  le  prince.  Cependant 
ayant  eu  plus  lard  le  tort  irrémissible  de  se  prendre  elle-même  d'une 
belle  passion  pour  Tun  des  mignons  de  l'impératrice ,  elle  tomba  d'au- 
tant plus  en  disgrâce  que  Potemkine  avait  fini  par  être  jaloux  de  l'in- 
fluence qu'elle  avait  acquise.  Elle  alla  voyager  A  ^étranger  et  se  ren- 
contra ,  à  Paris ,  avec  le  comte  et  la  comtesse  du' Nord,  c  Je  causai  fort 
longtemps  avec  elle ,  nous  dit  la  baronne  d'Oberkîrcb  >  ;  elle  est  d'une 
instruction  variée  et  d'une  simplicité  charmante.  »  Le  comte  de  Bruce 
ne  partagea  pas  sa  disgrâce. 

Finalement ,  le  diplomate  prussien  signale  encore  deux  jolies  jeunes 
personnes ,  fort  aimables ,  c  auxquelles  il  importe  de  témoigner  des 
attentions  un  peu  marquées  »  >  remarque-t-U  &  l'adresse  du  prince  royal. 

'  Ton.  !•%  p. 
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C'étaient  les  nièces  de  Poteinkine ,  fort  aimées  de  leur  onde.  Leur  nom 
ddiamille  était  Ëngeibardt.  L'aînée,  Alexandra,  née  en  1754  et  qui 
épousa  le  comte  Braninki ,  grand-hetinAn  de  la  couronne  de  Pologue , 
fui  dans  la  suite  dame  d'honneur  et  favorite  de  l'impératrice,  gonver* 
nante  des  jeunes  grands-ducs  Aleiandre  et  Gonstaulin  ;  c'est  elle  qui  eut 
le  plus  de  pouvoir  sur  le  Taurien.  Elle  ne  resta  pas  étrangère  à  la  dis- 
grâce de  la  comtesse  Braee.  La  cadette ,  Catherine»  qui  d'abord  avait 
primé  sa  sœur ,  perdit  beaucoup  de  son  influence  après  son  mariage 
avec  le  comte  Paul  SItavronski  K  Cette  influence  alternative  des  deui 
nièces  du  prince  donna  lieu  à  beaucoup  de  commentaires. 

Maintenant,  quelle  attitude  la  nouvelle  grande-ducbesse  observa-t- 
dle  vis-i-vis  de  ce  monde  d*un  commerce  sî  peu  str  et  oà  elle  rencon- 
trait plus  d'observateurs  froids  et  intéressés  que  de  cœurs  afliaetueox  et 
dispoeés  à  la  bienveillance.  Sans  doute,  comme  cela  était  naturel  et 
commandé ,  Tatlitnde  de  la  réserve,  c  hà  grande-duchesse  se  comporte 
admirafalement  bien ,  dit  un  rapport  diplomatique ,  il  est  vrai  un  peu 
postérieur;  die  met  beaucoup  de  précautions  à  ériler  tout  sujet  de  dé- 
plaisir au  favoris  de  Timpératrice,  ou  à  son  époux  et  à  sa  cour.  »  Quant 
à  sa  belle-mère  ^  elle  n'en  parle  qu'avec  respect.  <  L'impératrice ,  dit- 
elle  un  jour  y  il  est  vraû  en  public ,  est  la  mère  de  ses  sujets  ;  c'est  à  la 
fois  la  plus  forte  tête  et  le  meilleur  cœur  de  l'Europe.  »  L;i  baronne 
d'Oberkirch  alTirnie  '  qu'elle  ne  lui  a  jamais  enleudu  tenir  un  autre 
langage  par  rapport  à  C  ihei  ine.  Elle  ne  semblait  poml  pressée  ,  ni  même 
Icnlée  d'exercer  de  1  inHuence  sur  les  affaires ,  soit  directement ,  soit 
sous  le  manteau  de  son  mari.  C'est  sans  doute  cette  réserve  qui  la  faisait 
juger  incapable  de  jamais  jouer  un  rôle  en  politique ,  jugement  plus  que 
liasarde.  Voici  en  (jin  U  unes  d'autres  ra[)ports  s'expliquent  sur  elle: 
«  La  nouvelle  grande-duchesse  ne  parait  occupée  que  du  soin  de  rendre 
son  mari  heureux.  Elle  joint  à  une  ligure  très-noble  et  irès-agieable 
beaucoup  d'enjouement  et  de  douceur,  ainsi  que  le  talent  de  dire  quel- 
que chose  d'ohli<^eant  à  tous  ceux  qui  l'approchent          Klle  plait  au 

grand-duc  par  sa  jeunesse ,  sa  fraîcheur ,  et  peut-être  par  la  supériorité 
qu'il  a  sur  elle.  Rien  ne  fait  supposer  quelque  adresse  politique  :  aussi 
sera-t-elle ,  comme  princesse  de  Wurtembeq;,  comme  graode-duches&e 

'  Klte  épMsa  en  iecendet  nooes  le  oomie  Lilta  el  ftil  nomniée  dam*  d'honneur 
en  1824. 
'  Tooi.      p.  S62.  . 
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OU  impératrice  ,  exclusivement  femme  ,  et  jamais  ^ius  que  cela.  »  Dans 
tous  les  cas ,  cela  n'empécluiil  pas  Marie  Fœodorovna  d'avoir  de:s  pré- 
dilectiuus  bien  prononcées,  même  en  politique.  Cî'est  ainsi  que  ,  quant 
aux  alliances  de  la  Russie  ,  elle  n'admellait  (jue  l'alliance  prus^jieium  et 
ne  s'en  cachait  pa^s.  Paul  avait  les  mêmes  idées  ,  niais ,  ilil  un  rapport, 
il  s'y  affenml  *  par  les  conseils  de  Paniue  et  par  la  i)ariialitfc  de  la 
grande-duchesse  pour  sa  propie  famille.  »  II  régnait  eu  genural  beaucoup 
de  sympathie  entre  les  deux  jeunes  époux.  «  Le  ^M  and-duc  et  la  graiide- 
diichessc  ,  écrivait  en  1178  le  futur  comte  de  Malmesbury  ,  vivent  dans 
une  parfaite  harmonie.  La  jrrande-duc liesse  se  conduit  avec  beaucoup 
de  sagesse  et  de  prudence ,  elle  est  {généralement  aimée.  Quant  au 
grand-duc,  il  a  beaucoup  gagné j  et,  quoiqu'il  ne  promette  pas  d'être 
jamais  un  grand  homme,  il  est  pourtant  allé  bien  au-deià  de  ce  qu*<m 
attendait  de  lui.  »  Les  amis  de  son  muri  éiaiebt  ceux  de  la  jeune  feniine, 
et  c'étaient  généralement  des  personnes  estimables.  En  tète  se  plaçaient  » 
indépendamment  du  comte  Panine ,  en  qui  Paul  honorait  ton  ancien 
gouverneur  el  qu'il  traitait  comme  un  ami ,  le  comte  et  la  comtesse 
Roumanlsof ,  dont  il  a  suiSsammcnt  été  parié  déjà,  ainsi  que  le  général 
prince  Nicolas  Repnine,  neveu  de  Panine,  compagnon  d'armes  du  feld- 
marécfaal ,  et  l'un  des  signataires  du  traité  de  Kotttchouk-Kainartyi 
(1774),  Dobm,  en  le  nommant  après  Panine ,  «youte  que  ce  sont-li 
t  les  deui  personnes  auxquelles  le  grand-duc  est  le  plus  attaché.  » 
Panine,  Roumantsof,  Repnine,  n'étaient^  pas  là  les  noms  les  plus 
justement  honorés  alors  en  Russie?  Le  plus  savant  généalogisto  du  pays, 
dans  son  admiration  pour  le  dernier,  va  jusqu*à  accumuler  en  sa  ûveur 
ces  qualifications  un  peu  emphatiques,  €  grand  guerrier,  grand  poli- 
tique, grand  administrateur,  grand  homme  d'Etat.  9  Un  autre  neveu 
encore  de  Panine  ikisait  partie  de  la  cour  du  grand-duc  et  de  la  grande- 
duchesse  ,  et  il  a  eu  également  depuis  une  grande  notoriété,  car  il  devint 
un  des  premiers  fonctionnaires  de  Teropire ,  comme  il  en  était  aussi  un 
des  plus  honorables.  C'était  le  prince  Alexandre  Rourakiue ,  qui ,  plus 
âgé  que  Paul  de  deux  ans ,  avait  été ,  de  même  que  le  jeune  André  Rasou- 
mofski,  élevé  avec  lui.  Caractère  loyal  et  cœur  noble ,  nous  le  verrons 
vice-chancelier  do  17%  à  1798 ,  et  ensuite  ambassadeur  d'Alexandre  I** 
près  de  Napoléon  ;  mais  à  l'époque  dont  nous  parlons,  il  n'était  guère 
tigé  que  de  vingt-cinq  ans ,  et  remplissait  les  fonctions  de  gentilhomme 
de  la  chambre.  Nous  reparlerons  du  prince  à  roccasion  des  voyages  du 
comte  et  de  la  comtesse  du  Nord   disons  seulement  que  le  grand-duc 
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Tut  pour  lui  un  vérilabie  ami,  et  le  resta  jusqu'à  sa  mort.  Enltn,  ce  nom 
d'auii ,  il  eu  liuiioiail  aussi  le  contre-amiral  Pleschlchéïef ,  qui,  plus 
tard  fiée-amiral ,  lut  place  par  Paul ,  devenu  empereur ,  à  la  téte  de  la 
marine  russe.  Castéra  '  porte  sur  lui  ce  jt]^ement  :  c  C*est  un  homme 
instruit,  qui  a  beaiifioup  voyagé  et  d'un  mérite  rare  parmi  les  Russes;! 
il  aurait  pu  ajouter ,  un  homme  intègre  et  d'un  caractère  loyal. 

La  suite  de  ce  récit  amènera  sur  la  scèue  beaucoup  d'autres  person- 
nages encore ,  dont  il  est  inutile  de  nous  occuper  dès  ce  moment.  Notre 
but  était  simplement  de  faire  connaître  aui  lecteurs  le  milieu  dans  lequel 
Harie  Fœodorovna  était  appelée  i  vivre  désormais ,  et  oe  but,  croyons- 
nous»  est  atteint.  Sans  doute  le  personnage  principal ,  l'époux  lui-même, 
pourrait  déjà  donner  lieu  à  une  étude  spéciale ,  car  son  caractère,  devenu 
pour  le  monde  un  problème  psychologique,  avait  déjà  un  certain  côté 
énigmaliqiie;  cependant  avant  de  Tapprofondir ,  nous  avons  jugé  utile, 
de  faire  part  an  lecteur  de  Timpression  qu*i]  produisit  sur  son  épouse  et 
des  jugements  qu'elle  porta  sur  lui  en  diverses  occasions ,  réservant 
ensnite  pour  un  autre  chapitre,  non  pas  seulement  l'appréciation  de  son 
caractère ,  mais  aussi  l'exposé  de  ses  rapports  avec  Catherine  II. 

En  résumé ,  la  grande-duchesse  était  Idn  de  se  sentir  malheureuse  ; 
elle  s'attachait,  au  contraire,  à  son  époux,  à  sa  nouvelle  patrie,  et 
même  à  sa  nouvelle  foi  religieuse  ;  car  ce  dernier  point  suggéra ,  peu 
d  années  après,  à  la  baronne  d'Oberkirch  l'observation  suivante:  «  lleu- 
reuseiiienl  pour  elle,  la  i;.iaiide-duc]iesse  me  parut  loul-à-fail  convaincue 
et  ne  pas  regretter  le  culte  de  son  enfance.  »  A  tous  éijards  enOn,  Marie 
était  satisfaite  de  son  mariage ,  nous  l'apprenons  avec  certittnle  d'une 
part  par  les  rapports  anglais  déjà  cités  plus  haut,  ot  d'autre  pari  par  les 
funiitlences  de  la  baronne  ainsi  que  par  les  propres  lettres  do  la  princesse 
à  son  amie ,  dont  nous  devoDS  la  communicalion  à  cette  dernière. 

J.-H.  SCUNimER, 
kûàm  DInetaar  de  fBMCVCtopKD»  ihm  oim  mi  honiii  ,  iMmim  MfTMpoadMt 
d>rAB>Mwi»  impérial»  dwictopw<»8MrtJ<l»Hl^ 

{La  êmtê  à  une  proekaiM  UnraUon)» 


*  Bistoire  tle  Oitherine  II,  loui.  U  ,  p.  103.  Mas&ou  i-a  parie  -àM'v  les  titèues 
éloges ,  lotu.  i*%  p.  550. 


Digitized  by  Google 


U  MORT  DË  SOGRATË. 

£TUD£  lUSTOiUQU£  £ï  DRâMâT1QU£  £N  QUàTIUsI  ÏAfiLEAUX. 


Suit* 
ACTE  HL 

8ocra(«  et  la  démocratie  restaurée.  403  a?.  J.-Gb. 
L'eeiioB  M  ptMe  d'abocd  an  Pffée ,  pois  aiir  «ne  pltee  pobliq^  dTAlhèoei* 

SCÉNË 

TERtSÏBULEj  GUOCRITE,  AnVTCS  ,  PhOBHISIUS  61  «UlTBS 

eombattants  du  Pirée, 

ThrasybULE.  —  Citoyen,  le  Piréi-  est  à  nous  ,  et  bientôt  sans  doute 
nos  ennt'mis  consternc^s  auront  évacué  l'Odée,  leur  dernier  rein n»  be- 
rnent ,  et  nous  rentrerons  librement  dans  Athènes.  A  peine  nous  soninies- 
nous  montrés  en  armes  à  ces  tyrans  qui  nous  oui  chassés  de  nos  de- 
meures y  et  ont  proscrit  nos  meilleurs  citoyens ,  que  l'épouvante  les  a 
saisis ,  et  qu'à  l'heure  qu'il  est  ils  ne  songent  sans  doute  plus  à  prolonger 
une  résistance  devenue  impossible.  Qu'est  donc  deveaue  la  puissance 
de  ces  hommes  perfides ,  qui  faisaient  mettre  la  main  sur  noas  pendant 
nos  repas ,  pendant  notre  sommeil ,  dans  la  place  publique,  qui  con- 
damnaient à  l'exil  des  hommes ,  je  ne  dis  pas  innocents ,  mais  absente 
de  leurs  foyers?  Vengeurs  de  ces  iorraits ,  les  dieux  ont  combattu  pour 
nous;  lorsqu'avec  une  poignée  de  braves,  nous  avons  osé  attaquer  des 
ennemis  bien  supérieurs  en  nombre,  ils  nous  ont  donné  la  victoire.  Si 
tes  tyrans  persistent  A  prolonger  cette  lutte  homicide  et  impie ,  ék  bien! 
mes  compagnons ,  que  chacun  de  tous  eomliatte  comme  s'il  était  con- 
vaincu qu*il  sera  le  principal  auteur  d'une  victoire  qui  nous  rendra  »  s'il 
plait  aux  dieux ^  notre  patrie ,  nos  foyers,  notre  liberté ,  nos  privilèges, 
nos  femmes  et  nos  enfants.  Heureux  ceux  qui  verront  le  plus  agréable 

*  Voir  les  Uvralaons  de  Janvier,  février,  mars  et  avril ,  pages  17,  7J ,  118  et  167. 
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des  jours ,  le  jour  de  la  victoire  !  Heureux  aussi  ceux  qui  mourront  au 
champ  d'honneur  l  Où  pourrait*on  trouver  un  plus  magnifique  tombeau? 
Entonnons  tous,  dès  qu'il  en  sert  temps ,  Thymne  du  combat;  dès  que 
nous  aurons  invoqué  le  dieu  Mars«  avançons  tous  ensemble ,  animés 
d'une  même  ardeur,  et  vengeons  nos  iqjures. 

Amttus,  —  Et  lorsqu'après  avoir  triomphé  glorieusement  de  nos 
ennemis ,  nous  serons  rentrés  heureusement  dans  nos  foyers ,  n'oublions 
pas  de  rendre  grftces  eux  dieux  pour  la  protection  manifeste  qu'ils  nous 
ont  accordée.  Nous  tous  id  présents ,  nous  avons  fidt  à  la  patrie  les 
plus  grands  sacrifices  qu*an  citoyen  puisse  lui  foire  ;  nous  avons  engagé, 
pour  la  sauver  de  l'abîme  où  l'entraînait  la  tyrannie ,  nos  biens  el  notre 
vie.  Mais  cela  ne  suffit  pas  encore.  Un  esprit  tout  nouveau  doit  an i mer 
désormais  les  enfants  d'Athènes  redeveaue  libre  el  puis^aïUe.  Que  liis- 
je ,  un  esprit  nouveau  ?  Non,  comprenez-moi  bien,  c'est  l'esprit  qui 
animait  nos  pères,  qui  devra  nous  guider ,  nous  enflanimer  à  l'avenir  ; 
les  combattants  de  Phylé  et  du  Pirée  doivent  se  montrer  aussi  grands 
que  ceux  de  Marathon.  Que  i  antique  discipline  soit  remise  en  vigueur , 
que  les  indifférents  et  les  novateurs  tremblent  en  presem  e  des  lois  régé- 
nérées, et ,  puiisiuns-nous  par  notre  union  nous  rnoiiti  cr  assez.  Iin  ts  pour 
effrayer  quiconque  songerait  par  la  suite  à  nous  fane  retomber  soos  le 
joug  de  l'étranger  ou  à  nous  imposer  une  tyrannie  odieuse. 

Thiusybule.  —  Mais  que  veulent  ces  deux  hommes  désarmés  qui 
s'avancent  vers  nous?  Que  vois-je?  mes  yeux  me  tromperaient-ils? 
Phidon  et  Ëratosthène  auraient-ils  abandonné  ï&Uè  collègues ,  ou  vien- 
draientp-ils  nous  braver  jusqu'ici  ? 

SCÈNE  II. 

Les  mêmes ,  Eiutosthéne  ,  Phidon. 

Eratosthéne.  —  Salut ,  ô  Thrasybule  ,  et  vous  tous ,  6  mes  conci- 
toyens I  voyez  en  nous  des  amis ,  des  frères.  Un  sang  fratricide  ne  doit 
plus  sooiUer  le  sol  de  la  patrie  ;  il  est  temps  que  l'expiation  cesse  et 
qu'Athènes  retrouve  le  repos  dont  elle  a  besoin  et  les  forces  qu'elle  a 
perdues  pendant  trente  années  de  guerres  et  de  divisions  intestines. 
M'est-ce  pas  assez  que  la  peste ,  les  invasions  ennemies,  les  persécutions 
el  l'eiil  sient  Irsppé  au  cœur  la  cité  de  Minerve ,  faut-U  encore  que  des 
hommes  qui  ont  fréquenté  les  mêmes  temples ,  participé  aux  mêmes 
sacrifices,  célébré  ensemble  les  fétos  les  plus  solennelles ,  qne  les 
mémos  écoles  et  les  mêmes  chmurs  ont  réunis  >  viennent  s'enir'égorger 
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SOUS  les  yeux  mêmes  des  Lafiédémoniens ,  auteurs  de  tous  nos  maox, 
et  qu^apEès  que  nous  nous  serons  entredéchirés,  ils  régnent  de  iio«vesn 
sur  nos  places  publiques  et  s^étabtissent  en  maîtres  dans  nos  demeures  ? 

Athéniens,  Phidon  et  mol  nons  avons  l'un  et  l'autre  fait  partie  d'un 
gouvernement  qui  n'a  engendi^  que  des  haines  ;  nous  avons  partagé  le 
fardeau  du  pouvoir  avec  ces  Trente  qui ,  pour  leur  intérêt  personnel , 
ont  fait  périr  plus  d'Athéniens  en  huit  mois  que  tons  les  Pélopoaésîeas 
dans  Tespace  de  dix  années,  et  qui ,  en  ce  moment  même ,  redmitant 
un  châtiment  qu'ils  n'ont  que  trop  mérité ,  voudraient  encore  nous  en* 
traîner  dans  une  guerre  déplorable  et  honteuse ,  la  pios  criminelle  et  la 
plus  abominable  aux  yeux  des  dieux  et  des  hommes.  Gomme  Théramène, 
qu'ils  ont  immmolé  à  leurs  ressentiments,  nons  avons  combattu,  il  est 
vrai,  ceux  qui  s*imaginent  qu'il  n'y  a  de  véritable  démocratie  que  là  où 
Tesclave  et  le  citoyen  pauvre ,  qui  pour  un  drachme  vendraient  leur 
pays ,  prennent  une  part  active  et  prcpondànmte  à  radmimstration  de 
la  république  ;  mais  on  nous  a  toujours  vu  nous  opposer  à  ceux  qui 
n'admettent  cviinuc  gouvernement  possible  que  celui  où  un  petit  nombre 
d'iionmies  opprimeul  le  plus  grand  nonibi  e  Aussi  longtemps  que  les 
Trente  ont  nommé  des  magistrats  légitimes,  qu'on  ^'esl  borné  à  leur 
dénoncer  les  vrais  factieux ,  nous  avons  pensé  et  agi  comme  eux  ,  car 
nous  avions  la  conviclion  que  les  maux  dont  nous  souffrions  ne  pou- 
vaient être  guei  is  que  par  l'action  continue  d'une  autorité  forte  mais 
légitime.  Cepeudaiil  lorsqu'ils  commencèrent  à  décréter  l' arrestation  des 
bons  citoyens ,  tels  que  Luun  de  iSalamiue ,  ÎNicératc  ,  fils  de  Nicias , 
Antiphon  et  tant  d'nutre^ ,  qu'ils  ordonnèrent  de  faire  périr  les  nuHèques» 
qu'ils  désarmerenl  I  I  nmli  iude,  qu'ils  s'opposèrent  au  retour  d'Alci- 
biade  et  vous  envoycrenl  en  exil ,  vousTfirasybnlc  et  Anytus  ,  lor-(|u  enlin 
ils  arrachèrent  des  autels  ,  où  il  s'était  réfugié,  Tliéramèno  ,  notre  ami , 
qui  mourut  en  bravant  Critias  ,  son  ennemi  tout- puissant ,  nos  yeux  se 
désiilèrent ,  ei  nous  résolûmes  d'arrêter  ces  hommes  aveuglés  par  la 
passion  sur  cette  pente  fatale  qui  les  entraînait  vers  l'abîme.  Mais  ils 
sont  restés  sourds  à  nos  avis ,  et  aucune  considération  n'a  pu  les  décider 
à  transiger  avec  les  combattants  de  Fhylé  et  du  Piiée.  Nous  sommes 
alors  convenus ,  nous  et  nos  amis ,  qu'il  ne  fallait  plus  les  suivre  dans 
cette  voie  funeste,  et  la  chûle  des  tyrans  a  été  résolue  et  accomplie 
presque  en  même  temps. 

Ahttos.  —  Que  dis-la ,  Ëratosthène  ?  la  tyrannie  anraitrelle  cessé  à 
Athènes T 
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PuiDON.  —  Tu  i'as  du ,  Anylus,  à  Tlieure  qu'il  esl,  les  Trente  sont 
hors  d'état  de  rien  tenter  contre  vous  ,  et  le  roi  Pausanias ,  jaloux  sans 
doute  des  trophées  de  Lysandre ,  est  tout  disposé  à  traiter  comme  des 
amis  ceux  qu'il  n'a  conibattns  jusqu'ici  qu'à  regret.  Des  députées  Spar- 
tiates Viennent  d'arriver  à  Altienes ,  el  le  roi  de  Lacédéuione  nous  charge 
de  vous  annoncer  qu'il  est  tout  prêt  à  retirer  ses  troupes  de  la  ville  et  à 
vous  permettre  de  monter  ea  armes  à  l'Acropole ,  pour  y  sacrifier  à 
Minerve.  Les  Trente  et  leurs  rares  partisans  ont  déjà  quitté  la  ville ,  où 
ils  ne  se  erojaîeni  plus  ea  sûreté ,  et  se  sont  retirés  à  Eleusis. 

TmiASYDULE.  —  Nous  acceptons  les  offres  du  roi  de  Sparte ^  quel  que 
soit  le  motif  qui  la  déterminé  à  nous  les  faire ,  el  quoique  je  prévoie 
que  ses  concitoyens  lui  feront  un  jour  an  crime  de  sa  conduile  bienveil- 
lanle  à  notre  égard.  Compagnons  de  mes  périls ,  vous  avec  entendu  les 
propositions  qui  nous  sont  faites  ;  quoiqu'elles  nous  viennent  d'une 
république  qui  nous  a  loi^fiemps  opprimés ,  n*at|eodes  pas  de  moi  le 
conseil  de  les  repousser ,  ni  d'éluder  un  traité  dont  tous  ailes  jurer  le 
maîntiea;  montrez  qu'aux  autres  vertus  tous  joignes  la  fidélité  la  plus 
religieuse  i  tos  engagements.  Lacédémone  commande ,  il  est  vrai»  au- 
jourd'hui i  beaucoup  de  peuples ,  mais  loin  d'en  être  épouTantés ,  n'en 
conceves  que  plus  de  confiance  pour  l'aTenir.  Est-il  un  peuple  qui  lui 
soit  sincèrement  attaché?  Les  Argiens  a'écoutent^ls  pas  toiqours contre 
elle  leurs  reasentiments?  Ajoutes  les  Eiéens,  ses  ennemis  déclarés, 
depuis'  qu'elle  les  menace  de  les  priver  de  leur  Tîlie  et  d'une  partie  de 
leur  territoire.  Que  dirai^e  des  Corinthiens ,  des  Arcadiens,  des  Achéens, 
qui ,  sollicités  par  elle ,  ont  partagé  dans  la  guerre  qu'elle  nous  a  foile 
les  travaux ,  les  pénis ,  les  dépenses?  Après  SToir  réussi  dans  ses  projets 
ambitieux ,  quelle  part  leur  a-l-elle  donnée  à  l'empire ,  aux  honneurs, 
ani  richesses.  C'est  parmi  les  Ilotes  qu'elle  va  prendre  des  harmostes 
pour  les  villes  soumises  :  quant  aux  peuples  qui  Tont  secondée  dans  ses 
conquêtes,  et  qui  sont  libres,  puisque  la  fortune  a  couronné  leurs 
efforts  ,  elle  s'en  déclare  despote.  Ceux  de  vos  alliés  ,  (|u'elle  a  attirés 
dans  son  parti,  elle  les  trompe  visiblement,  puisqa  au  lieu  do  les  rendre 
libres,  elle  double  leur  esclavage;  ils  sont  o|iprimés  par  des  harmostes 
et  par  des  hoiimies  que  Lysandre  a  établis  dans  chaque  ville.  Le  jour 
tant  désiré  n'est  plus  éloigné,  où  Athènes  redeviendra  enii  riment  maî- 
tresse delà  situation  ,  oîi ,  au  lieu  de  recevoir,  coimm  nijourd  lim  ,  îles 
conditions  qui  peuvent  vous  paraître  humiliantes  «  ell»  tu  luipo^era 
même  aux  plus  puii^sants.  Auparavant,  nous  ne  commandions  qu'aux 
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peuples  ODaritimes;  bientôt,  je  l'espère,  ikhu  aurons  non  seulement 
reconvré  Dotre  prééminence  sur  eus ,  mais  notre  influence  s'étendra 
encore  sur  las  Thébains,  sur  les  Péloponésiens ,  sur  les  Grecs  d'Asie 
et  mémo  sur  le  roi  de  Perse ,  ce  monarque  si  puissant. 

AKms.  —  Puissent  les  dieux  l'entendre ,  ô  Thrasjbule  ;  puissent-ils 
exaucer  nos  prières  1  Et  ▼eus,  PUdon  et  Erttosthène,  qui  venei  de 
voue  rallier  au  grand  parti  de  la  patrie»  uses  de  toute  votre  influence 
pour  prêcher  partout  Tumon ,  car  elle  seule  peut  nous  rendre  forts ,  et 
nous  faire  remonter  «u  rang  glorieux  que  nous  occupions  après  les 
guerres  médiques. 

TnujmiOLE.  —  Amis,  c*esl  asses  de  paroles  !  Montons  à  1* Acropole 
pour  apaiser  le  courroux  de  Minerve,  et  puissent  les  destinées  glorieuses 
d^Athènes  s'accomplir  ! 

(Tous  parieDU  Changeioent  de  scène  ;  une  place  publique.) 

8GÉNE  m. 

bOCiiATE  ,  ArISTIPPE,  EuCLIDE  ,  ErATOsTHK.NK  ,  PhiDON  ,  i'HÉDON  , 

Glaucon  et  d'autres  amis  de  Socrale. 

SoGEATB.  —  Eh  bien  1  Pbidon ,  tes  proposîlions  ont  été  aceeplées ,  et 
nous  avons  enfin  la  paix  ;  l*étranger ,  il  iàut  Tespérer ,  ne  foulera  plus 
insolemment  le  sol  de  TAttique.  C'est  à  nous,  Athéniens,  d'éviter  le 
retour  de  pareilles  calamités ,  en  devenant  le  peuple  le  plus  vertueux  de 
la  Grèce. 

PUDOir.  —  Mais  n'est-  ce  pas  li  une  condition  impossible  è  remplir  t 
SoGB&TK.  »  Non ,  certes  ;  il  suffit  pour  cela  d'aiguillonner  nos  cou- 
citoyens  par  le  souvenir  de  la  vertu,  de  la  gloire ,  de  la  félidlè  de  leurs 

ancêtres. 

TninoN.  —  Comment  cela  pourra-t-il  se  faire? 

SociuTE.  —  Si  nous  voulions  qu'ils  revendiquassent  des  richesses  qui 
seraient  en  d'autres  mains ,  le  meilleur  moyen  pour  les  exciter  à  s'en 
ressaisir  ne  serait-ce  pas  de  leur  nioulrer  qu'elles  viennent  de  leurs 
pères  v\  ({u'elies  sont  leur  patrimoine?  Nous  voulons  les  élever  au-des- 
sus dt's  autres  peuples  pur  la  vertu;  il  faut  donc  leur  montrer  que  celle 
premi»'re  place  leur  appartenait  de  toute  antiquité,  et  qu'en  la  recon- 
quérant ils  éclipseront  par  leur  sagesse  toutes  les  autres  nations. 

ËHATOSTflKNE.  —  Eh  cooiaieal  leur  donner  cette  instrucUon  ? 
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SocRATE  —  Ea  leur  rappelant  ces  antiques  et  réaérables  aleui,  dont 
ils  ont  eux-mêmes  entendu  célébrer  U  vertu. 

ERATOSTafiiiB.  —  Yeux4u  parier  pent-étre  dA  ee  différend  des  dieux, 
dont  les  Athéniens ,  sons,  le  règne  de  Gécrops,  Airent  élus  arbitres  à 
cansedeleur  fertnt 

SoGRATB.  —  Je  parle  aussi  de  la  naissance  et  de  rédncalion  d*Broeh- 
téa ,  et  de  la  guerre  <pà  eut  lieu  de  son  tempe  dans  tout  le  continent 
voisin  »  je  celle  que  tes  Athéniens  soutinrent  contre  les  peuples  du 
Péloponèse  au  temps  des  Héradtdes,  enfin  de  toutes  les  antres  guerres 
de  Thésée,  dans  lesquelles  ils  se  montrèrent  les  phis  Taittants  hommes 
de  leur  siècle.  SI  tu  le  veux,  rappeHe-leur  encore  ce  qui  est  phis  près 
de  nous,  les  exploits  de  leurs  neveux.  Représente-les ,  tantôt  luttant 
avec  leurs  seules  forces  contre  ce  peuple ,  qui ,  dominateur  de  toute 
l'Asie  et  de  TEurope  jusqu'à  la  Macédoine ,  et  héritier  d'un  florissant 
empire  et  de  grands  moyens  de  prospci  itc ,  s'était  ensuite  rendu  célèbre 
par  des  exploits  éclatants;  tanlAt  se  couvrant  de  gloire  sur  (erre  et  snr 
mer  avec  le  secours  des  peuples  du  Péloponèse ,  qui  jouissaient  alois 
eux«mônies  d'une  si  liaule  réputation  de  valeur. 

ERATOSTiib>t.  —  Ils  ont  en  eiïet  celle  haute  réputation. 

SociuTE.  —  Rai  oale-leur  encore  que  ,  malgré  tant  d'émigrations  do 
la  pari  des  Grecs ,  les  Athéniens  sont  toujours  restés  chez  eux  ;  que 
plusieurs  les  ont  choisis  pour  arbitres  de  leurs  différends,  se  soumettant 
d'avance  n  leurs  jugements ,  et  que  des  peuples  opprimés  ont  imploré 
plus  d'une  lois  leur  protection. 

Eratostukne.  —  Socrate ,  Je  m'étoune  de  c^tte  décadence  de  notre 
république. 

Socrate.  ■—  Pour  moi,  Krafoslhène  ,  je  pense  que  si  les  Athéniens 
ont  dégénéré  ,  c'est  que,  devenus  puissants ,  ils  se  sont  négligé,  pareils 
à  ces  hommes  qui ,  pour  avoir  une  trop  grande  supériorité ,  tombent 
dans  l'indolence  et  sont  dès  lors  incapables  de  résister  à  leurs  adver- 
saires. 

ËRATOfiiuftiiB.  —  Et  à  présent  que  fimt-il  qu'ils  fiusent  pour  recou- 
vrer leur  ancienne  vertu? 

Socrate.  —  Rien  de  merveilleux ,  à  mon  avis.  Qu'ils  étudient  les 
mœurs  de  leurs  ancêtres ,  qu'ils  y  soient  aussi  attachés  que  leurs  pères  ; 
de  cette  manière  ils  ne  leur  céderont  pas  en  vertu  ;  sinon ,  qu'ils  imitent 
dn  moins  les  peuples  qui  obtiennent  aujourd'hui  la  prééminence ,  qu'ils 
leur  empruntent  leurs  insUUitions  et  qu'ils  s'y  conforment.  Dès  lors  ils 
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ne  leur  seront  ping  inférieurs  ;  avec  nue  grande  émolatieB  »  ils  AninHil 
même  par  les  surpasser. 

EbatosthArb.  —  G'est-à-dîre  f  Socrale,  que  notre  vépnbllipie  est 
encore  Inen  loin  de  ta  vertn.  Et,  en  effet,  quand  les  Athéniens ,  à 
Texemple  des  Spartiates ,  respecteront-ils  la  vieillesse ,  eni  qui  dédai- 
gnent les  irieillards,  à  commencer  par  leurs  propres  pères  t  Quand 
rechercberont-ils  les  eiereiees  du  ctn^ps ,  eux  qui ,  loin  d'estimer  une 
constitution  robuste ,  se  moquent  de  cenx  qni  s'efforcent  d'f  arriver? 
Quand  obéiront-ils  à  leurs  magistrats ,  eux  qui  se  font  gloire  de  mépriser 
leurs  ordres  et  leurs  avertissements  ?  quand  vivront-ils  dans  la  con- 
corde, enx  qui ,  au  lien  de  s'unir  peur  leurs  propres  Intérêts»  se  nuisent 
réciproquement  les  uns  aux  antres ,  et  portent  phis  d'envie  à  leurs 
propres  concitoyens  qu'aux  autres  hommes  ;  enx  qu'on  voit  divisés  dans 
les  assemblées  publiques  et  p<articulières  ,  qui  s'intentent  chaque  jour 
les  uns  aux  autres  de  nouveaux  [)iocès  et  préfèrent  les  profits  qu'ils  en 
tirent  à  (eux  qu'ils  se  procuiei  aient  en  s'aidant  muluellement?  En 
même  temps  que  s'accroît  leur  indillérence  à  1  égard  de  la  p  itrie,  ils 
s'en  disputent  les  emplois  et  recherchent  avec  le  plus  grand  empresse- 
ment les  moyens  qui  doivent  y  conduire.  De  là  l'ignorance ,  la  malignité, 
les  cabales ,  les  haines.  Aussi  je  crains  fort  que  l'Etat  tombe  dans  des 
malheurs  tels  qu'il  n'aura  pas  la  force  de  les  conjurer  ni  de  les  sup- 
porter. 

SocRATE.  —  Non  ,  Eratosthèno ,  ne  refrarde  pas  comme  incurable  la 
maladie  des  Athéniens.  Ne  vois-tu  pas  le  bon  ordre  qui  règne  parmi  nos 
rameurs?  combien,  dans  les  jeux  gymnastiques ,  les  combattants  sont 
soumis  à  leurs  chefs  ,  et  comme»  dans  les  chœurs,  ils  obéissent  au 
maître  qui  les  conduit  ? 

Eratosthéne  Oui ,  et  je  m'étonne  que  de  telles  gens  reconnaissent 

des  chefs,  tandis  que  les  hoplites  et  les  cavaliers ,  qui  semblent  tenir  le 
premier  rang  parmi  les  citoyens ,  sont  si  indisciplinés. 

SocRATB.  —  £t  le  sénat  de  l'Aréopage  n'est-il  pas  composé  d'hommes 
d'un  mérite  avoué? 

ERàTOSTHÉNE.  —  SSUS  dOUtO. 

SocnàTC  —  Gonnais-tu  un  antre  tribunal  qui  s'acquitte  de  ses  Iboc- 
lions  avec  plus  de  dignité ,  de  scrupule ,  de  gravité ,  de  justice  ? 

ERATosTBÉErB.  —  Je  ne  sais  pas  ce  qu'on  pourrait  lui  reprocher. 

SoGRATB.  ~  11  ne  faut  donc  pas  désespéter  des  Athéniens  cmmne 
d'un  peuple  incapable  désormaia  de  se  conduire. 
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Ekatosthène.  —  Mais  c'est  surtout  à  la  guerre  ,  où  il  faut  de  la  tem- 
pérance ,  de  Tordre  et  de  la  discipline ,  qu'ils  ne  se  piquent  d'aucune 
de  ces  verlus. 

SocRATE.  —  Peut-être,  Eraloslhène,  que  ceux  qui  les  commandent 
n'y  entendent  rien.  Ta  vois  que  personne  n'entreprend  de  commander 
aux  joueurs  de  luth,  aax  chanteurs ,  aux  danseurs,  aux  lutteurs,  aux 
jttDcratiastes ,  sans  avoir  acquis  rhabileté  nécessaire  dans  ces  divers 
enrcices  ;  tous  ceux  qui  les  dirigent  peuvent  nommer  le  maître  dont  ils 
ont  pris  les  leçons  ,  tandis  que  la  plupart  de  nos  généiraux  le  deviennent 
subitemrat.  Et  cependant,  n'esiril  pas  honteux  que  ceux  qui  aspirent  à 
commander  un  jour  les  armées ,  négligent  les  principes  de  l'art  du 
commandement ,  quand  ils  peuvent  s'en  instruire  ?  Me  méritefaient-ils 
pas  d'être  punis  plus  sévèrement  encore  qu'un  imprudent  qui  entre- 
prendrait de  sculpter  des  statues  sans  connaître  la  slaluaifB? 

Eratosthêne.  —  Je  conviens  avec  toi ,  Socrale ,  que  le  peuple  athé< 
nien  pourra ,  grftee  aux  lois  de  Selon,  qui  viennent  d'être  remises  en 
vigueur,  se  relever  de  son  abaissement  et  reprendre  le  rang  qui  hn 
convient  dans  la  grande  iamille  des  Hellènes  ;  mais  je  ne  puis  croire 
qtt*ils  réussissent  jamais  à  ressaisir  la  suprématie  qui  lui  était  échue  en 
partage  après  les  guerres  médiques.  Non ,  cela  nVrivera  plus ,  car  nos 
pères  ont  abusé  de  ce  commandement  qui  ne  pouvait  être  légitime  et 
salutaire  qu'à  Ja  condition  de  maintenir  à  chaque  état ,  quelque  mince 
qne  lAtsonknporlance,  ses  propriétés  publiques  et  particulières,  son 
gouvernement  intérieur ,  ses  magistrats ,  ses  lois ,  sa  judicature ,  ses 
usages.  Mais  comment  ont-ils  usé  de  cette  autorité  dans  lenrs  rapports 
avec  ces  peuples ,  auxquels  ils  ont  laissé  le  titre  d'alliés  pai'  une  sanglante 
dérision  ?  D'abord ,  ils  leur  otit  ùl»;  leur^.  {gouvernements  particuliers  , 
établissant  parluul  la  ciémocralie  dans  k'S  cités  aristocratiques  ;  ils  leur 
ont  envoyé  d  Alljtiies  liv  &  i;auiisons  et  des  despotes  ,  ils  les  ont  arrachés 
à  leurs  juges  naturels ,  en  les  contraii^nanl  à  venir  plaider  à  Athènes 
leurs  causes  civiles  et  ci  iminelles ,  alta  sans  duule  de  les  tenir  à  la  lois 
dans  la  dépendance  la  plus  servile  et  de  s'enrichir  des  frais  occasionnés 
par  les  procès.  Ils  ont  ensuite  levé  sur  eux  de.>  contributions  annuelles, 
qui  se  ^  tiii  élevées  dans  la  dernière  guerre  jusiju'au  chiffre  presque 
fabuleux  de  iiou  et  1300  talents,  et  c'est  grûce  à  ces  impôts  arbitraires, 
qui  réduisaient  les  alliés  à  la  détresse  et  au  désespoir,  qu'ils  ont  pu 
consacrer  des  sommes  énormes  à  la  construction  des  Propylée  et  au 
ùége  de  Potidée.  Kt  lorsque  ces  peuples,  las  de  ce  joug  odieux,  ont 
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Msayé  de  le  secouer ,  ainsi  qu*iU  en  avaient  le  droit,  n*ont-il8  pas  été 
pntiis  par  rexpropriation  et  le  massacre?  Naxos,  Thirsos,  Egine,  TEa- 
bée ,  Samos ,  Ifélos  ont  en  plus  particnlièrement  à  souffrir  de  ces  atroces 
eiécntions,  et  les  mallieureax  Sieyoniens  ont-ils  été  traités  avec  plus 
d'humanité;  n'avons-nous  pas  fait  périr  les  hommes  en  Âge  de  porter 
les  armes,  rédtût  en  esclavage  les  femmes  et  les  enfants  et  donné  àox 
Platéens  lenr  territoire  à  caltivert 

SocRATE.  —  Athènes  reconnaîtra  sans  doute ,  si  tontefois  elle  ne  Ta 
pas  encore  fait ,  qu'il  est  de  son  intérêt  de  montrer  plus  de  modération, 
si  elle  veut  rallier  tic  nouveau  les  Grecs  à  son  parti ,  et  disputer  avec 
succès  la  prépondérance  à  Lacédéraone.  Evitant  avec  soin  des  abus  et 
des  excès  ,  qu'elle  n'a  que  trop  cruellement  expiés ,  elle  oi^anisera  ,  il 
faut  l'espérer ,  «ne  confédération  nouvelle ,  dans  laquelle  toutes  les  villes 
entreront  avec  des  droits  protecteurs  de  leur  liberté  politique  et  civile. 

ERATOsmÉNE.  —  Cette  modération  dans  la  force  durera  aussi  long- 
temps qu'elle  aura  besoin  des  autres  peuples  pour  rétablir  sa  puissance; 
mais  ce  but  une  fois  atteint  ^  elle  en  reviendra  inévilabli  ment  à  son 
ancien  despotisme  ;  ses  exactions  et  ses  hauteurs  ramèneront  bientôt  les 
mêmes  maux,  et  les  guerres  iiilesiines  renaîtront  et  seront  accompa- 
gnées de  calamités  encore  plus  déplorables. 

SoCBATB.  —  Espérons  que  Pallas  protégera  notre  cité  et  lui  donnera 
la  sagesse  dont  elle  aura  besoin  pour  conjurer  de  nouveaux  orages.  Ën 
attendant,  recherchons  la  sagesse  et  la  vertu,  et  confions-nous  à  la 
volonté  des  dieux. 

Glaucon ,  ne  m*aecompagnera8-ln  pas  an  Pirée ,  où  je  voudrais  faire 
ma  prière  à  la  déesse  et  voir  comment  se  passera  la  féte  qu'on  va  célé- 
brer en  son  honneur.  Nous  retrouverons ,  ce  soir ,  nos  amis  à  la  course 
des  flambeaux ,  qui  se  fera  à  cheval  et  sera ,  dit-on ,  fort  belle.  Au  revoir 
donc ,  mes  amis ,  Je  vous  laisse  avec  Anytus»  un  de  nos  libérateurs,  car 
Il  s'avance  vers  nous ,  porteur^  i  ee  qu*il  parait,  de  nouvelles  agréables. 

(n  iMft). 

SCÈNE  IV. 

Les  mêmes,  sans  Socrate  et  Glaucon ,  ânttus  ,  Méute 
et  plusieurs  citoyens. 

AifVTDS ,  en  regardant  Socrate  s'éloigner.  ^  Quoi  !  Socrale,  tu  pars 
au  moment  où  j'arrive!  je  te  croyais  plus  désireux  d.4>p  rendre  ce  qui  a 
été  fait  dans  rintérdt  de  nos  concitoyens. 
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EiFCLiDB.  —  Socrate  est  appelé  ailleurs  en  ce  moment  ;  tu  le  verras 
ce  soir  k  son  retour  du  Pirée. 

Anttus.  —  L'affaire  qui  l'appelle  au  Pirée  est  sans  doute  fort  grave  ; 
îl  s'agit  sans  doute  du  sulut  de  la  Ilépublique ,  car  cet  excellent  citoyen 
se  préoccupe  sans  cesse  et  uiiitjuetiioiil  îles  alVaires  publiques. 

Mémte.  —  iSous  le  verrons  sans  Joule  très-procliainemenl  à  l'As- 
semblée du  peuple,  apportant  toutes  sortes  de  projets  de  réforme  ,  sur 
lesquels  il  peut  discourir  beaucoup  uiieux  que  nuus  tous ,  mais  auxquels 
cependant  il  n'entend  alisnlument  rien.  Qui  sait?  pcul-i'tre  nous  [iru- 
posera-t-il  d'adopler  la  (  onslitulion  sparliale,  cet  idéal  dont  il  eulretieul 
fVéqtiemmcnt  ses  disciple- ,  et  qu  il  regarde  comme  la  production  la 
plus  accomplie  de  la  science  [loliiique. 

EucLHtK.  —  (jne  d'amertume  il  y  a  dans  tes  paroles  !  que  t'a  donc 
fait  Socrate ,  pour  que  lu  le  juges  aussi  défavorablement  ? 

Mélite.  —  Ce  qu'il  m'a  fait?  à  moi  personnellement,  rien  ,  absolu- 
ment rien.  Mais  je  te  le  demande,  Euclide,  pour  un  homme  qui  se 
proclame  le  plus  sage  des  mortels,  n'est-ce  pas  agir  en  mauvais  citoyen, 
que  d'éviter,  comme  il  le  fait,  les  assemblées  publiques  et  les  tribunaux, 
et  de  passer  son  temps  à  ne  rien  faire ,  uniquement  occupé  à  pérorer  et 
à  discuter  sur  la  constitution  sociale,  sur  le  véritable  souverain,  sur  Tarisi- 
tocratie  légitime ,  sur  la  diflércnco  entre  la  royauté  et  la  tyrannie ,  sur 
le  savoir  et  son  objet ,  sur  le  beau  et  le  bien  et  sur  beaucoup  d'autres 
questions  de  ce  genre  ?  Et  dans  ces  derniers  temps  de  déplorable  mé^ 
moire ,  lorsque  la  tyrannie  la  plus  exécrable  sévissait  à  Athènes,  quelle 
n*était  pas  son  attitude?  Vraiment  à  le  voir  et  à  Tentendre,  on  n'eût 
jamais  devin4  que  notre  patrie  avait  perdu  à  iEgos-Potamos  son  indé^ 
pendance  et  ses  libertés ,  et ,  avec  son  amour  de  la  constitution  de 
Sparte,  il  paraissait  8*accommoder  assez  bien  du  gouvernement  mons- 
trueux imposé  par  Lysandre. 

EucuDE.  —  Tu  es  injuste  envers  Socrate ,  0  Mélite  ;  s*il  se  tient 
éloigné  des  affaires  publiques,.  n'a-t*il  pas  cela  de  commun  avec  nos 
anciens  sages,  qui,  dans  leurs  maximes,  conseillent  cette  abstention? 
N*a-t-il  pas  déclaré  dernièrement  en  notre  présence  que  celui  q^ui  veut 
se  mêler  de  coi  i  ij^er  les  hommes  et  de  les  rendre  meilleurs ,  ne  doit 
demander  ni  accepter  aucune  fonction  dans  TElat ,  s'il  veut  vivre  quel- 
que temps?  Or,  sa  mission  à  lui  est  d'enseigner ,  d'instruire  la  jeunesse, 
de  la  rendre  meilleure  et  en  même  temps  capable  de  servir  l'Etat  avec 
succès  et  honneur.  Il  parle  à  chacun  deâ  ailaires  qui  le  conccruetil,  et 
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sait  toujours  donner  à  la  couTersation  une  tournure  essentiellement 
morale.  Ici  »  ce  sont  deux  frères  qu*il  réconcilie ,  un  fils  à  qui  il  rappelle 
le  respect  quMl  doit  à  une  mère  violente  et  importune.  LA ,  c'est  un 
homme  ruiné  dans  ses  affaires ,  à  qui  il  fait  entrevoir  le  travail  comme 
une  ressource ,  tout  en  lui  apprenant  à  mépriser  Toisiveté  comme  me- 
nant à  la  servitude ,  c*est  encore  un  jeune  homme  ambitieux  et  pré- 
somptueux ,  à  qui  il  fait  sentir  et  confesser  son  ignorance  complète  des 
aflâires  publiques.  Qtt*enseîgne-t-il  donc  à  ces  jeunes  gens  qui  se  pressent 
sur  ses  pas?  rien  de  pernicieux,  tu  peux  m'en  croire ,  puisqu'il  les 
invite  avant  tout  A  placer  la  justice  et  la  raison  au-dessus  de  toute 
autorité  humaine. 

D'ailleurs ,  s'il  croit  devoir  fuir  les  charges  et  les  honneurs,  est-ce  A 
dire  pour  cela  qu'il  n'accomplii  [ms  fidèlement  et  de  la  manière  la  plus 
inOexible  ses  devoirs  de  citoyen  ?  quelqu'un  Ta-t-il  jamais  surpass<^  par 
son  courage  et  son  amour  de  la  justice?  Soldat,  on  l'a  vu  souffrir  sans 
se  plaindre  toiiles  1rs  privalioiis  ,  inan  lier  pieds-nus  cl  à  peine  couvert 
sur  le  sol  glacé,  supporlcr  la  faim  cl  la  1  ii-ne  luh  iix  qu'Alcibiade  lui- 
même  et  les  autres  guerriers.  A  Dcliuii. ,  i  i\  ii  lre,  à  Ainphipolis,  on 
pouvait  le  voir  au  milieu  de  la  mêlée ,  conmio  dans  les  nies  d'Alliènes 
avec  relie  présence  d'espril  et  celle  confiance  qui  ne  1  abandomicnl 
jamai».  Si  lu  devais  douter  de  son  courage  civique,  je  le  rappellerai  ce 
qu'il  a  fait  la  seule  fois  (ju  il  a  rempli  une  fonction  publique.  La  tribu 
Anliocliilde  ,  à  laquelle  il  appartient ,  élail  juslenienl  de  tour  au  Pry- 
Innée,  lorscpie  ,  contrairemetil  aux  lois  et  usages,  on  s'opiuiàtra  à  faire 
simnltanémenl  le  procès  aux  généraux  qui  avaient  négligé  d'ensevelir 
les  morts  après  la  victoire  navale  des  Arginuses.  Quoiqu'on  menaçât  les 
prylanes  ,  dans  le  cas  où  ils  se  montreraient  contraires  à  la  proposition, 
de  les  envelopper  dans  la  condamnation ,  Socrate  fut  le  seul  d'entr  eux 
qui  osa  s'opposer  publiquement  à  une  aussi  flagrante  violation  de  lois , 
et  voter  contre  tous.  Malgré  les  clameurs  des  orateurs  qui  se  préparaient 
à  le  dénoncer f  malgré  les  menaces  d*uue  multitude  irritée ,  il  aima 
mieux  courir  ce  danger  avec  la  loi  et  la  justice ,  plutôt  que  de  consentir 
à  une  si  grande  iniquité  par  crainte  des  chaînes  ou  de  la  mort.  Alors  il 
défendai/la  justice  contre  les  passions  soulevées  d'une  multitude  toute- 
puissante  ;  sous  le  gouvernement  des  Trente ,  il  la  défendit  encore  eontre 
les  empiétements  de  la  tyrannie.  Crilias  et  Cbariclès  le  mandèrent  un 
jour  au  Tholos  atec  quatre  autres  dtojens ,  et  lui  domièrant  Tordre 
d'amener  de  Salamine  Léon  le  SalamlnieD,  afin  qu'on  le  filt^nourir,  car 
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ils  donnaient  de  pareils  ordres  à  beaucoup  de  personnes  pour  oorapro- 
mettre  le  plus  de  monde  qu'ils  pourraient.'  Socrato  prouva  en  cette 
occasion  «  non  pas  par  des  paroles ,  mais  par  des  effets  «  qu*il  se  sou- 
ciait fort  peu  de  la  mort  et  ne  cnûgnait  nullement  ces  tyrans  qui  lui 
avaient  défendu  en  vain  de  s*enlretenir  avec  les  jeunes  gens.  Toute  la 
puissance  des  Trente ,  si  terrible  à  celle  époque ,  n'obtint  rien  de  lui 
contre  la  justice.  En  sortant  du  Tholos,  les  quatre  autres  citoyens  s'en 
allèrent  à  Salamine  et  amenèrent  Léon ,  ainsi  qu'ils  en  avaient  reçu 
Tordre;  pour  Socrate ,  au  lieu  d'obtempérer  à  une  telle  injonction 9  0  se 
retira  ches  lui ,  et  il  ne  faut  pas  douta*  que  sa  mort  eût  suivi  cette  déso- 
béissance ^  si  ce  triste  gouvernement  n'eût  été  renversé  peu  de  temps 
après.  Non ,  cet  homme ,  que  l'on  voyait  partout ,  au  milieu  de  notre 
ville  alors  abaissée  et  asservie ,  s'efforçant  de  calmer  la  douleur  des 
vieillards ,  exhortant  les  citoyens  à  ne  pas  désespérer  de  la  république  , 
et  oiïranl  à  tous  l'exemple  d'un  citoyen  qui  savait  être  libre  sous  les 
tyrans,  un  tel  homme,  dis-je,  ne  saurait  ùlrc  un  mauvais  citoyen. 

A.NYTi^s.  —  Mais  no  prône-l-il  pas  eu  toute  occasion  des  mœurs  nou- 
vellos,  uu  nouveau  système  d'éducation  V  u'esl-il  pas  un  des  principaux 
représentants  de  ces  doclrines  nouvelles  et  impics,  qui  minent  insensi- 
blement lu  religion  populaire  et  ont  contribue  tout  pai  liculièrement  à  la 
décadence  d'Athènes  ?  Tu  parles  ,  Kuclide,  de  l'influence  bienfai:?anle 
qu'il  exerce  sur  notre  jeunesse;  tu  dis  (jue  s'il  ne  se  montre  pas  lui- 
môme  empressé  à  servir  PRlat  de  sa  personne  ,  il  travaille  avec  d'autant 
plus  d'ardeur  h  former  ceux  (jui  seront  appelés  un  jour  à  s'altel^r  au 
cliar  des  affaires.  Eli  bien  '  voyons  quels  ont  été  jusqu'ici  les  résultats 
de  ses  elTorts  ,  les  IVuils  de  son  enseignement.  Critias,  Chariclès,  Théra- 
mènc  et  d'autres  encore ,  qui  ont  fait  partie  du  gouvernement  des  Trente, 
ont-ils  appris  de  lui  à  aimer  la  patrie,  et  comment  l'ont-ils  servie?  Et 
Alcibiade ,  qui  le  suivait  comme  son  ombre ,  et  dont  l'attachement  res- 
semblait à  de  la  jalousie,  comment  s'esl-il  conduit  envers  noire  mère 
commune  ?  traître  envers  son  pays,  combien  de  maux  n'a-l-il  pas  attirés 
sur  Athènes  par  sa  légèreté  et  son  ambition  démesurée  ?  et  lorsque  les 
sicaires  des  Trente  sont  allés  le  frapper  en  Phrygie ,  ne  vivait-il  pas  au 
milieu  de  nos  ennemis  les  plus  irréconciliables?  Xénoplion  lui-même, 
un  de  ses  adnnrateurs  les  plus  passionnés ,  ne  vient^ii  (las  de  quitter 
Athènes  «  qui  aurait  cependant  besoin  de  son  bras  et  de  ses  lumières , 
pour  offrir  ses  services  à  un  tyran  de  TAsie?  (Comment  se  fait-il  que 
Socrale,  qu'il  a  consntlé  avant  de  partir,  n'ait  pu  le  faire  reveair  de 
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celte  étrange  résolution  ?  Je  ne  professe  pas  une  grande  admiration 
pour  les  principes  d'Aristophane,  car  il  me  paraît ,  comme  Socrate  ,  un 
peu  trop  aristocratique  quant  à  la  manière  dont  il  entend  que  les  lois 
de  Sulun  soient  appliquées,  mais  je  t'avouerai  que  ses  fffuées  m'ont 
parfois  donné  à  réfléchir,  et  qu'il  me  semble  avoir  fiut  preuve  de  clair- 
voyance en  découvrant  dans  les  enseignements  de  Socrate  un  principe 
dangereui  à  la  fois  pour  la  religion  et  la  démocratie. 

Eratostbéne.  —  L*erreur  d'Aristophane ,  si  toutefois  cette  erreur  n*a 
pas  été  volontaire,  est  d'avoir  confondu  Socrate  avec  les  sophistes,  et 
même  d'avoir  fait  de  cet  homme  de  bien  le  plastron  en  quelque  sorte 
sur  lequel  devaient  tomber  les  coupe  qu'il  destinait  à  ceux-ci.  Et  cepen- 
dant, je  vous  le  demande ,  Anytus  et  Mélite,  est->il  juste  de  compter 
Socrate  au  nombre  de  ces  hommes  habiles  et  déliés,  qui  se  piquent  de 
tout  savoir  et  offrent  de  tout  enseigner,  de  ces  rhéteurs  subtils  qui 
mettent  leur  éloquence  au  service  de  toutes  les  causes ,  de  ces  raison- 
neurs brillants  et  adroits,  qui  soutiennent  le  pour  et  le  contre  avec  la 
même  intrépidité;  de  ces  hommes  capables  de  tout  nier,  même  les 
choses  les  plus  évidentes»  et  de  tout  alBrmer,  même  ce  qu'il  y  a  de  phis 
absurde,  avides  d'ailleurs,  affamés  de  richesses,  de  pouvoir  et  de 
renommée  et  faisant  servir  indistinctement  le  vrai  et  le  faux ,  le  juste  et 
l'injuste  aux  intérêts  de  leur  fortune?  Socrate  ne  leur  a-t-il  pas,  au 
contraire  ,  déclaré  une  guerre  opiniâtre  ? 

Pi  ATON.  —  Tandis  qu'aux  yeux  des  sophistes  il  n\  a  plus  de  vérité 
proprement  iWia ,  depuis  (juc  Prolngoras  a  proclamé  bien  haut  celle 
maxime,  que  riiouiiue  est  la  mesure  île  toutes  choses,  et  que  par  con- 
séquent les  recherches  sérieuses,  les  coa\it  lions  même  deviennent  im- 
possibles ,  et  que  les  londcments  de  l'Etat  et  de  la  religion  coin  enl 
{ïrnnd  risque  d'être  considérés  comme  incertains  et  illusoires  ,  Socrate 
nous  a  fait  entrevoir  a?i-de(lans  de  nous  des  lois  éternelles  et  immua- 
bles ,  qui  n'érh;îj»|ie!il  que  trop  souvent  à  nos  regards  ,  mais  qui  de- 
viennent de  plus  en  plus  claires  et  dislmcles  à  mesure  que  nous  nous 
roplinns  sur  nous-mêmes.  Il  s'est  emparé  de  la  méthode  des  sophistes  , 
non  pas  pour  prouver  comme  eux  que  rien  ne  peut  être  vrai,  bon, 
beau,  juste  et  saint  par  soi-même,  mais  seulement  on  tant  (jue  cela 
peut  convenir  à  l'individu,  et  que  celui  ci  réussit  à  persuader  à  d'autres 
ce  qu'il  admet  conmie  tel.  Il  veut ,  au  contraire ,  arriver  à  poser  un 
nouveau  principe  moral ,  qui  puisse  servir  de  base  aux  actions  et  aux 
pensées,  non  seulement  de  chaque  homme  en  particulier,  mais  aussi 


Digitized  by  Google 


LA  MOAT  DE  SOCKATË. 


2-29 


de  tous  égatemml ,  et  U  s*est  imposé  la  lAcbe  difficile  de  la  mettre  à  la 
portée  de  tous,  de  la  prêcher  partout,  dans  les  rues  et  sur  les  places 
puMiques.  Si  on  le  juge  uniquement  d'après  sa  méthode ,  je  comprends 
qu'on  soit  disposé  à  le  compter  au  nombre  des  sophistes  ;  mais  pour 
peu  qu*on  considëte  le  but  qu'il  s'est  proposé  et  les  efforts  qu'il  fait 
pour  y  atteindre^  on  ne  verra  plus  en  lui  qu'un  maître  de  sagesse  et  de 
vertu  «  dans  la  plus  noble  acception  du  mot.  Pour  lui  aussi ,  comme 
pour  Protagoras  ^  l'homme  est  la  mesure  de  toutes  choses  ;  uiai^  ce 
n'est  pas  l'homme  ordinaire  qu'il  entend  par  là ,  c'est  bien  plutôt  riiommc 
idéal ,  tlépouillé  de  ses  instincts  vulgaires  ,  de  ses  passions  éj^oïsles  ,  de 
ses  imperfections  accidentelles.  Selon  lui ,  tout  homme  doit  aspirer  à 
cet  idéal ,  et  s'efforcer  de  t  lUeindre  au  niovcn  de  la  connaissance  et 
par  la  praiique;  aussi  la  véritable  connaissance,  en  d'autres  termes,  la 
sagesse  est-elle  à  ses  yeux  non  seulement  la  sourt*e  de  la  \ertu,  mai> 
encore  et  plutôt  la  vertu  olle-m^me  en  tant  que,  si  elle  est  bien  la  véri- 
table ,  elle  pubsi  ilc  la  loice  nécessaire  pour  lr!i>iii])ln'r  des  passions 
et  des  faiblesses  liuinames,  et  frave  inévitablemenl  la  voie  à  la  prati(jue 
du  bien.  Cette  vertu,  qu'on  l'appelle  prudence ,  lemfxTance  ,  justice  ou 
bravoure ,  peut  donc  être  acquise  par  renseignement  ;  elle  repose  sur 
cette  idée,  que  le  l)ien,  qui  est  son  objet,  est  en  iiiénie  temps  l'utile, 
de  même  que  ce  qui  est  juste  est  en  même  temps  avantageux,  et  ce  qui 
est  beau  ,  en  même  temps  ce  qui  est  le  plus  convenable.  Celle  idée,  tout 
homme  doit  racquérir ,  s'il  veut  devenir  vertueux  ;  elle  peut  aussi  être 
réveillée  dans  chaque  homme ,  car  chacun  en  possède  les  germes  qui 
lui  sont  innés.  Dans  chaque  homme  sommeille  l'homme  idéal ,  et  il  n'a 
besoin  que  d'être  réveillé  et  cultivé  en  lui  ;  il  faut  que  l'antique  maxime 
du  dieu  de  Delphes ,  c  Connais-toi  loi-méme,  ji  devienne  pour  lui  une 
vérité. 

Tel  est  le  but  que  Socrale  se  propose;  il  se  croit  appelé  par  la  divinité 
elle-ménie  i  faire  jouir  ses  condtojens,  i  quelque  classe  qu'ils  appar- 
tiennent ,  des  bienfaits  qui  doivent  en  découler,  et  il  s'acquitte  de  cette 
misBion  avec  un  désintéressement  aussi  louchant  que  rare,  uniquement 
pour  obéir  an  dieu  qui  le  presse.  Toilà  pourquoi  tu  peux  le  rencontrer 
prosqu'à  toute  heure  dans  les  rues,  s'enirelenant  avec  le  premier  venu , 
artisan,  artiste  ou  lettré ,  s'efforçant  de  l'appeler  à  la  conscience  de  sa 
profession ,  de  confondre  les  ignorants  trop  pleins  de  leur  prétendu  savoir 
et  d'encourager  ceux  qu'une  trop  grande  modestie  empêcherait  de  pro- 
filer convenablement  des  dons  qu'ils  ont  reçus  des  dieux. 
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Ainrrus.  —  Mais  n'est-ce  pns  aux  fruits  que  Ton  reconaaitai  un  arbre 
est  bon  ou  mauvais?  Si  renseignement  de  Socrate  est  bon  et  utile ^  ses 
disciples  devront  tous  être  bons  et  vertueux.  Je  ne  parlerai  pas  de  tous 
ceux  qui  ont  été  un  fléau  pour  la  république  ;  je  n*en  citerai  qu'un  seul 
qui  me  toucbe  de  fort  prés.  Depuis  que  mon  fils  a  fréquenté  Socrate,  il 
est  devenu  un  esclave  du  vin ,  un  homme  inutile  à  son  pays ,  à  ses  amis 
et  à  lui-même,  et  son  inconduile  est  à  la  fois  une  honte  et  un  chagrin 
pour  son  père.  Et  tout  cela  n*eBt-il  pas  arrivé  parce  qu*on  n*a  cessé  de 
lui  répéter  qu*il  ne  convenait  pas  que  le  fils  d*Ânjtu8  s*abaissàt  jusqu'à 
s'occuper  de  hi  tannerie ,  tandis  que  son  père  était  jugé  digne  des  plus 
hauts  emplois? 

Platon.  —  Ton  afllictioa  te  rond  injuste  envers  Socrate,  ô  Au  \  lus. 
Je  me  souviens  encore ,  comme  si  je  Tavais  entendu  hier  seulement,  de 
ce  que  Socrate  disait  de  ton  fils.  «  Ce  jeune  homme ,  telles  étaient  à 
peu  près  ses  paroles ,  me  parait  n'être  pas  dépourvu  d^âme  et  de  sens; 
il  quittera ,  j*en  ai  la  conviction ,  la  profession  servile  i  laquelle  son 
père  l'a  destiné  ;  mais  comme  il  n'a  point  de  guide  vertueux ,  une  pas- 
sion honteuse  l'asservira ,  et  il  se  livrera  aux  derniers  excès.  »  Si  ton 
fils  a  si  mal  tourné ,  cela  ne  provient-il  pas  de  ce  que  tu  Tas  si  mal 
instruit  cl  l'es  montré  loi-mème  si  irréfléchi? 

Anytus.  —  Quel  est  (luuc  le  bul  de  l 'enseignement  des  sophistes? 
n'est-ce  pas  de  torlilîer  leurs  élèves  iluii^  1  u  t  de  laparoie^  de  les  rendre 
capables  de  parler  de  tout ,  de  soutenir  l'injuste  aussi  bien  que  le  juste? 
Socrate  ne  me  parait  pas  faire  autre  chose,  rs'as-tu  pas  été  frappé  comme 
moi  des  progrès  rapides  que  fout  dans  l'éloquence  lii  (ilupart  des  jeunes 
gens  qui  le  fréquentent  ?  Or,  cette  grande  habileté  n'a-l-cUe  pas  été 
pour  un  :Vlcibiade ,  un  Crilius  ,  un  Théramèue ,  un  ioslrumeul  docile  et 
commode  pour  arriver  à  leurs  fins? 

Platon.  —  Ici  encore,  lu  as  tort,  Anytus,  de  confondre  Socrate 
avec  ses  adversaires.  Si  ces  derniers  reconimaiuleiit  et  encouragent  par 
tous  les  moyens  Tétude  de  l'art  de  la  parole,  ce  n'est  certes  pas  pour 
convaincre ,  ni  pour  instruire ,  mais  plutôt  pour  exploiter  à  leur  propre 
profit  leurs  concitoyens  ;  c'est  uniquement  en  vue  de  ces  avantages  ma- 
tériels que  Gritias  lui-même  a  recherché  Socrate  ;  du  moment  qu'il  s'est 
senti  a^sez  fort  pour  marcher  seul  dans  la  voie  qu'il  s'était  tracée,  la 
forme  lui  a  suffi ,  et  dans  son  ingratitude  ,  il  n  osé,  au  temps  de  sa 
tonte-puissance ,  enjoindre  à  Socrate  d'éviter  à  l'avenir  tout  entretien 
avec  les  jeunes  gens.  Pour  notre  maître ,  l'art  de  la  parole  n'est  point  un 
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hut ,  mais  uniqueineiil  un  moyen  dont  il  se  sert ,  il  faut  cn  rotucnir  , 
d'une  mfiniArf'  admirable.  Aussi  sa  manière  d'enscigiu  i  tiillÏM  o-l-elle 
essentiellement  de  celle  des  sophistes.  T  in  ln  rp)\\~ci  s'edorccnl  de 
poser  des  conclusions  à  la  suite  de  raisonnements  i>lus  ou  moins  longs , 
Socmte  recourt  à  une  conversation  rapide,  hahilc  et  convaiiifiiianle ,  cl 
rarement  il  mnnqne  son  but.  Tn  as  mi  voir  toi-même  connue  il  éjue 
pour  ainsi  dire  au  passage  toute  fausse  doctrine,  pour  TarrAter  ,  la  saisir 
et  en  démontrer  le  néant.  Ses  interlocuteurs  lui  accordent-ils  quelque 
férité  bien  simple,  aussitôt  il  leur  en  fait  tirer  des  conséquences  aux- 
quelles ils  étaient  loin  de  s'attendre,  et ,  sans  qu'ils  se  doutent  de  ses 
intentions ,  il  les  conduit  à  des  notions  (pi'ils  ne  s'attendaient  nullement 
à  trouver.  Socrate  n'est  pas  un  parleur  comme  les  sophistes ,  je  l'ap- 
pellerai plutôt  un  chercheur;  d'abord,  il  paratt  s'incliner  devant  le  savoir 
de  son  adversaire  et  vouloir  s'instruire  auprès  de  lui  ;  mais  peu  à  peu 
les  rôles  changent ,  et  le  plus  souvent  il  le  réduit  au  silence  ou  à  l'ab- 
surde. Tu  me  diras  penirétre  qne  eette  méthode  n'est  qu'une  invention 
nouvelle ,  destinée  à  ramener  cenx  que  les  artifices  des  sophistes  peuvent 
avoir  fatigués  on  éloignés.  Mais ,  je  te  le  demande ,  Anytus ,  ces  sophistes, 
avec  lesquels  tu  t'obstines  à  le  confondre  »  ont-ils  jamais  eu  un  adver- 
saire plus  redoutable  et  plus  obstiné?  Ne  son^ce  pas  eux  principalement 
qu*il  se  platt  à  couvrir  de  concision ,  et  dont  il  s'applique  à  ruiner  im- 
pitoyablement les  prétentions  et  les  systèmes  ? 

MÉLrrE.  —  Socrate  ne  parl&<t-il  pas  sonvent  mal  des  poètes  et  des 
artistes?  n*a-t-U  pas  déjà  dit  en  diverses  occasions  qu'il  s'était  proposé 
de  chercher  la  vérité  auprès  d'eux ,  mais  qu'il  n'avait  trouvé  que  des 
hommes  ignorants  et  pleins  d'eux-mêmes ,  se  croyant  en  possession  des 
plus  beaux  secrets  et  ne  pouvant  rendre  compte  de  rien?  Euripide , 
d'ailleurs»  est  son  poète  de  prédilection  «  et  nous  savons  tous  qu'il  n'as- 
siste que  fort  rarement  à  la  représentation  des  tragédies ,  et  seulement 
lorsqu'on  joue  quehjue  pièce  de  ce  poète ,  ami  des  sophistes. 

Platon.  —  Socrate  n'a  jamais  songé  à  attaquer  la  poésie  ;  en  elTel , 
elle  est  hors  de  cause ,  ainsi  que  l'enthousiasme  cl  l'inspiration  poétique. 
Mais  il  a  sans  doute  voulu  dire  que  l'enthousiasme  ,  lout  sublime  et  toni 
divin  qu'il  est ,  n'étant  ni  réficclii ,  ni  libre,  peut  tomber  dans  de  i;ra\cs 
écarts  ,  et  que  la  poésie  ,  si  adimrable  qu'elle  soit ,  ne  doit  pourtant  [las 
avoir  l'autorité  que  les  poètes  semblent  revendiquer  pour  elle ,  et  (pi'au 
lieu  d'allribuer  A  ces  derniers  un  pouvoir  religieux  et  moral ,  au  lien  de 
les  consulter  sur  les  ailuires  de  l'Etat ,  de  leur  remettre  en  quelque 
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sorte  Védncatioo  de  la  jeunesse  en  ue  rinstrnisant  gudre  que  dans  leurs 
ouvrages ,  et  d'en  faire  ainsi  des  directeurs  et  des  Instituteurs  popu- 
laires, il  faut,  au  contraire,  s*en  défier,  examiner  avec  soin  leurs 
écrits,  clioisir  ce  qu'il  7  a  de  mieux ,  surveiller  et  diminuer  leur  influence. 
Pour  moi ,  je  crois  que  les  poètes  ont  lieaucoup  nui  à  la  poésie ,  en 
consacrant  et  en  accréditant  parmi  le  peuple  une  mythologie  corruptrice, 
et  si  j'avais  besoin  de  choisir  entre  la  poésie  et  la  vérité,  fidèle  à  l'esprit 
de  mon  maître  Socrate ,  je  mettrais  avant  tout  la  vérité  et  rbumanité, 
et  me  déciderais ,  quoiqu'à  regret ,  à  renvoyer  les  poètes ,  sans  même 
en  excepter  Homère,  d'un  Etat  constitué  comme  il  devrait  l'être. 

Quant  à  Euripide ,  je  ne  vois  pas  trop  pourquoi  lu  rappelles  un  ami 
des  sophistes. 

MtLiTK.  —  l-es  sophistes  ne  sont-ils  pas  It\s  fauteurs  les  plus  actifs 
de  ces  nouvelles  duclriiies ,  loutes  pleiui  .s  (l'impiélé  et  d'immoralité  ,  et 
déjà  enseignées  par  Diagoras  de  Mélos  et  surtout  par  Protagoras  ,  qui  a 
osé  dire  qu'il  ne  saurait  aflirmer  si  les  dieux  existent  ou  n'existent  pas. 
Dis-moi,  Tialun,  en  (|uoi  les  idées  d'Huripide  diffèrent-elles  donc  de 
celles  de  ces  hommes  dangereux  ?  iWi-l-il  pas  ilt''[)oinllé  l'antique  (li>ri- 
pline  du  respect  traditionnel ,  dont  elle  av;!it  .'it'  de  tout  temps  entourée, 
et  frnyé  les  voies  à  uu  ranineinent  de  lumu  rt^s  qui  ne  peut  être  que 
funeste?  Afin  de  ménager  dans  ses  pit  ees  des  bitualions  pathétiques  .  il 
a  renrinnir  sans  scrupule  nos  légendes  sacrées  ,  divinisé  l'Klher  ,  crilitpié 
impilovalilemenl  les  dieux  populaires,  le'^  usni^es,  les  institutions  el 
Jusqu'aux  préjugés  les  plus  regrettables  de  notre  vieille  société  hellénique. 
Les  héros  de  Tantique  tragédie  ont  quitte  le  cothurne  pour  marcher  sur 
la  terre  et  partairer  les  faiblesses  humaines;  et  môme,  pour  rendre  la 
langue  plus  docile  à  ses  théories ,  il  a  hrisé  sa  forme  austère  et  y  a  fait 
entrer  une  foule  d'expressions  vulgaires,  empruntées  pour  la  plupart 
aux  discussions  de  la  place  publique  ou  aux  causeries  de  la  vie  intime. 
C'est  donc  avec  quelque  raison  qu'Aristophane ,  dans  sa  pièce  des  Gre- 
wnnUei  (936>i088) ,  fait  dire  a  Eschyle  s' adressant  à  Euripide  :  «  C'est 
f  à  toi  qu'est  dû  ce  goAt  de  bavardage  et  d'arguties  qui  a  fait  déserter  les 
t  palestres,  a  corrompu  les  jeunes  gens  avides  de  pérorer,  inspiré  aux 
€  marins  un  esprit  d'insubordination,  et  créé  cette  foule  de  scribes  et 
c  de  cbariatans  qui  pulullent  dans  Alhènes ,  espèce  de  singes  toujours 
(  prêts  à  abuser  le  peuple,  i  Ton  Ëuripide  est^îl  donc  comparable  à 
Eschyle,  le  poète  des  guerres  médiques ,  le  guerrier  de  Marathon  et  de 
Salamine ,  dont  les  vers  brûlants  et  pleins  du  feu  de  la  guerre  soulèvent 
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chaque  fois  au  théâtre  de  frénétiques  applaudîtteineiits,  qui  (ait  dire  à 
Tombre  de  Darius ,  s'adressaut  aux  vieillards  de  la  Perse  :  c  Gardea- 

V0U8  d*attaquer  jamais  le  pays  des  Grecs ,  votre  armée  fikt-elle  enoore 
plus  nombreuse  que  celle  de  Xerxès ,  car  la  terre  elle-même  combat 
pour  eux  ,  »  qui  montre  aux  Athéniens  enivrés  par  leurs  succès  l'Asie 
;iballue,  ^  tombant  lourdenieiil  sur  ses  genoux  ;  »  et  qui  fait  entendre 
sur  la  scène  ces  paroles  prophctuiues  :  <i  Les  nations  de  l'Asie  ne  se 
«  proslprneroiil  plus  ,  le  front  dans  la  poussière  ,  devant  la  uiajeiàlé  sou- 
u  veraino ,  car  la  puissance  du  roi  a  péri ,  »  et  ces  autres  bien  plus 
significatives  encore  :  «  la  langue  des  hoiuuies  ne  sera  plus  enchaînée  ; 
«  le  peuple  ailrauclii  exhalera  librement  sa  pensée ,  car  le  joug  de  la 
«  force  est  brisé  !  ^ 

Platon.  —  Aristophane  a  voulu  frapper,  non  pas  Euripide,  mais  les 
poètes  par  trop  imitateurs  qui  se  traînent  à  sa  suite  ,  poètes  très-f»rdi- 
naires ,  qui ,  comme  Agathon ,  Carcinus ,  Mélantliius ,  Ginésias ,  Morsi- 
DMis  et  tant  d'autres,  ont  exagéré  la  manière  du  maître.  Pour  ce  qui 
conoeme  les  reproches  que  le  poète  comique  met  dans  la  bouche  de 
notre  grand  tragique  à  l'adresse  d'Euripide,  reproches  que  tu  parab 
approuver  de  tous  points,  ô  Mélite,  je  ne  suis  point  de  votre  avis;  ce 
qui  est  pour  vous  un  objet  de  blâme  constitue,  au  contraire  ^  à  mes  yeux 
un  des  mérites  principaux  du  poète  tragique  que  Socrate  a  honoré  de 
son  amitié  jusqu'à  sa  mort,  Euripide  a  des  défiuits ,  personne  ne  le  con- 
teste, mais  ces  défauts  s'eflfoceni  devant  les  détails  d*un  naturel  exquis , 
dont  ses  drames  fourmillent ,  devant  des  scènes  d'un  pathétique  qui 
louche  au  sublime  et  des  maximes  morales,  que  je  regarde  comme  au- 
tant d*écho6  de  notre  voix  intérieure.  Il  a  vraiment  le  souffle  tragique , 
et  il  difll&re  surtout  d*Escbjle  et  de  Sophocle  en  ce  que  la  fahie  mytho- 
logique se  transforme  chez  lui  pour  ainn  dire  en  un  tableau  de  mœurs 
de  notre  tempe,  et  que  Taveugle  et  irrésistible  destin  disparaît  entière' 
ment  pour  ne  laisser  voir  dans  l'homme  désormais  que  le  jouet  de  ses 
passions.  On  sent  palpiter  dans  ses  pièces  cette  fibre  toute^puissanle 
dénotant  une  âme  qui  sait  compâtir  aux  soufirances  humaines.  Ses  regards 
se  reportent  au-delà  des  limites  de  notre  cité  natale  ;  ils  embrassent  en 
même  temps  les  autres  cités  et  les  autres  peuples.  Il  ne  tient  pas  seule- 
ment compte  des  lois  d'Athènes ,  mais  encore  des  droits  du  genre  hu- 
main ,  et  comme  Socrate  il  semble  dire  pres(iue  à  chaque  page  :  c  je  ne 
suis  pas  (l  Allit  iica,  iiiais  du  monde.  »  N'a-l-il  pas  dit  quelijue  part,  en 
déplorant  la  misérable  condition  des  esclaves ,  que  la  vertu  seule  établit 
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des  différeDces  entre  les  hommes,  et  que  la  naissance  n'esl  pdttl par 
eUe-même  un  titre  à  l*91ostration? 

AmTDS.  —  Je  farrète  Ià«  6  Platon.  Penses-tu  donc  que  Socrale  ftisse 
preuve  de  patriotisme  »  lorsqu'il  semUe  perdre  ainsi  de  vue  la  patrie 
lidUnique,  pour  embrasser  dans  ses  affections  tous  les  antres  hommes? 
Ce  n*est  donc  pas  à  tort  qu'on  Vb  accusé  de  préférer  la  constitution  de 
Licurgue  à  celle  de  Solon  ,  que  nous  venons  enfin  de  rétablir  dans  sa 
pureté,  et  qu'il  passe  pour  s'être  montré  favorable  aux  entreprises  cri- 
minelles des  Trente  contre  nos  libertés.  \  uil  i  îlonc  où  conduisent  toutes 
ces  belles  <.io^:U  ille^  dont  on  abreuve  aujourd'hui  la  jeunesse  d'Athènes! 
le  regard  tendu  vers  ra\tiiu  ,  on  oublie  notre  passé  glorieux  et  l'on 
affecte  un  insolent  mépris  à  l'égard  de  ictte  antique  discipline ,  qui  seule 
pourrait  nous  rann  iier  aux  beaux  temps  de  Soîon  el  des  guerres  médi- 
ques.  Je  ne  m'étonne  pas  que  les  utopies  d'Euripide  vous  paraissent 
préférables  au  lanpagc  noble  ,  austère  ,  cl  émiin  iiimnif  p.ifriofique  de 
notre  chantre  national ,  qui  versa  son  sang  ;i  Marathon  pour  la  défense 
de  noire  indépendance  et  de  la  civilisation  hellénique. 

Platon.  —  Mais  voici  Socrate  en  personne  ;  veuille  donc  l'adresser 
directement  à  liii»  Il  pourra  mieux  que  nous  dissiper  tes  doutes  et  le 
faire  revenir  des  injustes  préventions  que  tu  as  conçues  contre  lui. 

£0.  GOGOBL. 

(la  nùie  à  la  prochaine  livraison.) 
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ET  LES  BlBLlU'imuUES  aHCULATiXES. 


La  parole  écrite  Cdl  la  première  rorce  dccelenips,  soninllucuce  lient 
(lu  prodige  ,  évidemment  le  momie  entier  la  subit.  Une  telle  puissance 
mise  au  service  du  bien  peut  remire  des  services  inappréciables.  Un 
peuple  libre  arrive  seulement  à  un  exercice  utile  de  ses  droits,  de  son 
devoir,  autant  que  toutes  les  classes  de  la  société  en  ont  la  pleine  intelli- 
gence. 11  nous  reste  beaucoup  à  faire ,  en  France ,  sous  le  rapport  de  la 
dilTusion  des  lumières ,  l'inslruclion  est  loin  d'atteindre  chez  nous  son 
di'veloppemeul  possible.  Que  Ton  eompare  l'état  de  TédocatioD  populaire 
eu  Âogieterre ,  en  Belgique ,  en  Suisse ,  dans  ces  pajs  si  rapprochés  du 
ndtre,  une  foule  d'associations  ponssent  au  développement  dn  peuple  et 
exercent  la  plus  heureuse  influence  8ur  son  intelligence  et  sa  moralité. 
L'association  produit  des  résultais  qn'un  effort  isolé  ni  nn  seul  homme 
ne  saurait  réaliser.  Ce  qu'elle  a  pu  en  Allemagne,  en  Belgique,  en  An- 
gleterre ,  elle  le  fera  élément  en  France. 

La  création  des  bibliothèques  populaires  doit  être  considérée  comme 
un  des  mojens  les  plus  importants  de  donner  une  heureuse  direction 
aux  pensées  et  aux  désirs  du  peuple ,  susceptible  à  la  fois  de  développer 
son  esprit,  d'améliorer  ses  sentiments,  d'augmenter  son  bien-èire.  Le 
gonvemement  a  reconnu  l'utilité  de  cette  œuvre  en  l'encourageant  et  la 
provoquant  même  à  plusieurs  reprises.  Nous  avons  applaudi  à  la  forma- 
tion récente  de  la  société  des  bibliothèques  communies  dans  le  Haut- 
Rhin.  Deux  associations  semblables  s'étaient  déjà  constituées  à  Paris  dans 
le  même  but  et  Tune,  la  plus  ancienne ,  a  beaucoup  contribué  au  grand 
mouvement  qui  s'accomplit  s6u8  nos  yeux. 

Après  l'accueil  sympatbique  que  cette  idée  a  trouvé  en  Alsace ,  il  serait 
superflu  d'insister  sur  son  opportunité ,  et ,  si  Ton  a  dit  que  toute  inno- 
vation est  difficile,  que  les  idées  nouvelles  font  lentement  leur  chemin , 
ce  jugeuieut,  consacré  par  l'autorité  souveraine  des  faits,  ne  s'applique 
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pas  à  une  insUtution  aussi  excellente.  L'objel  essentiel  de  la  Sociélé  des 
biblioUièques  communales  et  de  stimuler  rioitiatÎTe  locale  et  de  fodliler 
dans  le  département  rétablissement  des  bibliothèques.  Hais  qu'on  se 
garde  d'illusion ,  toutes  les  communes  ne  se  donneront  pas  dans  un 
avenir  prochain  le  luxe  d*une  bibliothèque.  La  plupart  disposent  seule- 
ment de  iaibles  ressources ,  ne  peuvent  acheter  beaucoup  de  livras  el  le 
goût  de  la  lecture  une  fois  excité  demande  un  aliment  permanent.  Une 
bibliothèque  restreinte  s'épuise  bien  vtte,  elle  ne  présente  pas  la  variété 
nécessaire  et  ne  répond  plus  dès  lors  aui  besoins  qui  se  développent. 
Du  reste  les  bibliothèques  publiques  les  plus  riches  dans  les  grandes 
villes  sont  délaissées  par  la  population  à  cause  du  manque  de  publica> 
Uons  nouvelles. 

Pour  produire  des  résultats  prompts  el  durables ,  une  autre  combi- 
naison devait  donc  être  subsliluéc  à  la  bil)Holhè()ut;  communale  dans  la 
majorité  des  cas.  Cette  t  umbinaison  consiste  dans  le  mode  de  circulation 
des  livres  adopté^par  la  iiuu\eilo  association  des  publications  populaires. 
L'établissement  d'un  certain  nombre  de  bibliotlièijues  ambulantes  dont 
les  livres  s'échangent  entre  U  s  diverses  (  oiumunes  à  des  intervalles 
tixés  ,  permettra  aux  volumi  -  de  parcourir  le  cercle  entier  des  biblio- 
thèques et  d  être  complelenieiit  renouvelés.  La  nouvelle  association, 
formée  à  l'initiative  de  M.  Léon  Lefébure,  s'est  dctiaitiveaienl  constituée 
à  Colmar,  le  13  mars  dernier,  lors  de  sa  première  assemblée  générale. 
Voici  ses  statuts  : 

SOCIÉTÉ  ALSACIËNI^Ë 

POUR  L'AUÉUOSATlOIf  ET  U  FROFAGITION  MS  UBLIOTHtQUBS  COUUiniALBS. 

But  et  opérations. 

I.  La  SociéU'  als:K-iciiDe  pour  l'amélioralion  ella  propagalions  des  public;i lions 
popubin-s  se  propose  de  ravnri.sLT  pai  ses  travaux,  ses  eucourageuieuLs ,  M^i» 
tioQS ,  la  pruUucliou  ,  la  pubWcalioD  el  la  diffusioa  d'ouvrages  propres  à  iusimiie 
et  à  iniéresser  le  plus  grand  nombre  de  lecteurs ,  et  qai  «oteal  eaempts  de  «be- 
gcrs  au  point  de  vue  de  la  religion  et  des  mœurs. 

II.  Elle  fournit ,  par  l'iolcrinédiaii  e  du  ses  correspondants  cantonaux  ,  tant  à 
ses  souscripteurs  qu*aux  âtablinements  el  parlicttllcrs ,  qui  en  adressent  la 
demande  an  sccréUriai ,  tons  les  renseignements  désirables  sur  les  publications 
populaires  qui  sont  de  nature  à  convenir  aux  diverses  classes  de  lecteurs ,  telles 
qu*élèm  des  écoles,  habitants  des  communes  rurales,  ouvriers  de  llibriques , 
mililaircs ,  malades  des  bftpiUnx ,  priaonoiers ,  eic. 
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ÎTT.  Elle  procure  aux  groupes  de  lecteurs  qui  lui  en  font  la  demaode,  moyen- 
uant  une  certaine  rélribulioo  ou  graluilemcnt ,  s'il  ^  a  lieu  ,  des  bibliothèques 
cifcoluileB ,  oonieMDt  dMcone  un  nomlNre  de  folnnei  dont  le  cUn«  est  appro- 
prié  eux  beseiitt  de  dnqne  loctllté,  et  qui  tout  dMtlB<s  I  dtfe  échangés  entre  les 
diwnes  blUiotbèqnes  b  des  époques  délermiBées.  Ces  bibUothèqnes  sont  eom- 
plètement  lenouTelées  ta  bont  d'un  eertalo  laps  de  temps. 

IV.  Elle  peut  encourager,  par  do&  récompenses  bonoriûqiies ,  la  produclion 
d'ouvrages  populaires,  français  ou  allemands ,  recoanns  utiles  et  qui  auraient  été 
édités  en  Alssee  ou  composés  par  des  anienrs  babitant  cette  province.  La  préfi- 
reoee  appartiendra  de  droit  anx  écrits  qol  ont  pour  bjtt  de  vulgariser  la  connais, 
nnre  de  rbistoire  locale. 

V.  Elle  facilite  hi  ijutjlicaiiou  a  bas  [>riv  de  ces  ouvra^jes  et  do  ions  3Utr«'S  qui 
vu  seraient  jugés  dignes,  soil  en  contribuant  pour  une  souaue  li\e  aux  fi-ais 
d'impression ,  soit  en  garantisnnt  aux  éditeurs  le  placement  d'un  certain  numbi-e 
d'exemplaires. 

VI.  Elle  contribue  an  progrès  df^s  éludes  dans  It-s  écoles  coniruiuKtlcs  du  dépar- 
tement, qui  lui  jwToni  signalées  eonini»'  les  mieux  tenues,  par  des  envois  gratuits 
de  livres  destinés  à  être  distribués  en  prix  aux  élèves  de  ces  écoles. 

Organisation  et  composition  de  la  Société. 

VII.  La  Société  alsadenne  des  publications  populaires  françaises  et  allemandes 
se  compose: 

it  Comité  de  patronage  formé  de  1S  membres  ajant  pour  mission  de  veiller 
à  la  stricte  observation  des  ststnis  et  de  oontrôlw  les  opératioa  de  la  Société.  Ce 
Comité  nomme  son  bnrean  an  scmtio  secret,  à  Texception  du  Président  qnl  est 

Président  général  de  la  Société  et  ,  à  ce  titre  ,  est  nommé  pour  trois  ans ,  k  la 
m^orité  des  suffi  âges  par  l'assemblée  générale  des  membres  de  raasociation. 
il  est  procédé  de  la  même  uiariii'>re  au  remplacement  dos  membres  sortants  ; 

2»  D'un  Comité  d'action  formé  de  7  membres,  nommés  par  le  Comité  de  patro- 
nage à  la  majorité  absolue  des  suffrages. 

Les  membres  de  ce  Comité  consentent  ^  prendre  une  part  din  cte  et  active  aux 
travaux  de  la  Société ,  k  la  représenter  et  à  la  seconder  dans  loutes  ses  opérations. 
Son  bureau  se  compose  d'un  Président ,  de  denx  Secrétaires  et  d'un  Trésorier. 
Cbacnn  de  ses  membres  le  préside  b  lourde  réle  pendant  trois  mois»  b  l'excinslon 
des  deux  Secrétaires.  Le  Trésorier  et  les  deux  Seerélaircs ,  qui  prennent  le  titre 
de  Secrétaires  et  de  trésorier  de  la  Société ,  sont  nommés  pour  trote  ans  par 
l'assemblée  générale  des  membres  de  l'assocfatloo ,  sur  la  présentation  dn  Comité 
de  patronage,  ils  sont  tonjours  rééligibU^s  ; 

3»  De  membres  correspondants  cbsrgés  de  représenter  la  Société  dans  les  divers 
cantons  du  départMnentt  de  provoquer  et  de  diriger  son  intervention ,  de  loi  pro- 
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curer  des  souscripteurs  et  d'en  centraliser  le  monltat  pour  le  (linSBietlfe  a« 

Comité  d'action  qui  a  h  disposition  des  fond<;  ; 

4*>  De  souscripteurs  qui  eonroun  nt  nu  développement  de  l'oîttTfe  âa  inojeD 
d'une  colisalion  annuelle  dont  le  miuimum  est  tixé  à  2  fr; 

5°      uu'nibrt.'.s  imuoraires. 

VIII.  Le  Comité  d'action  fait  connaître  tous  les  trois  mois  au  Comité  de  patro- 
nage l'étal  de  ses  travaux  Tous  les  ans  ,  dans  une  réunion  générale  et  solennelle 
des  membres  di;  rassotiaUuu  t  ouvoqués  au  siègt;  do  b  Sociélé  ,  il  rend  nu  compte 
détaillé  de  toute»  les  upératiuutt  de  l'auaée,  et  |»résenlu  uu  expose  du  la  &iiuatioii 
financière. 

IX.  Le  s'ib^e  de  la  Société  est  lixé  à  Colmar. 

X.  La  Société  déclare  s'interdire  d'une  hr-nn  absolue  loulc  opération  étrangt're 
Ji  son  but  ou  qui  s'écarterait  des  présents  siatuis  ,  lesquels  ne  pourront  être  œo- 
ditiés  que  par  l'assemblée  générale  des  membre  de  l'associalioa. 

Li  Société  a  élu  pmr  Pvéiidcnt  bonomin  H.  le  Baron  de  Hncnimi,  Séuleur 
et  son  Comité  de  patronage  est  ainsi  cenmpooé  : 

MH.  le  Baroa  d*AjrrafeB ,  propriétaire  k  Sonitx. 
BaimcK ,  Inspeclenr  des  fiwéis  k  Colmar. 
CnEUtiBft  »  jnge^nppléant  4  Golraar. 
Gâddiii,  membro  da  Conseil  fénéial  4  Dannemarie. 

Henriet  ,  Min  de  Tbann. 

Ant.  Hbrzog  ,  manufacturier  au  Logelbacb. 

E.  Lefébube  ,  député  au  Corps  législatif. 

Ch.  LefÉBURK  ,  cnnsfillcr  de  préfiTlnp'  h  f'.olmrir. 

Ch.  Nizoub  ,  meml)re  dii  Consed  général  à  Belfort. 

DE  Peter IMHOFF  ,  maire  de  Colmar. 

hàTOU  DE  Kti£iNWALi>,  propriétaire  à  Colmar. 

J.-B.  Snrt ,  nannlhelttrier  I  Isaenkf  hn. 

Stabl  ,  propriétairo  k  Rilteanfillé. 

Waltir  ,  mairo  de  Salnt-Hippoljte. 

Wttuui ,  notain  à  Boafikch. 

Bn*  ZoFiL ,  aecrélaire-généial  de  la  préfeeloro  à  CoIomt. 

L'œuvre  des  bibliothèques  circulantes  réussira  ceilainement  et  rendra 
tous  les  services  qu'en  attendaient  ses  promoteurs.  Comme  elle  agit 
avec  des  ressources  particulières ,  rien  n'empêche  les  commanes  qui 
ont  les  moyens  de  consacrer  chaque  année  un  certain  fonds ,  propor- 
tionné à  leurs  ressources ,  à  la  création  d*une  bibliothèque  propre.  D  est 
des  livres  qui  ne  vieillissent  pas.  Pendant  que  chaque  centre  reçoit  par 
ie  mode  de  la  circulation  les  ouvrages  d'un  intérêt  passager  et  qu^on 
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ne  lit  qu'une  fois ,  on  fait  bien  d'y  réunir  ce  qu'il  y  a  de  mieux  écrit  en 
toute  langue ,  les  chefs-d' œuvres  littéraires ,  les  grandes  lùsloires ,  les 
encyclopédies,  les  meilleures  études  scientifiques,  tous  les  ouvrages 
plus  spécialement  appropriés  à  la  localité.  La  mission  dont  se  charge 
l'association  des  publications  populaires  c'est  de  «  mettre  en  hmiii  re 
tout  ce  qui  a  été  écrit  de  bon  ,  de  moral ,  d'instructif  pour  le  peuple  , 
de  faire  arriver  entre  ses  mains  des  ouvrages  qui  l'éclairent  sur  ses 
intérêts  matériels  ans ti  que  sur  ses  intérêts  moraux,  de  l'initier 
sous  une  forme  simple  cl  (  Iiare  a  toutes  les  applications  pratiques  dont 
sont  susceptibles  les  sciences  physiques  et  naturelles ,  de  le  |enir  au 
courant  de  tous  les  perfectionnements  et  des  plus  uiilos  découvertes  de 
l'industrie  contemporaine ,  de  permettre  ainsi  au  cultivateur  des  cam- 
pagnes conmie  à  l'ouvrier  des  villes  de  tirer  tout  le  parti  possible  de  son 
travail ,  et  de  développer  de  plus  en  plus  son  bien-être.  » 

Je  n'insiste  pas  sur  le  programme  de  l'association  ;  il  subira  toutes 
les  modifications  susceptibles  de  la  développer  et  de  la  rendre  plu<!  utile. 
Comme  l'a  bien  dit  son  fondateur ,  celle  amvfe  est  éminemment  perfec- 
tible. Li  perfection  est  le  bul  idéal  auquel  nous  devons  tendre  sans 
espoir  d'7  atteindre,  l'essence  du  progrès  c'est  de  faire  mieux.  Si  des 
esprits  pusillanimes  ont  vu  des  menaces  dans, la  diffusion  des  lumières 
nous  en  tirons  les  meilleurs  sujets  d'espérance.  Que  les  intelligences 
dévouées  s'appliquent  donc  à  (aire  de  la  raison  du  peuple  une  forée 
libre  »  un  pouvoir  indépendant ,  qu'ils  s'efforcent  surtout  de  développer 
toule  sa  grandeur  morale.  Les  tendances  aboutissent  L*avenir  sera  tel 
que  nous  le  ferons  et  Herder  avait  raison  de  dire  :  c  Tout  ce  qu'an 
«  peuple  ou  une  partie  de  rhumanité  voudra  sincèrement  pour  son  bien, 
«  lui  sera  donné.  » 

Charles  Grad. 

Turckbeini,  31  mars  1864, 
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Monuments  de  l'ancien  évéchk  dk  Balf.  Topographie  d'um  partie  du 
Jura  orienîitl  el  en  parliadier  du  Jura  bernois ,  ipoque  celtique  et 
romflinp,  par  A.  QuiQUEREZ.  —  Porrenlruy,  1864,  imprimerie  de 
Victor  Michel.  1  vol.  in-8<>  de  pages  et  il  planches.  Chez 

Eug.  Bartb ,  libraire  à  Colmar. 

C'est  un  livre  importanl  aue  celui  dont  nous  venons  de  iranscrire  le 
litre;  il  est  en  rapport  avec  le  sujet  qu*il  traite ,  avec  le  pay.s  dont  il  fait 
rhistoire  et  la  topographie  aux  époques  celU(|ue  et  romaine.  Nous  con- 
naissons â-pen-près  tout  co  qui  a  ('lé  f;iit  en  Alsaco  dans  le  nii^me  sons 
et  nous  devons  confesser  qu'au  point  de  vue  d'un  travail  d'ensemble 
M.  Quiquerez  place  son  ciier  Jura  bernois  bien  eu  avant  de  ce  qui  a  été 
fait  pour  l'Alsace.  Et  pourtant  Tauteur  ne  parait  point  satisfait,  c  Dans 
d'autres  pays,  dit-il ,  comme  en  France  ,  les  gouvernements  ont  donné 
des  ordres  el  des  instructions  aux  employés  de  l'Etal  pour  recneillir  des 
renseignements  propres  h  reconsliluer  la  topographie  de  ces  ((tnliées  à 
l'époque  romaine  ,  el  il  n'y  u  en  elTet  que  le  concours  de  plusieurs  admi- 
nistrations, telles  que  celles  des  ponts-e^haussées,  des  eaai«etpforét8', 
des  districts,  des  communes  qui  peuvent  parvenir  à  rassembler  les  ma- 
tériaux nécessaires  ,  tandis  qu'un  tel  travail  est  au-dessus  des  forces  et 
des  ressources  d'un  simple  particulier.  Aussi ,  est-ce  avec  crainte  el 
hésitation  que  nous  livrons  au  public  le  résultat  de  nos  recherches.  > 

Que  M.  Quiquerez  se  rassure  :  son  livre  prendra  une  place  marquante 
dans  l'estiroe  des  hommes  qui  aiment  et  qui  connaissent  la  littérature 
historique  de  notre  pays.  Sa  crainte  ne  repose  que  sur  une  illusion  d'op- 
tique, parce  qu'il  a  vu  les  choses  de  loin,  On  a  fait  d'excellents  travaux 
parmi  nous  sur  (e  sujet  qui  l'occupe,  ntai»  nous  estimons  que  son  livre 
peat  eoneomir  avec  avantage  et  qu'au  point  de  vue  de  Tensemble  il  a 
une  supériorité  considérable  sur  les  éléments  centralisés  à  Haris  con- 
rcrnanl  la  topographie  de  l'Alsace  pendant  h  période  romaine.  Nous 
dirons  même  que  l'on  aura  de  bonnes  raisons  pour  accorder  à  sa  dis- 
cussion et  à  ses  découvertes  plus  de  fui  que  l'on  n'en  accordera  peut-être 
au  travail  d'ensemble  que  la  commission  centrale  publiera  sur  la  topo- 
graphie de  la  Gaule  au  v*  siècle.  Tout  ce  qui  lui  a  été  fourni  est  sans 
doute  le  résultat  de  recherches  ronscicnrienses ,  m  us  il  est  bien  des 
choses  admises  qui  n'ont  pas  pour  base  l'éludo  .>uivie,  patiente,  rétlé- 
cbie  qui  caractérise  le  livre  de  H.  Quiquerez.  A  lui  seul  M.  Quiquerez  a 
plus  louillé  le  sol  du  Jura,  depuis  trente  ans ,  que  n*ont  fouillé  l'Alsace 
les  nombreux  et  dévoués  collaborateurs  de  la  commission  parisienne 
pendan'  le  peu  de  temps  qui  leur  a  été  accordé.  Ur  >  des  travaux  de  lelte 
nature  ne  s'improvisent  pas  et  voilà  pourquoi  M.  Quiquerez  n  u  pas  à 
craindre  la  comparaison.  La  superbe  carte  qui  termine  son  livre  est  un 
a|}{point  fort  utile  qu'il  apporte  é  ceux  qui  en  Alsace  explorent  la  m^me 
mine. 

Kbëuéhic  Vkmn 
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SIMPUCISSIMUS. 

R(»MAN  HE  L*ÉPO^UE  DE  LA  (illBRRE  DE  THENTE  ANS. 


SimpUeinimm  î  tel  est  le  Uire  d'un  roman  picaresque  <  allemand , 
écril  pendant  la  seconde  moitié  du  17*  siècle ,  roman  curieux  au  double 
point  de  vue  littéraire  et  moral  ;  plus  curieui  encore  au  point  de  vue 
historique ,  car  la  guerre  de  trente  mi  s*j  reflète  avec  ses  Iribulations , 
ses  terreurs ,  ses  violences ,  ses  péripéties ,  sa  sauvage  grandeur.  Il  y  a 
dans  cette  singnlière  production  quelques  réminiscences  de  Don  Quixote, 
de  Quévédo ,  de  Mosdierosch  ;  mais  cette  filiation  intellectuelle  n'enlève 
rien  à  l'originalité  de  Toeuvre  de  Samuel  Greifensobn  de  Hirschfeid  ,  ou 
plutôt  de  J.  J.  Chrisloplie  de  Grimmelshausen.  Le  Simplirmimus  e&i  un 
Gilblas  de  Santillane  anticipé  ;  il  touciie  île  plus  au  jjenie  lanlastique  , 
et  se  termine  par  une  Robinsoniade.  La  ticlion  y  sort  loul-à-fail  dj  la 
ligne  ordinaire  dcb  ceuvres  romanesques  du  17-  ain  !e,  et ,  ce  qui  vaut 
mieux  encurej  les  lable^iux  de  la  vie  réelle  ,  mêlés  a  la  jkirlie  purement 
imaginaire  ,  ont  aulant  et  plus  de  mérile  que  la  lietiuii  elie-iiieaie. 

Pour  ne  pas  être  taxé  d'exagération,  je  donnerai  une  analyse  un  peu 
détaillée  de  celte  vaste  composition  ;  quelques  notes  biograpliiques  sur 
l'auteur  servirunl  d  iiitioduclion  à  c^s  extraits. 

iioiii[ii  s  par  les  pseudonymes  divers,  (jue  l'auteur  âe  Simplicimmus 
a  mis  eu  lele  île  ses  nombreux  éi  ril.s ,  les  historiens  de  la  littérature 
allemande,  ont  utliibué  pendant  longtemps  à  ^.luiurl  ( ireiftMisohn  de 
llirscliteld  la  confection  de  ce  roman  populaire.  Lest  une  erreur,  que 
partageait  encore  ,  il  y  a  une  vingtaine  d'années  ,  l'érudit  Gervinus.  — 
Maintenaut,  grâces  aui  recherches  de  Passow  {I^eipziger  Biœtler  fur 

*  Oo  appellt)  rouiaos  picaresques,  les  romans d'aveuiure^,  qui ODt  priiuaitsance 
en  Espagne  ,  ei  ont  été  nalunilisés  eo  Kraoce  par  Lesage. 
S*  Série  —  &*  Xojm, 
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lilterarisrhp  Unterhaltung  ,  année  1843  ,  n"*  259  k  264) ,  de  Hermann 
Knrz,  (l)er  Spiegel ,  Stuttgart  ISIH  ,  p.  17)  de  Henri  Kurz ,  d'Adalbert 
Keller ,  éditeur  du  SimpUcissimm ,  on  connaît  le  vérilabie  nom  de  l'au- 
teur de  ce  roman  de  mœurs.  C'est  à  n'en  pas  douter  ,  Jean-Jacques- 
Christophe  de  Grimmelshausen ,  né  en  1625à  Gelnhausen.  —  Quoiqu'issa 
d'une  noble  famille ,  cet  enfant  grandit  ^  aa  milieu  de  ces  temps  de  déso- 
lation ,  sans  recevoir  une  éducation  quelconque.  A  peine  âgé  de  dix  ans, 
ii  fut  enlevé  par  les  Hessois  (en  i635)  et  servit  y  à  partir  de  cette  époque, 
comme  mousquetaire  dans  un  corps  d'année  appartenant  à  cette  fraction 
protestante  de  l'ÂHemi^e. 

Si  jamais  un  auteur  a  été  formé  à  la  dure  expérience  de  la  vie ,  c'est 
Christophe  de  Grimmelshausen.  Chaque  page  de  son  œuvre  capitale 
nous  révèle  un  homme  expérimenté^  une  Ame  sereine  et  calme  qui  plane 
au-dessus  des  personnages,  un  coeur  réconcilié  avec  le  monde,  malgré 
de  vives  sonflrances  personnelles.  A  travers  les  événements  tantAt  bur- 
lesques, tantdt  tragiques  qu*U  raconte,  on  voit  circuler  une  veine  de 
bonne  humeur ,  qui  ftit  aimer  et  presque  respecter  l*bomme  ;  car  il  a 
ftlltt ,  évidemment ,  une  grande  force  d*âme  et  un  excellent  fonds  naturel, 
pour  ne  pas  se  laisser  corrompre  au  contact  de  tous  les  vices  bideux , 
ni  amollir  dans  la  prospérité,  qui  a  suivi  ces  grandes  épreuves. 
Christophe  de  Grimmelshausen  passa ,  en  efiet,  la  seconde  partie  de  sa 
carrière ,  non  loin  de  Strasbourg,  1  Rencben  (atqourdliui  dans  le  grand- 
dttcbé  de  Bade) ,  en  qualité  de  bailli  épiscopal  >  et  il  y  mourut  le  17  avril 
1676,  laissant  un  fils  et  une  fille  >.  Il  avait,  pendant  son  séjour  à 
Rendienj  élahK  des  relations  avec  de  grands  personnages  ;  ainsi  en 
1669  il  dédia  son  roman  de  DùÊtoaH  ef  ÀmeimiB  i  Philippe-Annibal 
de  Sciianeuburg ,  directeur  de  la  noblesse  de  Souabe.  n  fit  hommage 
d'un  autre  roman ,  intitulé  :  Frossim  H  Umpide ,  à  Marie>Dorolbée  de 
Fleckenstein  ,  dame  de  Gcellnitx. 

Les  livres  que  nous  venons  de  citer,  ont  été  les  coups  d'essai  de 
\  i{\\\ùUT  {\e  SimpUcissimm  ;  ce  sont  des  romans  héroïques,  »  et  ne 
s'élèvciU  gucre  au-Ues^us  du  niveau  des  autres  produclioiis  contempo- 
raines du  même  genre.  SimpticitsitMU  édité  pour  la  premièie  ion  en 

*  D'après  les  actes*  pafoissiaiu  de  Rencben ,  conservés  am  ardiives  grand- 

docali's  de  Carlsruhe ,  la  femme  de  Christopbe  de  GrimmelsbauseD  s'appelaii 
C:iih*Tine  Menninger.  Le  même  âépM  conserve  det  actet  ré|{taDfteiltairti  émêiaé» 
du  twilU  épiftcop*!  pendant  la  duré«  de  wtt»  fbDcU<Ni«. 
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1669 ,  peut ,  dans  son  ememble ,  se  comparer  anx  meillearos  produc^ 
tions  romanesques  des  temps  modernes;  le  plan  est  tracé  avec  art  ;  les 
caractères  des  personnages  sont  vivants ,  et  les  dialogues  vifs ,  spiri- 
tuels, hardis,  se  transforment  pour  ainsi  dire  en  faits  dramatiques. 
L'auteur  avait  conscience  de  la  valeur  de  son  travail.  Il  fallait  qu'il  eût 
le  cœur  île  renoncer  à  la  renommée;  car  il  bravait  tous  les  procédés  de 
facture  alors  admis  ;  une  pédaiilcs^iue  et  prétentieuse  érudition  élait  de 
rigueur  pour  faire  valoir  un  ouvrage  quelconque.  Grimmelshausen 
heurte  de  front  les  savants;  il  écrit  dans  un  style  populaire;  au  milieu 
d'une  nation  dégradée,  vilipendée,  il  affrontait  de  grandes  colères,  des 
influences  puissantes,  en  disant  la  vérité.  Pour  agir  et  écrire  delà  sorte, 
sans  souci  des  dispensateurs  de  la  gloire  académique  et  des  faveurs 
princières  ,  il  devait  se  sentir  investi  d'une  mission ,  et  pmser ,  au  tond 
de  sa  conscience,  le  courage ,  la  volonté  d'élre  le  fidèle  peintre  des 
atrocités,  des  turpitudes ,  des  lluctuationSy  des  periidies  d'une  époque 
sans  pareille  dans  l'Iiisfoire  moderne. 

Le  héros  du  livre,  .Siniplicissimus ,  raconte  lui -môme les  événements 
de  sa  vie ,  il  t  iiuinl  des  preuves  à  l'appui  de  la  thèse:  «  qu'une  nature 
saine  linit  par  triompher  des  circonstances  les  plus  hostile.<=  ,  et  qu'un 
caractère  droit  et  honnête  ne  se  laisse  entamer  ni  par  l'adversité  ni  par 
la  bonne  fortune.  > 

Le  titre  du  roman  est  assea  original ,  pour  qu'il  vaille  la  peine  d'être 
relaté  en  entier  : 

c  L'aventureoi  Simplicissimus  allemand  ,  c'est-à-dire ,  Description 
de  la  vie  d'un  aventurier  bizarre ,  Melchior  Stemfels  de  Fuchsheim ,  où 
il  est  dit  de  quelle  manière  il  est  venu  au  monde ,  ce  qu'il  a  vu ,  appris, 
expérimenté  ,  souffert ,  et  pourquoi  il  a  volontairement  quitté  ce  monde; 
ouvrage  édité  par  Germain  Schleifheim  de  Sulsfort ,  pour  l'instruction  » 
rédification  et  Tamiisement  d*un  chacun  *.  » 

'  Der  abentheurlicfie  Simpltzistimtu ,  teutsch  ,  das  in  'lie  Htichrnbung  det 
Lebens  einf$  ieltsamm  Fn  /  Hifcn,  gmant  .}fflrhior  Sieinfeit  von  Fuchiheim  ^ 
%po  und  welcher  G  estait  er  neinlich  m  dièse  ^'elt  kommeUf  was  er  darin  gesehen, 
gtlemei ,  erfahren  und  auazgeâlandm  ,  auch  warumb  er  sotche  wUder  frriwiltig 
quinirt.  —  Ctberam  luttig  «né  mtorn^^  litttfiaA  f«  Imm.  Jn  Tag  g*bm 
v&Êt  German  S«1ileiflielai  von  SutiTort.  (Ccsi  le  ineodoDime,  adopté  en  eeiie  ocet- 
sloa,  psr  <M«mMaiiiea.)  Voir  rédIUoo  da  ^mpUoiatmiiê  pur  Adallierl  Kelier, 
t  vol.  StmigMt  t  1854.  Dmm  la  oeUeelloa  de  l'Anocblim  Uuétttre  de  Staiigart, 
M  MM  les  volMMS  85  ei  31. 
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Après  ce  titre  uo  peu  rabelaisien ,  Tiennent  se  placer  dans  l'édition 
moderne  de  Keller,  plusieurs  prébces  de  Tauteur  et  de  Tun  des  pre- 
miers éditeurs  Ftiieeker;  (Nuremberg,  septembre  1683)  ce  brave 
homme  déclare  avoir  entrepris  Fceuvre  de  la  réimpression ,  pour  jouer 
un  tour  ani  contrefacteun ,  dont  il  signale  la  piraterie  à  la  vindicte 
publique. 

Le  début  de  Siroplieius  est  charmant  de  naïveté  et  de  vérité.  C'est 

une  exposition  dans  le  genre  de  celles  du  grand  romancier  écossais. 
Simpiicius  esl  le  lils,  ou  se  croil  le  (ils  d'un  paysan  du  Spessarl ,  c'est- 
à-dire  ,  de  la  contrée  montagneuse  et  Ibrestièrc  de  rAlIeinagne  moyenne, 
qui  s'étend  au  nord  iln  Meiii  cl  t  u  nord-esl  de  l'Udenwald.  A  propos 
de  cette  extraction  i  ii>lique  de  son  ht-ros,  l'auteur  persillle  .siurituelle- 
iiieiil  U'>  [Il  Llenliun»  nobiliaires  des  parvenus,  qui  pullulaient  à  l'époque 
de  ia  uuern^  de  trente  ans,  bien  phis  qu'aux  époques  régulières,  oi^  les 
origine>  se  vcrifient  plus  laciienienl ,  où  le  ridicule  fait  jiiMii  i  de  ces 
arrogantes  personnalités.  «  Te!  sefipure,  dit  Fantpur  ,  d'éli  v  i:--u  (l'une 
iirandc  race ,  et  nV^t  ,  en  dernière  analyse,  i\uv  le  descendant  d  un 
journalier  ou  d  un  portefaix  ,  le  cousin  de  (|uelqu  Anier  .  le  frère  de 
quelqu'appariteur ,  ou  de  quelque  câlin .  et  le  rejeton  d'une  sorcière  ou 
d'une  entremetteuse.  » 

Après  cette  captation  de  bienveillance  en  faveur  du  héros  rustique , 
Tauteur  nous  apprend ,  par  la  bouche  de  Simpiicius ,  que  son  père 
(putatif)  habitait  dod  pas  un  palais  de  marbre  ,  mais  de  limon  ,  c'est-à- 
dire  une  cabane  non  recouverte  d'ardoises ,  mais  de  paille ,  laquelle 
avait  servi  de  tige  &  de  nobles  céréales.  L'enclos  n'était  pas  formé  de 
oes  pierres  que  Ton  rencontre  sur  le  bord  des  routes ,  mais  de  solivage 
de  chênes ,  de  cet  arbre  majestueux  ,  qui  met  dos  siècles  k  pousser  et  à 
grandir.  Dans  l'intérieur  de  la  cabane ,  la  rivale  de  Minerve  elle-même 
avait  tapissé  les  parois  ;  et  au  lieu  dopages,  de  laquais,  de  garçons 
d'écurie ,  ce  brave  habitant  du  Spessart  avait  des  brebis,  des  boucs ,  des 
porcs ,  revêtus  d'une  belle  livrée  naturelle  ,  et  soumis  à  la  direction  de 
Simpiicius.  L'arsenal  de  la  chaumière  était  rempli  de  charrues ,  de 
haches,  de  bêches ,  de  fourches  ;  la  discipline  de  la  maison  était  celle 
des  nobles  Romains  ;  elle  consistait  à  défricher ,  puis  à  bêcher  U  terre, 
à  atteler  des  bœufs;  le  délassement  du  roattre  du  logis  était  te  charriage 
du  fùmier ,  et  le  tout  se  passait  dans  une  agréable  et  plaisante  localité, 
où  les  loups  se  donnaient  habituellement  le  bonsoir. 
L'éducation  du  petit  Simpiicius  était  parfaitement  au  niveau  de  cella 
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des  nobles  de  l'époque,  qui  igoonuent,  de  desseia  prémédité ,  toute 
espèce  d*élnde  pédanlesque.  Simplicios  jouait  de  la  oonieinuse ,  ne 
savait  rien  ni  de  Dieu  ni  du  diable,  et  ne  distinguait  ni  le  bien  ni  le  mal. 

Bans  cet  enelos  rustique ,  la  première  dignité,  à  laquelle  Simplidus 
était  parvenu ,  fut  celle  de  pâtre.  A  ce  propos  le  lecteur  gagne  à  enteedre, 
à  côté  du  récit,  le  panégyrique  de  Tétat  de  berger  en  général.  L'auteur 
de  Simplidssimus  ocelle  dans  ces  digressions  pbîlosophiques  et  morales; 
il  y  lait  preuve  d'un  sens  commun  et  d*une  bonbommie ,  qui  rappellent 
la  manière  dVtre  et  la  qualité  de  Sancho  Pansa.  Bref,  Simplicius  garde 
d'abord  les  pourceaux ,  puis  les  cbèvres ,  puis  le  troupeau  tout  entier , 
et  joue  de  ses  pipeaux  rustiques  pour  écarter  le  loup.-  David  ef  les 
patriarches  en  avaient  fidt  tout  autant;  MoISe  le  berger  n*était-il  point 
parvenu  à  être  le  législateur  et  le  commandant  de  six  cent  mille 

hommes?  toute  une  série  de  familles  romaines  ne  tiraient-elles  pas 

leurs  noms  de  l'office  de  berger  ?         Pâris ,  Anchise ,  Endymion , 

Apollon,  Mercure,  Pau  et  Prolée ,  Cyrus  le  l'ersan ,  et  Ismaël  iSophi 
n'avaieiit-ils  pas  été  bergers?  l'office  de  paire,  en  un  mol,  n'esl-il  pas 
une  digne  inili.itiuu  au  gouvernement  des  huiiimes  ?....  Aussi  le  roman- 
cier-poète —  car  le  texte  en  prose  de  Simplicissimus  est  entremêlé  de 
vers  —  célèlire-t-ii  à  pleins  poumons  l'état  du  paysan  ,  avec  un  mélange 
d'ironie  el  de  bonne  grâce:  «  Uui ,  njème  les  mauvaises  habitudes  du 
troupier  servent  à  Ion  éducation ,  o  mon  pauvre  rustaud!  Pour  (pie 
l'orgueil  ne  s'empare  pus  de  toi ,  le  guerrier  s'écrie:  Ton  avoir  m'ap- 
parlient  !  Kt  quand  niêuic  l'incendie  dévore  le  tout,  détruit  el  dévaste  le 
pays,  Qo  oe peut,  finalement ,  ciilever  1:<  terre;  le  sol  reste inébraulable.  > 

Ja  ,  (ier  Solda  feu  bœ$er  Braueh 
Dienl  yleichii  uhl  dir  sum  besten  aitch. 
Da»$  Hochmuth  dich  nicht  nehme  ein 
Sagt  tr  :  Dein  Bob  und  Gut  Ut  mein. 
Wird  êir  rfin  olle*  abg^raimi , 
VtrwùiM  mut  vgrhmt  4Ma  IoimI  • 
$0  nthmen  $U  doeh  niehls  mU  tieh  ; 
Aw  B9dm  bitibt  keurnndiftiek, 
G*est  la  même  pensée  qui ,  cent  cinquante  ans  plus  lard ,  sera  repro« 
duite  avec  plus  d'élan ,  dans  le  prologue  de  Jeanne  d*Arc  de  Schiller  : 
Dur  fi«M  Lnu  hrmgt  nme  Saattn  mil  » 
Und  tekmU  «ntgtdm  dit  Mehtm  Hmm  «îMlér  *. 

*  Chaque  priotemps  ramèoe  de  nouvelles  semailles ,  el  en  un  clin-d'œil  $e 
rel^eni  ks  csbaoes. 
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Simplicius  nous  assure  qu*au  fond  de  ce  beau  Spessaii  ,  il  cbaotait  à 
tue-t^e,  au  point  de  foire  mottiir  les  poules ,  et  de  mettre  en  fuite  tous 
les  loups  du  monde. 

Dans  Texercice  de  ses  poétiques  fonctions ,  il  est  surpris  par  v» 
troupe  de  cavaliers  ennemis  ;  on  le  jelte  sur  un  cheval  ;  le  malheureux 
garçon  perd  l'équilibre  ^  tombe  de  l'autre  côté  du  coursier  sur  sa  corne- 
muse, qui  pousse  un  cri  lamentable ,  et  provoque  le  rire  diabolique  des 
soudards.  Mais  Simplicius  est  forcément  replacé  en  selle  ;  et  en  compa- 
gnie de  ces  cavaliers-loups ,  ou  de  ces  loups-cerviers ,  il  arrive  à  la 
lenoe,  où  commence  une  seftne  de  pillage  et  de  violence ,  dont  je  suis 
obligé  de  voiler  les  principaux  détails.  L'incendie  qui  dévore  les  toits  de 
chaume  de  la  ferme  et  des  étables ,  est  le  moindre  des  maux  qui  fi>ndeot 
sur  cette  famille  isolée  de  pauvres  paysans.  Les  procédés  Inflàmes  des 
troupiers  appellent  sur  leurs  tètes  la  vengeance  du  dei  ;  mais  cette  ven- 
geance n'est  pas  toiqours  instantanée.  Le  pétillement  des  flammes, 
attisées  par  le  vent  de  la  nuit,  accompagne  ie  mugissement  du  bétail 
qu'on  égorge ,  et  les  cris  des  habitants  qu'on  torture  et  qu'on  violente. 
Les  pieds  du  père  nourricier  de  Simplicius  sont  saupoudrés  de  sel ,  et 
présentés  i  la  langue  d'une  chèvre ,  qui  lèche  le  malheureux  et  pro- 
voque ,  par  ses  chabuiUements ,  des  éclats  de  rire  Involontaires  ;  è  celle 
infernale  souffhmce ,  Tidiot  Simplicius  pousse  è  son  tour  des  rires ,  qui 
seraient  diaboliques  s'ils  n'étaient  stupîdes.  Le  pauvre  paysan ,  tour- 
menté, agonisant ,  révèle  la  cachette  oà  il  a  déposé  son  modique  pécule, 
le  reste  de  son  patrimoine.  Le  pillage  se  pratique  avec  une  prestesse 
infinie ,  sur  un  mode  qui  varie  avec  le  caprice  et  le  génie  inventif  de 
chaque  pillard.  On  dirait  que  fauteur  se  complaît  à  entrer  dans  ces  détails 
navrants,  pour  flétrir,  rélrospeclivemeal,  les  scènes  alroces  dont  il  a 
été  le  lémoin  pendant  son  enfance  et  sa  jeunesse.  Ce  tableau  à  la  Breughel 
est  reproduit  avec  un  sans-façon  inimitable.  «  Les  laliiues  iniMiie  n  é- 
liiu'iil  pas  à  l'abri  des  cherclieurs ,  comme  si  la  loiiioii  d'or  j  avait  clé 
cacliLii.  «  Les  soudards  s'amusent  à  enfermer  dans  les  fours  à  pain 
les  habitants  consternés ,  'désespérés  ,  et  s'amusent  de  leurs  cris  d'an- 
goisse ^  Et  ce  Ile^l  point  là  une  exagération  romaiicMjue  :  la  réalité 
était  bien  plus  terrible  encore  (jue  le  récit  des  <  lii  omquciirs.  Lorsque 
le  mal  arrive  à  un  degré  pareil ,  Técrivain  est  pluiùi  tenté  de  le  voiler  ; 

'  Tomes  les  clirt  iii  r|]ieb  cooiemporaines  <le  la  guerre  de  ireule  ans  donnent  de» 
déUil«  de  cette  oaiure. 
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M  Uàtm  «Mmoir  le  cAlé  da  taUMii  qui  pgéwolB  le  noms  de  cmdilé , 
et  on  abandonne  à  Timaginalion  du  lecteur  le  wm  de  deNÎner  el  de 
ecderer  le  teste. 

ïhm  les  reeoins  d^une  élaUe  écartée,  Sinplidus  trom  Tune  des 
servantes  en  preie  an  délire  el  dans  les  angoisses  de  l*agD«e.  Mais  le 
eoBor  de  la  femme  «pii  ne  se  dément  |»as  dans  les  plus  atrocM  cirecn* 
sfances,  diele  encore  un  conseil  et  quelques  paroles  faienveillanles  à  cette 
mslbeureuse  créature.  Elle  a  reconnu  Simplicîus  :  c  Fuis ,  mon  enftnt, 
luidîl-elle;  ils  en  fiendront  aussi  à  toil  Aiis  à  Hivers  la  foiét  1  »  ^  Et 
Slmplicios  no  sefiul  pas  répéter  deux  fois  ce  conseil;  à  la  lueur  de  Tin" 
cendie ,  son  intelligeiice  n  inl  par  «Couvrir;  il  s*éianee  à  tmvem  le  bois; 
sur  son  passage  les  troncs  d*arbres  en  pulréfiMlion  phosphorescente  le 
terriAent  comme  des  éirm  vivants  el  enflammés  ;  le  vent  qui  passe  à 
travers  le  feuillage  résonne  à  son  oreille  comme  le  bruit  de  la  cavalerie 
ennemie.  Les  chênes  étendent  vers  lui,  comme  îles  spectres,  leurs  bras 
gigantesques.  Ivre  de  frayeur ,  il  finil  par  se  cacher  dans  le- tronc  d'un 
arbre ,  pour  y  trouver  un  peu  de  repos. 

Au  moment  où  il  allail  s'endormir,  il  eiilend  une  voix  qui  prie, 
c'est-à-dire,  qui  adresse  à  Dieu  des  remercîmenls  pour  les  bienfaits 
recueillis  de  sa  main.  Simplicissimus  ne  comprend  rien  u  ce  langage  ; 
car,  né  au  milieu  des  troubles  et  de  l'anarrhie .  il  a  été  élevé  dans 
l'ignorance  la  plus  complète  de  toute  idée  religieuse,  absolument  (oniine 
Parceval ,  dans  le  poème  de  Wnllram  d  Eschenbach.  En  levant  les  yeux, 
il  aperçoit  un  homme  à  longue  barbe  V  et  à  chevelure  grise  :  le  vête- 
ment du  solitaire  consiste  en  unp  robe  rapetassée  •.  une  lonLue  chaîne 
est  nouée ,  en  gnise  de  ceinture ,  autour  de  son  (  or|ts.  Siinplictiis  ,  au 
fond  de  l'arbre ,  se  prend  à  trembler  comme  un  chien  mouillé  ;  il  joue 
de  la  cornemuse ,  espérant ,  par  la  force  de  cet  instrument ,  adoucir  et 
amadouer  le  spectre,  ce  loup  d'une  espèce  nouvelle  ;  mais  Phomme  à 
longue  barbe  s'avance  vers  l'arbre  d'où  partent  les  sons  du  chalumeau 
rustique  ;  il  eiorcise  Tétre  inconnu  qui  s'est  caché  dans  le  tronc  d'un 
chêne.  Le  pauvre  enfant  tombe  en  syncope,  et,  lorsqu'il  se  réveille, ce 
n'est  qu'après  les  longues  instances  du  solitaire ,  qu'il  se  calme  et  con- 
sent à  boire  et  à  manger.  Au  milieu  de  la  nuit ,  SimpUcius  se  réveille 
de  nouveau,  car  il  a  entendu  rermite ,  qui  entonnait  un  chant ,  c  un 

«  L'autPTjr  se  Bcn  de  la  comparalaM  triviale  d^ui  fronage  saine,  pow  rendre 
HUÊibhà  là  lof  me  de  cette  liailM. 
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hymne  à  la  gloire  du  rossignol ,  coDsoUtion  de  la  nuit  el  messager  du 
Trës-Uaut.  x 

Vous  penses  bien  que  le  vieux  solitaire  ne  reste  pas  longtemps  sans 
s'aperoevoijr  du  manque  total  dHnstruction  de  son  petit  hôte,  dont  les 
réponses  portent  à  la  fois  le  cadiet  d*ttne  adorable  naïveté ,  et  d'une 
bêtise  irritante.  La  catéchisation  que  le  vieoi  de  la  forêt  fiut  subir  à 
reniant  est  un  modèle  do  genre  ;  malheureusement  elle  est  trop  vec- 
beuse,  pour  que  je  puisse  me  permettre  de  la  reproduire  id.  Sîmplox 
raconte  au  solitaire  les  événements  dont  il  vient  d'être  témoin ,  et  laisse 
deviner  le  reste.  Sur  ce  jeune  terrain  en  friche,  où  tout  est  à  hâte , 
Termite  entreprend  un  travail  méritoire;  il  inculque  à  cette  inlelligeooe 
brute  lee  premières  et  indispensables  notions  sur  le  monde  extérieur  ^ 
sur  les  devoirs  de  rhomme  envers  Dieu  et  son  prochain  ;  il  lui  apprend 
à  réciter  iepater,  et  lorsque  Simplex ,  c'est  le  nom  que  le  vieil  ermite 
donne  à  son  pupille ,  lorsque  Simplex  répète  pour  la  première  fois  les 
paroles  :  «  Donne-nous  notre  pain  quotidien ,  >  il  ^'onle  timidement  : 
I  et  un  peu  de  fVomage.  >  Mais ,  d*un  être  bestial  qu'il  était ,  cet  enftni 
que  rermile  a  consenti  à  garder  auprès  de  lui ,  devient  peu  à  peu  un 
chrclien  ;  car  le  cœur  de  Simplicius  ressemblait  bien  à  une  cire  molle  ; 
il  retenait ,  ])our  la  vie,  cette  première  et  inelTaçable  empreinte  d'une 
bonne  doclritie. 

Dans  le  commentaire  moral ,  qui  accompagne  inévitablement  le  récit 
à  la  fin  de  chaque  chapitre  ,  Tauteur  ne  manque  point  de  citer  ici  i'im- 
niorlel  Aristole,  qui  estime  que  l'àme  iiumaine  est  une  table  rase  ,  et 
que  rinstruclion  seule  en  fait  uu  texte  a^anl  une  valeur  quelconque. 
Puis  avec  sa  bonlionimie  malicieuse ,  il  insiste  sur  la  nécessité  d'ensei- 
gner le  christianisme  avant  k  civilité  puérile  et  honnête. 

Déjà  SimitUcius  connaît  sommairement  i  ancien  et  le  nouveau  Testa- 
ment ;  il  a  appris  à  lire  et  à  écrire,  grâce  à  un  alphabet  tracé,  par  la 
main  de  bou  maître ,  sur  l'éron  e  des  bouleaux ,  el  grâce  à  l'irrési^liiile 
stimulant  de  sa  curiosité  enfantine  ;  car,  ayant  vu  Ternutetpn  l*  ti  ui  sur 
ses  genoux  une  l!il)le  illustrée  et  qui  sembhiit  converser  mentalement 
avec  les  images  ,  U  avait  témoigné  le  dcsir  d  ètre  initié  dans  ce  nouveau 
monde  plus  curieux  que  celui  des  arbres ,  ou  celui  des  animaux  qui 
peuplaient  hi  lorél. 

Cet  enseignement  élémentaire  de  Simplicius  sert  de  point  de  départ  à 
l'auteur  pour  donner  d'excellents  préceptes  sur  l'éducation;  le  bon  sens 
dicte  les  paroles  de  cet  écrivain  ignoré  aiiùourd'hui ,  mais  qui  a  dû 
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eierc«r  fur  ses  compatriotes  dans  la  tlernière  partie  du  17*  siècle  une 
influence  eousidénble.  Pertout  il  mêle  i  son  récit  une  morale  pratique, 
débitée  bu»  emphase ,  avec  beaucoup  de  idaser-aller.  Toutes  les  vertas 
sodales  s'encadrent  peu  i  peu ,  avec  leur  corlAge  de  bonnes  pensées  et 
de  bonheur,  dans  le  tissu  de  la  narration. 

Rien  de  plus  simple  et  de  plus  touchant  que  la  mort  du  vieil  ermite , 
qui  creuse  lui-même  son  tombeau ,  et  annonce  i  son  jeune  compsgnon 
qu*il  va  le  quitler  pour  toujours.  Le  naïf  enfant ,  hors  de  lui  de  douleur 
et  de  désespoir,  tombe  aux  pieds  de  son  mettre ,  qui  lui  donne  d'eicel- 
lents  conseils ,  résumés  en  deux  ou  trois  préceptes  :  t  Se  connaître  soi- 
même  ;  éviter  la  mauvaise  sodété  ;  rester  fidèle  «  ce  qui  dans  le  langage 
de  ranteur  signifie  le  repentir  et  la  mortification  après  chaque  faute  in- 
volontaire. > 

Au  moment  de  fiiiie  ses  adieux  définitifs  à  Simplex.  le  bon  vieillard 
serre  le  jemie  homme  avec  véhémence  dans  ses  bras ,  le  confie  i  U 
protection  de  Bien ,  se  couche  dans  la  fosse  :  c  Grand  IHeu  reprends 
l*ime  que  tu  m'as  donnée  ;  Je  remets  mon  esprit  en  les  mahis.  » 

SimpUcius  ne  comprend  même  pas ,  dans  le  premier  moment ,  toute 
rétendue  de  sa  perte  :  c  Je  passai ,  dit-il ,  quelques  heures  à  prier  i 
côté  du  tombeau.  Mais  mon  cher  Einsiedel  (ermite)  ne  voulant  plus  se 
lever,  je  descendis  à  ses  cô(és  duns  la  fosse  ,  et  (  (MiiiMenr.ais  à  le  secouer, 
à  le  baiser,  à  le  caresser;  mais  il  n'y  avait  plu.->  iidix  de  vie ,  1  inexo- 
rable mort  avait  enlevé  à  Simplicius  son  cher  compagnon.  J'inondai,  ou 
pour  mieux  dire  ,  j'embaumai  de  mes  larmes  le  corps  inanimé  ;  puis , 
commençant  à  le  couvrir  de  terre,  toutes  les  fois  que  j'avais  caché  sa 
lace  ,  je  la  découvrais  de  nouveau  ,  pour  la  baiser  et  l;i  icvuu  encore 
une  fuis.  Ainsi  j'en  usai  tout  h-  long  du  jour ,  jusqu'à  ce  que  j'eusse 
terminé  ces  funérailles  et  cérémonies  solitaires -,  car  je  ne  disposais  ni 
de  bière ,  ni  de  cercueil ,  ni  de  linceuil ,  m  de  drap  mortuaire  ,  ni  de 
cierg^es ,  ni  de  porteurs  ,  ni  de  cortège  funèbre,  ni  de  chants  d'église, 
ni  de  clergé  pour  accompagner  le  mort.  » 

La  morale,  tirée  par  l'auteur  de  ce  naïf  récit,  c'est  qu'il  fait  bon  de 
s'occuper  de  bonne  heure  de  pensées  funèbres,  môme  sans  être  ermite. 

Dans  les  premières  semaines  qui  suivirent  la  mort  de  l'ermite ,  Sim- 
plicius persista  dans  le  même  genre  de  vie  qu'il  avait  mené  avec  le  père 
spirituel;  c'est-à-dire,  qu'il  se  nourrit  du  produit  de  la  pèche ,  des 
fruits  sauvages ,  et  des  léj^um^  d'un  petit  jardin  ;  mais  l'hiver  arrivant, 
les  bonnes  résolutions  du  jeune  ermite  s'en  allèrent ,  sous  l'impression 
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ém  pvemiAri»  seigM.  D  ta  rautU  dans  hd  nlUf»  voisin  »  tofiréi  d;  on 
paBtflur  ami  d*£iiiâed6l ,  qui  leur  avait  fourni  do  sel  oft  qoekpaoa  oalan» 
sîlea  do  cuinao  ;  mm  loin  da  tronvor  aido  ot  proloetîon  aopvèa  do  ool 
ocdéaiasiiqoo ,  Simpltcioa  vdl  Jo  village  on  fen,  ot  lo  pastoor  onlro  loi 
mains  do  sondante  qui  lo  frappent  eraeUement.  Pendant  qu*ilestoecnpé 
i  lo  piaiodfo ,  nno  troope  de  paysans  do  Sposssft  snnient ,  se  roo  sor 
les  inosndiaiins  ot  ks  net  on  fiûlo.  Simptidus  se  hâlo  do  tonmer  les 
talons,  ot  rentre  dans  sa  solitude;  il  craint  de  s*aventnrer  dans  on 
monde  aissi  crool.  A  peine  a-t-il  revéto  la  robe  do  l'ormita  ^  et  nooé  sa 
chaîne  antoor  de  son  corps ,  qu'il  est  saisi  par  une  bande  de  quarante 
mousquetaires ,  et  forcé  de  servir  de  guide  à  la  petite  troupe  qui  ren- 
contre dans  la  forêt  une  bande  de  paysans  occupés  à  combler  une  fosse. 
Les  paysans  se  sauvent  pendant  que  les  mousquetaires  rouvrent  la 
tombe  d'où  partaient  des  gémissements  sourds  et  des  cns  étouffés.  On 
trouve  dans  un  tonneau  un  troupier  eulei  i  é  vivant ,  mais  sans  oreilles 
et  sans  nez.  Je  n'oserais  reproduire  le  récit  de  cet  honiine  mutilé.  Cinq 
paysans  fossoyeurs  sont  capturés ,  amenés  sur  le  terrain  du  crime  et 
livrés  à  une  vengeance  cvnique  et  terrible.  On  force  l'un  de  ces  paysans 
à  renier  Dieu  et  les  s;iinls:  puis  ïnu  des  iroupnTs  lui  fend  le  rrâne  ; 
«  J'ai  j>rouiis  lie  te  rela(!ier;  eh  bien,  je  le  iathe  et  l'envoie  clans  le 
royaume  de  Satan  !  »  Des  faits  analo^os  ont  dû  se  reproduire  plus 
d'une  fois  dans  le  courant  de  celte  longue  époque  d'anarchie,  dont  Sim> 
plicius  ne  donne  à  tout  prendre  qu  un  calque  adouci. 

De  retour  dans  son  ermitage  dévasté  ,  Sirn[)licius  ,  dévoré  par  la  faim , 
tombe  dans  une  espèce  de  délire  ;  il  a  un  rêve  allégorique  ,  plein  de 
poésie,  précisément  parce  qu'il  symbolise  la  vérité  toute  nue.  Les  arbres 
de  la  forêt  d'alentour  prennent  des  figures  bumaines  ;  et  les  paysans, 
dans  ce  vaste  pandémonium ,  servent  de  pâture  aux  soldats.  La  vie  dis- 
solue dos  troupiers  est  reproduite  avec  une  grande  vivacité  de  style; 
leors  plaisirs  iliicites,  leurs  peines  quelquefois  non  méritées,  leurs 
actes  et  leors  passions,  les  diflicaltés  qu'éprouvent  les  simples  soldats 
d'atteindre  aux  grades  supérieurs ,  les  intrigues  ambitieuses  mêlées  aux 
loties  matérielles ,  tous  les  incidents ,  toutes  les  variantes  do  la  vie  des 
camps  sont  indiqués  dans  cette  vision  symbolique. 

c  Toute  leor  esistence ,  s'écrie  Sim plicius ,  se  rédoit  donc  à  boire  et 
à  glootonoer  t  i  sonffirir  la  faim  et  la  soif ,  i  faire  Tameor  et  la  débaocho, 
à  jooer  et  à  tricher ,  à  assommer  et  à  être  assommé,  torturer  ol  être 
torturé ,  donner  la  chasse  ot  être  chassé ,  angoisser  et  être  angoissé , 
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Imtiner  ai  serfir  de  batitt,  piller  al  étr»  rapiHé ,  iospinr  et  épiwmr 
tour  à  tour  la  terreur ,  produire  et  endurer  la  misère ,  battre  et  être 
battu,  en  «uniroe  endommeger  et  ruiner  pour  être  ruiné  et  eubir  dom- 
mage ;  passer  par  toute  épreuve  >  par  le  cbaud ,  par  le  froid ,  tout  mé- 
priser, pére ,  mère,  frère ,  sœur,  ftme  et  consdence,  salut  présent  et  ft 
venir,  aboutir  i  néant ,  mendier  dans  ses  vieux  jours ,  ou  crever  roisé- 
raUeroent»  voilà  iiuelle  est  reiiatence ,  quel  est  le  sort  du  troupier  1  » 

L'allégorie  à  laquelle  nous  Ikiaons  allusion  a  une  certaine  étendue  ; 
elle  se  développe  pour  ainsi  dire  dramatiquement  sons  les  jeux  du  lec* 
teur  ;  on  assiste ,  par  exemple ,  à  une  eonversatum  entre  un  serigent> 
miijor  {Fetdumbet)  et  Adèlbolt ,  représentant  les  grades  supérieurs.  Ce 
dénier,  comme  rindique  son  nom ,  est  tenu  de  ftire  Téloge  de  la  no- 
blesse dans  aes  rapports  avec  la  vie  militaire,  c  Le  général  doit  avoir 
plus  de  confiance  dans  un  cavalier  que  dane  le  fils  d'un  rostre ,  à  pdne 

échappé  à  la  charrue  Le  gentilhomme  se  respecte ,  et  ne  veut 

point  infliger  une  honte  quelconqne  à  sa  famille.  Beata  ten^a  cujus  resr. 

nobilis  esl  '        Tas  d'épée  plus  insolenlu  que  celle  de  paysan  parvenu... 

Le  soldai  de  lortuae  jie  peut  arriver  aux  houaeurs,  aux  grades,  que 
vieux  et  cassé  ;  or  un  jeune  chien  vaut  mieux  pour  la  chasse  qu'un  lion 
vieilli.  T)  Mais  le  feldweibel ,  représentant  du  soldat  de  fortuno ,  persiste 
dans  son  dire,  il  cite  l'exemple  des  Turcs  et  des  Persans  qui  ni  de  bons 
gérif^raiix  ,  parce  que  la  carrière  militaire  est  libre ,  ouverte  à  tout  venant. 
AdelhoU  est  Lieu  oblige  de  convenir  lui-même  que  la  charrue  et  Téchoppe 
de  l'arlisau  ont  fourni ,  en  rê>  temps  de  guerre,  plus  rua  brave  capi- 
taine ,  tel  que  Jean  de  Werth  ,  le  Stal)han<;  suédois ,  Kleinjacob  le  Hes- 
sois.  Il  cherche  et  trouve  dans  l'hisloire  univeri»elle  l'exemple  des  grands 
parvenus  <  depuis  Agalhocle^  le  fils  d'un  potier,  jusqu'à  Pii^rre,  por- 
cher d'abord  ,  puis  margrave  dans  les  Indes  oci  idenlaies.  »  Le  commen- 
taire de  cette  conversation  constitue  un  vrai  catéchisme  démocratique, 
un  plaidoyer  virulent  contre  l'imbécillité ,  l'incapacité  de  la  noblesse , 
qui  a  été  l'occasion ,  la  cause  première  de  la  ruine  de  la  nation  aUemaode 
et  de  l'empire  germanique. 

Ce  n'est  pas  le  côté  le  moins  curieux  de  ce  roman ,  écrit  par  un  noble, 
que  cet  éloge  taotét  direct ,  tanlét  indirect  de  la  bourgeoisie  dee  villes 
et  du  peuple  des  campagnes. 

Simplicius,  on  voudra  bien  se  le  rappeler,  ne  trouve  dans  sou  ermi- 

'  Heaiease  la  terre,  dont  le  chef  esi  ne  noMe. 
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lage  que  In  quatre  murs  dépouillés  ;  son  jardin  a  été  ravagé  ;  loi ,  Il  n*a 
rien  à  mettre  sous  la  dent.  C'est  pendant  un  accès  de  fièvre  on  de  faim 
canine  qu'il  a  eu  la  vision  des  arbres  animés ,  des  soldais  qui  croquent 
les  paysans  et  qui  s'efforcent  d*escalader  les  sommels>  d*od  ils  sont 
précipités  A  tour  de  rôle —  Tentre  aflSimé  n'a  point  d'oreille  ;  le  pro- 
verbe se  justifie  de  nouveau  dans  la  position  de  Simplicius  ;  forcément  il 
rentre  dans  ce  monde  de  turpitude  et  de  massacre  qu'il  a  cru  pouvoir 
éviter  à  jamais.  Se  nourrir  de  glands ,  comme  il  le  fait  pendant  une 
série  de  jours ,  c'est  une  bien  maigre  pitance.  H  sort  du  Spessart ,  près 
de  Gelnbausen ,  se  coucbe,  en  plein  champ  ,  an  milieu  des  gerbes  de 
blé ,  et  mange  les  grains  qu'il  broyé  ;  c'était  pour  lui  un  festin  royal. 

Dans  la  ville  de  Gelnhauscn  mf^me ,  où  les  Impériaux  venaient  de 
surprendre  les  Weiraariens  ,  il  trouve  les  rues  jonchées  de  morts  ,  que 
l'on  a  tli'pouillés  de  loul  vilement  ;  il  a  hàle  de  fuir  celte  scène  peu 
récréative,  el  entre  à  llaïuai.  Ici  son  acroulremenl  étraiijre  ,  ses  pieds 
et  ses  jambes  rouges  comme  la  carcasstî  d  une  écrevisse  bouillie  ,  ses 
cheveux  crépus  couverts  de  poussière ,  appellent  sur  lui  l'attention 
générale.  L'oificier  commandant  le  poste  d'entrée  l'arrête,  et  Simplicius 
attache  ses  yeux  étonnés ,  hagards,  sur  ce  militaire  qui  lui  semble  dans 
son  élranîre  uniforme ,  avec  sa  barbe  rasée  et  les  longues  tres:>es  de  ses 
cheveux  ,  un  èlre  ambigu ,  tenant  à  la  fois  de  l'homme  el  de  la  femme. 

Conduit  devant  le  gouverneur  de  llannu  ,  le  jeune  soliioirn  In  Spessart 
a  la  mauvaise  chance  de  passer  pour  un  e>pion  on  jiour  un  pillard. 

I!  portait  sur  lui,  comme  un  talisman  dont  il  refusait  de  se  séparer, 
une  lettre  ,  dernier  Ipjr?  el  souvenir  du  vied  ernnte  ,  qui  avait  consijrné 
par  écrit  les  bons  conseils  ,  les  préceptes  doinit'*-  ;>  son  lils  d'adoption 
an  moment  de  trépasser.  Or,  le  gnurerneur  de  Hannu  ,  croyant  trouver 
dans  cet  écrit  les  caractères  d'une  main  à  lui  connue,  conçoit  des  soup- 
çons et  lait  incarcérer  le  pauvre  détenteur.  On  allait  lui  appliquer  la 
question,  lorsqu'il  aperçoit,  à  l'une  des  cruiséesdela  prison,  ie  pasteur 
du  Spessart.  Un  cri  de  détresse  et  de  joie  part  de  la  poitrine  de  Simplei: 
€  0  mon  père ,  mon  père  !  »  s'est-il  écrié  ;  et  l'ecclésiastique ,  reconnais- 
sant bien  le  pauvre  diable  exténué  de  faim  et  de  fatigue,  intercède  pour 
lui ,  et  réussit  à  l'arracher  aux  tortures  dont  il  est  mrnacé. 

Un  changement  subit  s'opère  dans  son  sort.  Non  seulement  il  est 
libéré;  on  le  conduit  à  l'office  du  gouverneur;  un  peintre  commence 
par  faire  son  portrait  de  pied  en  cap  «  puis  on  lui  enlève  ses  haillons, 
on  coupe  sa  chevelure  crépue ,  salie;  on  le  baigne ,  on  l'habille  à  la 
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mode  du  temps,  et  comme  son  estomac  criait  famine,  le  maître  de 
l'office  lui  apporte  un  potage ,  la  cellerière  lui  verse  du  vin ,  pour  la 
première  fois  de  sa  vie  il  est  couché  dans  un  lit  convenable  ;  mais  son 
ventre  peu  habitué  au  festin  qu'il  vient  de  dire,  et  tout  étonné  de  cette 
bombance ,  se  met  à  grommeler  toute  la  nuit.  C'est  lut-même  qui  veut 
bien  nous  l'apprendre.  Il  n'a  garde  d'oublier  les  remerdmenis  qu'il  doit 
au  ciel  pour  avoir  été  délivré  d'une  épouvantable  angoisse.  L'auteur, 
dans  le  commentaire  qui  accompagne  le  texte ,  ne  manque  pas  non  plus 
de  faire  remarquer  le  miracle  des  voies  et  moyens  de  la  Providence. 

.Mais  (juel  est  le  miracle  qui  vienl  d'amener  ce  brusque  revirement 
daiiï»  la  deslinée  de  Simplicius  ?  Le  pasleiir  du  Spessart  va  nous  l'ap- 
prendre ,  eu  même  Iciiijk  qu'il  révèle  au  jeuue  lufrilif  l'origiue  (iu  pieux 
.Nulilaire ,  auprès  duquel  Suuplcx  a  eu  le  boidieur  de  passer  quelques 
années.  —  Ëinsiedel  était  le  beau-lrèie  mèuu'  du  gouverneur  de  Hanau, 
Dan5;  le«:  journées  qui  suivirent  la  bataille  de  Hœchsl ,  il  sïlait  retiré 
dans  les  solitudes  du  Spe.^sarl ,  de  désespoir  d  avoir  perdu  >a  femme 
enceinte  ,  au  milieu  du  tumulte  de  la  guerre.  Avant  de  se  conlmer  dans 
sou  ermitage,  il  avait  toutefois  n  i  >f  dan?  !e  [iresbytére  de  *  *  * ,  où  il 
s'était  dépouillé  de  ses  vètemeiils  mumlains  ,  et  de  ses  bijoux  ,  dont  il 
gralilia  le  pasteur  el  sa  famille.  Ces  pierres  précieuses  que  Tecclésias- 
tique  du  Spessart  voulait  vendre  à  un  juif  de  Hanau,  avaient  amené  le 
dénouement  de  cette  première  partie  du  roman  ;  car  le  gouverneur  n'a- 
vait pas  manqué  de  reconnaître  ces  bijoux -de  tamille. 

Le  pasteur  annonce  à  Simplicissimus  que  le  gouverneur,  ayant  appris 
dans  quels  rapports  dMntimité  le  jeune  homme  et  Termite  s'étaient 
trouvés,  s'offrait  à  faire  Téducation  du  fugitif,  qui  est  promu  à  la 
dignité  de  page,  et  débute  dans  son  nouvel  emploi  par  d'insignes  mala- 
dresses. A  eette  époque  de  sa  vie,  il  était  sincère  et  pieux  ;  il  avait  une 
conscience  pure  ;  il  était  innocent  et  simple.  C'était  un  Candide ,  non 
pas  voltairien  mais  allemand ,  c'est-à-dire  sublime  de  bêtise.  Quel  ne 
fut  pas  l'étonnement ,  la  terreur  de  ce  pauvre  garçon,  sorti  du  fond  des 
bois ,  ft  voir  maintenant,  en  chair  et  en  os ,  se  dresser  devant  lui  les 
vices  qu'il  ne  connaissait  jusqu'ici  que  par  le  catéchisme  ;  à  entendre 
les  dialogues  vantards  des  adultères  et  des  coureurs  de  fiUes,  des  ivro- 
gnes ,  des  orgueilleux.  Tous  les  jours,  à  toute  heure ,  il  se  fiiit  honnir; 
on  le  souiDeterail  pour  ses  naïves  incartades ,  si  Ton  ne  craignait  le 
gouverneur.  Ce  qui  effarouche  Simplicissimus  plus  que  foute  autre  chose, 
ce  qui  lui  semble  la  folie  des  folies ,  c'est  l'amour  des  hommes  pour  les 
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ftmnM  cilaaies  ;  le  vice  de  Pimpurelé  est  pour  loi  une  chose  moM* 
tmeue.  Ainsi  loal»  dans  le  mondes  parati  étrange  à  SimpUeissiniiis, 
et  il  paraît  étrange  à  son  tour,  à  lent  le  moide.  U  qoi  croit  defoir 
pratiquer  à  la  lettre  le  précepte  de  l'Evangile  :  s  faire  dn  bien  i  ceni 
qui  TOUS  maudissent ,  >  de  quel  étonnement  n*est-U  pas  saisi  A  foir 
régner  Tenvie ,  la  jalousie ,  Tépreté  au  gain  entre  frèfes  et  amis  «  Tinfi- 
délité  dans  les  ménages  ;  et  A  se  trouver  en  face  de  matirse  qui  tour- 
mentent leurs  domestiquée,  et  de  valets  qui  trichent  leurs  maîtres.  Les 
disputes ,  les  duels,  les  jurons  lui  semblent  Tabomination  de  la  désola- 
tien.  Les  ûnilarons  de  vice  et  de  crimes  M  donnent  le  frisson. 

Pendant  quelque  temps  il  cherche  A  lutter  avec  le  mal  qui  règne  au- 
tour de  lui.  Il  dit  la^ vérité  à  tous;  il  cite  rScritore  sainte,  et  on  le 
prend  pour  un  fou  fieflé.  Aussi  fimlpil  par  se  résigner  i  un  mutisme 
aussi  complet  que  possible.  Et  l'auteur  de  s'écrier ,  avec  une  brutale 

c  De  gréée,  tâchons  de  devenir  SimpUdens;  nous  n'aureos  point  é 
noua  en  repentir,  au  jour  du  jugement ,  lorsque  les  méchants  pousse- 
ront le  cri  d'eflroi  :  Montagnes ,  croules  sur  nous  *  !  » 

Au  nombre  des  coutumes  qui  étonnent  et  qui  choquent  le  page  naïf, 
se  trouve  celle  des  jurements  que  les  troupiors  mêlent  partout  et  tou- 
jours a  leur  conversation.  Il  en  témoigne  son  élonnement  au  pasteur. 
«  Les  apôU'es  ,  repoiiii  ce  ileniier,  s'ils  revenaient  au  monde  ,  seraient 
réputés  fous.  Je  prêcherais  à  des  sourds ,  si  je  prétendais  réformer  le 
monde  comme  il  va.  »  Âiusi  îSimplex  est  bien  averti ,  et  u  a  qu*à  se  tenir 
tranquille. 

Auprès  du  secrétaire  du  gouverneur,  Simplicius  se  fait  donner  des 
leçons  de  protocole.  L'auteur  ne  pouvait  laisser  passer  cette  occasion 
de  persiffler  la  manie  vaniteuse  de  rAllemagne  nui  fait,  de  ces  misères, 

une  affaire  d'Etal.  L'ironie  se  cache  sous  ks  discours  qu'il  met  dans  la 
bouclie  de  Sim^dicius,  dont  les  remarques  burles(}ue>  sur  le«  bizarre- 
ries, l'incongruité,  la  contradiction  des  titres  sont  rexpression  du  bon 
sens  naturel  ,  et  la  piole.>tation  du  démocrate  contre  les  distinctions 
nobiliaires.  Âui  incartades  de  Simplicius ,  le  secrétaire  oppose  le  pané- 

'  Laut  uns  timpHeSemiseh  werdm , 
Was  gilt*^  u>ir  werdm  nieht 

Wenn  *m»f*ns  die  Gottlosen  tchreytn  : 
Deeki  uns  Utr  Bsrgs  diusr  M/xisn  l 
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gyrique  de  «  rencrier;  »  il  prouve  à  son  in lerlocuteur  ignorant ,  qu'à 
l'aide  du  <i  spiulus  papyti  »  il  pèche  liucals ,  haLits  ,  et  en  dernière 
analyse ,  femme  et  tlot ,  du  fond  de  l'encrier.  Ces  remarque';  et  ees 
prétei) lions  imperlinentes ,  paradoxales  du  secrétaire  troublent  l'enten- 
dement et  la  digestion  de  Simplex  ;  il  infecte  le  secrétariat,  a  Aussi  le 
t  maître  de  céans  agonise-t-il  de  sottises  le  mal-appris ,  et  lui  donne 
c  pour  le  coup  plus  de  titres  que  le  protocole  oflRciel  n'en  contenait.  » 
L'auteur  insiste  naturellement ,  en  cette  occasion ,  sur  la  nécessité  du 
petit  catéchisme  de  la  civilité  puérile  et  honnéle. 

De  toute  mani^ ,  Simplex  prête  le  flanc  à  la  raillerie  et  à  la  perfidie 
do  ses  coBipeguras  el  de  ses  supérieurs.  L'un  de  ses  camarades ,  crai- 
gnant que  le  BOttvein  v^u  ,  par  sa  naïveté  même ,  n'avance  en  faveur 
auj^s  du  gouverneur ,  prend  la  résolution  de  le  perdre  dans  l'esprit  de 
ee  fonclionnaire*  JU  lui  donne  des  conseils  burlesques ,  dont  le  cynisme 
se  refuse  à  toute  transcription  ;  Simplicius  donne,  tête  baissée,  dans 
un  piège  grossier.  Pendant  un  grand  festin,  qui  dégénère  en  oiigie, 
SimpUcim  demande  an  pasteur  k  ndsoo  de  pareilles  extravagances  et 
ae  permet  une  éloquente  sortie  contre  ces  hideuses  coutumes. 

t  Gomment  leur  ventre  ne  erève-t-il  pas ,  à  ingurgiter  de  pareilles 
masses  de  chair?  leurs  ftmes  qui  sont  pourtant  faites  i  Timage  de  la 
divinité,  peuvent-elles  demeurer  dans  de  parsilles  eorpa  de  porcs  en- 
graissée ,  et  souffrir  qu'on  les  y  emprisonne  comme  dans  un  sombre 
cachot  rempli  d'immendicee  et  de  vermine?  Leur  intelligence  *  comment 
penl-elle  se  laisser  torturer  de  la  aorte?....  leurs  sens,  instruments  de 
leur  âme ,  ne  sont-ils  pas  enterrés  maintenant  comme  dans  les  enirafllea 
de  bêtes  ignobles?...  »  —  c  Tkis-toi ,  lui  dit  le  pasteur  ;  tais-foi  !  tu  te 
ferais  roeser.  Ce  n*est  pes  id  le  lien  de  prêcher ,  car  je  m'en  acquitte- 
rais mieux  que  tu  ne  le  pourrais.  » 

Ici ,  je  suis  tenu  de  respecter  le  bon  goût  et  la  délicatesse  de  mes 
lecteurs ,  et  de  supprimer  même  l'analyse  d'une  série  de  scènes  bur- 
lesques ,  ndlidaisiennes  à  l'excès ,  qui  aboutissent  à  la  disgrâce  de 
Simplicissimus. 

Les  affaires  prennent  toutefois  une  tournure  autre  que  le  pasteur  ne 
se  l'était  imaginé.  On  ne  chassera  pas  le  pauvre  jeune  homme ,  mais  on 
l'emploiera ,  comme  un  fou  de  cour,  à  égayer  la  société  par  ses  sorties 
imprévues.  Par  uu  ratlmeraent  barbare  ,  ia  raison  du  pauvre  enfant  va 
être  mise,  systématiquement,  à  une  rude  épreuve;  pour  le  placer 
complètement  dans  son  rôle,  on  essayera  de  lui  inoculer  une  folie  réelle. 
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('elle  mlernale  idée  ne  pouvait  \cnir  qu'à  l'espril  de  gens  démoralisés 
par  une  longue  époque  de  désordre  ,  où  la  vie ,  l'individualité  liumaine 
n'inspirait  plus  le  moindre  respect.  Au  milieu  de  cette  méchante  trame, 
le  pasteur  continue  toutelbis  à  être  ,  pour  Simplex  ,  un  .imi  sincère; 
il  prémunit  le  jeune  page  contre  les  infâmes  projets  du  gouverneur  et 
lui  conseille  de  faire  usage  d'un  onguent ,  qu'il  lui  remet  et  qui  doit 
préserver  l'intégrité  de  sa  raison. 

Cette  même  nuit ,  Simplex ,  dûment  prévenu,  se  laisse  enlever  de  son 
lit ,  par  quatre  drOles  travestis  eu  démons;  on  le  bâillonne,  on  le  con- 
duit dans  une  cave ,  où  brûle  un  grand  feu;  on  lui  iàit  accroire  qu'il  est 
en  enfer.  Il  fait  semblant  d'ajouter  foi  à  cette  tromperie  grossière ,  boit 
du  vin  d'Ëspagne ,  dont  on  essaie  de  l'enivrer ,  mais  se  gouverne  suffi- 
samment pour  rester  maître  de  lui-même.  Après  trois  jours  et  deux 
nuits  de  cette  infernale  torture ,  il  perd  patience ,  et  pour  se  venger  de 
ses  bourreaux ,  et  s*en  défaire  j  il  use  du  remède  qu'emploie  le  renard 
traqué  à  outrance  par  les  chiens  de  chasse.  Ses  tourme&teors  iurieux  le 
bernent  impitoyablement ,  de  manière  à  faire  sortir  ses  entrailles  et  son 
ftme.  n  tombe  en  syncope,  et,  en  se  réveillant,  il  se  voit  entre  les 
mains  de  trois  vieilles  sorcières  qui  le  lavent,  le  placent  dans  un  Ut 
superbe  ;  deux  anges  lui  offrent  des  sucreries  et  une  boisson  soporifique. 
Lorsqu'il  se  réveille  de  nouveau ,  il  se  trouve  dans  l'étable  aux  oies,  en 
costume  de  veau. 

J'ai  presque  honte  de  raconter  ces  tours  pendables:  mais  puisque  je 
suis  engagé  dans  cette  voie ,  je  pense  qu'il  n'est  peut^étae  pas  inutâe 
d'y  persévérer,  et  de  donner  un  échantillon  des  mœurs  allemandes,  an 
sortir  de  la  lutte  de  trente  ans. 

L.  Spa£h, 


[La  fiMifl  prochttùitPMnt.) 
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Nous  n'avons  riatention  ni  la  prétention  d'écrire  une  histoire  dé- 
tail lté  (le  cette  abbaye,  qui  Ait  pendani  plus  de  six  siècles  et  demi  une 
des  plus  importantes  d'Alsace ,  mais  senlement  de  résumer  aulanl 
que  possible  la  multitude  de  documents ,  que  nous  avons  recueillis  sur 
cette  maison  religieuse  >.  Son  histoire  toucbe  de  si  près  à  celle  d*  Alsace  » 
qn^elle  pourra  peut-être  Indiquer  des  faits  peu  connus  ou  qui  n^exislenl 
plus  que  dans  de  rares  manuscrits. 

Lucelle  est  situé  à  Textréme  limite  de  la  France  et  du  canton  de 
Berne.  Dès  la  plus  haute  antiquité  plusieurs  chemins  venaient  aboutir 
à  ce  carrefour.  Us  avaient  été  tracés  par  la  nature ,  suivis  par  les  Celtes, 
réparés  par  les  Romains  et  pratiqués  encore  au  moyen-ftge.  L'un  en 
partant  de  Bftle  vers  l'ouest  se  détachait  de  la  voie  de  Pierre*-Pertius 
près  de  Lauflèn  pour  remonter  le  cours  de  la  rivière  de  Lucelle  et  se 
diriger  vers  VEIsgau  par  Lucelle  et  Charmoille.  L'autre  venant  du  val  de 
Delémont  y  après  avoir  fiiit  sa  jonction  avec  plusieurs  autres  routes  sur 
le  sommet  des  montagnes ,  descendait  à  Lucelle  et  se  poursuivait  vers 
rAlsace  par  Winckel  ou  par  Lai|;ue.  Nous  avons  tracé  ces  voies  antiques 
dans  l'ouvrage  récemment  publié  sur  la  topographie  du  Jura  oriental 
durant  l'époque  celtique  et  romaine. 

'  AvMl  la  pubUcMion  des  jHMnmMnlt  dê  VkUtoiM  4ê  Vaneim  MeM  de  Bdh, 
par  N.  TaoDiLLAT ,  nous  avioos  déjà  formé  on  gros  Tolmne  io-folio  de  reeoeil  de 
chartes  relallves  k  LuoeUe ,  el  copiées  daos  les  archives  do  dit  évécbé  alors  dépo- 
sées h  Keme,  d'où  BOas  le»  avoni  ptos  tard  iransttréee  ii  Porraatray. 

t*8Érft^-  a>Aai^  i'' 
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Le  point  où  ces  roules  se  croisaient  >ur  la  livière  de  Lucclle  parait 
avoir  été  choisi  dés  les  plus  anciens  leiups  pour  servir  de  limite  entre 
les  peuples.  C'est  là  que  passe  encore  la  ligne  séj)ar;ilive  des  deux 
hiiigues  :  la  iVaiicai^e  à  l  Ui^culcal ,  ralK'iiuimle  al'Orienl.  Les  Aleinanes 
s'étaient  avances  jusque  là  depuis  le  Hhin,  tandis  (jue  les  liurguiitles  les 
avait  iiL  i  oiilenus  à  celte  distance  en  s'établissanl  eux-mêmes  dans  les 
débris  des  anciennes  forlcrresses  romaines  en  occupant  la  ligne  de 
collines  qui  hurdenl  la  rive  i:auche  de  la  Largue  en  reliaiil  le  Jura  aux 
Vosges,  Il  est  probable  que  l'élémetil  Iculoniijue  dominait  dija  entre  ces 
collines  cl  le  Hhin  durant  les  derniers  temps  de  TEmpire  romain  , 
tandis  (jue  du  côté  opposé  les  Gallo-liomains  étant  plus  nombreux 
exercèrent  une  inlluence  décisive  sur  la  lormatiou  de  la  langue  lors- 
qu'ils furent  obligés  de  partager  leui-s  terres  avecles  Burgondes. 

Au  même  point  où  nous  sommes  arrivé  ,  la  rivière  de  la  Lucelle  sé- 
parait, aux  11"""  et  12'"'  siècles,  les  possessions  des  comtes  de  Sogren, 
de  Ferrette  et  d'Ollingen.  Plus  tard  elle  servit  de  limite  entre  l'Alsace 
et  les  Etats  de  l'évéque  de  Bàle ,  comme  actueUemenI  elle  divise  la 
France  de  la  Suisse. 

La  maison  d'OUingen ,  d'où  sortit  ensuite  celle  de  Fenis-Neufchàlel , 
était  originaire  de  la  Bourgogne  transjurane.  Elle  avait  acquis  d'im- 
menses domaines  le  long  du  dernier  revers  méridional  du  Jura  et  ces 
domaines  s'étendaient  même  par-dessus  les  montagnes  jusque  dans  le 
bassin  de  Fi^oie.  Cette  traînée  de  possessions  semble  avoir  passé  depuis 
les  bords  du  lac  de  Neucb&tel  par  les  montagnes  alors  désertes  od  se 
trouve  actuellement  la  Gbaux-de-fonds,  par  le  plateau  de  Franches- 
montagnes  ,  bordé  à  l'ouest  par  le  Doubs ,  et  être  arrivée  ainsi  au  pied 
de  Tautre  versant  du  Jura,  où  existent  actuellement  les  villages d'Asuel, 
Fregiecourt,  Pleiyottse  et  Charmoille.  Elle  s'arrêtait  â  TOrient  préci- 
sément au  point  où  se  trouve  Lucelle.  Le  chemin  des  Fées  reliait 
les  deux  extrémités  de  ces  domaines ,  c'est-à-dire  les  deux  parties 
cultivées  et  habitées.  C'est  tout  au  plus  si  de  distance  en  distance  il  y  avait 
des  stations  pour  y  reposer  et  surtout  pour  la  protection  de  la  i-oute  prati- 
quée dans  des  forêts  et  des  lieux  déserts.  Il  serait  difficile  d'indiquer  avec 
précision  la  trace  d'une  telle  route ,  mais  on  en  trouve  cependant  des 
indications  dans  les  traditions  du  pays ,  dans  les  noms  des  localités , 
dans  quelques  documents  et  même  parfois  sur  le  terrain.  Ce  chemin 
n'était  pas  inconnu  aux  Romains  puisque  sur  son  parcours  on  a  trouvé 
à  diverses  reprises  des  monnaies  romaines  et  autii;:»  ubjels  de  cette 
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épo([iie.  Une  des  stations ,  dont  le  souvenir  est  resté  dans  les  tra- 
ditions ,  est  le  ctiAteau  de  Spiegelberg ,  qui  semble  avoir  été  Tétape  des 
comtes  de  Fénis ,  lorsqu'ils  allaient  depuis  leurs  domaines  du  lac  à 

ceux  de  l'KIsgan 

A  la  fin  du  ii*"'  siècle ,  et  au  commencement  du  douzième,  révèché 
de  Bi^le  fut  occupé  précisément  par  des  membres  de  la  maison  qui 
possédait  ces  vastes  domaines.  L'un  deux  «  Dourcard  d'OItingen ,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Hasenbourg  ou  d'AsucI ,  obtint  de  rhéritage  pa- 
ternel les  terres  qui  appartenaient  à  sa  famille  dans  les  Francbes-mon- 
iBgoes  et  en  Ajoie.  Il  les  donna  h  son  église  fort  apauvrie  par  les  gnerres 
qu'il  avait  soutenues  avec  son  cousin  révéque  de  Lausanne ,  en  faveur 
de  l'empereur  Henri  rr  contre  les  partisans  du  pape  Grégoire  mu 
Bonrcard  occupa  le  siège  de  Bftle  de  i072à  il07  et  son  successeur, 
Rodolphe  de  Hauberg,  depuis  cetle  dernière  date  à  1122.  A  la  mort 
de  celui-ci  >  on  élul  Berlholfe  de  Neuchftiel ,  père  4^  comte  de  ce  nom , 
qui  jusque-là  apail  habité  le  cbàteeu  de  Fenis ,  on  de  Hasenbourg , 
situé  sur  une  colline  au  sud  du  lac  de  Neucb&lel. 

La  sœur  de  ces  comtes  avait  épousé  Amédée  i ,  seigneur  de  Hont- 
fancon ,  riche  dynaste  de  ta  Bourgogne  cis-jurane  et  babîtanlun  château 
près  de  Besançon.  Cette  dame  lui  donna  trois  fils^  Richard  qui  con- 
tinua la  race  de  Montfancon  ;  Amédée ,  qui  fut  la  tige  du  sire  de  Neu- 
chàtel  en  Bourgogne ,  et  Hugues  appelé  de  Galméllis  ou  de  Charmoille 
qui  forma  la  souche  du  seigneur  d*Asuel  ou  de  Hasenbourg  en  Aioie. 

L'évèque  Berlholfe  érigea  en  fief  de  l'évéché  de  Bâle  les  duniainos 
que  son  prédécesseur  Bourcard  et  peut-être  lui-nume  avaient  donné  à 
cette  église  el  il  le  conféra  A  ses  trois  neveux  ;  niais  daus  uu  jt.u  la^e  de 
famille,  ce  fiel  échut  ensuite  à  Hugues,  qui  jus(iue-là  avait  porté 
comme  ses  frères  ie  litte  de  Montfaucou.  lliii;ueî;  est  toujours  nommé  le 
premier  dans  les  actes  et  il  était  donc  rainé.  Le  lot  qui  lui  parvint 
deviiil  donc  aussi  être  de  grande  importance  el  cela  seul  est  déjà  une 
trace  de  la  grandeur  de  la  seigneurie  d'Asuel. 

Ce  fui  |iend;iiit  que  ces  trois  seigneurs  possédaient  encore  ces  do- 
maines en  coitiamn  ,  qu'il  fondèrent  l'abbaye  de  Lucelle. 

On  était  au  temps  des  grandes  fondations  de  monastères.  Pendant 
plusieurs  siècles  il  n'en  avait  pins  été  établis  dans  nos  contrées,  mais 
Saint  Bernard  qui  croyait  qu  oià  ne  pouvait  faire  son  salut  qu  en  allanl 

'  Boive  ,  ànnak*  dt  i^tufciiûtei ,  eu  iodiqiM  qiutrt!  daos  1«  vtl  de  Hu£. 
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à  la  Terre  sainte ,  ou  eu  habitant  un  cloître ,  aurait  vu  sans  peine  se 
dépeupler  les  villes  et  les  campagnes  pour  augmenter  le  nuiiilin  «les 
habitants  <le  ses  mon.istères.  On  dit  môme  qu'à  son  arrivée  dans  une 
localité,  les  femmes  cachaient  leurs  /i)oux ,  leurs  his  ou  leurs  frères , 
dans  la  crainte  qu'il  n'en  tit  des  croisés  ou  des  moines. 

A  celle  t'poqne  aussi  les  évéques  issus  de  la  race  d'OlUngen ,  après 
avoir  persécuté  les  monastères  restés  fidèles  au  pape ,  ou  bien  qui 
s'étaient  montrés  hostiles  à  l'empereur,  a?aient  cherché  à  réparer  des  actes 
de  violence  en  fondant  des  monastères  i  Ërlach ,  à  Stalban ,  près  de 
Bftie  et  à  Beinweil ,  sur  les  domaines  des  comtes  de  Sogreo.  Selon  qu*il 
arrive  ordinairement  après  de  grandes  eommotions  politiques  ou  reli- 
gieuses y  il  j  avait  eu  réaction  et  les  seigneurs  qui ,  à  Timitation  des 
évéques ,  s'étaient  montrés  les  plus  hostiles  aux  monastères  de  révècfaé 
de  Bàle ,  se  concertèrent  pour  en  fonder  de  nouveaux  on  doter  ceux  établis 
par  de  plus  riches  personnages. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  prit  naissance  l'abbaye  de  Lucelle, 
aux  confins  de  Tancien  royaume  de  Boui^gogne  et  du  duché  d'Alsace , 
dans  un  lieu  alors  désert,  resserré  entre  de  hautes  montagnes  que  cou- 
vraient des  forets  séculaires.  Les  fondateurs  forent  Hugues ,  Amédée 
et  Bichard ,  seigneurs  de  Ifontfaocon.  Le  fonds  destiné  au  nouvel  établis- 
sement appartenait  à  leur  oncle ,  Berlholfe ,  évéque  de  Bàle  et  au  cha- 
pitre de  son  église ,  qui  donnèrent  leur  consentement  à  son  aliénation. 
Les  fondateurs  soumirent  aussitôt  le  nouveau  monastère  à  la  juridiction 
de  l'évêché  de  Mâle  et  renoncèrent  à  tout  droit  d'avocatie ,  ou  d  admi- 
nistration de  ses  biens  temporels. 

Suint-Bernard  que  les  documents  de  Lucelle  regardent  comme  parent 
des  fondateurs,  s'occupa  tout  spécialement  de  cette  entreprise.  Il  vint 
lui-môme  poser  la  première  pierre  d'église  le  15  niars  H23  et  il  bénit 
une  source  voisine  dont  l'eau  diivut  nbreuver  les  premiers  habitants  de 
ce  lien  Onarid  ensiîitL' ,  du  milieu  des  forêts  ,  sortit  un  iiiouaslère  ou 
des  habitations  sulii-mies  ,  Poiitius,  al)be  de  Belleval ,  y  envoya  une 
colonie  de  douze  religieux ,  sous  la  conduite  d'Etienne  qui  fui  le  premier 

'  Blciiincer  ,  Bpitomœ  fattorum  LucelUtuium  ;  Walch  ,  BUtctllanm  ÎMCti- 

Ifnsis  ,  F.  I  oi  II ,  et  le  môme  auteur,  Apophaii^  f.ur?llenMÎM.  MamiscriLs,  IS'^rro- 
loije  lie  f.ucelle  ,  vill  Aa/.  april.  ,  huilie  fnfxdainenta  prima  posita  sunt  monaslertt 
Lucellensis ,  anntf  inmrnati  verbt  M.c.umi.  —  M.  de  Mttliaen  ,  Heivûtia  soera, 
page  189  ,  ûxt  ccac  dau;  au  25  mars. 
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abbé  de  Lucelle  Ce  nombn'  de  douze  élail  Ci%^  par  les  rè^ilemeiils , 
en  souvenir  de«  ipôlres  et  on  le  retrouve  à  chaque  fondation  de  mona- 
stère. L'église  de  Luceile  fut  consacrée  et  mise  sous  rinvocatioii  de 
la  Bienheureuse  Vierge  Marie  le  6  avril  1124,  par  Bertholfe  évêque 
de  Bâle  ,  en  présence  de  l'archevêque  de  Besançon  ,  de  l'abbé  de  BeUe- 
val  et  d'un  grand  nombre  d'ecclésiastiques  et  de  seigneurs  de  distinc- 
tiOD.  Les  religieux  lurent  soumis  à  la  règle  de  Saint-Benoît  alors  encore 
en  nsnge  chez  les  moines  de  Tordre  de  Giteaux  ,  appelés  ensuite  Ber- 
nardins,  du  nom  de  leur  réformateur,  et  on  lespla^asouslasurveilo 
lance  claustrale  de  Belleval ,  dont  Lucelle  devint  une  des  filiales 

Quant  à  Tétymologie  du  nom  de  Lucelle ,  nous  ne  pouvons  partager 
Tf^ion  de  ceux  qui  la  font  dériver  de  la  destination  de  ce  monastère 
qui  devait  être  un  lieu  de  lumière,  lucis  cella ,  la  cellule,  le  couvent  de 
lumière,  il  est  bien  plus  naturel  de  la  faire  venir  du  nom  de  la  rivière 
qui  prend  sa  source  près  de  là ,  et  qui  avait  certainement  déjà  un  nom 
quand  on  fonda  le  monastère ,  nom  tout  celtique ,  comme  ta  plupart 
des  noms  des  rivières  des  pays  celtiques  et  qu*on  adonné  dans  révéché 
de  Bftle ,  en  Alsace  et  dans  d'autres  coutrées  à  divers  rivières  sans  que 
dans  aucune  de  ces  conirées  ce  nom  ait  pu  venir  d*une  Lucis  cella 

*  Walch,  Miitel. ,  T.  1*^,  dit  qae  dans  le  |irineipe  ce  lieu  n*él«lt  qu*une  Coréi 
et  il  en  donne  nn  pUn  Méil ,  nais  alors  ce  n*élall  point  nne  localité  inconnue , 
puiaqnll  y  avait  deni  ronles  qnl  s*j  croisaient. 

"  Qteani  éiail  uneabtiajfe  à  3  lieues  de  Dijon  ;  elle  fut  fondée  on  1078  par  Odou, 
duc  de  Bourgogae  ,  qui  y  établil  la  r^le  de  Salut  BeDoU  et  elle  dcvinl  la  mère- 
abbaye  de  l'ordre  des  Cisterciens.  Ikl  levai  ou  Bellevaux  ,  h  5  lieues  de  Besançoo  , 
fut  fondé  eu  U19.  —  Walcu  ,  T,  i*%  p-  '2  »  i  01.  —  Le  iiccrologi'  de  Luw^l!'»  dit: 
\U  idus  aprilis  ,  hac  die  fundnlum  ett  moiiasterunn  iMi  cllense  ,  anno  M.C.XVIV 
et  Sifphfiuus  primus  abbas  est  directui.  —  BC(:hi.v(;i.h  ,  Walcii. 

*  BociiAi ,  Jfeti». ,  T.  r',  p.  172  ,  et  T.  m  ,  p.  492  el  496 ,  lait  dériver  ce  uom 
du  celtique  LUàch  Jui ,  de  l*eau.  LùxeUtin  indii^  un  dlnintttif ,  un  petit  cours 
d*ea«. 

Le  pfenUer  acte  qui  Mt  mention  de  Lucelle  l'appelle  LucieeUa ,  et  presque  ton» 
les  nclea  du  12*  «fecle  lucato  ou  LueMa.  Un  monastère  de  lienunes,  fondé  ver» 
le  mène  le«|N,  I  trois  lieue»  pins  bas,  sur  la  même  rivière,  porta  le  même  nom 
de  Lueel ,  UUiet ,  el  comme  il  était  moins  important  que  la  grande  ahliaye  voi- 
sine, on  rappela  vulgairemenl  PeUirLucui ,  Klein-LQtzel.  Le  villHge  voisin  porte 
le  même  nom,  et  toujours  à  raison  de  leur  situtnioti  sur  la  rivière  de  Liirellf. 
LQlzclain,  en  patois  Terixelain,  Lucellain.  —  A»  val  «le  Laiifen  roule  la  Lizcll  , 
LûicUe  i  en  Alsace  le  cbàieau  de  Lucelbouig  est  situé  près  du  torrent  de  Lucel  , 
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Aussitôt  que  le  projet  de  fonder  un  monastère  fttt  connu ,  la  noblesse 
du  voisinage  s'empressa  d*y  tioniribuer  j[»r  des  dons  de  terres  situées 
à  proximité  ou  à  plus  ou  moins  de  distance,  selon  la  fiiculté  des  dona- 
teurs. Les  actes  renfermant  ces  premiers  dons  ne  sont  pas  connus ,  et 
il  est  probable  qu'ils  ne  consistaient  qu'en  promesses  verbales  faites 
en  prince  de  témoins  lors  des  cérémonies  qui  eurent  lieu  pour  la 
pose  de  la  première  pierre  et  ta  consécration  de  Téglise.  Mais  selon 
Tnsa^  Tabbaye  naissante  eut  grand  soin  de  demander  aux  évéques , 
aux  empereurs  ,  aux  papes  la  continiialion  de  leurs  droits  de  propriétés 
el  les  premiers  acies  confirmalils  décrivent  avec  suiii  les  terres ,  les 
noms  des  donateurs  cl  ceux  des  témoins  qui  assistaient  au  don  pri- 
miliC.  C'est  ainsi  que  l'évêque  herlholfe  avait  de  suite  demande  une 
conlirniaiiou  à  son  parent  ie  pape  Calisle  lî ,  mais  la  mort  de  ee  souve- 
rain pontif  avait  relardé  l'expédition  de  la  bulle  qu'où  en  attendait. 
Toutefois  ,  sans  perdre  de  temps ,  Bertholte  prutila  du  voisinage  de  l'em- 
pereur Henri  v  qui  se  trouvait  à  Strasbourg,  ie  ô janvier  1125,  aver 
une  cour  nombreuse  ,  pour  lui  demander  bi  confirmalion  de  LuccUe 
tondé  deux  ans  auparavant.  L'empereur  obtempéra  à  celte  demande  , 
prit  le  monastère  de  Lucis  cella  sous  sa  protection  et  son  patronage  et 
sous  ceux  de  ses  successeurs,  ordonnant  que  nul  mortel  ne  se 
permette  de  troubler  ses  possessions ,  de  s'ingérer  dans  l'élection  des 
abbés,  qui  devait  se  faire  par  les  seuls  religieux,  selon  la  règle  de 
Saint-Denoit.  Il  régla  en  m^me  temps  ce  qui  concernait  la  révocation 
de  l'abbé  et  le  choix  ou  l'établissement  d'un  avoué,  en  imposant  une- 
amoide  de  cent  livres  d'or  à  ceux  qui  contreviendraient  à  ses  ordres. 

'  Ce  diplôme  fait  sur  la  demande  et  en  prc^sence  de  i'évêque  Ber- 
tholfe ,  appuyé  du  témoignage  de  l'archevêque  de  Besançon ,  de  I'évêque 
de  Lausanne^  de  Conrad ,  duc  de  Zœringen ,  de  Godefined ,  comie 

et  bien  d'autres  livitees  o«  nristeaiu  ont  le  o^ène  wm.  Un  reHgieiis  de  LuwHe 
écrivait  vos  1727  ,  an  sujet  de  l'étymologic  du  Dom  de  cette  abiMye  :  lucuotOa 
non  est  eella  lucis  ;  li  loci  situm  tuperficiem  speetei  et  abtque  eo  quod  intrmsmês 

(atet.  Sancta ,  inqttatn  ,  est  terra  Lucellensis  et  non  propter  se  solam  ,  non  propter 
solum  ,  non  pro]>ti'r  salium  et  tabernaculuvi  Uei  ,  sed  prapt^r  toi  sanctos  regula- 
rilatc  morum  inlegritule  ac  sanctitattd  eonipicuot  viras  in  hoc  lucis  eella  fui- 
gerunt.  —  Walch,  T.      p.  81. 

'  Bi:uuLN4>ËH ,  lipii.  fati.  Lucei.  ,  p.  254.  Walch,  JUiscel.,  T.  l'^  Cet  acle 
a  été  publié  par  H.  Tiouillat ,  MammÊStU  d«  Phittvh't  du  Vaurien  évéché  de  Bàlt, 

T.  i«,  p.  m 
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Palatin  ,  d'Albei  t ,  ( omlc  do  Lewenstein  ,  de  Hodolplu' ,  romle  de 
Neu(  hâte! ,  (vîtv  r,»M  tn;un  de  l'évôque  de  Bàle,  d'Adalrie  ,  cuiule  d'Egis- 
lieiiii ,  de  Hugues,  c  ointe  de  Dagsbourg  ,  de  Frédéric,  comte  de  Ferrelte  , 
de  Conrad,  comte  de  Uurbourg,  et  de  plusieurs  autres  lidèles  de 

l'eni()n'e. 

Berlholfe  ayant  résigné  ses  fonctions  d'évéque  de  B;\le,  Lucelle 
demanda  à  son  successeur  Adaiberon  une  confirmation  de  sa  fondalion 
et  de  ses  possessions  Le  nouvel  évêque  s'entendit  alors  avec  son 
roétropoUtain  Tarchevêque  de  Besançon  et  dans  un  acte  de  l'année  il  36, 
ces  deux  prélats  confirmèrent  la  fondation  de  l'église  de  la  Bienheureuse 
Vierge  Marie  du  lieu  dit  de  Ijk  ela  ,  fondé  sur  le  territoire  de  fégUse 
de  Bàle,  par  Huguee  ,  Ainédée  et  Richard  de  Montfaucon ,  moyennant 
une  reconnaissaaee  annuelle  d'une  livre  de  cire  pour  la  dite  éf^lise  de 
Bàle  Us  con6rmèrent  alors  la  possessîeo  de  tous  les  domaines  qui 
avaient  été  donnés  à  Lucelle  depuis  sa  fondafion. 

Parmi  ces  biens  on  remarque  la  forêt  de  Cbals  *  et  les  défrichements 
qu*on  avait  faits  dans  cette  forêt ,  depuis  le  vieux  fourneau ,  ainsi  qu*un 
pied  dans  la  vallée ,  près  de  Gharmoillej  et  autres  temps  que  Bourcard 
frère  de  Henri  d*Asae(  avait  donné  à  Lucelle ,  avec  l'assentiment  de 
Berlholfe  et  de  TEglise  de  Btie  à  laquelle  ces  terres  appartenaient.  Ce 
don  avait  en  pour  témoins  phisîeurs  personnages  Important,  tous  cités 
dans  racle  Gelui*ci  rappela  ensuite  les  droits  que  Huso  de  Pleujouse 
et  les  paroissiens  de  Fr^ecourt  avaient  donnés  à  l'abbaye ,  sur  les 
pâlurages  communs  et  antres  usages ,  et  tous  ce  quHls  avaleiit  depuis 
la  voie  publique  ju^(iu  au  monastère ,  à  l'exception  d'une  forêt. 

*  Wak  ii  t'i  Bi  t-iiiNGER.  TRonn.AT,  T.  1*',  p.  2^2 

*  L'évoque  de  Bàle ,  Henri  (h-  Horhoiir^s  lit  l;i  rpmisp  df  <  i  iu;  rcdc\*ance  CD 
1189  ,  au  luonieot  de  partir  pour  la  Terre  baiiiie.  liiOLit.i.Ar ,  T.      p.  117. 

*  La  fiMrdt  de  Cauls ,  Cbas,  Gaaa,  forma  plas  laid  la  fpnaét  famé  de  GhoUs, 
toot  près  de  Looelle.  L'expression  de  viens  fourneau,  ii  /tirno  vtteri,  indique 
une  de  oea  anciennes  forges  on  fonderies  11  ta  catalane  dont  on  urnive  tant  de  traoes 
dans  les  montagnes  du  Jura.  Nous  en  avons  découvert  près  de  cent  dont  quelques 
unes  remontent  ans  temps  celtiques. 

*  Ces  frèrrs  Bourcnrd  de  Cbni  inoille  et  Henri  d'Asuel  élaieul  Ks  fils  de  Hugues 
de  ttODlfaucon  qui  avait  <mi  eu  lief  d<>  Téglisr  de  BAlc  la  seigneurie  d'Asuel  et  ses 
vastes  dépendances.  ll( m  i  iPAmh  )  avait  j'j^alt'mrnt  tlontu'"  ;<  Liir.'Hc  la  lerre  de 
Prrtnis,  h  Tonest  du  moulin  «1'  H  urrignon  et  qui  prenait  son  nom  d'une  rocbe 
percée.  —  Walcu  ,  Apophoii*  iMui. 
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Ce  terrain  consistait  dans  un  vtste  pré  â  fouest  de  la  Tiilerîe  de 

Lucelie ,  dans  la  Noire*Combe ,  à  c6té  du  coteau  appelé  Marlisbourg , 
dans  d  aulres  documents.  Le  terme  publica  via  employé  dans  Tade 
de  it36,  désigne  assez  l'anlifjuilé  de  celte  route  venant  aboutir  au 
carrcloiir  du  Lucelie  el  là  y  rejoindre  celle  qu'on  a  déjà  indicjuée 

L  analyse  de  cet  acte  iait  voir  que  les  princijiaux  duiialeui's ,  à  l'é- 
poque de  la  fondation  .  furent  en  général  des  nobles ,  vassaux  des  trois 
sires  de  Monllaucou  el  plusieurs  en  particulier ,  devaient  être  dans  la 
dépendance  d  Amédée  de  Neuchàlel ,  comme  Tindiquent  les  noms  des 
localités  avoisinanl  la  nouvelle  demeure  de  ce  seigneur ,  dans  les  en- 
vii  ai  ^  de  Sainl-Hvj»nlile.  Parmi  les  nobles  du  pays  d'Ajoie  ,  quelques- 
uns  pouvaient  eUe  \assaux  des  ^eijineurs  de  Cliarmoille-Ausuel  ,  el 
d'autres  des  comtes  de  Ferrelle.  Les  plus  j^énereux  t'ureAi  les  nobles 
de  i'Ieujousc  ,  les  plus  proches  voisins  de  Lucelie. 

Aucun  Seigneur  de  la  vallée  de  Delémont  ne  contribua  alors  à  enri- 
chir Lucelie  :  on  voit  seulement  un  noble  de  Twan  ,  peut-être  Tavanne 
donner  une  terre  sise  à  MoDtsevelier ,  soit  dans  une  localité  dépendante 
du  district  de  Sogrpn 

Les  Cisterciens  de  Lucelie  obtinrent  également  de  la  cour  de  Rome 
une  confirntalion  de  la  fondation  de  leur  abbaye  el  de  ses  possessions, 
le  i8  mars  1139,  mais  non  contents  de  ces  premiers  actes  récognitifs , 
venant  des  autorités  auxquelles  ils  étaient  soumis ,  ils  en  solUcitèreni 
un  nouveau ,  lorsque  !e  roi  des  Romains ,  Conrad  m ,  vint  à  Strasbourg 
le  28  mai  de  la  même  année 

Dans  ce  diplôme  les  fondateurs  n*y  son!  plus  désignés  comme  tous 
les  trots  seigneurs  de  Montfiiucon ,  mais  Hugues ,  toujours  nommé  le 
premier ,  s'est  appelé  de  Calmlllés ,  Amédée  de  NeucbAtel ,  et  Richard 
de  Honlfaucon  et  c*est  le  seul  acte  qui  indique  de  la  aorte  que  les  trois 
personnages  son|  devenus  les  soucbes  de  fiimtUes  diOérentes ,  élabUee, 

*  Ce  chemin  n  i  iail  pas»  le  si-ul  qui  |»oriûl  alors  ce  nom  de  voie  publique;  on  en 
retrouve  fiivt  iîm^s  antrrs  tndicntions  dan*;  les  tt  iiici-s  de  Lucelie.  l.a  luule  de  Lu- 
celie à  V»ivre ,  H'œvra  esl  rappelée  dans  ud  acte  de  1237.  —  Walcu  ,  Âpophasi* 
Lurfl.  ,  p.  25. 

TROtiLLAi,  T,  p.  517.  Le  nioitii-  Vaivn-  indique,  en  be;iucoup  de  cas,  une 
vù»  Ott  «oie  romaine.  Prè» de  ce  lieu  pa&sail  en  effel  lanlique  voie  de  CbarmoiUe 
qn«  nous  regardons  comme  d'origine  on  Mjnni  existé  &  Ti^i  ucpu  romaine. 

•  iRoi  iLi  *T  ,  T.      p.  27i  el  278.  —  Bucmimgkr.  —  Walch. 
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comme  on  l'a  déjà  observé  ,  ;issez  loin  l'une  de  Tautre  le  lonu'iii  r  evers 
seplenlrional  du  Jura.  Ce  partage  des  domaines  des  Monlaucon  exerça 
une  certaine  iniluence  sur  Lucelle ,  en  ce  sens  que  depuis  lors  les  sires 
de  Mouttaucon  el  de  Neuchâtel ,  ainsi  que  leur?  nombreux  vassaux 
n'eurent  plus  que  fort  peu  de  relations  avec  l'abbaye ,  tandis  (jue  les 
«^ei^^neurs  de  CharnfioiUe-Asuel ,  ses  voisins,  restèrent  en  rap]M>rts 
intirnes  avec  Lucelle. 

Nous  ne  rapporterons  pas  toutes  les  confirmations  que  cette  abbaye 
obtint  non-seulement  durant  le  douzième  siècle  »  mais  pour  ainsi  dire 
à  chaque  changement  de  souverains  en  Allemagne ,  à  Rome  et  à  Bàle  *. 
Celle  persistance  à  taire  ainsi  confirmer  et  la  fondation  et  la  possession 
des  propriétés  indique  deux  faits.  D'un  c6té  elle  témoigne  que  Tabbaje 
ne  se  croyait  assurée  de  la  conservation  de  ses  domaines  anciens  ou 
nouveaui  qu'autant  que  leurs  noms  étaient  consignés  dans  ces  réco- 
gnitions ;  et  d*un  autre  côté  elle  prouve  combien  elle  avait  peu  de  con- 
fiance dans  les  personnes  mêmes  qui  lui  fiiisaient  des  dons  >  el  qu'elle 
était  lovyours  en  crainte  de  se  les  voir  enlever. 

En  effet,  ou  trouve  dans  ses  archives  un  bon  nombre  d'actes  par 
lesquels  il  appert  qu'&  plusieurs  reprises ,  les  comtes  de  Ferretle,  les 
barons  d'Asuel ,  les  nobles  de  Pleujouse ,  de  Bonfol  et  autres  »  avaient 
inquiété  Tabbaye  sur  la  possession  des  domaines  qu'ils  lui  avaient 
donnés  par  des  actes  authentiques ,  mais  alors  les  seigneurs  étaient 
peu  scrupuleux  de  tenir  leurs  promesses  et  les  Bernardins  assez  enclins 
à  étendre  leurs  énitts  et  leurs  prétentions  même  en  dehors  des  limites 
de  la  justice.  On  trouvera  firéquemment  le  détail  de  difficultés  dans 
l'histoire  des  diverses  familles  nobles  de  la  contrée. 

On  doit  aussi  remarquer  que  la  plupart  des  bulles  des  papes  tout  en 
confirmant  te  qu'avaient  fait  leurs  prédécesseurs  en  faveur  de  Lucelle, 
ajoutaient  souvent  de  nouveaux  privilèges  et  renfermaient  des  dispositions 
disciplina  I  I  L  s ,  comme  aussi  des  menaces  d'excommunicaiiuii  contre 
ceux  qui  ironijleraienl  les  cislerdeiis  ,  leurs  gens  ou  leurs  duniaines. 

Dans  les  diplômes  des  empereurs  on  voit  également  figurer  des 
privilèges  et  des  immunités  iouj()ur>  croissantes  et  toujours  aussi  des 
menaces  d'une  amende  considérable  contre  les  perturbateurs  des  mo- 
nastères. Mais  1  on  ue  voit  nulle  part  que  ces  perturbateurs  aient  jamais 

•  On  p<>at  conwUer  ce%  actrs  dans  les  Hor,>tmn\ts  de  Vhist.  de  Fongim  Mehi 
dé  Bâkj  par  M.  Truuiixat  ,  daa&  BucBUfcea ,  Waixh  et  aatres. 
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payé  les  cent  marcs  cror;  car  alors  il  était  plus  facile  de  menacer  (jue 
do  faire  exécuter  les  menaces. 

Lucelle  avait  de  la  sorte  obtenu  le  dniit  de  ne  point  avoir  d  autre 
avoué  fjiiL'  Tempereur ,  mais  seulement  un  sous-avoué  que  l'abbaye 
choisit  dans  la  maison  de  Habsbourg  Les  Bernardins  avaient  le  droit 
d'élire  leur  abbé ,  leurs  terres  et  le  fruit  du  travail  de  leurs  mains 
étaient  exempts  de  toute  levée  de  dîme.  Le  monastère  proprement  dit 
et  toutes  les  métairies  ei  maisons  qui  en  dépendaient  élaieiU  des  Ueox 
d'asiles  sous  la  sauvegarde  des  papes  et  des  empereurs. 

Ses  bienfaiteurs  »  ses  employés ,  ses  mereenaires  ne  pouvaient  être 
frappés  d'excommunication  que  dans  des  cas  prévus.  Nul  évéque  ne 
pouvait  astreindre  Tabbé  ou  ses  religieux  à  assister  à  des  synodes  ou  à 
des  assemblées  étrangères,  nul  juge  les  appeler  à  comparaître  en 
justice  K 

•*  tue  bulle  de  Gré^îoire  ix  révèle  à  combien  d'exlorsious  on  èisal 
exposé  h  cette  époque.  Klie  dtleud  à  tous  princes,  nobles el  prélats  d'exiger 
des  monastères  de  !'(  n!re  de  Citeaux,  de  leurs  métairies,  de  leurs 
celliers,  ou  mai^oIl^  (ju.  Iconques  ,  à  l'octasicm  ou  sous  prétexte  de  droit 
de  patioiiage,  d'avoialie  ,  de  garde,  de  construction  de  châteaux, 
de  servi*  ('^  miblaires  ,  de  tournois  ,  d'expéditions  et  autres,  soit  du  blé, 
du  vin  ,  lies  denrées  ,  des  animaux  on  autres  choses;  elle  leur  interdit 
de  iiiolcbler  ces  religieux  ,  de  manger  de  la  viaude  dans  leurs  mouastères 
el  d'y  iuU'oduire  des  femmes. 

*  Une  autre  bulle  affiranchit  Lucelle  de  tout  droit  de  péage  pour  le 
vin,  le  blé,  la  laine,  le  cuir,  le  sel  et  autres  cboses  de  première 
nécessité  i  Tusage  du  monastère  et  du  droit  de  conduite  que  les  sei- 
gneurs exigeaient  pour  passer  sur  leurs  terres  sans  être  rançonnés. 

*  Od  a  cro  que  les  tornu  s  l''errcUe  avaieol  d'aliord  été  les  avoués  de  Lucelle, 
mais  on  n'en  voit  pas  la  ini'uv»  . 

Cr  piivilège  élail  cointiiiiti  .éu\  muimslèiLS  Ue  l'ordre  de  Cileaux ,  maL»  daus 
ccrlaias  cas  il  culraluait  robli|;alioii  do  soumettre  les  affaires  aux  juges  ordiuaircs, 
uiDdis  que  les  noiiastère»  qui  araieat  des  avoués  les  HvnleiM  à  la  jarMIdloo  4e 
oelai-ct. 

'  Balle  dTrbain  m  ,1187.  Buchlngeb  ,  p.  13 ,  et  WàLCit. 

»  DocRUiGER  ,  p.  64  ,  années  1229 ,  Itll. 

*  Même  lieu  ,  Bulle  d'iuuoa^ui  iv  ,         —  Trocillat  ,  T.      p.  liîl. 
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■  Grégoire  x  dispensa  même  Lueelle  de  payer  des  subsides  pour  les 
croisades. 

Ge  ue  fut  toutefois  qu'au  quinzième 'siècle  que  Tabbé  de  Lucelle 
obtint  la  faveur  de  pouvoir  porter  la  mitre  et  la  crosse  et  de  faire  usage 
de  Tanneau ,  des  muUes  brodées  et  de  quelques  autres  ornements  des- 

Unés  aux  évêques ,  en  même  iem[}s  qu'il  recevait  la  faculté  d'exercer 
certains  droils  réservés  à  ces  derniers 

11  est  assez  curieux  do  voir  dans  une  bulle  de  Léon  x  quel  avait  été 
raccroissenienl  des  posse^sious  de  Lucelle  du  onzième  au  seizième 
siècle  ,  mais  ou  donnera  plus  loin  dcâ  renseignements  sur  ses  possessions 
ù  la  lin  du  sièele  dernier. 

Ikn  liini:er ,  alibé  de  Lu(  elle  dnns  la  seconde  moitié  du  17'"  siècle 
cite  plus  (le  r)G  bulles  do  tunlinualioii  des  biens  el  privilèges  de  l.ucelle 
ou  de  Tordre  de  rileaux  applicables  à  son  abbave  ,  durant  le  dou/it  iiie 
et  le  tieizièmc  siècles  et  un  nuuibi'o  non  ihmius  considérable,  jus- 
qu'en 1060.  Walcb  ,  archiviste  de  relie  aiibaye,  eu  accFoit  encore  coû-  • 
sidérabiement  le  nombre  pendant  le  siècle  suivant. 

Plusieurs  évêques  de  HAle  octroyèrent  égalerjient  des  innumutés  à 
celle  abbaye,  mais  non  toujours  gratuitement.  L'accord  le  plus  parfait 
ne  régnait  pas  constamment  entre  le  monastère  et  son  èvéque  diocésain, 
(juand  on  avait  besoin  de  celui-ci ,  on  lui  faisait  des  cadeaux  :  une  fois 
ce  lut  un  gros  anneau  d'or,  bien  lourd  et  bien  travaillé  ;  une  autre  fois 
un  beau  cheval  de  selle  que  Tabbé  avait  reçu  de  l'abbaye  de  Solem 
Dans  d'autres  cas  on  payait  largement  les  juges  chargés  de  vider  les 
procès  entre  le  monastère  et  l'évêché. 

Parmi  les  souverains  qui  confirmèrent  Lucelle  dans  la  possession  de 
ses  biens  ou  augmentèrent  ses  privilèges,  on  compte  plus  de  douze  em- 
pereurs d*Âltemi^ne  ou  rois  des  Romains  et  trois  rois  de  France. 

L'empereur  Rodolphe  de  Habsbourg  visita  en  personne  Tabbaye  de 

•  BUCHINCFR  ,  p.  7.T.  WaLCH. 

*  BucHiNGEK  ,  [K  Si* ,  15  avril  1485.  Walch  ,  Mi$cd.  Lucel. 

^  Archives  de  Luccllu  ,  Racueil  dê  chartes ,  T.  i",  p.  188  ,  anné«s  155S ,  lSf34. 
Lucelle  fut  qut>lqut>  fois  en  procès  avec  l'évéqae  de  Bikie,  et  les  moyens  que  leurs 
tiomraes  (raftair*'»;  nmfiloyaieni ,  de  teuraveu»  poar  gagner  les  juges*  ne  sont  pat 
toujours  des  plus  liononibles. 

En  (V;iiilri's  ciiconslaiices ,  qnriml  \:\  prii\  n'j^tinil  entr'oux  ,  lu  priacc-évétiue 
luviiaii  1  abbe  aux.  fèles  qu'il  douuaii  au  chaicau  de  Porrentruy. 


Digitized  by  Google 


268 


REVUE  O  ALSACE. 


Lucelle  ,  en  mars  1283 ,  et  confinoa  ses  privilèges  |)ar  un  diplôme  daté 
de  son  camp  près  de  Charmoille 

Kn  1370  l'empereur  Cluilei  iv  i-oiilinaa  à  l'abbé  di;  Lucellt'  le  droit 
(It  juirer  sans  appel  de  tous  les  criuies  délits  qui  pouvaient  se  commettre 
(I;his  le  dislrict  de  Lucelle  et  d'infliger  des  peines  réelles  et  corporelles. 
Ce  tii|(loiiie  ,  appelé  la  bulle  d'or ,  était  conservé  à  part  dans  les  archives*, 
néjn  auparavant  Tabbé  ou  son  délégué  était  juge  souverain  dans  tous 
les  domaines  de  son  monastère. 

Lorsque  le  roi  Louis  xiv  se  fut  empare  de  TAIsac  c  ,  et  avant  la  paix 
de  Munster,  il  confirma  (en  i(Ur»)  les  privilèges  de  Lucelle ,  comme 
Tavaietit  fait  les  souverains  d'Allemagne,  quand  l'Alsace  était  uue  pro- 
vince de  leur  tmpire  ^. 

fifis  archiducs  d'Autriche  et  les  comtes  de  Ferrelle  figurent  éga- 
lement parmi  les  princes  qui  confirmèrent  et  accrurent  les  immunités  de 
Lucelle ,  comme  aussi  ils  se  trouvent  au  nombre  de  ses  bienfaiteurs. 
•  En  1225 ,  Frédéric  ii ,  comte  de  Ferrelte  était  en  contes  talion  avec  SOD 
beau-frère ,  Berthod  ,  d'Aurach ,  abbé  de  Lucelle;  il  y  eut  un  arbitrage 
en  présence  de  Henri ,  roi  des  Romains ,  et  Frédéric  accorda  à  l'abbé  et 
aa  monastère  de  Lucelle  les  droits  régaliens  dont  il  jouissait  lui-ai6me , 
tel  que  le  droit  de  lever  des  dîmes  et  des  novales  dans  les  terres  que 
l'abbaye  possédait  ou  pourrait  acquérir  dans  le  comté  de  Ferrette  ,  le 
droit  d'y  faire  pattre  toute  espèce  de  bétail ,  d'y  chasser  les  bêles  féroces 
et  les  oiseaux ,  le  droit  de  pêche,  et  de  faire  des  travaux  pour  la  re- 
cherche et  la  fonte  des  métaux ,  le  droit  defrapperdes  monnaies  grandes 
et  petites,  aux  signes  de  Tcmpire,  de  donner  dm  armoiries  ou  d'anoblir» 
d'établir  et  de  percevoir  des  péages  et  des  impêts  sur  les  mêmes  terres 
actuelles  ou  à  acquérir  «  et  il  affranchit  en  même  temps  celles-^  de 
toute  charge  dans  sou  comté.  11  ajouta  i  ces  faveurs  la  làcullé  ou  le 
droit  de  nommer  des  tabellions  et  de  légitimer  les  bfttards 

*  BucniiGBR ,  p.  100,  et  Walch. 

*  Mêmes  MNirom ,  p.  109.  cl  Walcb  ,  Apopkast*,  an  mot  Pritiléges. 
'  Mêmes  sources. 

*  Trocuxat  ,  T.  p.  îiOi.  —  Lucelle  possédait  en  ouirt'  <l»  «i  droits  de  chasse 
dans  loiit  son  dhlricl  qui  avait  [nès  de  tloiix  lit-ucs  de  luii^'  d  »ii<>  liene  de  large. 
Le  droit  de  pùtlR-  dans  l;i  Liict'llc  s'élciidail  depuis  la  soiin-f  (!«•  cfttf  rivière  près 
du  moulio  (le  Hoiin  iginMi ,  jui>(iu'a  Saiiil-Pierfo ,  où  il  eua  lalei  i  *iaif*u  [jui  ii  attires 
druUs  el  plu»  b^s  tt  rcpreuiiil  auprès  du  cuuvcul  du  Peùl-Luc«llti  juiîqu'itu-delà  du 
vUlagu  de  ce  nom.  —  W&uJi ,  Apophasis ,  p.  42  el  soiv. 
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Comme  nne  grande  partie  des  domaines  de  Tabbaye  était  comprise 
dans  le  comté  de.  Fcnette  ou  ses  dépendances  d'alors ,  ce  don  était 
(t'une  fjrande  importance  pour  elle. 

Les  jiiHiuinités  qu'elle  avait  déjà  obtenues  précédemmentjointesàces 
nouveaux  pri\iléges  ,  la  rendnieut  puur  ainsi  dire  indépendante  de  toute 
juridiction  et  ne  le  faisaient  relever  (juc  de  reuipire  et  de  I.m  i our  de  Rome. 

Parmi  les  autres  bienfaiteurs  de  Lucelle  on  a  déjà  nuimiu  le.>  nuLlt^ 
ù'Asuel ,  (le  Pleujouse,  de  Bonfol,  mais  on  doit  y  ajouter  encore  les 
comtes  de  Monlbéliard  et  ceux  de  Sogren  ,  les  barous  de  Mersperg  et  de 
Montjoie  et  phis  de  cinquante  famille  nobles  de  l'ancien  évéc  lié  île  Hàle, 
d'Alsace  et  pays  voisins  V  Dès  les  premiers  temps  plusieurs  membres 
de  ces  familles  embrassèrent  la  vie  monastique  à  Lucelle  où  le  nombre 
des  religieux  s'accrut  jusqu'à  soixante ,  mais  dès  lors  aussi  on  en  vit 
sortir  des  colonies  pour  aller  peupler  de  nouveaux  monastères.  Lucelle 
comptait  sept  filiales  :  L'abbaye  de  Neuboui^  ,  près  d'Hagnau  ,  fondée 
en  H24  par  le  comte  de  Luxembourg  eut  pour  ablx'  !'1ric,deia  maison 
de  iNeucbAtel,  parent  de  Bertbolfe,  évéque  de  iiàle,  qui  yconduisU 
donie  frères  de  f  lu  Hle. 

L*abbaïe  de  Ci-s^ré  ou  Keiaersberf  et  aussi  Keisersbeiui  en  Bavière, 
coDStrvite  eo  1133»  reçut  ses  premiers  habitants  depuis  Lucelle,  et 
douie  Bernardins  y  arrîTërent  sous  la  conduite  d*un  autre  Ulric  qui  fut 
plus  lard  eompté  au  rang  des  Saints. 

Le  monastère  de  Lieu-croissant  ou  des  Trois-Rois,  fondé  dans  le 
comté  de  Bourgogne ,  à  la  même  époqué ,  vit  également  arriver  douse 
fites  et  un  abbé  sortis  de  Lucelle.  U  en  ftit  de  même  de  la  célèbre 
^baje  de  Soïem  ou  de  Salmanachweiler  eu  Suabe ,  au  diocèse  de  Con- 
stance f  fondée  en  1138;  son  premier  abbé  Frovinus  fut  mis  au  rang 
des  bienheureux. 

La  cinquième  filiale  de  Lucelle  était  située  en  Alsace,  dans  le  diocèse 
de  BAle.  Elle  fut  appelée  Paris  ou  Pfiris  par  son  fondateur  Udalric  comte 
d'Egbheim ,  et  comme  les  précédentes  elle  reçut  son  premier  abbé  et 
ses  douze  habitants  primitifs  de  Lucelle. 

La  sixième  fiil  Frienisberg ,  ou  Mons-Aurora  entre  Arberg  et  Berne, 
qu'Ondelard  ,  comte  de  Sogren  fonda  en  1131 ,  dans  les  domaines  qu*il 
avait  eus  par  des  alliances  avec  la  maison  d*01tint;en.  Li  ansni  mi  ttivoya 
douze  Bernardins  de  Lucelle  sous  la  conduite  d'un  abbé. 

'  BucHUiQRii  ei  Walch  ,  Mi$e$L  ex  ApophatU. 
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'  Enfin  Saint-Drbain ,  au  canton  de  Lticerne  fol  la  septième  filiale 
de  rabbbye  de  Lucelle.  Ce  monastère  avait  été  fondé  en  1191  par  deux 
nobles  de  Langenstein ,  qui  plus  tard  embrassèrent  la  vie  monastique. 
Conrad  de  Ratolsdorf  septième  abbé  de  Lucelle  y  envoya  Conrad  de 
Biedertban ,  son  consin ,  avec  douce  frères;  mais  comme  cette  abbaye 
naissante  n'était  point  riche  en  livres  y  Conrad  de  Lucelle  lui  fit  don 
d'un  beau  et  précieux  missel  que  venait  d'écrire  et  d'enluminer  frt're 
Ht'lcnuuifl ,  a(in  que  ses  Irères  de  Saint-Urbain  puissent  en  laire  usage 
pour  le  service  du  clmnir. 

Ce  travail ,  fait  avec  ai  l ,  l'  i  lit  de  si  aial»'  valeur  que  l'abbé  écrivait 
à  son  cousin:  Recevez  ce  livre,  et  réjouissez-vous  en  rliaiilant  au 
Seigneur  un  cantique  nouveau.  A  cette  occasion  il  recommanda  a  l'abbé 
(le  Saint-Urbain  de  veiller  sur  ses  yeux  h  ce  que  la  luiiltitnde  de  nobles 
qui  faisait  profession  daix  ce  monasicie  u'opi)rinie  point  la  pauvreté  de 
l'institution  monastique,  car,  lui  dit-il,  r  j}  sont  riciios  ,  puissants  et 
nombreux  Implorez  donc  <nv  eux  la  clémence  de  iJjcn  pour  que  ceux 
qui  connnencent  leur  entrée  duas  la  vie  religieuse  ne  tombent  pas  dans 
l'opprol)rc  éternel  -.  » 

(.ette  lettre  est  toute  une  révélation  des  mœurs  de  l'époque  ;  aussi 
l'avions-nous  déjà  publiée  dans  un  ouvrage  moins  sérieux  ,  quoique 
destiné  à  faire  connaître  biens  de^  documents  encore  ignorés  à  cette 
époque. 

La  sollicitude  de  t'abbé  Conrad  ne  s'étendait  pas  également  à  toutes 
les  filiales  de  Lucelle ,  car  ayant  négligé  de  visiter  celle  de  Lieu-Croissant, 
il  fut  condamné,  en  1199,  dans  un  chapitre  général  de  l'ordre  de  Ci- 
teaux ,  à  trois  jours  de  jeûne  dont  un  au  pain  et  à  l'eau.  La  même  peine 
lui  lut  infligée  sept  ans  plus  tard  parce  qu'il  n'avait  pas  réprimé  une 
petite  vanité  de  i'abbé  de  Paris ,  qui  ne  se  contentant  point  de  la  vo- 
laille ordinaire  du  pays ,  avait  introduit  des  paons  dans  sa  basse-cour  K 
Hais  si  les  membres  du  chapitre  général  étaient  sévères  pour  le  main- 
tien de  la  discipline ,  ils  savaient  aussi  prendre  cbaudement  le  parti 
des  abbés  quand  on  les  avait  molestés. 

Conrad  m ,  douzièroe  abbé  de  Lucelle ,  avait  assisté  au  chapitre  gé- 
néral de  Citeaux,  en  1318,  et  retournait  ehes  lui  fort  paiâblement , 

'  Ce  résumé  sur  chaque  Aiiale  de  Lucelle  est  Uré  de  BuGaim»a  et  de  WaUn. 
■  TaooiLLàT ,  T.  i»,  p  438.  Walcu,  JBNfi. ,  T.  i».  BucaiiiGia. 
•  TaoDiLUkT  »  T*  ui ,  p.  669 ,  et  T.  IV ,  p.  643. 
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lonque  des  fils  de  l'iniquité ,  ne  craignant  ni  Dieu  ni  les  hommes , 
airêlèrent  le  prélat ,  le  jetèrent  bas  de  son  cheval ,  Tinsultèrent  et  le 
retinrent  quelques  jours  en  captivité.  On  ne  sait  pas  le  nom  des  auteurs 
de  ce  méfait ,  mais  ils  devaient  être  puissants ,  puisque  le  chapitre  délé- 
gua Tabbé  de  Lieu-Croissant  aux  princes  ecclésiastiques  et  séculiers  de 
la  Bonip>gne  pour  demander  leur  punition 

On  voit,  par  Venvoi  de  ces  colonies  de  religieux  fait  en  peu  d'années 
dans  sept  filiales  de  Lucelle ,  que  cette  abbaye  avait  singulièrement  pros- 
péré puisque,  en  moins  de  treize  ans ,  de  i  124  à  11^ ,  elle  avait  en- 
voyé plus  de  80  religieux  parmi  lesquels  il  y  avait  aussi  beaucoup  de 
moines  sortis  des  rangs  de  la  noblesse  et  apportant  dans  les  monastères 
Torgueil  de  leur  race ,  orgueil  que  Tabbé  Conrad ,  quoique  noble  lui- 
même  ,  dépeint  avec  tant  d'amertume  et  de  crainte  en  écrivant  à  son 
cousin  de  Sjiint-l'rbain. 

r.liaruue  des  sepl  colonies  de  Lucelle  eut  îi  son  tour  un  cfM  lnin  nora- 
de  liliides,  en  sorte  que  l'abliayc  primitive  se  ret^artlail  coiiinu'  la  mère 
de  plus  de  quarante  monastères  >v\on  iiii  aiiLit  u  usage  on  avait  aussi 
placé  sous  la  dircîdioii  de  l'abbé  de  Lucelle  plusieurs  couvents  de  noncs.  Le 
premier  et  le  plus  ancien  fut  ci  lui  de  l'elii-Lucelle  dont  on  fera  iuluIhmi 
plus  spéciale.  Celui  d'Ohhrrt;  élail  une  abbaye  entre  Dàle  el  Bbeinreki  , 
toudi  e  au  1^2"""  siècle,  au  plus  tard  ,  rl  m'Iuu  toute  apparence  par  les 
comtes  d«^  Frobourg ,  avait  d'abord  •  t/'  peuplé  de  liénéditliiies  ,  mais 
vers  le  milieu  du  13"**  siîcle  ou  le  nouant  à  la  règle  de  Cileaux  et  à  la 
surveillain  e  de  l'abbo  de  Lucelle. 

On  a  déjà  rap[Mirlé  à  l'Iusloire  de  Ferrelle,  (pn  l  avait  été  le  sort  du 
couvent  de  Michelbacli  fondé  par  les  comtes  dans  le  voisinage  de  Bàle  , 
mais  dont  les  religieuses  se  comportèrent  si  mal ,  que  l'évcque  de  BtMe, 
après  divers  essais  de  réformation  ,  el  après  les  avoir  placées-  sous  la 
tutelle  de  l'abbé  de  Lucelle ,  fut  enfin  obligé  de  les  chasser  de  leur 
cloître  el  d'annexer  les  revenus  de  celui-  ci  à  Lucelle.  Cinq  autres  abbayes 
de  femmes  éparses  dans  les  diocèses  de  Bàle  et  de  Constance,  furent  de 
là  sorte  soumises  à  la  visite  de  l'abbé  de  Lucelle. 

Lucelle  avait  quelques  prieures ,  qui  dans  le  prinri|i(>  élaient  des 
anciens  monastères  ensuite  réunis  ou  incorporés  à  cette  abbaye.  11  y  en 
avait  trois  en  Alsace  ;  Laulerbach ,  où  habitaient  quelques  Bernardins , 

*  mBTftNB,  TAtMwfKtnoo.  wmd, ,  T.  rr,  p.  35 
t  BDoaiisBB  et  Walcb.  —  as  Moliuik. 
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Sainlr>Âppolmaire ,  auquel  on  avait  annexé  les  biens  de  Ificfaelbadi , 
et  Blotzheim.  Un  quatrième  prieuré ,  dans  le  voisinage  de  Luoelle , 
avait  été  formé  de  la  seigneurie  de  Liewenbourg  et  on  en  fera  le  sujet 
d'une  notice  particulière. 

Souvent  à  ces  prieurés  était  attachée  la  desserte  de  quelque  paroisse, 
ce  qui  exigeait  la  présence  d*au  moins  deux  religieux  et  le  plus  ancien 
prenait  le  titre  de  prieur. 

A.   QUIQUEREZ  ,   8nr;,-n  [  rf''fpl  Je  Dt'lt'monl  , 
membre  de  la  Société  jurusienae  d'éDiuIatu>D ,  et  de  piasicurs  tociélés 
ilriMoir»  al  d'«obéal«|to    SoiiM  il  d*  RriMsi 


(La  stUte  à  ta  prœlunne  UvrauonJ» 
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Lorsqu'on  étudie  Tétat  des  personnes,  au  moyen- 6ge,  on  est  flrappé 
de  la  variété  qui  existait  sur  ce  point.  Ouvrez,  par  exemple  ^  les  deux 
recueils  de  droit  connus  sous  les  noms  de  Miroir  de  Saxe  et  de  Miroir  de 
Stmàbe  [Saeksenspieiiel  ^  Schwabenspiegt'l) y  et  vous  verrez  comment, 
dans  leur  curieuse  théorie  de  TËcu  {Heersckild),  la  seule  classe  des 
hommes  libres ,  depuis  Tempereur  jusqu'au  franc-paysan ,  se  partageait 
en  sept  catégories  diverses ,  sans  compter  les  subdivisions.  Conformé- 
ment aux  principes  du  vieux  droit  germanique ,  les  Miroirs  ont  soin  de 
déterminer,  pour  chacune  de  ces  classes ,  le  UV/ifv/cW  ,  c'est-à-dire 
rindeimiité  qui ,  en  cas  d'ollerise  ,  i  cvenail  à  1j  partie  lésée ,  et  se  réglait 
eu  égard  à  son  rang  cl  à  sa  dignité. 

Entre  le  liane- paysan  ,  qui  occupait  le  dernier  échelon  de  la  catégorie 
des  hommes  hbies  et  le  serf  ,  il  y  avait  également  plusieurs  classes  d'in- 
dividus ,  qui,  à  raison  de  circonstances  parliculières  ,  se  trouvaient  dans 
un  élnl ,  ainon  de  privation  absolue  ,  uu  moins  de  diminution  de  droit. 
A  ceux-là  aussi  les  Miroirs  accordent  un  iVelirgeld^  mais  c'est  un 
Welirgeld  y  en  quelque  sorte  dérisoire. 
Tels  étaient  : 

t»  les  condamnés  pour  crimes  d  une  nature  infamante,  comme  vol, 
brigandage ,  etc.  Le  Miroir  de  Souabe  leur  accorde  pour  Wehrgeld  un 
balai  et  des  ciseaux  ; 

2<*  Les  bâtards.  Ils  ont  pour  Wehrgeld  une  charretée  de  foiu  formant 
la  charge  de  deux  bœufs  ; 

Les  étrangers.  L^ancien  droit  germanique  n'admettait  point  que 
Ton  pût  rester  libre  ,  en  quittant  son  domicile,  pour  s'établir  sur  une 
terre  étrangère.  Die  Luft  macht  eigen ,  disait  un  vieux  dicton  :  l'air 
extérieur  asservit.  C'est  de  là  qu'est  dérivé  ce  droit  bizarre  qu'avaient 
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les  Electeurs  palatius  et  le  landgrave  de  la  Haute-Alsace  ,  de  traquer  et 
de  s'approprier  les  étrangers  qui  pouvaient  s'être  établis  sur  divers 
points  «ie  la  province  et  y  avaient  s<^journé  pendant  an  et  jour. 

4«  Les  baladins,  les  musiciens  ambuiaDts,  et  géoéraiemeal  tous  les 
individus,  sans  assiette  fixe,  qui  vaguaient  d'un  lieu  un  autre,  pour 
les  besoins  de  leur  métier  ou  de  leur  industrie.  Le  Miroir  de  Sonabe 
leur  donne  pour  Wchrgeld  l'ombre  d'un  homme  projetée  sur  un  mur , 
et  il  a  bien  soin  d'expliquer  comment  se  réglera  le  mode  de  satisfaclion 
due  à  la  partie  lésée.  L'offenseur  se  placera  dans  une  attitude  agressive, 
de  manière  que  son  ombre  se  projette  sur  un  mur;  Toffensé  appli- 
quera un  vigoureux  coup  de  poing  è  cette  ombre ,  et  il  faudra  qu'il  soit 
bien  difficile  pour  ne  pas  se  regarder  comme  parfaitement  satisfait 

C'est  ici  que  nous  trouvons  l'explication  de  cette  royauté  des  musiciens 
dont  élail  allublùe  la  l'anjille  des  Happolstein.  Par  cela  même  que  les 
baladins  et  les  musiciens  étaient  à-peu-près  sans  droits ,  il  .s'ensuit 
qu'ils  avaient  besoin  d'être  protéf!:és  ;  or  les  empereurs  leur  avaient 
donné,  en  Alsace,  les  sires  de  iiapi>olslein  pour  seigneurs  et  pour  pro- 
leeteiirs.  On  a  parlé  bien  souvent  de  celte  réunion  musicale  qui ,  au  jour 
dit  Pfeifftn  huj  ,  se  réunissait ,  chaque  année ,  à  Ribeaiivillé.  On  sait 
aussi  que  le  Conseil  Souverain  eut  maintes  fois  a  s  occuper  des  dilUcuités 
qui  s'élevèrent  entre  le  Hoi  des  muslcif et  ses  sujets  assez  peu  soumis. 
Ce  n'était  pas  précisément  par  goùl  pour  la  musitjue ,  que  MM.  de 
Uibcaupierre  procédaient,  à  coups  d'arrêts,  conlre  ces  malheureux 
musiciens,  qui  arrivaient  ,  en  maugréant ,  de  tous  les  eoins  de  la  pro- 
vince, pour  se  livrer  au  plus  eflroyable  charivari  qui  ait  jamais  affligé 
des  oreilles  chrétiennes.  La  question  d'art  s'eflaçail  ici  derrière  la  question 
d'argent  :  c'était ,  en  elTet ,  le  jour  du  Pfeifferlag  que  les  musiciens 
acquittaient  les  prestations  et  redevances  qu'ils  devaient  à  leur  seigneur, 
en  retour  de  la  protection  dont  ii  voulait  bien  les  honorer. 

Il  y  avait  encore ,  en  Alsace ,  une  autre  royauté  de  ce  genre ,  M  qui 
dérivait  absolument  du  même  principe.  Le  chef  de  l'illustre  maison  de 
Rathsamhausen  était  Rd  des  chaudronniers)  et,  entr*autrea  apani^ , 
jouissait  de  l'inappréciable  avantage  d'avoir  totyours  aa  batterie  de  cui- 
sine en  état  parfait  de  conservation. 

5"  Ceux  qui  s'étaient  fait  un  métier  de  l'état  de  champions ,  dans  les 
combats  judiciaires.  Leur  Wel.rgeld ,  suivant  le  Miroir  de  buuabe,  con- 
sistait dans  un  rayon  de  âoicii  reilété  par  un  blanc  écu. 
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6^  Les  Juifs. 

Gomme  éinmgers ,  et  comme  mécréants ,  les  Jnifs  auraient  été  privés 
de  toute  espèce  de  droits,  si  les  empereurs  ne  les  avaient  couverts  de 
leur  protection.  En  les  incorporant  à  leurs  domaines,  comme  serfs  de 
la  Chambre  impériale ,  et  en  se  déclarant  leurs  protecteurs ,  les  empe- 
reurs ,  qui  se  regardaient  comme  les  successeurs  des  empereurs  romains, 
faisaient  remonter  cet  étal  de  choses  à  Titus ,  qui  avait  accordé  les 
mèi.jcs  tavi'iH  s  aux  Juifs  échappés  aux  horreurs  du  sièjje  de  Jérusalem. 

Toutefois  !a  [)roU'Ltiun  imiK-riale  ne  snfTil  p;\s  toujours  pour  garantir 
les  Juifs  contre  les  excès  duni  il>  liireut  l'ubjci ,  durant  le  nioyen-àge. 
Et  tenez ,  puisque  nous  nous  arrêtons ,  un  in.slaul ,  à  cette  terrible 
époque,  ne  voyez-vous  pas,  à  travers  les  ténèbres  qui  l'enveloppent, 
percer  une  lueur  sinistre  :  c'est  le  bûcher  qui,  en  131'.) ,  consuma  ,  en 
un  seul  jour,  prt's  d'un  millier  de  Juifs ,  à  Strfishouri?.  A  côl»'»,  s'en^jage 
une  lutte  désesiuTri' ;  des  mries,  à  qui  l'on  veut  prendre  leurs  enfants, 
pour  les  baptiser  de  force ,  les  arrachent,  lurieuses,  aux  bourreaux,  et 
les  jettent  au  milieu  des  flammes.  Ah  !  détournons  bien  vîte  les  regards 
de  ce  triste  speclarle  ;  laissons  retomber  le  voile  de  l'oubli ,  que  nous 
avons  soulevé  un  instant,  pour  avoir  le  droit  de  dire  que  ces  atrocités 
étaient  également  condamnées  par  les  luis  divines  et  par  les  lois  hu- 
maines. Â  cette  époque  de  trouble  et  d'anarchie ,  l'autorité  impériale , 
battue  en  brèche,  de  toutes  parts  ^  était  souvent  réduite  à  l'impuissance. 
Charles  IV,  nouvellement  élu  et  forcé  de  ménager  les  Etats  d*empire, 
blâma  êuergiquement  la  conduite  des  Strasbourgeois  ,  sans  cependant 
pouvoir  les  châtier ,  comme  il  l'aurait  désiré.  Mais ,  dans  des  circon- 
stances semblables,  les  évéques  de  Spire  et  de  Worms  ouvraient  les 
portes  de  leurs  palais  aux  iuife  poursuivis  par  une  populace  furieuse , 
et  sévissaient  vigoureusement  contre  leurs  persécuteurs.  Les  lois  civiles 
et  les  lois  canoniques  protégeaient  également  les  Juifs  contre  la  violence 
et  contre  les  excès  du  fanatisme  religieux.  Le  Miroir  de  Souabe  les  range, 
avec  les  clercs ,  les  orphelins ,  les  femmes ,  les  églises  et  les  cimetières, 
parmi  les  personnes  et  les  choses  qui  devaient  jouir  d*une  paix  perpé- 
tnelle ,  et  punit  le  meurtre  d'un  Juif  comme  cdui  d*nn  chrétien.  Dans 
des  décisions  réitérées ,  les  papes  et  les  conciles  défendent  expressément 
d'imposer  par  la  violence  le  baptême  aux  Jui& ,  parce  que  Dku ,  disent 
les  •canons,  bit  miséricorde  à  qui  il  lui  plallet  endurcit  qui  bon  lui 
semble,  et  que  Ton  ne  peut  les  obliger  à  se  sauver  malgré  eux.  Le  pape 
-fiwoceDt  m  va  plus  loin  encore  :  malgré  Pandt  éternel  qui  condamne 
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les  ivah  i  an  état  eonstaol  d'exil  on  de  servitude ,  les  chrétiens,  dans  leur 
charité ,  doivent  les  recevoir  et  les  tolérer  i  côté  d'eus.  On  le  veil  donc, 
leseicès  commis  envers  les  Juifs,  an  moyen-âge,  sont  uniquement 
TeOet  de  ia  barbarie  des  mœurs ,  de  TignoraDce  des  populations ,  exas- 
pérées d'ailleurs  par  les  souffrances  et  par  la  misère. 

li>l-ce  à  dire  que  les  Juifs  n'aient  jamais  eu  ù  se  plaindre  du  sort  que 
leur  faisaient  les  Ktals  qui  les  admettaient  sur  leurs  territoires?  Non, 
sans  doute,  li  uue  j-arl,  les  princes  avaienlà  iiaranlir  leurs  sujet-^  e<  ntre 
leurs  malversation- .  car  les  Juifs  rinuiaieiii  aux  populations  en  usureel 
en  «exactions  (  c  qu'ils  recevaient  d'elles  en  liaine  et  en  mépris.  De  là  , 
iei  mesures  rigoureiiM  s  prist-v  contre  enx  ,  et  qui ,  souï  le  réeinie  im- 
périal ,  comme  sous  la  duniination  franc  ii>e  ,  sont  restées  les  mêmes  et 
ont  été  constamment  api«li  inées  m\  .luila  d'Alsace ,  juMju'en  17*Jl  ,  date 
de  leur  émancipalion  sociale.  D'autre  part  ,  les  Juifs  étaient  serf:5  de  h 
Chambre  impériale .  el  la  protection  qu'on  leur  accordait ,  on  ia  leur 
faisait  payer  sous  1»  forme  d'impôts  de  tous  genres.  Comme  chose  du 
fisc ,  el  comme  matière  imposable  et  taillable  à  merci ,  ils  furent  sou- 
vent robjel  des  dispositions  ,  et,  on  peut  bien  le  dire ,  des  prodigalités 
des  empereurs.  Tantôt  c'était  à  titre  de  libéralité ,  que  l'on  disposait 
d'eox  :  témoins  les  Juifs  de  Huutfach  et  de  Souitz,  que  l'empereur 
Henri  Vil  donna  à  Jean ,  évèque  de  Strasbourg  ;  tantôt  on  les  constituait 
en  fief,  comme  le  furent ,  en  1360  ^  au  profil  des  archidacs  d'Autriche, 
les  Juifs  d'Alsace  et  de  Souabe ,  qui  se  trouvaient  sur  les  terres  de  ces 
princes.  Partuts  aussi  on  les  aliénait  à  titi  e  d'en.rragemeat  ou  d'impi- 
gDoratioii.  Cest  ainsi  qu*en  1331 ,  Louis  de  Bavière  engagea  à  Jean  de 
Rappolstein  les  Jui&  de  Ribeauvîllé ,  pour  400  marcs  d'argent.  Dans  ia 
suite ,  tes  luife  passèrent ,  avec  les  droits  régaliens,  dans  les  attributs 
de  la  supériorité  territoriale  ;  les  princes  d'empire  et  les  seigneurs  im- 
médiats exercèrent  dès  lors  sur  eux  les  droits  qui  jusqu'alors  oompé- 
taient  aux  empereurs  seuls.  Cest  à  ce  titre  que  nous  avons  à  rechercher 
quelle  était  la  condition  des  Juits ,  en  Alsace ,  dans  les  possessions  des 
archiducs  d'Autriche ,  dans  les  dix  villes  impériales ,  h  Strasbouig ,  sur 
les  terres  de  Tévèché  et  celles  des  seigneurs  de  Hanan  »  de  Flackeustem 
et  autres  seigneurs  territoriaux. 

Kous  disions  tout4-rhenre  que  les  princes  d'empire  et  les  seigneurs 
immédiats  succédèrent  aux  empereurs  dans  leurs  droits  sur  les  Juifs. 
Dans  la  suite,  ils  ne  furent  pas  seuls  à  jouir  de  ce  privilège.  On  vit  no- 
tamment les  simples  seigneurs  justkiers  de  la  Haute-Alsace  qui  recoiip 
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naissaient  la  supéiiurilé  des  arcliiducs,  s'allribuer  le  droit  de  recevoir 
les  Juifs ,  et»  en  même  temps ,  de  leur  accorder  los  libertés  ou  de  leur 
imposer  les  condilioas  qu'ils  jugeaieni  convenables.  Jl  y  eut  plu?  que 
cela  :  les  choses  en  vinrent  au  point  que  les  seigneurs  n'usèrent  plus  de 
celte  faculté  qu'après  avoir  obtenu  l'agrément  des  communautés  au  sein 
desquelles  ils  se  proposaient  d'introduire  des  Juifs  ;  souvent  même ,  on 
vit  des  villages  résister  ouvertement  et  chasser  les  nouveaux  hôtes 
qu'on  avait  voulu  leur  imposer  de  force. 

Après  la  tourmente  du  14"*  siècle ,  les  Juifs  avaient  èlé  tour  à  tour 
chassés ,  puis  repris ,  en  Alsace  ;  vers  la  Ûn  du  16<^  siècle,  ils  furent 
de  nouveau  expulsés  de  presque  tous  les  points  de  la  province.  Pendant 
la  guerre  des  Suédois,  quelques  familles  Israélites  s'introduisirent  ftirti- 
vement  et  s'établirent  dans  le  pajs  ;  d'autres  suivirent  et  s'éparpillèrent 
sur  le  tenitoire.  Cependant,  à  l'époque  de  la  réunion,  en  1648 ,  plu- 
sieurs villes  impériales  étaient  encore  sans  aucun  Juif.  Le  premier  qui 
parut  i  Landau ,  fut  admis,  en  1680 ,  sur  la  permission  qui  lui  en  fut 
accordée  par  H.  de  Uontclar,  grand-bailli  de  la  préfecture  de  Haguenau, 
sous  la  réserve  de  ne  pas  se  mêler  d'autres  commerce  que  de  celui  des 
bestiaux ,  de  vendre  des  halûts  fisiits  et  de  prêter  de  l'argent.  Dès  1687 , 
le  nombre  des  familles  Israélites ,  qui ,  durant  la  période  germanique , 
ne  devait  jamais  dépasser  300  familles,  était  de  587;  en  1716,  il  s'était 
élevé  à  1318  familles. 

Seul ,  Strasbourg  résista  à  celle  invasion  nouvelle.  Moins  de  quarante 
ans  apr^*?  la  saiiglaule  insurrection  de  1349,  celle  ville  avail  admis  à  la 
rosidpru  ■  tjuelques  familles  israélites  qui  se  firent  bientôt  cliasscr  de 
nouveau  .  et,  celte  fois  ,  les  Juiis  lurent  à  lout  jauiais  bannis  du  terri- 
toire de  la  lu  publique.  Un  article  spécial  de  sa  Cuuâliluliun  leur  défendit 
d'y  possttlcr  aucune  propriété  ou  empliyfi'ose.  Sous  la  domination  fran- 
çaise, cunmie  a  répofpie  de  son  niii»''[»tMi(l;uice  politique,  Strasbourg  se 
refusa  toujours  !^  \e\\v  rouvrir  .st'>  (Mu  les.  L  ne  fois  cependant .  le  >Iagis- 
trat  conseulil ,  pour  complaire  :iu  Koi ,  à  faire  une  exception  ^jour  un 
Juif  nommé  Blien  ,  entrepreneur  des  vivres  pour  l'armée  d'Allemagne, 
et  qui  avait  avec  l'autorité  militaire  des  rapports  continuels.  IMu<^  tard  , 
un  autre  israélite  du  nom  de  Cerf-Beer ,  possesseur  d'une  fortune  con- 
sidérable et  chef  d'une  nombreuse  lamiile,  sollicita,  en  alléguant  les 
mêmes  raisons ,  l'autorisation  de  pouvoir  s'établir ,  pendant  l'hiver  au 
moins,  à  Strasbourg ,  ajoutant  qu'à  cette  époque  de  l'année,  le  séjour 
de  la  campagne  où  il  résidait  était  peu  sûr.  Cette  fois  encore,  le  gouver- 
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nement  du  Roi  intervint  auprès  du  Magistrat ,  qui  accueillit  la  demande 
dans  les  lermes  où  elle  était  formulée.  Hais  à  peine  installé  y  le  sienr 
Gerf-Beer,  contrairement  au^i  slattiti^,  se  permit  d'acquérir ,  sous  un 
nom  supposé,  un  hôlel  considérable.  Il  sollicita  ensuite  et  obtint,  tou- 
jours sous  le  prétexte  du  service  du  Roi,  la  faveur  de  résider,  non  plus 
seulement  Thiver,  mais  toute  l'année,  k  Strasbourg;  puis  il  parvint  à 
faire  admettre ,  de  la  même  manière ,  ses  gendres  avec  leurs  familles.  Déjà 
possesseur  d'un  bétel,  il  en  acheta  deux  autres  encore,  et  enfin ,  O  se 
délermina  à  jeter  tout-à-fait  le  masque ,  en  se  présentant  pour  payer  les 
lads  et  ventes  de  ces  acquisitions.  Et  comme  le  Magistrat  refusait  de  les 
recevoir,  en  alléguant  la  nullité  de  ces  contrats  et  l'incapacité  absolue 
des  Juifs  de  posséder  aucun  immeuble  à  Strasbourg ,  Cerf-Beer  déclara 
qu'à  ces  deux  maisons  il  comptai!  encore  en  lûouter  six  autres  qu'il  se 
proposait  d'acheter  incessamment.  On  voulut  alors  lui  appliquer  les 
règlements  et  le  faire  sortir  de  la  ville  : 

La  lice  celle  fois  uioiiire  les  dcols  : 
le  soii  pràie  &  sortir  tvee  toale  mt  bande  » 
81  voos  ponves  me  neltÉe  hors. 
Ses  enbDU  éuient  déjk  (brts. 

(ierf-Becr  déploya  majeslueiisi'incul  des  liHIres  do  naturalité ,  qu'il  avait 
obleiiues  déjà  depuis  quehjucs  années,  et  les  présenta  à  la  t  liaiicellerie 
slrasbourgeoise,  pour  les  t'.iire  enregistrer,  lue  contestation  s'ensuivit  : 
des  mémoires  furent  si^auliés ,  mais  le  procès  alla  se  fondre  dans  les 
premiers  errements  de  la  révululion  de  1789 ,  qui  donna  décidément 
gain  de  cauic  aux  Israélites  d'Alsace. 

Mais  si  les  règlement  sira^hourgeuis  iiiterdisinenl  expressément  aux 
Juifs  de  s'établir  dans  la  ville,  ils  ne  leur  détendaient  point  d'y  séjourner 
momentanément;  encore  moins  pouvaient-ils  leur  détendre  de  se  fixer 
dans  les  loealilés  du  voi3UKi;,'e  qui  n'étaient  point  de  sa  seigneurie  Sons 
ce  rapport ,  les  Juifs  u>érent  largenient  de  la  faculté  qui  leur  était  laissée. 
I!  s'en  élahlit  ainsi  à  Bischheim,  h  Hœnheim,  à  Fegerslieim ,  à  Lingols- 
tienu  ,  a  WoUislieim  ,  tons  villages  situés  dans  un  rayon  de  moins  de 
deux  li^^ues  ,  si  bien  que  le  dénombrement  fait  en  178 i  ,  en  évaluait  le 
nombre  a  b>81  individus.  En  y  ajoutant  ceux  qui  venaient  de  plus  loin  , 
on  estimait  que,  chaque  jour  ,  il  entrait ,  en  moyenne,  à  la  porte  ou- 
vrante, cinq  cents  Juifs  à  Strasbourg ,  qui  se  reliraient ,  lorsque  vers  le 
soir,  on  sonnait  une  cloche  qui  annonçait  l'heure  de  leur  retraite.  Des 
règlements  sévères  défendaient  aux  logeurs  et  aubergistes  de  les  loger , 
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pendant  la  nuit ,  sans  une  aulorisalion  expresse  du  Magistral  Beaucoup 
d'entre  eux  avaient  un  pied-à-terre  en  ville  et  louaient  des  chambres 
où  ils  venaient  s'établir ,  pendant  la  journée ,  pour  s'y  occuper  plus 
commodément  de  leurs  aflaires.  Le  vendredi  soir ,  ils  disparaissaient  ; 
Us  restaient  absents  pendant  tout  le  samedi,  jour  du  sabbat,  et  repa- 
raissaient ,  le  dimanche ,  de  grand  maUn.  C'était  ce  jour-là  surtout , 
pendant  les  offices,  qu'ils  faisaient  leurs  petites  aflaires  avec  les  iils  de 
famille ,  au  grand  scandale  de  la  cité  puritaine. 

Et  cependant,  des  règlements  sévères  et  constamment  renouvelés 
iitlerdisaient  aux  Juifîs  toute  espèce  de  négoce  à  Strasbourg.  Un  jour,  il 
est  vrai ,  le  Conseil  Souverain  leur  reconnut  la  faculté  libre  et  indéfinie 
de  contracter  avec  les  chrétiens,  nuus  son  arrêt  fut  cassé  par  le  Conseil 
d*£tat,  ainsi  d'ailleurs  que  cela  ne  manquait  jamais  de  lui  arriver,  * 
quand  il  se  trouvait  en  conflit  avec  Timportante  cité.  Défense  était  donc 
faite  aux  Juifs ,  à  peine  d'amende  et  de  nullité  du  contrat,  de  se  livrer, 
à  Strasbourg ,  h  aucun  commerce  ou  négoce,  de  faire  aucuns  prêt  ou 
avances,  soit  gratuitement,  soit  sur  biens  meubles,  immeubles, 
gages»  etc.  Il  n'y  eut  d'exception  que  pour  le  commerce  des  chevaux  et 
bestiaux,  au  marché  public,  et  l'achat  de  comestibles 'ou  aliments,  à 
deniers  comptants.  Les  choses  même  furent  poussées  si  loin ,  que  l'on 
en  vint  i  visiter  les  Juifs,  à  l'entrée,  pour  s'assurer  quils  n'élaient 
porteurs  d'aucune  marchandise  suspecte  ,  et  qu'on  les  faisait  accompa- 
gner par  un  peôlier  ou  garde  de  police ,  qui ,  une  fois  leurs  affaires 
terminées,  devait  les  ramener  à  la  porte  de  la  ville  et  les  mettre  dehors. 
Tous  ces  règlements,  toutes  ces  mesures  i i^^oureuses  n'emix'chércut 
pas  les  Juifs  de  continuer  à  trafiquer  sous  main ,  et,  cuuuue  tous  leurs 
compatriotes  alsaciens,  les  ."^fuasbourgeois,  tout  en  les  détestant ,  tout 
en  les  maudissant,  ne  pouvaient  se  passer  d'eux. 

Cependant  le  nombre  des  Juifs  avait  toujours  été  croissaiU ,  eu  Alsace, 
depuis  la  réunion.  Après  la  paix  de  Rys\vi<  k  ,  le  maréchal  U  Huxelles  , 
gouverneur  delà  province,  reeut ordre  de  les  chasser.  La  mesure  allait 
être  exécutée,  lorsqu'éclata  la  guerre  do  la  succession  d'Espagne  ;  les 
services  qu'ils  rendirent,  en  cette  circonstance,  les  sauvèrent.  Dans 
une  lettre  du  '.H  janvier  4713,  le  cliancelier  de  Pontchartraîu  écrivait, 
à  celte  occasion  :  <  Sur  le  rapport  qui  a  été  tait  à  S.  M.  des  titres  et 
c  concisions  en  vertu  desquels  les  Juifs  sont  établis  en  Alsace,  elle  n*a 
c  pas  jugé  à  propos  d'y  rien  changer,  ni  de  les  inquiéter,  pour  les 
«  obliger  de  sortir,  i  Quelques  années  après ,  en  1116 ,  la  question  fut 
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reprise  par  H.  d*Angervinîers ,  Intendant  d'Alsace.  Le  fait  est  que  cette 
multiplication  excessife  des  Juifs  préoccupait  singulièrement  le  gonver- 
nement.  L'expérience  qui  venait  d'être  faite ,  avait  démontré  que  leur 
présence  pouvait  être  d'une  certaine  utilité,  à  Toccasion.  Ainsi,  en 
temps  de  guerre, Ils  pourvoyaient  à  la  remonte  de  la  cavalerie,  et  »  à 
force  de  soins  et  dUndustrie ,  parvenaient  à  tirer  de  Tétranger  les  che- 
vaux qui  manquaient  en  France.  On  reconnaissait  encore  qu'ils  pou- 
vaient être  utiles  au  paysan  lui-même ,  lorsqu'il  avait  été  fourragé  par 
l'ennemi ,  ou  quand  ses  bestiaux  avaient  pén  dans  les  corvées  :  c'était 
grâce  i  l'argent  qu'il  empruntait  des  Juifs ,  qu'il  parvenait  à  se  procurer 
des  subsistances  et  à  remplacer  ses  bestiaux,  c  II  est  vrai,  disait 
c  M.  d'Angervilliers  dans  son  rapport  au  gouvernement ,  que  ces  prêts 

<  ne  se  font  pas  à  bon  marché ,  mais  dans  l'extrême  nécessité ,  il  vaut 

<  encore  mieux  passer  par  la  main  des  usuriers  que  de  périr  tout-à-fait.  » 
Toutefois ,  ce  qui  pouvait  être  utile  en  temps  de  guerre,  devenait  fort 
préjudiciable,  en  temps  ordinaiie  Le  pavban ,  saciiant  qu'avec  «{uelques 
sacrifices,  il  pouvait  se  procurer  de  l'argent,  quand  bon  lui  scndjlail, 
devenail  mou  ,  paresseux  ;  il  se  lai»>ail  ain>i  doucement  conduire  à  sa 
ruine,  en  même  temps  que  l'agriculture  soulTrait  sensiblement  de  cette 
situation.  D'un  autre  côté,  grâce  à  la  tidérauce  des  seigneurs  et  des 
magistrats  des  villes  ,  les  Ji;ifs  étaient  devenus  maîtres  de  tout  le  com- 
merce ,  dans  les  campagnes  surtout,  et  s'enricliissaient  peu  à  peu  au 
détriment  des  chrétiens,  tout  en  ne  contribuant  que  fort  nu'diorrement 
aux  charges  publiques.  C'est  à  cet  étal  de  choses  qu'il  s'agissait  de 
remédier. 

Dans  ces  circonstances,  on  ne  son,L;ea  |diis  à  expulser  entièrement 
les  Juifs  de  l'Alsace  ,  mais  M.  d  AngerviUiers  proposait  deux  moyens  : 
réduire  le  nombre  des  familles  israclites  au  chiffre  de  587 ,  tel  qu'il 
existait  en  ltj89,  et  faire  sortir  de  la  province  toutes  celles  qui  s'y 
étaient  établies  depuis  celle  époque,  ('e  mode,  toutefois,  offrait  des  in- 
convénients ,  dans  un  pays  surtout  uù ,  disait  M.  d'Angervilliers ,  on  fsi 
effarouché  des  moindres  nouveauté z .  Il  était  probable ,  en  eiïet ,  que  de 
vives  réclamations  seraient  formulées,  à  cet  égard,  par  les  seigneurs 
qui  avaient  toujours  joui  du  droit  d'admettre  ou  d'expulser  les  Juifs,  à 
leur  gré,  et  se  trouveraient  ainsi  privés  d'une  source  notable  de  revenus. 
Un  autre  moyen  était  encore  proposé  :  on  maintenait  l'état  de  choses 
actuel ,  mais  le^'Roi ,  usant  de  son  droit  de  souveraineté ,  pourrait  dé- 
fendre à  tout  seigneur  ou  magistrat  d'admettre,  à  l'avenir,  de  nouvelles 
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fiunUles  Israélites,  sans  son  autorisation  eipresse.  Aucun  do  ces  expé- 
dients ne  fut  adopté.  Les  Juifs  purent  donc  croître  et  multiplier  à  leur 
aise ,  mais  le  gouvernement  et  le  Conseil  Souverain  prirent,  i  leur  égard» 
des  mesures  de  précaution ,  qui ,  pour  la  plupart,  étaient  renouvelées 
ifun  état  de  choses  fort  ancien.  Ces  mesures  sont ,  si  l'on  veut ,  arbi- 
traires, intolérantes  parfois;  elles  sont  empreintes  d'un  cachet  de  dé* 
fiance  qui  s'explique  par  le  désir  que  l'on  avait  de  garantir  Tignorance 
et  la  faiblesse  des  campagnards  contre  la  ruse  et  l'avidité  des  trafiquants  ; 
mais  elles  n'ofllrent  rien  de  bien  oppressif.  En  général ,  la  persécution, 
nous  Tavons  dit ,  a  été  le  fait  des  populations ,  et  non  de  l'autorité. 
Comme  les  empereurs  d'Allemagne  y  les  rois  de  France  ont  protégé  les 
Israélites  ;  ils  se  sont  monlrésibienveillanls  et  impartiaux ,  quand  ils  ont 
ré^lé  leurs  nipporb  avec  leurs  sujets;  ils  (tut  constamment  maintenu 
leui.s  anciens  privilèges,  et,  en  dclinitive,  on  peut  dire  que  la  condition 
des  Juiià  n'était  pas  trop  malheureuse  en  AUacc. 

Dans  un  arrêt  du  9  décembre  1755 ,  le  Conseil  Souverain  définissait 
nellenienl  leur  position  sociale  :  «  Les  Juifs  ne  sont  ni  citoyens  ni  bour- 
c  geois.  —  Les  Juifs  ne  font  point  partie  de  cet  ensemble  qui  forme  les 

<  corps  politiques.  Condamnés  par  l'oracle  étemel  à  errer  sur  la  sur- 
t  fece  de  la  terre ,  sans  roi ,  sans  magistrat ,  sans  établissement  perma- 

<  nent ,  ils  sont  étrangers  partout  ;  leur  reêraUe,  quelque  part  qu'ils  la 

<  choisissent,  n'est  que  de  la  tolérance*  s 

Les  Juifs  étaient  absolument  incapables  d'acquérir  des  immeubles. 
Toutefois,  ils  pouvaient  posséder  une  habitation  suffisante  pour  se  loger 
avec  leurs  familles ,  et  cela ,  avec  d'autant  plus  de  raison ,  qu'il  leur 
était  défendu  «rhabiter  sous  le  même  toit  que  des  chrétiens. 

Il  leur  était  également  interdit  d'entrer  dans  les  corps  de  maîtrise 
d'arts  et  métiers ,  de  tenir  cabaret ,  etc. 

Ils  ne  pouvaient  avoir  à  leur  service  de  domestiques  chrétiens  ;  ce- 
pendant il  leur  était  permis  d'en  employer  dans  leurs  maisons,  les  jours 
de  sabbat. 

Leur  témoignage  n'était  pas  admis ,  dans  les  causes  entre  Juifs  et 
chrétiens.  Lorsqu'ils  prêtaient  serment ,  c'était  suivant  le  mode  israélite, 
mais  en  bngue  vulgaire. 

Soit  aflëctation ,  soit  convenance  particulière ,  les  Juifs  choisissaient 
surtout  les  dimanches  et  jours  de  fêtes ,  pour  parcourir  les  campagnes 
et  se  livrer  à  leur  trafic.  Le  Conseil  Souverain  ne  négligea  rien  pour  forcer 
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les  Israélites  à  observer  les  dimanches  et  fêtes;  mais  ses  efforts  res- 
tèrent, en  grande  partie ,  infructueux. 

Des  mesures  furent  prises  aussi  en  grand  nombre ,  mais  avec  bien 
moins  de  succès  eneore,  à  l'efTct  de  r^ler  les  rapports  d'affiûres  entre 
Juifs  et  chrétiens  ;  et  comme  c'étaient  surtout  dans  les  contrats  de  prêts 
d*argent  que  se  glissaient  la  fraude  et  l'usure .  on  sentit  la  nécessité  de 
réglementer  particulièrement  cette  matière.  Dans  une  requête  d'une 
eitrême  véhémence ,  présentée  au  Conseil  Souverain ,  en  1717 ,  et  dont 
se  plaignirent  amèrement  les  Juifs  qui  y  étaient  traités  de  monstres  de 
la  société  civile ,  le  procureur  générai  exposa  les  effets  de  Tusure  dans 
les  campagnes  »  €  de  ce  crime,  disait-il ,  si  odieux  et  aussi  détestable  et 
c  pernicieux  que  Test  le  meurtre.  »  Sur  sçs  réquisitions  ^  la  Cour  rendit 
un  arrêt  qui  défendait  aux  notaires  et  tabellions  de  passer  obligations 
au  profit  des  Juifs,  que  sur  deniers  nombrés  et  délivrés  en  présence 
des  dits  notaires ,  et  de  renouveler  les  dites  obligations ,  sous  prétexte 
de  décompte  ou  autres.  Plus  tard,  en  1733,  une  déclaration  du  Roi 
Louis  XV  défendît  de  contracter  et  stipuler  avec  les  Juifs  par  de  simples 
billets  sous  signature  privée ,  et  autrement  que  par  actes  passés  devant 
notaires ,  à  peine  de  nullité  ;  mais  malheureusement  cette  mesure  fut 
révoquée  moins  de  six  mois  après  avoir  élé  rendue.  L'usage  des  sous- 
seing  privés  reprit  de  plus  belle ,  et  ce  ne  fut  que  plus  de  soixante  ans 
après,  cil  ITtV.l  ,  (jue  le  ('.(tii-cil  Souverain  ,  sur  les  réquisitions  du  pro- 
cureur général ,  oiduimt;  (['Tù  ruvenir,  tous  billets  obligatoires  passés 
au  prolil  des  Juifs,  seraient  rédigés,  écrits  el  signes  en  présence  de 
deux  témoins  irréprochables.  Kous  reviendrons  plus  tard  sur  1  eflet  de 
ces  diverses  mesures. 

Yéhon-Rétille. 


{La  fin  à  la  juvehaine  livraiton). 
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INVENTAIRE 

DES  JOYAUX  d'or,  VAISSELLE  D  OR  ET  D  AHGENT,  CHAMBRES  ,  CHAPELLK  ET 
AUTRES  CHOSES  QUE  MONS.  LE  DUC  DE  BOI  RGOGNE  A  FAIT  BAILLER  A 
MADAME  DE  SAVOIE  SA  FILLE  ,  A  SON  ALLÉE  FAA  DEVERS  M.  DE  SAVOIE  , 
SON  MARI  ,  LE  24  OGTOfiRE  1403  >. 


Premièrement.  Une  couronDe  d'or  qui  fait  chapeau ,  garnie  de  huit 
fermaillea  du  tour  d^n  bas ,  de  quatre  gros  balais ,  quatre  gros  safirs  et 
de  quarante-huit  grosses  perles ,  et  les  quatre  fleurons  d'icette  couronne 
sont  garnis  de  doose  balais ,  quatre  gros  safirs  et  de  cent  huit  grosses 
perles  et  les  quatre  petits  fleurons  sont  garnis  de  quatre  balais  et  de 
vinpl-huil  perles. 

Item,  la  hanap  d'or  loul  plain,  pesant  onze  mars  six  onces  quinze 
eslerlins. 

Item.  Une  aiguière  d'or  toute  plaine,  pesanl  un  mar  cinq  onces  dix- 
huit  esterlins. 

Ilcm.  Une  nef  d'argent  doré  à  deux  lions  fîurles  deux  bouts,  esmaillée 
aux  armes  de  m.i  dilte  dame ,  pesant  dix  mars  quinze  eslerlins. 

hem.  Deux  grands  bacins  d'argent  doré  tout  plains  ,  pesant  vingt- 
quatre  mars  trois  onces. 

Item.  Deux  grandes  aiguières  d'argent  doré,  pesant  ensemble  huit 
mars  une  once  sept  esterlins  obole. 

Item .  Une  salière  d'argent  doré  goderonnée ,  pesant  un  mar  cinq  onces 
quinze  esterlins. 

Item.  Un  pot  d'aumône  d'argent  blanc,  pesant  quatorze  mars  quatre 
onces. 

IlM».  Six  pots  d'argent  doré ,  pesant  ensemble  soixante  et  treixe  mars 
une  once  dix-huit  eslerlins  obole. 

Ilem.  Trois  douzaine  d'écuelles  d'argent ,  pesant  ensemble  dix-huil 
mars  une  once  quinze  esterlins. 

<  L'tiabiie  et  heureux  fondstciir  de  la  maison  de  Bourg  ,  PbUippe-le ■Hardi , 
lière  de  Jean-sans-Peur  tl  inori  ou  iiOi. 

Il  en  fui  de  même  pour  le  mariage  de  son  secomi  fils  ;  il  doiuia  u  lf>uR  les  iel- 
gueurs  deâ  PajficBsui  des  robes  de  velour  verl  el  de  salio  biaoc  el  leur  distribua 
pour  10  mille  eeas  de  pienerles. 
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Itm.  Douze  platelets  de  fniitterie  d*argent»  pesant  ensemble  dîZ'^ttii 
mars  une  once  quinze  esterlins. 

Jim.  Deux  douzaine  de  tasses  d'argent ,  pesant  Irente-cinq  mars 
sept  onces  deux  esterlins  obole. 

CBAPBLLE. 

Premièrement.  Une  croix  (r.ir;,'onl  iluré  cl  un  bericlc  ou  pied  pour 
mettre  cIps  reliques,  pesant  luul  neuf  mars  une  once  cinq  esterlins. 

Item.  iJt'uv  Itacias  d'argent  vcré,  pesant  ensemble  cinq  mars  six  onces. 

Item.  Un  benoilier  d'arjrenl  veré  avec  l'asperges,  pesant  quatre  mars 
quade  oiicts  sept  p?terlins  obole. 

Ilem.  Un  caliprc  (rnrgcnt  <!f»rc  ,  pesant  un  m;ir  et  demi, 

Ilau.  Deux  chaudciiers  il  argent  veré ,  pesant  quatre  mars  trois  onces. 

Item.  Une  paix  d'argent  doré,  pcsani  six  onces. 

Hem.  Deux  burettes  d'ariiiMit  veré,  pesant  un  mar. 

Item.  Une  boiiie  d'argent  à  mettre  paius  à  chanter  veré  à  lettre  ^ 
pesant  six  onces  seize  esterlins. 

Itm.  Une  clochette  d'argent  veré ,  pesant  un  mar  quinze  esterlins. 

CT  S*EN  SUIVENT  LES  CHAMBRES. 

PremièremprJ.  Une  rbambrp  do  caudal  vermeil  tierceiin  ouM-t'e  à 
tintj  conipas  de  lirodcuro,  aux  annns  de  ma  dilte  dame ,  garnie  de  ciel 
dossier  courte  poiiile  et  trois  couriines. 

Item.  Six  sarges  à  compas  armoycs  comme  dessus  pour  tendre  autour 
la  ditle  chambre. 

Ifem.  Lue  couverture  de  couclie,  un  bam^uier  et  deux  marche-piés 
de  môme. 

Item.  Six  carreaux  du  dit  cendal  vermeil  tierceiin  pour  la  dite  chambre. 

Item.  Un  couvertoer  d'escarlale  vcrincil  foorré  de  menu  vair. 

Ilem*  Une  autre  chambre  de  cend az<  uréS)  armoyés  a  cinq  com- 
pas comme  dessus ,  aux  armes  de  ma  dite  dame ,  garnie  de  ciel ,  dossier 
courte  pointe  et  courtines. 

Hem.  Six  sarges  azeurées  de  même  pour  tendre  autour  de  la  dite 
chambre. 

Ilem,  Une  sarge  pour  couche,  un  banquier  et  deuK  marche-piés  de 
même. 

Item*  Sii  carreau  de  cendal  azeurés  tous  plains  sans  bordeure. 
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CT  s'en  suivent  les  robes. 

Premièrement  (Jn  grand  manteau  long  de  velveau  cramoisy  fourré 
d'armine. 

Item.  Un  grand  manteau  long  d'escarlate  vermeille  fourré  de  menu 
vair. 

Item.  Un  autre  manteau  d'escarlate  vermeille  à  mi-jambes  fourré  de 
menu  vair. 

Item.  Un  autre  manteau  d^escarlate  vermeille  fourré  de  gris. 

Item.  Un  autre  inniiieau  de  vair  brun  à  mi-jambes  fourré  de  gris. 

Hem.  Une  couple  de  draps  (l'or  hnr  vctveaii  cramoisy  figuré  ,  conle- 
nant  quinze  aulnes  un  quart  de  Paris  qui  font  deux  pièces  deux  aulnes 
et  trois  quartiers  pour  &ire  robe  pour  elle  toutes  les  fois  qu'il  lui  plaira. 

Hem,  Un  autre  couple  de  draps  d*or  velveau  noir  figuré  de  vermeil 
et  autres  soies ,  contenant  quinze  aulnes  trois  quartiers  qui  font  deux 
pièces  deux  aulnes  et  trois  quartiers  pour  faire  robes  pour  elles  toutes 
les  fois  qu*il  tui  plaira. 

hm.  Un  autre  couple  de  velveau  cramoisy ,  contenant  treize  aulnes 
et  demi  qui  font  deux  pièces  une  aulne  pour  semblablement  foire  robe 
quand  il  lui  plaira. 

▲OBKEMEMTâ  DE  CHAPELLE. 

Premièrement,  Un  cothideau  de  cbapelle  garni  de  chasuble  à  un 
orfirai  de  bordeores,  à  apôtres  de  frontier,  doussier  Estelle ,  pbanon 
parement  d*aube  et  amiet  de  drap  d'or  vermeil. 

/tel».  Un  corporales  de  même. 

Rem,  Une  nappe  d*aulel  parée  de  bordeure  en  compas  et  souleauz 
d'or,  aux  armes  de  Mous,  de  Bourgogne  et  de  ma  ditte  dame  de  Savoie. 

Hem,  Deux  autres  nappes  d'autel  et  deux  serviettes  pour  essuyer  les 
mains  du  prêtre. 

Ilem,  Un  Messel  tout  neuf  i  l'usage  de  Paris ,  garni  de  fremouer  et 
pipes  d'argent  doré. 

Hem,  Trois  grandes  eonrtinesde  cendal  vermeille  tiercelln  pour  faire 
oratoire  pour  ma  dite  dame  de  Savoie. 

Ilem,  Deux  autres  courtines  plus  petites  pour  servir  à  rantel  de  la 
dite  chapelle. 

Hem.  Un  autel  benoît  pour  icelle  chapelle. 

Item.  Quatre  carreaux  de  drap  de  soie,  Laudequins  pour  l'oratoire 
de  ma  diUe  dame. 
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COUSSINS  ET  TAPIS  POUA  LE  CBARRIOT  £T  OFFICES  DE  MA  DiTTfi  hàME. 

Prmièrmmi,  Cinq  coussins  de  drap  d*or  vermeil  en  graine  pour  le 
duurriot  da  ma  ditte  dame  ;  e'est  à  savoir  deux  sur  cpiol  elle  le  serra , 
un  pour  mettre  derrière  son  dos  et  les  deux  carrés  pour  metlre  aux 
deux  côtés  d'elle. 

Item.  Six  Uipis  vermaulx  arnioyés  en  cinq  compas  aux  armes  de  ma 
dite  daiiiu  ,  dont  les  quatre  sont  pour  les  quatre  sommiers  des  ofiires  et 
leus  deux  sont  puiu  la  chapelle;  c'est  à  savoir  i'uu  pour  l'oratoire  , 
J'auUti  pour  metlre  devant  l  auiel. 

Item.  Six  carreaux  de  tapisserie  de  grosse  laine  armo^és  en  compas 
aux  armes  de  la  ditte  Dame. 

Item.  Le  charrîol  de  ma  ditte  Dame  doré  et  peint  à  la  devise  de 
Mons.  de  Savoie  pf  aux  ariues  de  ma  ditte  Uame,  trarni  par  dedans  et 
les  mantelets  île  ilrap  d'or  vermeil  en  graine ,  couvert  par  dessus  d'es- 
carlate  vermeil ,  garni  de  bernais  à  timon  et  des  selles  qui  y  appar- 
tiennent. 

Ttem.  Deux  selles  de  parement  chevronnées  de  velveau  blanc  et  ver- 
meil toutes  semées  de  brodeure  à  la  devise  de  mon  dit  Seigneur  de 
Savoie  ,  à  feuil|es  de  chêne  et  marguerites 

Item.  Les  harnais  des  brides  poitreaux  et  culières  de  même. 

Item,  Quatre  autres  selles  pour  les  dames  couvertes  de  draps  de  la 
façon  chevronneore  et  couleurs  dessus  dites  avec  les  harnais  de  même* 
fit  quant  aux  haquenées  de  ma  dite  dame ,  de  ses  femmes ,  des  cour- 
siers de  son  dit  charriot  les -gros  loncins  qui  mèneront  ces  dboses  et  les 
aommiers  qui  mèneront  les  offices  ont  été  et  sont  de  pie  ça  envoyés  en 
Bourgogne. 

ConumiDiqué  (lar  M.  PuxaoD ,  doreur  m  nMd«cine  à  Jebtkeim. 
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L*AmcE  ANCIENNE  ET  uoDEiUfE ,  €u  Dicîhnnatre  topograhique  »  et 
siatistiqtie  du  Hm$-et  du  Bat-Bkin  par  J.  Baquol.  —  3<^  édition 
entièrement  refondue  par  P.  Ristelhuber  ,  membre  de  la  société 
pour  la  conservation  des  monumenU:  historiques  d'Alsace. 


Un  homme  instruit  et  laborieux  publia  en  1851  un  livre  bien  conçu , 
utile  et  bien  fait  qu  il  iulilula:  dictionnaire  î^éogrnphiqup  ,  historique  et 
statistique  du  Haut- et  du  Bas-Rhin.  L'idée  préexistait  :  elle  avait  reçu 
un  commencement  d'exécution  en  1787;  Philippe-Xavier  Horrer  avait 
édité  les  lettres  A  et  B  d'un  travail  semblable  qui  devait  faire  l'objet  de 
plusieurs  tomes  dont  le  premier  .seulement  vit  le  jour.  Ën  1849 ,  Jacques 
Baquol  reprit  l'idée  ,  la  réduisit  aux  besoins  des  temps  modernes ,  et 
lorsque  son  livre  parut ,  il  reçut  un  accueil  fort  sympathique  dans  toutes 
les  classes  de  la  population  alsacienne.  Horrer  fut  arrêté  par  la  Révolution 
de  1789,  Baquoi  fut  favorisé  par  celle  de  1848  qu'il  avait  saluée  de 
toute  la  force  doses  convictions  essentiellement  libérales.  Quelque  temps 
après  la  pubticalion  de  son  livre ,  Baquol  descendit  dans  la  tombe  et  un 
libraire  intelligent ,  H.  Salomon  »  acheta  aux  enchères  la  propriété  du 
dictionnaire  dont  il  prévoyait ,  avec  raison ,  qu'une  nouvelle  édition 
serût  nécessaire  «ju^ques  années  plus  tard.  Les  renseignements  que 
contient  la  seconde  ont  en  effet  vellli  et  M.  Salomon  a  pensé  que  le  temps 
est  venu  de  faire  imprimer  la  troisième.  Il  s'est  Ikît  aider  par  H.  Ristel- 
huber qui  s*est  chargé  de  mettre  d'accord  avec  la  consistance  actuelie 
des  deui  départements  du  Rhin ,  les  renseignements  statistiques  que 
Baquol  a  fait  entrer  dans  le  plan  de  l'ouvrage.  Cest  en  cela  surtout 
que  consiste  la  c  refonte  »  annoncée ,  indépendamment  d'indications 
empruntées  A  la  science  moderne  relativement  à  l'origine  des  noms  de 
lieux  formant  l'objet  du  dictionnaire.  D'autres  additions  impor- 
tantes concernant  les  armoiries  communales ,  les  anciennes  monnaies  des 
princes-évêques  ,  des  villes  et  des  Abbayes ,  quelques  csrtes  et  l'image 
de  rancienne  bannière  de  Strasbourg  compléteront  les  amélioraUons 
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historiques  et  aretiéologiques  dont  H.  Ristelbuber  a  pris  ta  responsa- 
bilité. 

La  3>M  édition  paraîtra  en  45  limisotis  au  prix  de  i  fr.  la  livraison. 
Toutes  celles  qui  paraîtraient  en  sus  seront  livrées  gratuitement, 
c'est-à-dire  qu'en  souscrivant  dès  ce  moment,  le  souscripteur  ne  s'en- 
gage que  pour  une  somme  de  quinze  francs,  quel  que  soit  le  nombre 
de  livraisons  dont  se  composera  le  volume.  On  souscrit  chez  tous  les 
libraires  du  pajs. 

La  première  livraison  que  nous  avons  sous  les  yeux  contient  trois 
feuilles  de  texte  et  deux  planches  d'anciennes  monnaies.  Nous  souhaitons 
A  cette  publication  tout  le  succès  qu'elle  mérite. 

PRÉOÉMG  RURTZ. 
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JUIFS  D'ALSACE  SOUS  L'ANCIEN  RÉGIME. 

LE  PROCÈS  DES  FAUSSES  QUITTANCES. 


SuUê  et  fin.  * 


En  retour  du  droit  de  protection  qui  leur  était  accordé ,  les  Juifs 
d'Alsace ,  dans  les  parties  de  la  province  qui  dépendaient  autrefois  de  la 
maison  d'Autriche ,  payaient  au  Roi  un  droit  de  dix  florins,  par  famille, 
et  nutant  aux  seigneurs  particuliers  sur  les  domaines  desquel  s  ils  étaient 
établis.  Dans  les  terres  de  révéché  de  Strasbourg ,  du  comte  de  Hanau , 
du  baron  de  Fleckenstein  et  autres  de  l'ancienne  noblesse  immédiate , 
ils  ne  payaient  qu'un  seul  droit  au  seigneur,  mais  ils  étaient  soumis  à 
un  droit  de  péage ,  qui  était  moins  onéreux  qu'il  n'était  vexatoire  et 
humiliant.  Dans  certains  lieux,  on  leur  faisait  payer  le  droit  d'entrée 
d'un  animal  <m  pied  fimteku, 

Célaîent-là ,  du  reste,  les  seules  charges  publiques  qui  pesassent  sur 
enx,  et  il  est  fort  à  remarquer  que,  tandis  que  Içs  sujets  du  Roi 
étaient,  au  18*  siècle,  écrasés  d'impôts  de  toute  nature ,  l'Israélite,  si 
riche  qu'il  fût ,  en  était  quitte ,  envers  l'Etat,  pour  une  médiocre  capi* 
talion  de  17  livres ,  et ,  envers  les  communautés ,  moyennant  le  paiement 
du  quart,  en  temps  de  paix ,  et  de  In  moitié,  en  temps  de  guerre ,  de 
cette  capilaiion.  Par  suite,  les  Juifs  étaient  exempts  des  corvées  person- 
nelles ,  de  la  milice  et  des  logementï»  des  «ens  de  guerre ,  ils  jouissaient 
des  mêmes  avantages  <\ue  les  bourgeois,  notamment  de  l'usage  des  biens 
communaux.  Joignez  à  cela  le  droil  de  faire  le  commerce  en  tous  genres, 
droit  qui ,  malgré  les  restrictions  que  Ton  apporta  à  son  exercice ,  avait 
Oni  par  conslitucr  un  vcriUible  monopole  entre  leurs  mains;  que,  sous 
le  rapport  civil  el  rt^li^ieux ,  ils  jouissaieul  d'une  liberté  suffisante  ; 

*  Voir  la  livraison  de  julo,  page  271. 
«•Sér»,  — 5- Anné«. 


Digitized  by  Google 


2d0 


nKYUE  d'alsagg. 


qu'ils  avaient  leurs  synagogues,  leurs  temples ,  lIcs  rabbins  qui,  non 
seulement  les  régissaient  au  spirituel ,  mais  encore  exerraient  sur  eux 
tous  les  droits  de  la  juridiction  temporelle  ;  qu'ils  s'adnnmstraienl  libre- 
ment suivant  les  priiicipi  s  de  la  loi  mosaïque ,  et  Ton  concevra  facile- 
ment que  le  nombre  (lt  >  .luifs  ail  Mf'  toujours  croissant ,  en  Alsace, 
('-onnne  le  n'ulme  (pi'ils  y  tronviiicnl  était  beaucoup  plus  doux  que 
partout  Hilleur>,  on  les  voyait  iillutT  .les  autres  pay> ,  notamment  de 
l'Allemagne  el  de  la  l'ol(*^ne.  <Jueltpu's  uns  parvenaient  à  s'enrichir,  le 
plus  grand  nombre  restait  pauvre.  Mai>  enlin,  si  pauvres  qu'ils  fussent, 
ils  vivaient,  et  ils  vivaient  aux  dépens  de  plus  misérables  qu'eux.  Par 
quels  moyens"?  On  a  écrit  de^  vidunie?  h  ce  sujet.  Notre  intention  n'est 
pas  de  reproduire  les  détails  qui  ont  été  donnés  ,  encore  bien  moins  de 
déclamer  ou  de  récriminer.  Ce  que  notre  sujet  nous  oblige  à  constater, 
c'esi  que,  de  tout  temps ,  mais  surtout  à  l'époque  dont  nous  oous  occu- 
pons, Fusure  a  été  la  lèpre  de  nos  campagnes.  Or  comprend-on  ce  que 
pouvait  èlre  l'usure ,  dans  un  pays  comme  l'Alsace,  ravagé  par  la  guerre 
de  trente  ans  ,  achevé  par  les  campagnes  suivantes ,  et  qui  n'a  jamais 
pu  se  remettre  de  ses  désastres  ;  daas  un  pays  où  tout  le  monde  presque 
était  pauvre ,  à  commencer  par  nos  seigneurs  du  Conseil  souverain , 
pour  les  qualifier  comme  le  faisaient  les  princes  eux-mêmes,  dans  leurs 
requêtes,  el  qui^  pour  la  plupart,  en  étaient  réduits,  eux  et  leurs 
familles ,  à  900  livres  de  gages  ! 

Ce  que  nous  devons  dire  encore,  c'est  que  tout  individu  livré  aux 
usuriers,  soit  juife,  soit  chrétiens,  était  un  homme  perdu;  c*est  qu'il 
devenait ,  en  quelque  sorte,  l'homme  lige  de  son  créancier,  quMl  lui 
appartenait  corps  et  biens.  Une  fois  la  dette  en  soufihmce,  les  renou- 
vellements allaient  leur  train,  les  intérêts  grossissaient;  puis,  et  au 
mépris  des  arrêts  du  Conseil  souverain ,  venait  le  chapitre  des  presta- 
tions en  nature.  Les  œufs ,  le  beurre ,  la  volaille ,  tous  les  produits  de 
la  ferme  passaient  au  créancier;  c'était  dans  ses  élables  que  se  rendait 
le  porc  laborieusement  engraissé  ;  pour  lui  filait  la  ménagère ,  pendant 
les  longues  veillées  d'hiver.  Tout  lui  était  bon  :  c'était  jusqu'à  des  bas 
blancs ,  une  chemise  blanche  qu'il  fallait  lui  livrer ,  chaque  vendredi 
soir,  au  moment  de  l'ouverture  du  sabbat.  En  un  mot,  les  prestations 
variaient  à  l'infini  et  finissaient  par  revêtir  le  caractère  de  ces  redevances 
féodales  ou  colongères  qui  étaient  imposées  aux  tenanciers  de  certains 
biens  seigneuriaux. 

Les  ravageai  de  luiiut  étaient  certes  de  nature  à  irriter  profondément 
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les  populations  ;  innis  il  y  avait  ipielque  cliosp  qui  les  exaspérail  Lien 
plus  encore  :  (  était  l'idée  que  leur  religion  faisait  aux  Juifs  non  seule- 
ment un  droit ,  mais  un  devoir  d'usurer  les  chrétiens.  Quelques  rabbins 
fanatiques  avaient ,  en  elTel ,  ainsi  interprété  ce  fameux  passage  du 
Deutéronome  :  Non  fanerahis  fnUh  tno  y  sed  alieno  ,  et  cette  thèse, 
exploitée  par  des  sectaires  ignorants  et  cupides,  avait  dû  entraîner  bien 
des  abus.  Hais  c'était  aller  trop  loin  que  de  rendre  ta  religion  juive  tout 
entière  responsable  de  ces  excès ,  contre  lesquels  s'est  énergiquement 
prononcé  le  grand  sanhédrin  de  1807.  Quoiqu'il  en  soit ,  l'opinion  que 
la  loi  Israélite  autorisait  et  même  recommandait  l'usure  de  êmU  à  chré- 
tiens était  générale,  en  Alsace,,  au  18'  siècle.  Pour  son  compte,  le 
Conseil  souverain  n'en  a  jamais  douté ,  lui  qui^  lémoin  journalier  des 
manœuvres  des  usuriers  et  de  la  frauduleuse  habileté  avec  laquelle  ils 
savaient  éluder  ses  règlements ,  ne  dissimulait  point  ses  préventions 
contre  les  Juifs,  sans  que  jamais  cependant,  il  leur  ait  refusé  justice, 
lorsqu'ils  avaient  le  bon  droit  pour  eux. 

Avec  de  pareils  préjugés  et  le  sentiment  peu  évangélique,  mais  mal- 
heorensement  fort  répandu,  qu'il  est  toujours  permis  de  tromper  le 
trompeur,  on  conçoit  parfaitement  que  nos  paysans,  de  leur  cdié ,  ne 
devaient  point  se  faire  faute  de  duper,  à  leur  tour,  les  Juifs,  quana 
l'occasion  s^en  présentait.  Ce  ftit  un  fton  four  de  cette  espèce,  entre- 
coupé, hélas!  d'un  drame  lamentable ,  qui  fut ,  un  jour ,  joué  aux  Juifs 
d'Alsace ,  sur  une  vaste  échelle ,  et  qui  donna  lieu  à  l'un  des  épisodes 
les  plus  singuliers  qui  aient  jamais  signalé  les  fastes  judiciaires  :  nous 
voulons  parler  du  procès  des  fmmes  guittancef  ^ 

C'était  en  1778  :  les  Juifs  comptaient  alors  leurs  débiteurs  par  milliers. 
Le  tiers  de  l'AUace ,  assurait-on ,  leur  était  hypothéqué,  en  même  temps 
qu'ils  avaient  en  portefeuille  une  quantité  énorme  de  billets  sous  seing 
privé. 

Soudain  ,  comme  a  un  ^iirnal  parti ,  on  ne  sait  d'où  ,  les  paiements 
s'arrêtent  partout  à  la  fois.  Des  créanciers  essaient  de  IV«ire  valoir  leurs 
titres  en  Justice  ;  tout  nussilol  les  débiteurs  y  répomii  iil  par  des  quit- 
tance.*; qui  étahlissenl  triom|tlial(Miient  leur  lihi-ralinii.  Alors  un  long:  cri 
de  détreii>se  retentit  dans  le  eanq»  d'Urael  :  toutes  ees  quittances  sont 
fausses,  on  a  juré  la  ruine  des  Juifs.  En  elTet,  depuis  près  de  trois  ans 

*  Cel  article  éiaii  ('(-rit  ilt  piiis  (iiintre  atis  déjà,  quainl  a  paru  l'iQiér«ji»aule 
police  (k>  M  de  Neyreiuand  aui-  li-  int^uie  épisode. 
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déjà ,  des  individns  se  disant  envoyés  par  le  Roi ,  quelques-uns  rerètos 
de  TuDiforme  de  gardes-françaises  et  portant  au  bras  des  plaques  aui 
armes  de  France ,  parcouraient  les  villages ,  fabriquant;  et  distribuant 
publiquement  de  fausses  quittances  ;  et  le  stupide  paysan ,  plut6t  que 
d^emplojer  son  argent  è  Textinction  de  sa  dette  et  de  payer  le  Juif, 
préférait  le  donner  A  des  imposteurs  qui  allaient  l'engager  dans  d'inex- 
tricables difficullés.  Il  iallut  peu  de  temps  à  cette  fabrication  pour 
inonder  le  pays  de  ses  produits.  Pendant  que  le  Procureur  général- infor- 
mait au  criminel  et  faisait  procéder  à  des  arrestations  >  le  Conseil  sou- 
verain croyait  couper  court  au  mal ,  en  ordonnant  par  son  arrêt  du  14 
juillt'l  l'TS  ,  que ,  dans  la  quinzaine  de  sa  publication,  tous  laboureurs, 
vignerons,  arlisans,  journaliers,  bourgeois,  manants  et  autres  de  la 
classe  du  peuple  ,  porteurs  de  quittances  sous  seing  privé,  signées  de 
noms  de  Juifs  ,  en  caractères  lieLnuques  ou  vulgaires  ,  seraient  tenus 
de  les  déposer  ès  greffes  et  bailliages  des  lieux  ,  pour  y  être  paraphées 
ne  varientur  et  déposées  jusqu'à  ce  qu'il  en  eût  été  autrement  oi  (li  iiiié. 
On  espérait ,  par  ce  moyen  ,  gêner  les  possesseurs  de  faux  ùuea  dans 
l'enipioi  qu  ds  pouvaient  se  proposer  il'en  faire.  Cet  espoir  lui  complè- 
tement d»\çu  :  non  seulement  li  n'en  manqua  pas  un  à  l'appel ,  mais 
encore  .  pendant  que  s'opérait  cette  proiiuction  .  qui  se  fit  à  grands  frais 
à  !a  cliarge  des  créanciers  ».  la  disli  ilmtiiii  des  lausses  quittances  con- 
tinua, comme  par  le  passé  ,  dans  les  campagnes. 

Les  circonstances  devenaient  critiques  de  plus  en  plus.  Certes ,  les 
doléances  des  Juifs ,  victimes  d'une  trame  odieuse,  étaient  fléjà  de  nature 
à  inspirer  quelqu'inlérêt  ;  niais  il  y  avait  quel(jue  chose  de  plus  grave 
encore  :  c'était  de  voir  une  population  tout  entière  qui  allait  se  démora- 
lisant et  se  faisant  faussaire.  Le  gouvernement  comprit  qu'il  était  temps 
d  agir ,  à  son  tour ,  et  il  intervint ,  tout  à  la  fois  pour  donner  plus  d'au- 
torité à  la  justice,  et  pour  essayer  encore  de  faire  sortir  le  peuple  de  la 
voif>  dans  laquelle  de  funestes  conseils  tendaient  à  l'égarer  de  plus  en 
plus.  \'a\  consé({uence,  par  lettres-patentes  du  6  novembre  1778,  le 
Roi ,  réunissant  d'une  main  ferme  tous  les  fils  de  cette  instruction ,  qui 
allaient  s'éparpillant  dans  toutes  les  justices  particulières  du  ressort , 
déclara  évoquer  tant  la  procédure  criminelle  commencée  à  la  requête  du 

*  Le  greffe  de  Feireile ,  k  loi  ml ,  reçsl  pl«i  de  97,000  de  ces  qultiaoees,  a 

Pespnce  de  quelques  mois.  A  six  aols par plèoe ,  l'élst  de  Unis  produit  perle 
greffier  s'élevait  à  plue  de  8000  Uv. 
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Procnreiur  général ,  que  toutes  les  inscriptions  de  faux  particuliers ,  for- 
mées par  les  Jui&  contre  leurs  débiteurs  chrétiens ,  ainsi  que  toutes  les 
contestations  qui  pourraient  naître  entre  eux ,  pour  raisons  de  créances, 
et  renvoya  le  tout  eh  la  première  chambre  du  Conseil  souverain ,  pour 
y  être  statué  par  elle  souverainement  et  en  dernier  ressort.  En  même 
temps  Tarrét  du  Conseil  souverain ,  du  11  juillet  précédent ,  était  cassé  ; 
les  quittances  déposées  en  exécution  de  cet  arrêt,  devaient  être  rendues 
aux  particuliers  qui  voudraient  les  retirer,  soit  pour  en  faire  usage,  soit 
pour  les  supprimer;  remise  de  toute  peine  ou  poursuite  était  faite  à  ceux 
qui,  reconnaissant  librement  la  fausseté  de  leurs  titres,  en  auraient 
opéré  le  retrait  dans  le  délai  d'un  mois.  Enfin  il  fut  ordonné  que ,  hors 
les  cas,  où  créanciers  et  débiteurs  parviendraient  à  s'entendre  à  l'a- 
miable, les  Juifs  seraient  tenus  de  signifier  à  leurs  débiteurs  et  produire 
devant  la  première  chambre ,  ou  tels  commissaires  délégués  i  cet  effet, 
et  ce ,  dans  le  délai  de  six  mois ,  les  titres  en  vertu  desquels  ils  enten- 
daient former  des  prétentions  contre  les  chrétiens  de  la  classe  du  peuple, 
et  que  ces  derniers  auraient  à  fournir ,  dans  le  même  délai ,  leurs 
réponses  el moyens  au  contraire,  ensemble  les  quittances  dont  ils  ciiicu- 
diaient  se  servir.  Les  pouvoirs  les  plus  élemlus  éuaeiil  coul'érés  à  la 
Cour  jtour  riuslruclioii  sounnaire  ties  conleslalions  auxquelles  ces  signi- 
fications el  productions  pourraient  (iouner  lieu. 

Les  quittances  furent  en  effet  retirées .  non  pour  être  lacérées  ,  mais 
bien  pour  être ,  la  plupart  du  moins,  uppu^  ,iu\  .luifi  qui  avaient 
sigujlié  el  dcpo>é  leurs  titres  au  grelTe  de  la  (Ufiuieie  cli'.iiid»re,  qui  s'en 
trouva  liiléralemenl  encombré.  Un  peut  be  tii,nirt'r  It^  surcroit  de  travail 
qui  vint  assaillir  le  Conseil  souverain  ,  chacune  ue  ces  productions  de 
pièces  donnant  lieu  à  une  in>lruclion  spéciale  ,  qui ,  si  sommaire  (pi'on 
pût  la  faire,  entraînait  toujours  avec  elle  bien  des  longueurs  et  des 
complications.  Dans  ces  circonstances  difficiles ,  la  Cour  resta  constam- 
ment à  U  hauteur  de  sa  mission.  Pour  simplifier  son  travail ,  elle  divisa 
le  pays  en  quatre  déparlemeots ,  pour  chacun  desciuels  elle  désigna  un 
certain  nombre  de  conseillers  chargés  du  rapport  des  alTaires  de  faux 
qui  en  provenaient.  Le  tableau  de  ces  subdélégalions ,  avec  l'indication 
des  commissaires ,  fait  assez  bien  connaître  tpiels  étaient  les  points  de 
la  province  oû  le  mal  sévissait  avec  le  plus  d'intensité.  Coiome  toi^ours, 
c'étaient  la  Haute- Alsace  et  le  Sundgau  qui  marchaient  en  première 
ligne. 
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Wissembourg  . 

Saverue.   .  .  .  M.  k  Do)en. 

Strasbourg  . 

Coimar  ....  MM  .  Kraus ,  de  Micheiet  et  Demougé. 

Belfort  ....  MM.  de  Boug,  Athalin  et  Golbéry. 

Ferrelle.  .  .  .  MM.  krauss»  de  Michelet,  Uolbéry  el  Weinemmer. 

Toutefois  le  nombre  des  rapporteurs  ne  tarda  pas  à  être  reconnu 
insuffisant ,  par  suite  d*un  nouveau  surcroît  d'aifoires  qui  vint  s'ajouter 
aux  travaux  déjà  si  surchargés  de  la  première  chambre.  En  elTet,  parmi 
les  débiteurs  interpellés  en  vertu  des  lettres-patentes ,  du  6  novembre 
illS ,  il  en  était  un  grand  nombre  qui  n'osaient  pas  recourir  aux  moyens 
dangereux  du  faux ,  mais  qui ,  tout  aussi  peu  désireux  que  les  antres  de 
payer  leurs  dettes  aux  Juifs ,  opposaient  invariablement  à  toutes  leurs 
réclamations  le  moyen  tiré  de  Tusure.  Il  en  résulta  que  les  juges  subal- 
ternes se  trouvèrent  saisis  d'un  nombre  considérable  d'afTaires  de  ce 
genre,  qui  ^  présentées  sans  aucune  preuve  à  l'appui ,  se  terminaient 
par  la  coiidamnalion  des  débiteurs  dont  les  charges  se  trnuvaienl  ainsi 
augmentées,  eu  même  temps  que  leur  irritation  était  portée  à  son 
comble.     Nous  n'entendons  point ,  disait  le  Hoi  dans  de  nouvelles 
«  lelires-|ialentes,  priver  nos  sujets  de  la  faculté  d'employer  les  diffé- 
«  reati  moyens  qu'ils  peuvent  opposer  légitimement  pour  leur  défense, 
<i  mais  nous  envisai^eons  en  même  tcih|  s  ([ue  si  le  crime  d'usure  est, 
M  de  tous,  celui  dont  J.i  preuve  s'a^piiert  le  plus  dillicilemcnl ,  il  est  de 
"  leur  intérêt ,  ou  qu'ils  u'entrepn.  iinent  pas  légèrement  el  sans  s'être 
'  bien  consultés,  une  atxusulion  dont  le  poids  retombant  sur  eu.v  faute 
«  de  preuve  ne  fciit  qu'augmenter  la  masau  de  leui  s  dettes  ,  el  enlreu  iit 
«  dans  les  esprits  une  iermentalion  el  une  animosité  que  nous  avons  a 
«  cœur  d'éteindre;  ou  que  s'ils  se  troyent  Ibndés  à  prendre  la  voie  dont 
«  il  s'agit ,  ils  aienl  du  moins  de  leur  (  oté  la  Ibcililé  de  la  suivre,  comme 
«(  leurs  créanciers  doivent  l'avoir  du  leur  pour  défendre  à  l'accusation  , 
<s  sans  être  exposés  les  uns  et  les  autres  aux  longueurs  et  aux  frais  insé- 
•  parables  du  genre  d'instruction  qu'elle  exige.  Nous  avons  conâdéré 
c  d'ailleurs  que  le  nombre  des  contestations  relatives  aux  quittances 
«  arguées  de  faux  est  devenu  Irès-considérable ,  qu'en  y  comprenant 
«  celles  relatives  aux  créances  contre  lesquelles  les  débiteurs  ont  opposé 
«  Taccusation  d^usure»  il  deviendrait,  pour  ainsi  dire,  impossible  de 
f  terminer  les  unes  et  les  autres ,  si  nous  n*y  pourvoyions  par  notre 
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t  .mUirilé;  et  dans  de  pareilles  circonstances  oû  il  s*agit  dn  bien  et  de 
«  la  tranquillité  d'une  partie  des  sujels  de  notre  province  d'Alsace,  et  de 
«  faire  jouir  les  individus  de  la  nation  juive  des  effets  de  la  protection 
«  que  Nous  voulons  bien  lui  accorder,  .Nou>  avons  jugé  devoir  prendre 
■ï  des  mesures  propres  à  simplifier  autant  qu  il  sera  possible  l'instruc- 
»  tiou  de  celles  des  aiïaires  qui  eii  sont  susceptibles  par  leur  nature  ,  et 
«  d'en  arcclérer  le  jugement ,  sans  que  néanmoins  l'ordre  de  service  de 
«  la  preiiiiLi  e  (liiamljre  de  notre  Conseil  «souverain  d'Alsace  puisse  on 
«  être  dérangé  ,     le  «  ours  des  alTaires  inieriompn.  * 

En  vertu  de  ces  lettres-patentes,  la  connaissance  de  ces  affaues  d'u- 
sure était,  avec  celle  des  fausses  quittances,  attribuée  à  la  première 
chambre  du  Conseil  souverain  ,  et  le  premier  Pré'4denl  ctait  autorisé  à 
«  choisir  les  rapporteurs  ,  même  dans  la  seconde  chambre.  Toutefois 
l'encombrement  provoqué  par  ce  surcroît  de  causes  fut  tel ,  grâce  aux 
procureurs  et  aux  praticiens  ,  qui,  durant  le- cours  de  ce  malheureux 
procès ,  ne  cessèrent  pas  d'attiser  le  feu  avec  une  ardeur  incroyable , 
que  le  Conseil  souverain ,  procédant  par  voie  de  règlement ,  crut  devoir 
opposer  une  digue  à  ce  flot  d'aiïair^,  qui  débordait  de  toutes  parts  et 
menaçait  de  submerfer  la  justice ,  en  défendant  aux  juges  dti  ressort 
de  renvoyer  les  parties  à  se  pourvoir  en  la  première  chambre  du  Con- 
seil ,  hors  le  cas  où  il  y  aurait  requête  de  plainte  présentée  et  reçue  en 
la  dite  première  chambre. 

Cependant ,  parallèlement  à  l'action  civile ,  Taclion  publique  suivait 
son  cours.  L'instruction  criminelle,  confiée  à  M.  Queffemme,  conseiller, 
fût  poussée  avec  une  extrême  activité.  Au  milieu  de  cette  foule  aveugle 
qui  avait  eu  le  malheur  de  recourir  é  des  moyens  si  coupables ,  on  dut 
faire  un  choix ,  et  l'on  s'en  tint  aux  individus  qui  avaient  concouru  le 
plus  activement  à  la  fabrication  et  à  la  distribution  des  fausses  quittances. 
Sur  trente-quatre  individus  poursuivis,  dont  un  fugitif,  dix-nenf  furent 
arrêtés  et  détenus  dans  les  prisons  de  la  conciergerie  du  Palais^  sept 
ajournés  personnellement ,  sept  autres  assignés  pour  être  ouïs.  Dans  ce 
personnel ,  on  ne  voit  pas  figurer  un  personnage  tant  soit  peu  marquant: 
deux  instituteurs ,  un  peinire ,  voilà  ce  qui  en  forme  la  partie  aristocra- 
tique ,  le  reste  se  compose  de  laboureurs ,  dVtisans  et  de  quelques 
Juifs  fourvoyés. 

Enfin ,  après  un  informé  d'un  an ,  la  procédure  se  termina  par  un  nrrét 
dont  le  dispositif  rigoureux  fait  assez  connaître  à  quelles  nécessités  s'é- 
taient vus  réduits  les  mugislrats  du  Conseil  souverain  : 
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t  Le  Conseil ,  faisant  droit  sur  les  réquisitions  du  Procureur  général 
c  du  Roi,  a  décîaré  et  déelare  la  conluoiace  bien  instruite  contre 
c  Ijintaentritt ,  et  adjugeant  le  profit  d'icelle,  pour  les  cas  résultans  du 

<  procès  •  l*a  condamné  et  condamne ,  ainsi  que  Joseph  Fenderieh  et 
c  Bernard  Gro&gueth ,  à  faire  amende  honorable ,  nuds  pieds  en  chemise, 
c  la  corde  au  col,  tenant  en  leurs  mains  une  torche  de  cire  ardente,  du 
«  poids  de  deux  livres ,  devant  la  principali»  porte  et  entrée  de  Téglise 
c  paroissiale  de  cette  ville ,  où  ils  seront  menés  par  l'exécuteur  de  la 
f  Haute-Justice ,  ayant  Ecriteau  devant  et  derrière  avec  le  mot , 
€  PA1}88A1AB ,  en  allemand  et  en  français ,  et  li  étant  nuds  tètes  et  i 
c  genoux ,  déclareront  qu*ils  ont  méchamment  et  malicieusement  soUi- 
c  cité  nombre  de  particuliers  de  TAlsace  de  se  servir  de  quittances  on 
c  décomptes  faux ,  qu'ils  offhiient  de  leur  fabriquer,  ou  procurer  toutes 
€  fabriquées  à  prix  d'»rgenl ,  dont  ils  se  repentent ,  et  en  demandent 
«  pardon  à  Dieu ,  au  Roi  et  a  Justice  ,  de  là  conduits  sur  1»  Place  ordi- 
H.  naire  dos  K\écutiuus  ilf  cetle  ville  ,  pour  y  éire  pendu>  et  étranglés 
«  juà(ju'a  te  que  mort  s'ensuive,  à  une  poleiice  qui  pour  cet  ell'el  y  sera 

<  dressée  ;  ordonne  que  leurs  corps  morts  >eroiit  ensuite  portés  aux 
«  Fourches  patibulaires  ,  pour  y  rester  exposes;  ce  qui  a  Tégarri  du  dit 
*  LiiU/ealrill  cuntumax  sera  exécuté  eu  «  en  un  tableau  qui  sera 
^  allarhé  aux  Fourches  patibulaires  par  l'ext  culeur  de  la  Haute-Justice  ; 
«  a  cuiidamiié  el  couaamne  Jean  Herr,  i'ierre  Usler,  Philippe  Kieller , 

Joïe[ih  Miiiiiz  el  Kr<iti(,'iis  Scheur ,  à  servir  comme  Forçats  sur  les 
«  Galères  liu  Uoi  a  [jerpéiuile  ;  Jean-Adam  Hr  liert,  à  ser\ir  de  Forçat 
>(  sur  les  dues  Galères  pemlatU  l'espace  de  quinze  aiinée>  \  Thomas  Im- 
«:  hûlî  et  Jean  Zaisser ,  à  servir  lussi  de  Forçais  sur  les  mf^mes  Galères 
«  pendant  l'espace  de  dix  années,  luu>  les  dits  Accusés  condamnés  aux 
«  Galères,  préalablement  marqués  des  lelires  G  :  A:  L:  sur  l'épaule 
€  dexlre  ,  el  iceux  appliqués  au  Carcan  ,  où  ils  resteront  exposés  pendant 
€  deux  heures  ,  ayant  un  Errileau  au  front,  portant  ces  mots  :  distribu- 
«  TËUKs  DE  FAUSSES  QUITTANCES ,  eu  français  et  en  allemand ,  et  ce 
c  pendant  trois  jours  de  marché  consécutifs  qui  se  tiendront  en  celte 
t  dite  ville;  sçavoir,  au  premier  jour ^  Jean  Herr,  Joseph  Maniz  el 
c  François  Scheur  ;  au  second ,  Thomas  Imhoif ,  Jean-Adam  Richert  et 
€  Pierre  Oster ;  et  au  troisième ,  Jean  Zaisser  et  Philippe  Kieiïer  ;  a  con- 
c  damné  et  condamne  Jacques  Hicliert  à  être  banni  hors  du  Ressort  da 
(  Coaseil  pendant  l'espace  de  six  années ,  à  lui  enjoint  de  garder  son 

<  Ban  aous  les  peines  perlées  par  l'Ordonnance  :  a  condamné  et  ooih 
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c  damne  Pierre  Richert ,  Jean  Ravber  al  GhrAlien  Gropp ,  à  être  mandés 

c  en  la  Chambre  du  Conseil ,  où  ils  seront  sévèrement  réprimandés ,  et 

«  être  ensuite  conduits  ez  Prisons  de  la  Conciergerie  du  Palais  ,  uù  ils 

demeureront  enfermés  penilant  quinze  jours  au  pain  et  à  l'eau.  » 
L'atr  i  t  [  mnoiice  en>nite  l'absoluliun  de  iiuel^ues  autres,  et  procède 
eiiiiii  a  la  itpai liiion  des  ilépi  us. 

Cet  arrêt  est  du  'iôjuin  1779.  Le  5  juillet  suivant,  les  corps  des 
malheureux  su[)pliciés  étaient  exposés  ,  depuis  quelques  jours  déjà,  aux 
fourches  patibulaires,  et  le  Conseil  souverain,  sur  les  réquisitions  du 
Procureur  général ,  ordonnait  qu'ils  en  seraient  délachés  ,  non  pas  pour 
élit;  iendu>ah'urs  Cainill^^s,  les  rigueurs  de  lajuslice  devaient  s'épuiser 
jusqu'au  bout,  mais  parce  i^ue  ces  tristes  resles  .  ét:dés  »mi  pleine  cara- 
pagne,  aux  ardeurs  d'un  ^uleil  caniculaire,  [>uu\ntMil  hmii[  roinellre 
la  santé  des  voyageurs  et  des  moissonneurs  Uoul  les  travaux  allaient 
commencer. 

Eh  bien  !  ces  rigueurs ,  nécessitées  pourtant  par  la  situation ,  n'ame- 
nèrent pomt  le  résultat  auquel  on  s'était  attendu.  Les  condamnés  furent 
regardés  comme  des  martyrs  de  la  cause  du  peuple  ;  la  ferinentaliou  des 
esprits,  l'irritation  contre  les  Juifs  redoublèrent.  Quant  aux  fausses 
quittant^!  non  seulement  celles  qui  avaient  été  déposées  ne  furent  pas 
retirées ,  mais  on  continua  à  en  fabriquer  et  à  en  produire  de  nouvelles, 
81  bien  que  des  lettres-patentes  du  21  mai  1180,  en  relevant  le  liit^ 
sommèrent  de  nouveau  les  débiteurs  qui  en  avaient  fait  usage,  d*avoir 
à  les  retirer ,  dans  le  délai  de  deux  mois ,  sous  peine  d'être  poursuivis 
et  jugés  comme  faussaires,  suivant  la  rigueur  des  ordonnances.  Cet 
avis  fut  imprimé  dans  les  deux  langues ,  répandu  à  profusion  dans  lef 
campagnes,  lu  en  place  publique  et  au  prône;  les  baillis,  prévôts  et 
préposés  de  communautés,  d'une  part ,  les  curés,  de  Taulre,  eareiit 
ordre  de  presser  vivement  leurs  administrés  et  leurs  paroissiens  de  se 
conformer  aux  injonctions  du  Roi  :  rien  ne  servit.  Le  délai  accordé  par 
les  lettres-patentes  aux  produisants  n'élait  que  de  deux  mois ,  on  en 
laissa  s'écouler  deux  autres  encore ,  sans  qu'une  seule  quittance  fut 
retirée.  Le  Conseil  souverain  se  trouvait  dans  une  cruelle  perpleùlA  :  il 
lui  répugnait  extrêmement  de  recourir  à  de  nouvelles  rigueurs ,  et  cepen» 
dant  la  loi,  aussi  bien  que  la  morale ,  oulrageusement  violées  »  criaient 
vengeance. 

Dans  ces  conjonctures  difficiles,  le  Conseil  s'arrêta,  vers  la  fin  des 
vacances  de  1780,  à  un  dmiier  parti,  qui  témoignait  one  fois  de  plus 
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'  de  son  eBprit  de  sagesse  et  de  sa  modération.  Cinq  conseillers ,  munis 
de  pleins  pouvoirs,  reçurent  la  mission  de  se  transporter  séparément  et 
divisémeni  dans  les  subdélégationsdeGolmar,  de  fielfort  et  de  Perrette, 
foyer  principal  de  la  résistance.  Ghaqioe  communauté  fut  visitée ,  Tune 
après  rentre ,  par  les  commissaires ,  qui  firent  comparaître  devant  eui 
les  maires,  les  jurés  et  les  habitants;  on  en  appela  à  leur  droiture, 
i  leur  conscience,  en  même  temps  qu*on  leur  dépeignit  sous  les 
couleurs  les  plus  sombres  le  sort  qui  menaçait  tous  ceux  qui ,  à 
l'époque  de  la  rentrée  de  la  Cour,  persisteraient  à  line  usa^'e  de 
fausses  quittances.  En  retour  des  désistements  que  1  on  sollicitait  des 
débiteurs  ,  on  promit  de  leur  accorder  tels  délais  qui  au  cas  apparlien- 
draitiiil.  Les  commissaires  awuenl  même  reçu  tous  les  pouvoirs  néces- 
saires pour  se  faire  assister  par  les  cavaliers  de  la  maréchaussée  ,  infor- 
mer au  criminel,  procéder  à  des  arrestations.  Leur  parole  lit  plus  d'eflet 
que  n'en  eussent  produit  voies  de  rigueur:  les  coupables  s'amen- 
dèrent, les  lausses  quittances  lurent  retirées  avec  autant  d'empresse- 
ment qu'on  en  avait  mis  à  les  produire,  et,  deux  mois  après,  le  Conseil 
souverain  avait  la  satisfaction  de  proclamer  «pie  les  paysans  de  l;i  Haute- 
Alsace  avaient  retrouvé  ces  principes  d'honnêteté  et  de  droiture  ,  qui 
ont  toujours  distingué  le  peuple  alsacien  ,  et  dont  ils  ne  s'étaient  un 
instant  départis  que  parce  qu'ils  y  avaient  été  poussés  par  la  misère , 
suite  de  l'usure,  et  par  de  mauvais  conseils.  Tout  étant  rentré  dans 
Tordre,  le  régime  exceptionnel  qui  avait  été  fait  à  la  justice  devait 
cesser,  et  le  droit  commun  reprenait  son  cours  habituel. 

Ainsi  finit  le  procès  des  fausses  quittances.  Les  détails  de  ce  Irisie 
épisode  sont  aujourd'hui  complètement  ou!)liés,  dans  le  pays,  et  cepen» 
dant  il  a  peut-être  laissé  dans  les  esprits  des  traces  plus  profondes  qu  on 
ne  le  croit.  Dans  tous  les  cas ,  ses  suites ,  au  point  de  vue  de  la  fortune 
privée,  ftirent  également  déplorables  pour  les  créanciers  et  pour  les 
débiteurs.  Beaucoup  de  Juifs  furent  entièrement  ruinés ,  à  plus  forte 
raison ,  dut-il  en  être  ainsi  des  paysans,  qui,  exploités  tour  à  tour  par 
les  distributeurs  de  fausses  quittances,  parles  procureurs  et  par  d*avides 
praticiens ,  virent  leur  ancienne  dette ,  non  seulement  maintenue ,  mais 
encore  considérablement  accrue  par  les  condamnations  de  tous  genres 
qui  vinrent  s'y  lyouter.  On  assure  en  outre  qu'il  y  eut  des  erreurs  judi- 
ciaires commises,  et  que  bien  des  quittances  fausses  furent  admises 
comme  vraies ,  tandis  que  devrais  titres  étaient  déclarés  feux.  La  chose 
est  possible,  elle  est  même  probable;  mais  que  Ton  veuille  bien  se 
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rendre  compte  de  la  situation.  Parmi  lee  quittancée  eîgoées  de  nome  de 
Juifs,  et  écrites ,  soit  en  langue  vulgaire ,  soit  en  caractères  hébraSques, 
bon  nombre  étaient .  à  ce  qu'il  parait»  parfaitement  imilées.  Il  y  a  plus: 
les  commissions  n*onl ,  le  plus  souvent  »  pas  même  eu  sous  les  yeui  les 
quittances  originales.  En  effet ,  aux  termes  d'un  règlement  du  Conseil  > 
les  quittances  délivrées  par  les  Juifs  aux  chrétiens  devaient  être  inscrites 
dans  un  registre  tenu  par  quatre  Prévôts  ou  Préposés  du  lieu.  Or  c'était 
ordinairement  à  ces  agents  que  les  débiteurs  produisaient  les  fausses 
quittances,  qui,  soit  de  bonne  foi ,  soit  par  une  coupable  complaisance» 
étaient  transcrites  sur  le  registre  à  ce  destiné ,  en  l'absence  des  créan- 
ciers ;  devant  la  Cour,  on.  produisait  des  extraits  de  ce  livre.  Puis  aux 
faux  écrits  venaient  se  joindre  les  faux  serments ,  les  faux  témoins ,  les 
ruses  de^  praticiens  ;  ajoutes  à  tout  cela  le  chiffre  énorme  des  afbires 
auxquelles  la  Cour  eut  à  pourvoir  dans  un  bref  délai.  Et  l'on  s'étonne- 
rait que ,  dans  de  pareilles  conditions ,  des  erreurs  aient  été  com-> 
mises:  de  bonne  foi ,  pouvait-il  en  être  autrement? 

Cette  aflaire  loutelois  eut  un  bon  résultat ,  en  ce  sens ,  que  l'on 
redoubla  désormais  de  surveillance,  dans  les  rappurls  d'allair^s  enlre 
Juils  et  chrétiens,  et  que  des  mesures  efficaces  furent  prises  pour  pro« 
léger  les  débiteurs  coulre  les  fraudes  et  raviduu;  des  usuriers,  d  est 
ainsi  que  l'usage  des  sous  seing  privés  ,  cause  de  tout  le  mal ,  fut  défi- 
nilivemenl  supprimé  :  toute  obligation  nouvelle  dut  j  à  peine  de  nullité , 
élre  passée  devant  notaires  ,  ou  du  moins  ,  par  devant  deux  picposés 
jurés  de  la  couiiiÉuiiault  l'uir^  viareiU  les  arrêts  dits  de  surséance  ,  en 
vertu  descjuels  le  (lon^nl  rouvcrain  ,  prenant  en  ronsidt'ralion  tantôt  la 
grêle  qui  avait  dévaste  les  cann>;i^nes,  lanlulles  intempéries  ou  lu  rareté 
du  numéraire,  prorogeait  d'année  en  année  les  délais  accordés  aux  dé- 
biteurs pour  l'acquittement  des  capitaux  ou  îles  termes  échus.  Enfin  un 
arrêt  du  i  lévrier  1785,  se  basant  sur  l'état  de  détresse  du  pays,  en- 
joignit aux  Juils  de  déposer  au  greffe  de  la  Cour  ,  dans  un  bref  délai , 
l'état  général  de  leurs  créances,  pour  en  faire  la  liquidation.  En  atten- 
dant ,  toute  action  en  remboursement  des  capitaux  prêtés  leur  était 
interdite ,  en  même  temps  qu'il  leur  était  délSsndu,  jusqu'à  nouvel  ordre, 
de  passer  aucun  titre  obligatoire  avec  des  personnes  de  la  classe  du 
peuple. 

Certes ,  ces  mesures  étaient  pleines  d'humanité  ;  mais  peut-être  se 
justifiaient-elles  moins  bien,  au  point  de  vue  de  l'équité,  car  elles 
lésaient  une  classe  d'hommes ,  qui ,  eUe  aussi ,  avait  droit  à  quelques 
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égards  et  à  la  protection  de  la  justice.  Que  l'on  sévit  contre  la  fraude  et 
l'usure ,  rien  di' mieux  ;  mais  parmi  les  Juii.-> ,  il  y  en  avait  beaucoup 
dont  les  créances  étaient  pariailemenl  légitimes;  beaucoup  aussi  n'é- 
laieiil  guère  moins  pauvres  que  leurs  débiteurs.  Or  il  était  fort  rigoureux, 
alors  qu'on  leur  délendait  de  contracter  désormais  avec  les  chrétiens , 
de  les  empêcher  d'une  manière  absolue ,  de  rentrer  dans  leurs  avances. 
Un  instant  le  Conseil  parut  le  comprendre  ,  et ,  par  arrêt  du  28  août 
1787  ,  il  autorisa  de  nouveau  les  Juila  à  poui  .-iJivrc  le  recouvrement  de 
leurs  créances  ,  mais  en  fraclioimanl  les  sonnnes  et  en  éloignant  telle- 
ment les  termes ,  que  celle  mesure ,  au  graud  désespoir  des  créanciers , 
devint  à-peu-prés  illusoire. 

Cependant,  vers  celle  t'()i)(|ue,  s'élevait,  dans  les  régions  politiques 
et  sociales,  comme  une  brise  qui  plus  lard  devait  se  déchaîner  en  tem- 
pêtes ,  mais  (jui ,  pour  le  moment ,  caressait  doucement  les  classes  dés- 
héritées et  leur  faisait  entrevoir,  dans  l'avenir,  des  jours  plus  sereins. 
Le  temps  semblait  décidément  tourner  aux  réformes.  Mais  bien  avant 
qu'éclatât  la  Révolution ,  la  rojaulé ,  preuant  les  devants ,  supprimait 
ceux  dos  abus  de  l'ancien  régime  que  réprouvaient  le  plus  la  justice  et 
l'humanité.  Ainsi ,  pour  ce  qui  concerne  particulièrement  les  Juifs ,  dès 
le  17  janvier  1784 ,  le  Hoi  abolissait  entièrement  ce  droit  de  péage  au* 
quel  ils  étaient  assujettis ,  en  diflerentes  parties  de  l'Alsace,  et  qui  les 
assimilait  aux  animaux.  Six  mois  après,  paraissait»  sous  forme  de 
lettres-patentes ,  un  règlement  détaillé,  qui,  tout  en  laissant  subsister 
certaines  incapacités ,  relevait  les  Israélites  sous  d'autres  rapports ,  et 
les  traitait  d*une  manière  beaucoup  plus  libérale  que  par  le  passé. 

Mais  c*est  de  1789  que  date  réellement  la  nouvelle  ère  qui  s'ouvre 
pour  eux.  Ce  fiit  un  beau  jour ,  pour  les  Juifs ,  que  celui  où  ils  furent 
conviés  à  nommer  des  députés  aux  Etats  généraux.  Puis  vinrent  une 
série  de  mesures  qui  nivelaient,  une  à  une»  toutes  les  inégalités  qui 
avaient  caractérisé  jusqu'alors  leur  état  social.  Un  décret  de  TAssemblée 
nationale,  du  20  juillet  1790,  supprima  tous  ces  droits  d'habitation  « 
de  protection,  de  tolérance,  et  les  autres  redevances  semblables  aux* 
quelles  ils  étaient  assujettis.  Enfin,  la  loi  du  27  septembre  i79i  vint 
admettre  les  Juife  au  serment  civique  et ,  conséquemment ,  au  rang  de 
citoyens. 

Tout  eût  été  pour  le  mieux ,  sî  le  pays  avait ,  par  son  altitude ,  ratifié 

ces  mesures  d'émancipation  ;  mais ,  loin  de  là ,  elles  furent  accueillies 
par  les  provinces  de  l'Est  avec  une  eiLlréme  défav^ui  .  Tandis  que  le 
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peuple  de  Paris  prenait  la  Dasiille,  le  peuple  d'Alsace,  lui ,  s'insurgeait 
contre  les  Juiis.  Dans  bt-iuiuiiip  de  localités,  ils  furent  niallrailés, 
chassés,  leurs  litres  hn  rrés  ou  liv  rés  ;inx  fl.immes  ;  on  alla  jusqu'à  brûler 
les  prelles  (i'où  aiiiaieiil  pu  èlre  tirées  des  expéditions  destinées  à  renrt- 
plarer  les  litres  perdus.  Lorsqu'il  l'ut  (|ue.ition  d'ridinetlre  les  Israélites 
au  ranjî  de  citoyens,  ce  fut,  dans  la  presse,  dans  les  clubs,  un  déchaî- 
nement universel;  la  tribune  de  i  A->(  inl)lée  nationale  retentit  des  pro- 
testations que  les  députés  du  pays  lorniulèrent ,  à  ce  sujet  .  avec  une 
extrême  énergie.  De  leur  côté  ,  les  administrations  départementales  se 
montraient  animées ,  à  leur  égard  ,  de  dispositions  peu  bienveillantes.  Il 
est  vrai  de  dire  qu'au  moment  de  la  suppression  du  Conseil  souverain  , 
en  automne  i790  ,  les  Juifs,  délivrés  de  ce  surveillant  incommode  et  de 
ses  éternels  «rrèts  de  surséance ,  qui  leur  étaient  si  désagréables ,  s'é- 
taient jetés ,  avec  une  incroyable  avidité,  sur  les  récoltes  et  sur  les 
vendanges  de  leurs  débiteurs ,  qui  n'étaient  pas  encore  remis  des  effets 
du  rude  hiver  de  1789  et  de  la  disette  qui  l'avait  suivi.  Le  8  novembre 
1790»  le  Conseil  général  du  Haut-Rhin  intervint  à  son  tour,  et  défeodit 
toutes  poursuites  autres  que  pour  le  paiement  des  intérêts. 

Un  an  après ,  le  13  novembre  1791 .  c'est-à-dire ,  le  jour  même  oû 
était  rendue  la  loi  qui  accordait  aux  Juifs  le  rang  de  citoyens  français , 
on  en  pronra^oait  une  autre  qui  leur  ordonnait  d*avoir  à  fournir,  dans* 
le  mois,  Tétat  détaillé  de  leurs  créances  aux  Directoires  de  district,  qui, 
de  leur  côté ,  étaient  cba]|;é8  de  s'enquérir  du  mode  le  plus  expéditif  à 
adopter  pour  la  liquidation  de  ces  créances.  Le  Conseil  général  prit  un 
nouvel  arrêté  qui  ne  permettait  aux  Juift,  jusqu^â  cette  liquidation,  de 
poursuites  contre  leurs  débiteurs ,  que  pour  le  recouvrement  des  intérêts 
de  Tannée  courante.  Cette  double  mesure  causa  une  vive  émotion  an 
sein  de  la  communauté  Israélite ,  qui  députa  à  Paris  deux  délégués , 
chargés  de  déposer  sur  le  bureau  de  TAssemblée  nationale  une  supplique 
intitulée  :  PéUHon  de  MesUeun  fes  Juifs  du  Haut-Rhin  à  l*Âtsmblée 
nationate,  La  députation  fut ,  en  effet,  admise  ê  la  barre  de  l'Assemblée 
et  obtint  les  honneurs  de  la  séance. 

Mais  il  est  temps  de  nous  arrêter  :  nous  avions  à  exposer  Tétat  des 
Juifs  sous  l'ancien  régime ,  notre  tftcbe  est  donc  épuisée.  En  continuant, 
d'ailleurs,  nous  ne  pourrions  que  retomber  dans  des  redites,  car, 
pendant  une  bonne  partie  du  19*  siècle ,  c'est  toujours  le  même  antag(^ 
DÎsme  entre  les  Juifs  et  1^  populations  ;  pendant  bien  des  années 
encore,  on  voit  la  justice  suivant  les  errements  du  Gooseil  souverain 
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(l'Alsace  el  forcée  d'intervenir  pour  réprimer  les  exactions  des  uns  et 
les  violences  des  antres.  Auiourd'huî ,  les  choses  ont  bien  changé.  Sans 
doute ,  le  négoce  est  toujours  la  grande  affaire  de  ce  qu'on  appelait  la 
nation  juive  »  mais  «  depuis  que  toutes  les  carrières  lui  ont  été  libérale- 
ment ouvertes ,  elle  compte  des  représentants  éniinents  dans  Tannée  » 
dans  la  magistrature ,  dans  les  lettres  «  dans  ies  sciences ,  dans  les  arts 
surtout.  A  un  degré  inférieur,  des  écoles  d'arts  et  métiers,  hautement 
patrooées ,  fournissent,  chaque  année,  un  contingent  de  bons  ouvriers, 
d*arlisans  induslrieui.  Un  peu  plushas  encore,  dans  les  campagnes, 
on  rencontre ,  même  parmi  les  petits  trafiquants ,  bon  nombre  d'hommes 
honorables.  Sans  doute,  il  y  a  encore  de  çé  et  de  là  bien  des  pr^ugés, 
d'une  part ,  bien  de  mauvaises  habitudes ,  de  Tautre ,  mais  enfin  les 
deux  dasses  jadis  ennemies  vivent  aiyonrd'hui  côte  à  c6te  en  assez 
bonne  inteHigence.  En  un  mot,  les  Israélites  sont  en  pleine  voie  de 
régénération ,  mais  cette  régénération ,  ils  la  doivent  à  la  civilisation 
chrétienne  bien  plus  qu'à  leur  Talmud. 

VÉUON-KliViLLfc;, 
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Stiite^t  fin  •. 


Sinplicius  fait  de  nécessité  vertu  ;  il  joue  son  rOle  au  complet  ;  il  simule 
la  natuTO  bestiale ,  en  se  mêlant  à  un  troupeau  de  vaches  sur  la  place 
publique ,  et  en  les  mettant  en  liiite.  L*auteur  interrompt  le  récit,  pour 
faire  une  sortie  contre  les  hommes  perfides  qui  se  jouent  de  la  raison 
de  leurs  semblables  et  eonlrefont  Satan ,  c  lequel  n'est  déjà  que  trop 
porté  à  intervenir  dans  les  affaires  humaines,  i  Quant  au  pasteur ,  ce 
ex  nmhmà  »  qui  remplace,  auprès  de  Simples ,  Einsiede!  du  Spes- 
sart,  il  donne  de  nouveaux  et  excellents  conseils»  recommande  à  son 
protégé  de  rester  modeste,  de  ne  point  se  fier  à  la  force  de  sa  raison; 
k  cette  occasion ,  il  déploie  un  grand  savoir,  en  citant  les  fortes  organi- 
sations intellectuelles  de  Tantiquité.  Sans  être  pédant,  Grimmelsbausen 
sacrifie  néanmoins  à  la  tendance  de  son  époque  et  mêle  au  fond  popu- 
laire de  Simplicius  quelque  peu  de  cette  hâblerie  savante,  qui  carac- 
térise les  romans  érotiques  et  didactiques  de  cette  époque. 

Une  discussion  spirituelle  sur  la  l^timilé  des  titres  héréditaires , 
entre  le  secrétaire  du  gouverneur  et  Simplicius  travesti  en  veau ,  forme 
la  partie  la  plus  significative  de  cette  mascarade.  Il  est  bien  entendu  que 
Simplicius ,  qui  représente  le  libéralisme ,  proteste  contre  l'hérédité. 
Pendant  sa  métamorphose ,  il  tient  aussi  un  discours  incomparable  sur 
les  dangers ,  les  soucis ,  les  inconvénients  de  toute  nature ,  attachés  aux 
grands  emplois.  Il  dit ,  à  ce  sujet,  des  vérités  très-dures  au  gouverneur 
qui  finit  par  n'avoir  plus  rien  à  répliquer  au  bon  sens  de  son  page  si 

*  Voir  U»  livraison  de  Juin ,  page  S4i. 
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cruellement  malmené.  En  sa  qualité  de  veau,  il  est  aussi  tenu  de  faire 
le  panégyrique  de  l'instinct  et  de  Tintelligence  des  bétes,  et  11  prouve, 
en  avocat  habile,  que  les  hommes  tiennent,  de  l'imitation  des  animaux, 
leurs  arts  et  leurs  sdences.  A  la  fin ,  la  conscience  du  foovemeur  se 
réveille  ;  il  se  reproche  d'avoir  abusé  de  rintelligence  de  son  jeiine  hôte, 
et  consulte  le  pasteur  qui  le  blâme  avec  franchise.  Mais ,  comme  si  la 
Providence  voulait  le  punir  de  son  repentir  tardif,  au  moment  où  il  se 
propose  de  rendre  Simplicius  à  la  forme  humaine  primitive,  et  où  Ton 
prépare  pour  le  fou  gràcié  des  habits  convenables ,  le  malfieureux  jeune 
homme  est  enlevé  par  les  Croates,  aux  portes  mémo  de  Hanaii.  (>Aix-ci 
le  livrent  à  un  colonel ,  espèce  de  Suwarow  exlravai;aiil.  Simplex  <  on- 
tinue  à  l'aire  son  métier  de  fou  ,  mais  il  s  euuuie  et  s'échappe.  An  èlé 
dans  une  forêt  par  des  maraudeur» ,  il  les  effraye  dans  l'obscurité ,  en 
faisant  jaillir  des  étincelles  électriques  des  poils  de  son  vêtement  beblial.  ^ 
«  Je  suis  le  diable,  »  s'écrie-l-il  ;  les  maraudeurs  s  èiilmiMif ,  et  Simplex  ' 
s'empare  d'un  lusil,  d'un  havresac  rempli  de  vivres ,  de  poudre  et  de 
ducats.  Il  l  ecomnience  h  mener  la  vie  d'ermite  au  fond  d'une  forêt  ; 
mais  de  nuit,  il  s'inlroduil  d;iii^  les  villages  pour  avoir  des  vivres.  Ici 
nous  touchons  à  la  partie  fanta^iniuc  du  roman  Lv>  iM  ui-ments  impos- 
sibles ,  qui  vont  suivre ,  sont  le  miroir  fidèle  de  ce  temps  de  désordre  où 
la  croyance  à  la  magie  remplaçait,  chez  la  plupart  des  ht)mmes,  la  foi 
raiionelle  dans  la  Providence  et  dans  le  monde  supérieur ,  invisible  et 
inabordable  à  la  faiblesse  humaine. 

Simplex  est  entré  de  nuit  dans  une  métairie ,  il  s'est  caché  dans  la 
cuisine.  Â  travers  une  lucarne,  il  voit  les  habitants  de  la  ferme  se  livrer  i 
à  des  incantations  ,  puis  s'envoler  par  la  fenêtre ,  à  travers  les  airs.  Il 
pénètre  dans  la  chambre  d'habitation ,  s'assied  sur  un  banc  qui  se  sou- 
lève comme  un  ebeval ,  et,  sous  l'impulsion  d'une  puissance  infernale, 
dépose  le  jeune  homme  au  sabbat  des  sorcières.  Les  danses  et  une  mu- 
sique diabolique  sont  sur  le  point  d'étourdir  l'intelligence  el  la  raison 
de  Simplicius;  mais  il  invoque  en  temps  utile  Je  bon  Dieu,  et  toute 
cette  fantasmagorie  s'évapore.  Je  ne  pense  pas  que  Gœthe  ait  en  une 
connaissance  précise  du  roman  de  Simplicius  ;  mais  l'analoi^  entre  le 
fomeux  intermède  du  Blocksberg,  et  ce  chapitre  d'une  fiction  du  17"** 
siècle ,  est  frappante. 

Plusieurs  pages  du  roman  sont  consacrées  à  prouver  la  réalité  de  la 
sorcellerie',  Simplicius,  sans  cette  croyance,  ne  pourrait  comprendre 
de  quelle  manière  il  s'est  trouvé  soudainement  transporté  du  fond  d'une 
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forêt  prt's  de  Fulde  ou  de  Hirschfeld  daos  le  camp  des  impérialistes 
devant  Mngdebourg. 

L'auteur ,  remplissant  comme  toujours  le  rôle  da  chœur  dans  les  tra- 
gédies anhques,  blâme  Simplirius  d*avoir  épié,  dans  la  métairie ,  les 
préparatifs  du  sabbat ,  el  rappelle  ,  ^  ce  propos ,  que  le  diable  a  l'habi- 
tude (le  présenter  les  liallucinations  iM-ume  des  rénlilés. 

Dans  le  camp  de  Magdebourg  ,  SimpUtius  est  rei  onnu  par  un  soldat 
de  la  garni£on  de  Hanaii ,  qui  avait  passé  du  côté  des  impérialistes.  Ron 
gré  ,  malgré  ,  il  rentre  dans  son  ancien  métier  de  fou,  et  «  de  joueur 
de  luth.  »  Au  service  d'un  colonel ,  qui  le  met  sons  la  tutelle  d'un  gou- 
verneur ou  précepteur,  Simplicius  se  lie  avec  iierzbruder,  tils  de  ce 
Mentor,  et  avec  Olivier,  secrétaire  du  colonel.  Herzbruder  et  Olivier 
sont  la  symbolisation  du  bon  et  du  mauvais  principe  qui  se  disputent 
le  cœur  de  Simplicius  ;  dans  cet  aolagonisine  »  il  penche  tantôt  d*un  côté, 
tantôt  de  l'autre.  Le  secrétaire  est  un  mauvais  plaisant ,  et  un  méchaoi 
homme  qui  abuse  de  la  crédulité  de  Simplicius  et  reodoctrine  de  m»- 
nière  à  lui  valoir  des  horions  et  des  rebuffades. 

Dans  un  festin  >  donné  pour  le  baptême  d'un  enfant  du  colonel ,  une 
coDpe  d*or  disparaît.  Le  prèv6l  du  régiment ,  par  le  jeu  d'une  coupable 
magie,  fait  peser  les  soupçons  sur  Ulrich  Herthrader,  Tami,  le  bon 
génie  de  Simplicius ,  et  le  fait  chasser  de  la  roaim.  Le  père  de  Herf- 
bmder  est  sur  le  point  d'en  mourir  de  chagrin.  Simplidus,  sur  son 
trésor  caché ,  fournit  cent  ducats  à  Ulrich ,  qui  se  libère ,  et  avec  le  reste 
de  cet  argent ,  achète  armes  et  montures,  et  va  prendra  service  ches  les 
Suédois. 

Herzbruder,  le  père,  chiromancien  et  mathématicien,  avait  prédit 
qu'il  mourrait  à  jour  6xe  le  26  juillet.  Cependant  il  se  remettait  peu  i 
peu  de  sa  maladie ,  et ,  pour  déjouer,  autant  que  cela  dépendait  de  lui, 
ses  propres  prévisions,  il  avait  défendu  sa  porte  à  toute  personne  étran- 
gère. Un  lieutenant  enfreint  cette  consigne  et  exige  du  malade ,  dont  le 
savoir  cabalistique  était  cmnu  de  toute  Tarroée ,  qu'il  examine  la  main 
du  pétitionnaire  impatient.  Herxhmder  obéit  à  regret  ;  il  suit  les  lignes 
de  la  main  du  lieutenant ,  et  hii  dit  :  Vous  serez  pendu  avant  qn*une 
heure  ne  soit  écoulée.  L'officier,  se  croyant  insulté,  se  précipite  sur  le 
malade ,  le  lue  sur  place ,  et  est  en  effet  pendu  militairement. 

Après  ce  coup  de  théâtre  ,  l'auteur  interrompt  le  récit  de  Simplicius, 
ei  t ail  un  remarquable  cominen'aire  sur  l'influence  des  astres.  Loin  de 
la  mer  —  car  il  est  comme  Wallenstein  l'enfant  de  son  siècle,  —  il 
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n*tocofde  cepeadant  pas  m\  étoilet  une  action  irrésistible.  Diea  TMle 
le  maître  du  €œur  de  1  homme;  il  petit  ilélourner  lu  destinée  qui  le 
menace.  La  confiance  en  Dieu ,  la  soumission  à  sa  volonté,  sont  pré- 
cbées  par  i*auteur  avec  Faoceiit  d*une  conviction  inébranlaMe  ;  il  n'admet 
poÎBil  que  par  paresse,  oigneil ,  méchanceté  native ,  on  puisse  se  laisser 
aller  à  de  funestes  penchants  et  mettre  le  malheur  qui  s'ensuit ,  sur  le 
compte  et  l'influence  des  astres.  Je  ne  saurais  trop  répéter  que  cette 
partie  és  Touvrage  rappelle  la  croyance  snpersiitiettse ,  IktaNste  de 
WaUensteîn ,  et  Thabileté  avec  laquelle  Schiller  a  usé  de  ce  ressort 
poétique. 

1»  iMwr  BrmH  tind  éekm  Sokkk$alt  Sittm. 

t  €*est  «n  ton  coeur  que  sont  les  astres  de  ta  destinée.  >  Cette  profes- 
sion de  foi  du  poète  4e  Weimar  est  aussi  celle  de  fauteur  mystérieux 
de  SimplicKsimus ,  qui  cite  luinséme  Texemple  du  duc  de  fViedland  : 
k  A  quoi  cela  a-^nl  servi  &  Wallenstoin ,  d'avoir  prêté  foroille  et  ajouté 
foi  à  la  prophétie ,  qu'il  serait  Gonronné  roi  de  Bohème  au  son  des 
harpes  !...  ne  sait-on  pas  de  quels  chants  il  a  été  bçrcé  à  Ej^Ta?....  a 

Simplicius  se  falijjue  ilécidciiK'nl  de  son  luélier  de  fou.  Pendant  une 
excursion  de  maraudeurs,  il  iiUie  dans  une  maison  de  paysan,  y  trouve 
des  habits  de  femme.  t\n'd  endosse,  faute  de  mieux;  mais  à  peine 
■s'est-il  monlré  diuis  la  rue  «nus  cr  nouvel  accoutremcnl ,  qu'il  subit  une 
série  d'aventures  à  la  toi  hui  lo.>(iues  el  Iragiques  Dans  la  peinture  de 
ces  scènes .  jou»'<3s  par  une  soldatesque  licencieuse  ,  l'auteur  allemand 
du  17™"  siècle  tail  preuve ,  pai^  anticipation  ,  de  In  niénie  verve  comique, 
que  l'on  trouve  dans  les  romans  modernes  de  IMi^aull  I.ehrnn  et  de  Paul 
de  Koek  ,  sans  prolonger ,  comme  ces  peintres  de  la  vie  parisienne , 
les  situations  scabreuses  et  cyniques. 

Lie  i^raves  complications  naissent  pour  Simplicius ,  de  son  change- 
ment de  costume.  Des  garçons  dV^curio  ont  voulu  lui  faira  violence  ; 
puis,  reconnaissant  sa  virilité,  ils  n'admettent  point  comme  réel  ce 
changement  de  costume.  Le  pauvre  diable  est  accusé  de  sorcellerie ,  et 
sur  le  point  d'être  mis  à  la  question  ;  car  on  Ta  bien  rencontré  au  sabbat 
des  sorcières  ;  une  femme ,  une  vivandière  de  ta  compagnie  l'a  bien 
reconnu  ;  îl  va  subir  le  même  sort  que  des  centaines  de  malheureux , 
qui ,  à  la  môme  époque ,  montaient  sur  le  bûcher ,  pour  expier  des 
crimes  imaginaires.  Fort  heureusement  pour  lui ,  la  bataille  de  Witt< 
stock,  admirablement  décrite  dans  ses  sanglants  épisodes,  met  lin  à 
son  angoisse.  Au  moment  où  le  prévôt  du  régiment  impérialiale  veut  le 
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6ire  tortarar ,  les  Suédois  enveloppent  et  eovahissent  ceUe  partie  do 
dmi»;  Herdmider  »  Tami ,  le  compagnon  chéri  iteSiropHcios,  le  délivre 
des  maliis  des  bourreaux ,  et  le  prévit  est  tué  d*un  coup  de  hache  que 
lui  porte  un  gaillard  de  ses  propres  geos  sur  Tordre  de  IWicier  suédois. 

Dans  les  incidents  et  les  péripéties  de  cette  journée  de  Wiitstock  i,  le 
triomphateur  )  c*est-à-dire ,  Hersbruder  est  pris  au  milieu  de  son 
triomphe  ;  il  reste  au  pouvoir  des  Impérialislcs ,  tandis  (jue  Simplicis- 
simus,  toujours  ballollé  par  le  sort,  est  oblii:.''  d'etilrcr  au  service  d'un 
riltnieisler  suédois.  Du  service  de  ce!  olliciLT,  doiil  il  est  le  porteur 
d'amies,  Siroplicius  reiitit'  ihnis  celui  d'ua  dn.gon  impérialiste,  qui  est 
placé,  à  raison  de  ia  bonne  rcpulalion  ,  comme  sauvegarde,  dans  un 
couvent  de  femmes  neutralisé.  Ce  cloilre  s'appelle  :  «  Parodies ,  »  et 
devient,  conloi nuMiieiit  à  ^oii  ikhu  de  bon  auirure,  un  a>ile  charmant 
où  Siraplicius  coule,  roinrue  les  premiers  [larenls,  des  jours  d'or  et  de 
soie  ;  il  y  rt'Inbîit  ^  i  i  )n  lilulion  aflaiblie  ;  une  nourriture  subiLanticUe , 
dont  l'auteur  domie  le  menu,  lui  rend  sa  vigueur  et  sa  beauté  primi- 
tives ;  ^ràce  aux  jambons  de  XVeslphalie,  et  au  pain  weslphalien  (Puw- 
petnickei)  graissé  au  beurre  et  au  fromage ,  Simplicius  oublie  jusqu'au 
souvenir  fftcheux  des  glands  du  Spessarl ,  sans  cependant  se  laisser  en- 
dormir par  les  délices  de  celle  Capouo  monastique.  Le  «  Paradies  » 
héberge  à  côté  du  dragon  impérialiste  un  soldai  ou  maître  d'armes  hcs- 
sois,  qui  s'y  trouve  au  même  titre  de  sauve-garde;  ce  brave  militaire 
iaiH l'éducation  guerrière  de  Simplicius;  le  chasseur  du  couvent  l'initie 
à  tous  les  secrets  de  son  métier;  le  receveur  lui  prête  des  livres;  les 
religieuses  l'aimaient ,  |tour  son  air  modeste  el  doux.  Dans  tout  le  pays  on 
rappelle  <  le  gentil  petit  chasseur,  »  et  lorsque  le  dragon  impérialiste 
vient  à  mourir ,  Simplicius  hérite  de  sa  place  et  de  Taillent  cousu  dans 
k»  uniformes  de  son  vieux  maitre.  L'auteur  ue  laisse  point  échapper 
une  si  bonne  occasion ,  sans  faire  l'éloge  des  soldats  probes ,  chastes , 
économes,  qui  ne  se  livrent  ni  aux  violences,  ni  au  pillage ,  ni  aux  mas- 
sacres. Bara  w'fs  t 

Grftce  an  pécule ,  trouvé  dans  les  poches  do  vieux  dragon ,  Simplex  a 
pu  se  donner  à  son  tour  de  beaux  uniformes ,  des  chevaux,  des  valets  ; 
il  est  .entré  dans  Tannce  active ,  il  lient  des  espions  à  ses  gages  dans  les 

*  La  deaoctpUon  animéo  de  la  Intaitlt)  de  Witislock  par  Taeteur  de  SimpUclni- 
u»iis  rappelle  dM  pages  aoatogaes  sur  la  JoornéB  de  Waterloo ,  dans  od  beau 
raaan  de  Bejle  iatitulé  :  •  la  Chanmtf  dt  Ptmm»  m 


Digrtized  by  Google 


;MI8  aevde  d'alsacb. 

villes  et  les  camps  ennemis  ;  il  est  à  la  télé  de  toutes  les  excursions. 
Lorsqu'il  fait  des  prises ,  il  se  montre  libéral  à  l'excès  ;  généreux  vis-à- 
vis  de  ses  prisonniers ,  il  se  fait  des  amis  partout ,  dans  les  deui  partis  ; 
mais  les  envieat  aussi  ne  font  pas  défaut.  L'ambition  le  gagne;  il  vou- 
drait monter  en  grade,  mais  n'étant  pas  noble ,  il  ne  peut  passer  officier 
et  ronge  son  frein  en  silence. 

Pour  se  distraire ,  il  continue  à  se  lancer  dans  des  exploits  aventu- 
reux ,  réels  cependant ,  car  ils  portent  un  tel  cachet  de  vérité ,  qu'on  les 
dirait  écrits  sous  la  dictée  d*un  vieux  troupier  de  la  guerre  de  trente 
ans.  A  force  de  jouer  souvent  des  tours  pendables  à  des  prêtres  et  à  des 
laïques,  le  fortuné  chasseur  commence  à  tourner  iin  peu  à  gauche;  il 
devient  légèrement  pillard,  astucieux ,  bref  un  véritable  soldat  de  for- 
tune; et  dans  cette  partie  de  son  aventureuse  carrière,  ses  mémoires  se 
rapprochent  de  ceux  du  trop  fameux  Benevenuto  Gellini.  Gascon  à  moitié 
véridiqoe ,  il  symbolise  sa  prodigieuse  activité  et  son  ubiquité ,  en  se 
disant  pourvu  d*un  cornet  acoustique ,  à  Taide  duquel  il  prétend  entendre 
les  pas  des  chevaux ,  des  soldats  et  des  paysans  à  quelques  lieues  è  la 
ronde.  (Test  le  même  mélange  de  fiction  et  de  vérité ,  de  magie  et  de 
faits  réels ,  qui  donne  au  récit  autobiographique  de  Tartiste  italien  un 
irrésistible  attrait. 

Pendant  que  la  réputation  militaire  de  SimpKcius  le  chasseur  va  de  la 
sorte  en  grossissant,  un  audacieux  personnage  tente  de  jouer  le  même 
rôle  et  de  se  substituer,  dans  le  cercle  de  Westphalie ,  au  jeune  partisan 
d'origine  roturière  qui  a  réussi  h  conquérir  un  véritable  rang  dans  l'ar- 
mée, sans  y  occuper  un  rang  positif. 

Le  Sosie  de  Simplicius  usurpe  son  nom  et  sou  costume ,  mais  n'imite 
guères  ses  actes  généreux  ;  il  pille  mais  il  ne  donne  pas  ;  il  commet , 
jïous  l'uniforme  île  chasseur,  des  actes  infâmes.  Aussi  la  colère  de  Sim- 
plicius est-elle  iirande,  et  il  parvient  par  une  ruse  bui  itMint;  à  se  ven- 
ger et  à  se  défaire  de  ce  rival.  C'est  grand  dommage,  en  vcrité,  que  les 
hauls-iaits  de  Simplicius  ne  pui>:>t'iit  pas  toujours  se  raconter  devant  un 
cercle  d'auditeurs  ou  de  lecteins  délicats. 

Arrivés  A  ce  point  de  la  biographie,  nous  touchons  à  une  nouvelle 
phase,  à  im  incident  anormal.  I>nns  l'une  de  ses  courses  de  partisan , 
Simplicius  se  trouve  face  à  face  d'un  promeneur  solitaire  qui  parcourt  le 
pays  ,  tine  badine  en  guise  de  sceptre  à  la  main,  el  sans  plus  de  soucis 
de  la  guerre  et  des  massacres ,  que  s'il  se  trouvait  dans  le  pays  de 
Covague  ou  en  Paradis. 
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On  a  hîentAt  d«viné  que  ce  pliilosophe  pratique  et  péri|»atéticien  n'est 
qu'ttD  pauvre  fou ,  un  aiiéné-réformaleur,  qui  se  donne  pour  iupiier,  et 
prétend  faire  jouir  le  monde  entier  des  douceurs  de  la  paix  perpétuelle. 
C'est  Tabbé  de  SainIrPierre  du  11*  siècle ,  moins  Téloquence  écrite  de 
ce  dernier.  Jupiter  déroule,  verbaiement,  devant  Simplidus  ses  projets 
de  conquête  et  de  réforme.  Il  convoquera  on  parlement  allemand,  formé 
de  deux  députés  par  ville  ;  ce  sera  une  espèce  d*aréopage  germanique , 
qui  abolira  la  servitude,  les  péages,  Tintérèt  de  l'argent ,  exilera  tes 
mauvais  nobles,  et  construira,  au  centre  de  rAllemagne ,  une  gigan- 
tesque capitale ,  une  Babylone  entourée  de  murs  aussi  élevés  que  les 
monis'do  Tyrol.  Au  centre  de  la  cité-monstre  se  dressera,  sur  uneémi- 
nence,  un  temple  colossal  ;  un  immense  musée  recueillira  dans  ses 
salles  les  richesses  artistiques  du  vieux  et  du  nouveau  monde.  De  ces 
murs  de  Babylone  moderne  partiront  des  armées  conquérantes,  qui 
soumettront  Gonstantinople ,  le  grand  Khan  deTarlarie ,  le  grand  Mogol , 
le  prêtre  Jean ,  le  roi  de  Perse ,  Temperenr  de  la  Chine  et  celui  du 
Japon.  Au  nord  et  au  midi  de  l'Europe,  tous  les  rois ,  tous  les  princes 
seront  réduits  au  rôle  de  grands  feudataires  ,  et  relèveront ,  pour  leurs 
terres  ,  du  chef  de  riMiipire  de  Germanie  régénéré.  El  dans  l'ordre  spi- 
rituel ,  toutes  les  ivligions  seront  fondues  en  un  seul  et  même  tout , 
giàce  à  un  concile  général ,  qui  jettera  «lans  un  seul  et  même  creuset 
tous  les  défîmes,  tous  les  préceptes  ,  toutes  les  promesses  de  l'avenir. 

En  attendant  que  ces  mer\eilleux  projets  s'exécutent,  les  puces  en- 
voient une  deputation  au  grand  Ju[)iler,  s'escriment  sur  son  pauvre 
corps,  et  lui  demandent  vengeance  et  juolecliou  contre  les  hommes.  La 
grande  <''popée  iiuaianitaire  finit  par  une  parodie  ou  par  une  réminis- 
cence de  la  Ffohh/itz  on  (  liasse  aux  puces  de  Kiscliart. 

Sera-l-il  nécessaire  tie  taire  toucher  du  doigt  le  grand  sens  caché  dans 
cette  fi.nîasliquc  rréalion  d  un  tuu-poète?  L'utopie  du  Jupiter  allemand 
ne  désiîrne-l-ellr  [»as  les  aspirations  politiques  ,  auxquelles  depuis  Karl- 
le-drand  et  Frcdenc  ilarberousse  l'Allemagne  n"a  (e^sé  de  se  livrer?... 
L'auteur  de  Simplicius,  poussé  par  un  irrésistible  penchant,  et  donnant 
an  corps  aux  vœux  de  son  pays  ,  n'est-il  pas  en  cette  circonstance  le 
représentant  d'un  grand  noinbre  de  ses  compatriotes,  qui  courent ,  de 
nos  jours  encore,  après  un  état  politique  idéal  *.'...  Qu'en  1670,  le  sieur 
Christophe  de  Grimmelshausen  se  soit  fait  illusion  sar  la  vitalité  des 
cités  germaniques ,  qui  avaient  joué  un  si  beau  rôle  au  moyen-âge ,  rien 
de  plus  pardonnable  et  de  plus  louchant  ;  il  comptait  sur  wi  ParienmU 
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aUemané  poor  la  réalîMlion  de  S68  projets  aDHaires ,  philanthropiques 
et  de  ses  velléiiés  de  reconstituer  un  empire  carlovingien.  Nais  le  fait 
seul  que  ces  beaux  projets  stMit  nés  dans  la  tète  et  exprimés  par  la  boncbe 
dTun  maniaque,  qui  ne  se  erott  rien  moins  que  le  dieu  du  monde  per^ 
sonnifié,  ce  fûi  seul  trahît  le  peu  de  confiance,  que  l'anteur-utopiste 
metlait  en  ses  propres  conceptions  et  dans  ks  espérances  d^avesir. 

Simpticissimus  farde,  dans  son  état-major  et  à  sa  solde,  le  fiitar 
conslnicieur  de  la  Babylone  rhénane  ;  mais  en  attendant  quUl  aille 
chercher  les  trésors  de  Golconde ,  il  ne  dédaigne  pas  ceux  des  eaaa- 
pagnes  wesiphaliennes  ;  il  continue  ses  courses  aventureuses ,  fait  du 
butin  et  des  prisonniers ,  et  conquiert  une  renommée  pareille  à  celle  de 
Jean  de  Wertb.  Toutes  les  personnes  versées  dans  les  annales  de  la 
guerre  de  trente  ans ,  n^ignorent  point  que  dans  la  seconde  partie  de  cette 
longue  période  de  lutte,  Jean  de  Wertb,  le  chef  de  partisans  audacieux 
et  fortuné ,  devint  le  rival  de  gloire  des  grands  généraux  de  l'époque, 
et,  que ,  prisonnier  de  guerre,  il  fil  la  conquête  des  belles  dames  pari- 
siennes. Nous  allons  lout-A-rheure  suivre  Simplicius  sur  un  terrain  tout 
pareil. 

£n  attendant,  sa  morale  actuelle  se  résume  dans  la  sentence  qae 
dans  lê  momde  rim  n'est  constant  si  ce  n'est  Fincomianee, 

Dans  un  bourg  pris  d'assaut ,  iSimplicius  fait  un  immense  butin  :  des 
chevaux,  de  la  joaillerie,  et  le  diable  lui-même,  sous  la  figure  d'un 
More  avi  luiiJ  d'un  f»ahut.  Ctjtctidaiil  au  milieu  des  désordres  d'un 
pillage ,  Simplidu>  i:oîiserve  le  fond  de  sa  bonne  nature  ;  loin  de  com- 
mettre un  acte  de  violence ,  il  sait  se  l.ui  c  aimer  et  respecter  de  ses 
ennemis  mômes;  seulement  l'ambition  le  mord  de  mi  plus  au  tn  ur; 
li  \uudrail  èlre  iiuLle ,  avoir  une  eompagnie  à  commander,  liuuver 
l'emploi  des  trésors  qu'il  a  amassi  s.  .hii)iler  lui  conseille  sagement  de  se 
défaire  de  son  arp;ent  qui  ne  lui  donne  que  des  soucis  ;  el  Simplicius 
adopte  ,  en  partie  du  uioins  ,  cet  avis,  en  plaçant  son  butin  el  ses  éco- 
nomies à  Cologne  chez  un  négociant.  Au  moment  de  rentrer  chez  lui , 
de  celte  course  d'alTaire ,  il  est  pris  par  un  détachement  suédois  ,  mais 
il  parvient  de  suite  à  se  faire  ai!;réer  et  aimer  par  l'ofTicier  auquel  il  s'est 
rendu.  Il  pusse  la  première  soirée  de  sa  captivité  îi  Sœst,  dans  un  grand 
banquet,  réplique  galamment  a  ceux  qui  le  plaisantent  sur  sa  mésa- 
venture ,  est  fêté  comme  s'il  avait  été  le  favori  de  Gustave- Adolphe  lui- 
même»  et  se  trouve  en  butte  aux  sollii  iiations  les  plus  vives,  les  plus 
flatteuses  pour  entrer  au  service  de  i^uède.  A  des  instances  amicales  mais 
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peu  délicates ,  il  oppose  un  refus  »  siiKHi  pirrafloifB ,  du  mtÂm  haaé 
sur  un  moUr  hooomble;  il  alldgue  le  serment  qu'il  a  prélé  à  Tampireur. 
A  cette  époque  de  fréquentes  apostasies  «  même  les  offidars  suédois 
tfouvaieut  tout  simple  que  Ton  passât,  sans  trop  de  acrupule,  do  camp 
autriofaieu  dans  le  leur.  Des  prières  on  en  vient  aux  manaces ,  mais 
Simplicins  se  moque  des  unes  el  des  autres  ;  i  la  fin ,  de  guerre  lasse , 
il  se  laisse  seulement  arracher  la  promesse  de  rester  pendant  six  mois 
captif  et  neutre,  en  d'autres  termes  de  ne  point  faire  la  guerre  à  la 
Suède  et  à  la  Hesse ,  et  de  ne  pas  chercher  è  s'enfuir. 

Pendant  cette  douce  et  très^indulgenle  captivité  à  SoMt ,  il  continue 
à  8*instruire ,  à  chasser»  à  faire  des  armes,  à  se  montrer  libéral  à  Teveès. 
Il  commence  a  prendre  goût  ila  lecture  des  romans,  et  &  le  corrompre  ; 
il  8*adonne  au  libertinage  ,  il  a  six  maltresses  i  hi  fois  ;  mais  il  est  dis* 
cret  ;  personne  ne  se  doute  de  ses  déporlemenls  ^  excepté  un  pasteur , 
dont  la  bibliothèque  et  le  cœur  lui  étaient  ouverts.  Maintenant  Siniplicius 
n'emprunte  plus  de  livres  sérieux;  il  a  mieux  à  faire  ;  et  lor^que  ses 
ft  connaissances  »  lui  laissent  quelque  loisir,  il  lait  la  conversation , 
j'allais  dire  ,  la  controverse  avec  le  dii;rie  pasteur,  qui  rengaine  a  quitter 
la  carrière  uiililaire  ,  et  a  ne  point  courii'  à  sa  perle.  Sans  avoir  Tidée 
de  se  convertir  a  une  murale  plus  sévère,  Simpliciu^  unie  ces  entretiens 
intunos  ;  c'est  pour  lui  une  gymnastique  il'espril ,  1  ln-pon)-,)!  n  v  entre 
pour  rien  :  mais  il  éprouve  le  besoin  d  être  bien  noté  dans  les  jiapiers 
(le  cet  bonune  d'église.  Quant  à  ses  opinions  véritables ,  il  proiessoil 
une  grande  iiuliiierence  à  l'endroit  des  diverses  confessions  clirétiennes, 
qu'il  voyait  aux  prises  dans  une  sanglante  arène,  et  qui  servaient  de 
prélexle  et  de  drapeau  à  des  intérêts  bien  secondaires. 

Maintenant  nous  allons  voir  comment  le  chasseur  intrépide  ,  ce  sultan 
au  petit  pied ,  devint  <  à  l'improviste  un  époux.  »  C  est  le  sujet  de  l'un 
des  plus  agréables  chapitres  de  cette  longue  et  extravagante  odyssée. 

Pendant  son  séjour  forcé  à  Sœst ,  il  avait  fait  la  connaissance  d'un 
lieutenant-colonel ,  qui  était  le  père  d'une  jeune  personne,  d'un  modèle 
de  ])errectioQ.  Simpiicissimus  s'insinue  dans  les  bonnes  grâces  de  celle 
famille,  enseigne  le  luth  à  la  fdle  de  la  maison,  et  lui  donne  adroitement 
à  entendre  qu'il  l'aime  à  la  folie ,  et  que  les  nuits,  passées  auprès 
d*elle,  le  rendraient  encore  infiniment  plus  heureux  que  les  journées  et 
les  soirées.  Mais  il  se  garde  bien  de  prononcer  le  mol  de  mariage.  La 
a<Bur  de  la  belle  entend  à  demi-mol  et  pendant  quelque  temps  lui  barre 
la  route  du  paradis.  A  la  fin ,  il  est  admis  même  de  nuit  ;  mais  la  belle 
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ne  cède  point  à  ces  instances.  Durant  un  de  ces  rende»-vou8 ,  Siroplicius 
est  surpris  par  le  colonel ,  qui  se  laisse  aller  envers  Tamant  à  des  apos^ 
trophes  peu  aimables;  survient  ensuite  la  femme  du  colonel,  qui  recom- 
mence le  même  sermon  moral.  Le  coupable  essaye ,  non  pas  de  se  justi- 
fier, mais  de  se  lever;  le  père  irrilé  le  force  à  se  recoucher.  Alors 
Simplidas  apprend  à  connaître ,  c'est  Ini-mème  qui  le  dit  —  c  combien 
est  dénué  de  courage  le  drèle,  surpris  dans  une  mauvaise  action ,  ou  le 
voleur,  saisi  au  moment  de  reffraclion,  même  avant  d*avoir  volé.  » 

—  «  J'étais  couché  là,  comme  un  malandrin ,  et  n'eus  point  le  cœur 
d'ouvrir  la  bouche ,  bien  moins  encore  les  mains,  » 

En  d'autres  termes ,  il  trouve  lui-même  que  le  cas  est  pendable. 

Le  lienlenant-colonel  fait  venir  le  pasteur ,  qui  débite,  à  son  tour,  un 
sermon  de  morale*  Cétait,  si  le  sais  bien  compter  »  le  troisième  en 
moins  d'une  heure.  En  attendant  ce  di^ne  ecclésiastique  empêche  aussi 
l'offlcier  de  se  laisser  aller  è  des  actes  de  brutalité.  La  cérémonie  du 
mariage  a  lieu  instantanément,  puis  les  deux  jeunes  époux  sont  mis  à  la 
porte  de  la  maison  paternelle.  Ils  s'en  vont,  comme  Tristan  et  Yseull 
exilés  de  la  cour  du  roi  Marke. 

—  «Beau-père,  dit  Simplicius  en  s'en  allant,  vous  faites  là  une 
chose  à  rebours  du  bon  sens  ;  ordinairement  après  ia  copulation  ,  les 
parents  et  amis  conduisent  les  jeunes  mai  ies  dans  la  chambre  nuptiale; 
mais  vous  nous  mettez  hors  la  chambre  el  hors  la  maison.  Si  cet  usage 
devenait  général ,  le  mariage  ne  serait  pius  l'occasion  de  former  des 
nœuds  de  parenté  el  d'amiliu.  » 

La  morale  que  T auteur  débite  a  l.i  :?uite  de  culte  aventure,  consiste  à 
proclamer ,  comme  la  pire  espèce  des  femmes ,  «  celles  qui ,  tout  en 
a  étant  impudiques  nu  fond ,  veulent  passer  pour  pudibondes  ;  elles  sont 
«  pires  que  les  femmes  perdues.  » 

Les  dispositions  prises  par  Simplicius  ,  à  la  suite  tle  celte  copulation 
forcée ,  sont  habiles.  11  invite  le  commandant  de  la  ville  à  un  festin  de 
noces  \  il  prie  son  beau-frère  de  le  réconcilier  avec  son  beau-père, 
c  II  se  félicite  d'avoir  été  violenté  ;  il  sait  parfaitement  qu'en  suivant  la 
<  voie  ordinaire  il  aurait  rencootré  de  l'opposition  de  la  part  d'une  demi- 
t  douzaine^de  filles  bourgeoises,  qui  ne  le  connaissaient  que  trop  bien.» 

Au  point  où  en  étaient  les  choses,  Simplicius  était  tenu,  bon  gré  mal- 
gré ,  de  prendre  service  chez  les  Suédois.  Le  commandant  lui  promet 
une  compagnie.  Hais  avant  toute  chose,  il  veut  reprendre  le  capital., 
déposé  chei  un  banquier  de  Golijgne. 
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A  peine  arrivé  dans  cette  ville  ,  il  apprend  que  (  e  chef  de  maison  est 
en  déconfiture.  Il  se  livre  h  un  procureur ,  qui  le  trompe  et  le  ^nige 
audof  ieusement.  Ce  double  malheur  fournil  à  l'auleur  le  prétexte  de 
discourir ,  à  la  façon  de  Sébastien  Braul ,  sur  les  maladies  et  les  vices 
des  hommes. 

Simplicius  quitte  Cologne ,  poor  faire  le  voyage  de  Paris,  en  compa- 
gnie de  deux  genlilsliommes  français;  il  se  trouva  ninsi  lancé  dans  un 
nouveau  monde.  11  joue,  devant  la  cour,  le  rôle  d'Orphée,  se  fait 
admirer  pour  sa  beauté  et  son  chant ,  mais  s'attire  aussi  des  haines. 
Dans  le  rôle  d'Hercule ,  luttant  ponr  Déjanire ,  €  le  bel  ÂlUman  >  est 
roué  de  coups.  Puis  il  a  des  bonnes  fortunes ,  à  la  façon  des  héros  de 
Brantôme  et  de  Hargamte  de  Na? arre  ;  le  récit  de  ces  nouveaux  exploita 
ne  le  cède  point ,  pour  rintérèt,  à  ceux  du  début  de  sa  carrière.  Cepen- 
dant il  sort  de  la  montagne  de  Vénus  un  peu  éclopé,  quitte  Paris  en  secret, 
avec  des  officiers  weimariens ,  et  il  est  pris  de  maladie  à  deux  journées 
de  dislance  de  la  capitale.  Les  officiers  Tabandonnent;  on  le  dépouilie, 
on  le  vole  ;  il  se  trouve  expulsé  de  Taubeige  ^  lorsqu'il  n*a  plus  d'argent. 
Une  métamorphose  totale  8*est  opérée  dans  sa  destinée.  La  petite  vérole 
Ta  défiguré;  c  d'un  demi-dieu  quMI  était  naguère  à  Paris  j  il  est  devenu 
•  un  épouvantail ,  que  tons  les  chiens  évitent  ou  insultent.  >  Ainsi  il  se 
traîne  jusque  dans  une  petite  ville ,  où  il  aperçoit  un  charlatan  en  foire. 
Cet  aspect  est  pour  lui  un  trait  de  lumière;  il  va  tirer  parti  de  quelques 
connaissances  médicales ,  acquises  en  courant,  i  Cologne  et  i  Paris.  Sa 
vie  ambulante,  les  ruses  multiples  qu'il  met  en  œuvre  pour  tromper  les 
paysans  ,  forment ,  dans  sa  vie  agitée ,  un  épisode  peu  édifiant. 

Sur  la  route  de  l'Alsace,  il  est  capturé  [)ar  les  impériaux  ,  sur  le  ter- 
ritoire de  Fleckenstein ,  et  conduit  a  1  hilipshonr^  îci ,  on  le  force  à 
reprendre  du  service  comme  simple  mou.s(^uetaire.  La  lamine  règne  dans 
celte  garni.son  et  le  [louvel  enrôlé  eu  souiïre  plus  que  àes  camarades;  il 
ne  veut  point ,  comme  eux  ,  é[iousèr  quelque  femme  perdue ,  et  j^agner 
une  existence  plus  facile,  à  l'aide  du  travail  d'une  semblable  compagne. 
Il  recourt  à  la  fin  à  son  ancien  métier  de  chasseur;  il  prend  des  lièvres 
dans  les  lacets ,  fait  des  galanteries  à  l'aide  de  ce  butin  ,  et  obtient  la 
permission  de  circuler  aux  environs  de  !a  forteresse;  longtemps  on  s'é- 
tait méfié  de  lui;  maintenant  que  i  on  entrevoit  sa  capacité  ,  on  le  fait 
partir  avec  une  troupe  de  partisans ,  qui  doit  saisir  au  passage  un  bateau 
bàlois  sur  le  Rhin ,  en  amont  de  Strasbourg*  L'embuscade  sera  dressée 
dans  une  lie  du  Rhin  ;  mais  la  nacelle  qui  transporte  les  soudards  cha- 
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vire,  et  Simplicius,  sur  le  point  de  périr,  est  reGOeilli  par  le  même 
bàliineBi  qu'il  devail  capturer.  Il  se  garde  biea  de  mettre  ses  saoTeors 
dans  la  conâdence  de  ses  projets ,  en  passant  le  Rbin  près  de  PliiKpe- 
h9UTg ,  la  garnison  saisit  le  balean,  et  Simplidus  reprend  Ibrcéoient 
son  ancien  service. 

le  ne  pourrais ,  sans  tomber  dans  les  redites  ou  dans  d'interminables 
lenteurs ,  suivre  Simplicius  dans  toutes  les  péripéties  de  sa  carrière  de 
sddaC.  Près  de  Schuttern  ,  sur  le  territoire  de  la  seigneurie  de  Gérold- 
seck  ,  il  est  arrêté  par  les  Weimariens ,  assiste  au  siège  de  Brisach  , 
écrit  aux  pnrciils  de  sa  femme,  pour  sortir  de  celle  existence  précaire 
de  simple  soldat  ;  l'ordre  de  le  rel.iclier  arrive  ;  il  se  met  en  route  pour 
la  Wesiphalie;  mais  prrs  d'EiuUiigen,  sur  la  lisière  de  la  Forêt-Noire  , 
il  est  assailli  par  mi  bandit,  qui  le  terrasse  et  le  force  à  resl.  i  m  près 
de  lut.  Ce  voleur  de  grand  rhemin  c'est  (Hivicr  ,  dont  nous  connaissons 
déjà  le  m, illionnète  et  sinistre  profd,  et  qui  <c  révèle  maintenant  au 
lecteur  dans  toute  sa  hideuse  iMM  ver«ilé.  La  terreur  de  Simpticms  de  se 
trouver  accolé  à  un  pareil  scélérat  est  grande;  il  saisit  une  bonne  occa- 
sion pour  y  échapper ,  retrouve  à  Villin}:en ,  dans  la  Forêt-Noire ,  son 
excellent  ami  llerzhruder ,  ^ons  le>  haillons  d'un  mendiant,  l'arrache  il 
cette  misère,  et  fait  avec  lui  le  pèlerinage  d'EinsiedIen  en  Suisse  ;  sur 
ce  terrain  neutre  qui  n'a  pas  été  atteint  piur  les  ravages  de  la  guerre ,  il 
Jouit  dn  contraste  de  ces  heureuses  campagnes ,  habitées  par  une  popu- 
lation libre ,  avec  les  scènes  de  désolation  et  d'immoralité  dont  il  a  été  le 
spectateur  pendant  ces  dernières  années. 

Tout  en  cberoinant  avec  son  ami ,  Simplicius  subit  un  interrogatoire 
qui  ne  tourne  pas  à  son  avantage.  Herzbmder  s'aperçoit  bien  vtle  des 
doctrines  relAchées  de  son  ami;  il  s'applique  à  l'arracher  à  la  perdition. 
Peut-^tre  aurait-il  échoué  complètement  dans  sa  pieuse  tentative,  mais 
ce  qui  eOiraye  et  remue  Simplicius ,  c'est  le  spectacle  d*un  possédé ,  et 
de  Teiorcisme  qui  délivre  ce  malheureux  de  l'obsession  du  dîmon.  Sous 
Tempire  de  la  peur ,  Siuiplicius  se  convertit  au  catholicisme  ;  mais  il 
faut  bien  convenir  que  l'Eglise  universelle  ne  conquit  point  en  lui.  de 
prime-abord,  un  lidèle  soumis  et  fervent. 

Les  deux  amis  hivernent  à  Bade  en  Argovie ,  et  Simplicius  |  utilise 
sœ  loisirs»  en  prenant  leçons  de  foriilication ;  puis  il  se  rend  avec 
Hersbruder  à  Vienne,  aupi  ès  du  général  Gœtx,  qui  lui  confie  une  com- 
pagnie* Dans  une  bataille ,  Uerabruder  est  grièvement  blessé;  pour 
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chercher  quelque  soulagemeiit ,  il  se  rend  étm  la  Forél-Noire,  ai»  eeiit 
de  Grieshaeb  qui  paraissent,,  à  celle  époque  d^à,  avoir  joui  d'une 
grande  réputation.  Henbmder  y  reste  confié  i  des  mains  sûres ,  pen- 
dant que  Simplicius  se  rend  à  Strasbourg  pour  y  endosser  le  oostmne 
de  messager  de  ville ,  et  se  rendre  à  L**%  où  il  appi  eml ,  ssna  trop 
verser  de  pleurs ,  que  sa  femme  et  ses  parents  par  alliance  ont  quitté 
cette  vallée  de  misère ,  et  qu*il  est ,  lui ,  le  père  de  sept  enfimts.  De  ee 
nombre  »  se  trouve  un  fils  légilime,  ou  réputé  tel,  confié  A  ua  onde , 
beau-frère  de  Simplicius.  Gelui-d  a  le  (iront  ou  le  courage  de  s'inttro- 
duire  sous  ie  voile  de  rincognito  dans  la  maison  de  ce  parent  ;  il  y 
raconte  sa  propre  vie  y  en  rembellissanl  un  peu  ;  puis  il  laisse ,  entre 
les  mains  de  sa  belle-sœur  ,  tous  ses  joyaux  ,  embrasse  son  fils  —  tou- 
jours sans  se  faire  coimailre  —  el  prend  un  siujjnemenl  de  nez  >viiijm- 
Ihiqiu  ;  [mis  il  s'éloigne  bravement  pour  rejoindre  à  Griesbacb  sua  ami 
nuildde.  ÏNous  no  saurions  evruser  son  attitude  qu'en  l'attribuant  à  des 
soupçons  plus  ou  moins  luutlt;S  sur  la  parfaite  légitimité  de  cet  enfant , 
qu'il  laissait  eiilre  les  mains  de  ses  parents  ,  sans  éprouver  dereiuords, 
et  sans  autre  témoi^Mia^'e  d'amour  qu'un  saignement  de  nez. 

A  peine  revenu  aux  eaux  do  tiriesbach ,  il  a  le  chagrin  ,  pour  le  coup 
trcs-réel  et  très-sérieux^  de  perdre  sou  ami,  qui  succomt>e  a  d'atroces 
douleurs. 

Kl  maintenant  nous  assistons ,  au  cœur  de  ces  belles  sapinières  de  la 
Forèl-Noire ,  à  de  nouvelles  .>cènes  patriarcales  et  comiques.  Simpliciua 
se  promène ,  rêveur  et  fatigué  de  combats ,  dans  les  fraîches  vallées , 
sur  les  prairies  en  pente,  sous  les  dômes  de  verdure  ;  il  respire  à  pleins 
poumons  y  cet  air  embaumé ,  après  avoir  si  longtemps  avalé  la  poussière 
des  grandes  routes ,  la  lumée  des  bivouacs  ei  des  tavernes  «  Tair  em- 
pesté des  garnisons  et  des  grandes  villes.  Qu'il  est  heureux  de  prêter 
roreîUe  au  chant  du  rossignol  c  qui  fait  taire  tous  les  autres  oiseaux , 
«  soit  parce  qu'ils  en  éprouvent  du  dépit ,  soit  parce  qu'ils  veulent  l'é- 
«  coûter  et  commettre  en  temps  utile  un  plagiat  !  >  Qu'il  est  heureux  de 
suivre  les  ruisseaux  et  les  torrents ,  de  prêter  Toreille  à  leur  murmure 
et  à  leur  mugissement,  et  de  s*;  désaltérer.  Un  matin,  en  longeant  un 
de  ces  cours  d*eau ,  il  voit,  sur  les  bords  opposés ,  une  jeune  villageoise, 
qui  portait  sur  sa  belle  téle  du  beurre  frais ,  qu^elle  allait  vendre  à 
Griesbach.  Cette  nymphe  rustique,  belle  comme  une  canéphore ,  pose 
son  panier  par  terre,  trempe  le  beurre  dans  Tonde  fraîche ,  et  replace 
la  marchandise  dans  sa  corbeille.  Simplicius,  ravi  de  cet  aspect,  im- 
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proTÎse  une  déclaration  d*amour  :  c  Vous  donnez  la  fraîcheur  é  voire 
marchandises ,  lui  dil-il ,  mais  vous  brûlez  mon  cœur.  »  Telle  était  la 
galanterie  en  usage  du  temps  de  la  guerre  de  trente  ans.  La  jeune  fille 
se  moque  de  lui ,  et  court,  sur  Taile  des  vents,  comme  si  le  diable 
Pemportait.  Simplicius  de  son  côté  n/>  reste  point  en  arrière  ;  il  rranchit 
de  son  mieux  le  torrent ,  rguiul  la  Jeune  lille  à  Gricsbacii ,  el  lui  cun- 
lirme  de  nonveau  le  tourment  d'amour ,  dont  il  a  été  saisi  à  sa  vue. 
Mais  il  esl  repoussé  avec  perto  p;ir  (  i  tle  Auiu  s  licrcynieniie.  Alors  Sim- 
plicius SL"  (lit  (ju'à  luul  prcmlii*  i!  n'a  jias  la  druil  d'èlre  fier,  qu'il  est 
issu  de  simples  paysans,  rjue  la  triicrre  n'ayant  pas  pénétré  au  ovut  de 
ces  vallons,  il  trouve  ici  une  vicri;»'  saii>.  (àche,  dt^s  fermes  llurisàaiiles, 
à  lion  niardit:.  Il  obtient,  non  >.inb  peine,  l'as:-<entinitMil  de  la  jeune 
fillii  qui  t'^l  orpheline ,  et  le  marins:*'  esl  célébré,  on  diniit  au  ^rand 
ronh^nloinenl  de  !\'mt<'ur,  qui  fait  \c  [lain'^'v riquc  de  celle  adniiralile 
iiisliluliiui ,  lotidement  des  Ktats  el  des  lainitK'>  !..   .Nous  prêtons  l'oreUle 
à  un  hymne  entonne  en  I  liuimeur  de  t'aniour  lioiinèie,  mais  cet  hymne 
va  finir  presque  par  un  blasphème.  Simpli»  ins  ,  après  la  cnn»ommalion 
du  mariafîe ,  s'aperçoll  trop  tard  qu  il  a  tait  un  mauvais  marché  ,  el 
qu'il  ('Ht  dupe.  Maintenant  il  ne  s'fxplique  que  trop  bien  le  refus  pro- 
longé de  sa  belle  épouse,  qui  jette,  comme  la  plupart  des  femmes 
légères,  l'argenl  par  la  fenêtre,  et  connaît ,  indépendamment  de  l'ivresse 
du  cœur ,  celle  de  la  <  dive  bouteille.  »  Quel  désenchantement  !  et  comme 
le  pauvre  Simplicius  paye  r'nM  <os  propres  méfaits  i  Pour  s'étourdir,  il 
court  la  campagne  »  avec  les  habitants  temporaires  de  Griesbach  ,  avec 
les  riches  baigneurs  et  les  belles  ou  laides  baigneuses ,  et  il  néglige  son 
économie  rurale.  Aussi  son  avoir  péricliie-i-il  hieutôt,  et  il  e^t  sur  le 
point  d*étre  exproprié  et  réduit  à  la  misère,  lorsque  par  un  bonheur 
sans  exemple»  il  retrouve  sou  père  putatif ,  ce  paysan  méprisé  du  Spes- 
sart ,  que  nous  avons  vu  au  début  de  ce  récit ,  se  dé  battre  au  milieu 
d*ttne  bande  de  maraudeurs.  Ce  brave  homme  remet  Tordre  dans  le» 
affaires  de  Simplicius ,  et ,  dans  une  conversation  intime ,  qu'il  a ,  un 
beau  Jour,  avec  son  Gis  d'adoption ,  il  lui  révèle  le  fait  que  TEinsiedel 
ou  l'ermite  de  la  foréi  du  Spessart  était  son  vrai  père,  et  que  la  sœur 
du  gouverneur  de  Hanau  était  sa  mère. 

Voilà  donc  Simplicius ,  le  pâtre  de  la  Forét-Noire ,  bien  et  dûment 
gentilhomme  de  race  ;  et  cette  belle  découverte  lui  arrive  dans  un  mo- 
ment où  elle  n'a  plus  pour  lui  qu'un  intérêt  historique;  car  en  même 
temps  (lu'il  s'est  usé  dans  celte  ferme  de  la  For6t-Noire ,  et  qu'il  a 
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convolé  si  maladroitement  en  secondes  noces ,  il  est  devenu  philosophe, 
el  ne  se  souc  ie  plus  des  grandeurs  du  monde. 

Pendanl  ijue  sou  e\[>itiilali()ii  airricoU»  el  forestière  prospère,  grâce 
au  paysan  du  .S|>i'ssart ,  sa  feiuuic  décline  ;  pUp  a  tant  sacrifié  à  Vénus 
et  surtout  à  Bacchus ,  que  les  dieux  oui  |iilu'  d'elle,  el  l'enlèvent  aux 
lenlalions ',ultérieure>.  Kile  laisse  sou  \>r,r,v  nuiri  libre  île  >es  laits  et 
gestes;  aussi  une  >ervanlc  de  la  ferme  uu^t-rlle  au  monde  un  enfant  qui 
ressemble  ,  à  s'y  méprendre  ,  au  maître  de  la  maison. 

A  la  rigueur  ,  c'e  !  iri  que  devrait  linir  le  roman.  Simplicius  ,  après 
des  aveuUiies  siifftsaruuienl  variées  ,  arrive  à  un  point  de  repos,  dont  il 
pourrait  se  contenter.  Il  a  épuisé  la  coupe  des  jouissances  de  toute 
nature  ,  étudié  la  vie  sous  toutes  ses  faces  :  le  moment  du  désillusion- 
nement  doit  rtre  arrivé.  Il  a  Irouvé  un  asile  au  milieu  de  la  lempéie 
qui  bouleverse  l'Kurope  ;  une  compagne,  qui  lui  faisait  peu  d'honnODr , 
a  eu  le  bon  esprit  de  le  ([uiller  volootairement.  En  se  déclassant  un  peu 
plus  qu'il  n'a  déjà  fait ,  il  serait  pourvu  d'un  héritier,  et  poorrait  au 
besoin ,  sans  craindre  les  railleries,  convoler  en  troisièmes  noces ,  avec 
une  marilome  fort  appétissante. 

L'auteur  cependant  n*a  pas  jugé  la  situation  au  même  point  de  vue 
que  nous.  Déjà  nous  savons  que  le  monde  fantastique  lui  est  familier  ; 
les  lecteurs  du  17"**  siècle ,  fatigués  d'une  longue  époque  d'agitation  et 
de  malbeurs ,  demandaient  volontiers  des  distractions  et  des  consolations 
à  ce  monde  des  fées  et  des  sylphes,  qui  avaient,  depuis  les  temps  du 
paganisme»  établi  leur  résidence  au  fond  des  grottes  et  des  lacs  de  la 
Bretagne ,  de  la  Gaule  el  de  la  Germanie.  N'oublions  pas  que  M.  de 
Grimmelshausen  a  passé  la  seconde  partie  de  sa  vie  i  Rencben,  sur  la 
lisière  de  la  Forét-Noire ,  non  loin  de  ces  eaui  ferrugineuses  de  Gries- 
bach ,  oû  il  vient  de  confiner  son  héros.  Plus  d'une  fois  il  a  dû  visiter 
les  plateatix  du  Kniebis,  el  descendre  de  là  dans  l'entonnoir  mystérieux 
et  solitaire  du  Hummelsée ,  oû  nous  allons  iaire  connaissance  avec  le 
royaume  des  sylphes. 

Simplicissimus  n'ignorait  point  les  légendes  que  le  peuple  racontait 
comme  des  laits  réels  sur  le  sinistre  lae  des  montagnes.  Lorsqu'une 
pierre  était  lancée  dans  cette  eau  ténébreusi- .  un  orage  éelalail  infailli- 
blement ,  avec  pluie  ou  grêle  ,  et  le  lac  s'agitait  jusque  dans  ses  profon- 
deurs,  que  personne  n'avait  pu  sondei-.  I  l»  duc  de  Wurtemberg  avait 
fait  placer  un  radeau  sur  le  Muruuiel.>t'e  ,  dans  le  but  d*  I  explorer, 
mais  il  «  était  vu  obligé  d  y  renoncer  bien  vite  ;  car ,  toutes  les  ion,  que 
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1*00  y  jetait  la  sonde ,  cette  enAaircaHon  1in|»ml9ée  menaçmt  de  se  dis- 
soudre et  de  sombrer.  Des  troites,  dont  on  avait  essayé  de  peupler  te 
lac,  étaient  maries  presqu^RstanUmément»  el  rerenaient  flotter  comme 
une  matière  inerte ,  sur  eette  eau  perfide.  Des  apfiaritiooe  exlraordmaires 
se  montraient  sur  ses  bords  aux  montagnards  outrecuidants  qui  s*8llar- 
daient  le  seir  près  de  cet  OBlonnoir  maudit.  En  lisant  la  Genèse ,  on  n*y 
trouvidl  point  de  traditions  plus  mystérieuees  sur  la  mer  de  Sodome  et 
de  Gomorrhe ,  que  Thabitant  de  la  Porét-Noire  n'en  racontait  sur  le 
MuTnniels<*e  ,  dans  les  veillées  d'hiver.  Simplicissimu<î .  A  cet  entiroil , 
coritiiiii;ut  ;i  taire  l'esprit  fort,  quoiqu'il  eût  assisté  à  ini  sabbat  de  sor- 
cières, il  vduhu  donc  s'assurer,  lui-même,  de  la  véracité  de  ses  nou- 
veaux corrtj»at noies,  et,  par  une  belle  journée,  il  s'achemina  vers  les 
solitudes  malfamées  du  Munimelsée.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter,  que 
tous  les  dires  des  paysans  se  vérifièrent  de  poiul  en  [»uiiil.  L'intrépide 
SimplicissHiius  luule  de.s  pierres  dans  le  lac  :  un  orage  épouvantable  se 
forma  sur  l'heuj'e  ;  des  sylphes  ou  tlc^  luliné^  le  romancier  laisse 
dans  le  doute  la  vraie  qualité  de  ces  ♦  ii  rs  [l(tilèrent  sur  l'eini  e!  rap- 
porléreiil  î\  la  surface  les  pierres  que  ^miplicius  y  avnil  j»  ii  i L  ont'  fie 
ces  svlph^  aquatiques  s'approcha  m^me  trés-f,'nlanimenl  du  bord, 
tendit  a  >!impiicius  nne  pierre  verte  lrès-l>rilia«te  ,  et  lui  dit  :  ■>  IVends-la, 
pour  que  tu  apprennes  à  dire  quelque  chose  de  certain  de  ce  lac  et  de 
nous  tous  i'habilons.  Muni  de  ce  talisman  ,  SimpHcHis  descend  bra- 
vement dans  Teau  «t  y  respire  librement  comme  dans  l'air.  Il  s'enfonce 
et  aboide  le  palais  de  cristal ,  oii  le  piince  du  Memmetsée  4oi  raconte 
les  m^stàTCS  de  la  via  des  sylphes. 

Je  ne  pense  pss  que  les  lecteurs  incrédules  du  19*'  siècle  soient  fort 
avides  de  les  coonattre  ;  basés  sur  les  sciences  naturelles  et  occultes  du 
47«*  siècle,  ces  mystères  pouvaient  offrir  aux  lecteurs  contemporains 
un  genre  d'attrait ,  qui  chez  nous  ne  produirait  que  de  l'ennui ,  eu  ne 
provoqueftit  que  le  sourire  de  la  supériorité  intellectuelle. 

n  est  inutile  d'ajouter  que  Simplicius  revient  sain  et  sauf  de  eette 
IbDiaatique  excursion.  Bl  n'allés  pas  croire  que  ce  soit  U  te  couronne- 
nnent  de  sa  carriève  agitée.  Pour  avoir  un  instant  conversé  avec  les  mys- 
térieux lubUants  du  liummelsée ,  il  n*en  conserve  pas  moins  beaucoup 
<de  curiosité  et  d*amour  pour  le  monde  réel.  Après  la  terrible  lutte'de 
-trente  ans ,  il  profite  de  ia  paix  pour  parcourir  une  partie  du  vieux  globe 
et  s'aventurer  jusqu'en  Russie ,  jusqu'en  Tartane,  il  en  rerient  fatigué, 
se  cacber  dans  «n  ermitage  oooune  aurait  IkiI  son  père  dans  .le  Spessait. 
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Certes  Toccasioa  était  bonrie  île  nouveau  pour  rhtre  déflmiivi  inont  le 
ram-m,  et  l'auteur  s'en  tint  d'abord  à  cette  solutioii.  Mai^  au  bout  de 
quel(jues  années ,  il  reprit  «nn  o-uvre ,  et  lança  son  iiéros  daas  le  nou- 
veau Monde  ,  que  la  navigation  espagnole  ,  porlugaiise  ,  hollandaise  et 
anglaise  rendait  nrcessilile  aux  caractères  el  aux  esprits  de  la  trempe  de 
Simpli('i?«sinîus.  Kt  dans  cette  suite  du  premier  roman  ,  nous  retrouvons 
notre  liéros  contiiK"  dans  une  ile  tropicale  avec  un  compagnon  d'abord  , 
puis  tout  seul ,  menant  une  existence  sinon  sauvai;e  du  moins  très- 
rapprochée  de  ta  simplicité  de  Tàge  d  or.  Il  s'habitue  si  bien  à  son  île 
déserte  ,  qu'il  refuse  de  rentrer  dans  ia  vieille  Europe  ,  lors(|u'un  bàli- 
meiii  holltndais  prend  terre  près  de  son  asUe ,  et  veut  à  toute  force 
remmener.  Pour  le  coup,  Simplicissimus ,  qui  connait  à  fond  les  grands 
et  les  petits ,  le  fort  et  le  faible  de  sa  mère-patrie ,  déclare  irrévocable- 
ment qu'il  veut  terminer  se  jours  à  l'ombre  des  palmiers  et  des  cocotiers 
Celle  belle  solitude  valait  bien  la  cabane  sotis  les  chênes  da  Spessart , 
00  la  ferme  de  la  vallée  de  la  Oench  ,  au  pied  des  hauteurs  eouronnées 
de  sombres  sapinières.  Ainsi ,  le  créateur  original  du  roman  de  Sim- 
plicius,  aboutit,  il  y  a  près  de  deux  siècles  déjà ,  exactement  aux  mêmes 
conclusions  que  nos  auteurs  misanthropes  des  18"*  et  19"*  siècle.  Le 
dégoût  d'une  civilisation  raffinée  qui  recouvrait  au  fond  des  passions 
hideuses  et  haineuses ,  pousse  vers  Tisolement  \  on  cherche  dans  un 
monde  Duilastique  ou  du  moins  dans  un  autre  hémisphère  des  satisfac- 
tions que  le  monde  européen  vous  refuse.  C*est  toujours  et  partout  cette 
aspiration  vers  un  état  de  choses  meilleur  que  celui  qui  vous  entoure  ; 
un  élan  irrésistible  vers  un  idéal ,  qui  fUit  devant  vous  et  vous  échappe 
toujours: 

Aeh  !  au»  dimi  Thaki  6r«nâeit  » 
INé  «r  haUê  NM  dradkt , 
JïiiBNiil'  <eA  doeh  dm  Au»^ang  fUutm , 
Ach  «oft  fmu  ieh  mieh  btgUlekt  !  *  * 

L.  Spach, 

AnhMit')  im  BMf-Mite. 

'Oti!  du  fond  de  ces  vullées,  étouffées  sous  un  humide  brouillard,  que  ne 
pyi»>je  trouver  une  Issue  !  ob  t  qno  je  me  sentirtis  comblé  de  boaheiir  I 

Sr.im  i.fT 

*  Nous  avons  (l»^jà  cHù  les  œuvres  qii.-  (JrîrimittslKuisr  n  a  coiii(»os»is  avant  de 
conquérii'  ud  grami  public  par  le  Simpltd&&iiuu&.  Coocurrt^tuiseut  avec  celte  œuvre 
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capitale ,  on  dans  les  aniiées  qui  snMre»! ,  il  •  publié  ooe  loogae  téxi»  d*œuTres 
didKtiqiief  et  poétiques ,  relalétt  dans  réditlon  de  SlmpUdarinns  pir  A.  Seller. 

Tf]  f'«!f .  par  exempte  :  le  .Md  merveUlêUS;  —  le  Peintre  tatyrique  ;  —  ta  Baison 
d'Etat  â  (hriT  têlft  ;  —  le  Monde  renversé  (qui  rappelle  le  faire  do  Mosrhenros'^h). 
Le  Voyaiji'  dans  la  lune  ;  —  h  Vliambre  de  conseil  de  Phtion.  D:iiis  celle  salyre, 
î'anff'iir  d»^plore  l'abaissement  de  rAllemagrn'  sous  la  ilominaiion  française.  Le 
teu(sche  Michel  ou  le  Niais  allemand ,  onvragf  aiaiogue  au  précé*lent.  C'esl  une 
plainle  de  voir  la  laugiie  alli  mande  estropiée  par  les  Français  —  Le  Calendrier 
perpétuel,  œuvre  remarquable  ;  premier  essai  d'un  messager  boiteux.  Celle  bro- 
chure populaire  «at  au  quodlibet  d'aoeodotes ,  de  fiircea ,  d'eztraila  de  l*blatoire 
coDlemporaine y  de  eooaella  donnés  aux  ménages,  ans  atliaans,  anx  pajnna. 
Grimmelslunaen  a  dévanoé  de  eeni  quarante  ans  le  calendrier  rhénan  de  Hebel , 
de  cet  écrivain  éminemment  moral  et  popnlaire  qni  a  laissé  nn  renom  ineAçable 
dans  cette  mèm«t  partie  de  TAIlemagne  où  l'auteur  de  Simplidus  est  venu  terminer 
ses  jours. 
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8UITS  DE  L*HISTOiRE  DE  LUCELLB. 

Après  avoir  rapporté  sommairement  les  principaux  actes  relatifs  à  la 
fondation  et  doialion  de  Lucelle ,  il  ronvienl  de  dire  encore  quelques 
mots  de  son  histoire  ,  avant  de  passer  à  la  description  de  celte  abbaye. 

Comme  on  Ta  vu ,  Lucelle  avait  été  fondé  ou  bâti  à  la  limite  de  diverses 
seigneuries  ,  dont  les  possesseurs  s'étaient  d'abord  empressé  de  contri- 
buer à  r enrichir.  Mais  les  successeurs  de  ces  premiers  bienfaiteurs  et 
quelquefois  ceux-ci  mêmes  oubUaienlqu'ilsavaieiit  disposé  de  certaines 
terres  ou  droits  en  faveur  de  ce  monastère  et  en  reprenaient  possession. 
Delà  des  difficultés  nombreuses  que  les  Bernardins  ne  pouvaient  vaincre 
par  la  force  des  armes ,  selon  ce  qui  se  pratiquait  alors  entre  les  sei- 
gneurs; dans  ces  circonstances  ilsemployaient  ordinairement  le  pouvoir 
de  la  cour  de  Rome  qui  n'était  pas  avare  de  menaces  ou  de  sentences 
d'excommunication.  On  a  déjà  signalé  en  passant  quelques-unes  de  ces 
querelles  avec  les  barons  d'Asud  j  les  nobles  de  Pleujouse  et  ceux  de 
Boofol ,  mais  Lucelle  n'eut  pas  moins  à  souflirir  des  événements  poli- 
tiques. 

L'empereur  OUon  iv  avait  été  excommunié  en  itiO  et  uue  partie  des 
grands  seigneurs  d'Allemagne  ayant  élu  roi  des  Romains  le  jeune  Fré* 
déric  roi  de  Sicile,  Tempereur  excommunié  essaya  d'arrêter  celui-ci  i 
son  arrivée  dllalie.  N'ayant  pu  y  réussir  il  se  retira  d'abord  en  Alsace 

*  Vuir  la  livraisoD  de  Juin  »  page  !257. 
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et  ses  troupes  saccagèrent  Lucelle  au  point  que  tous  les  religieux  forent 
dispersés  >. 

Frédéricii,i»mtede Ferrelto,  partisan  du  nouvel  empereur, offrit 
un  anie  à  l'abbé  de  Lucdle  et  à  quelques  moineB,  dans  son  château 
d*Altkir€h,  et  en  1215  il  lui  fit  don  d*un  emplacement  dans  cette  ville 
pour  j  bfttir  une  maison  et  dépendance  qui  put  ensuite  lui  tmk  de 
refugé  en  cas  de  nouveaux  désastres 

Quelqueij  unnées  plus  tard  ce  furent  les  troupes  des  comteijde  Ferrelle 
qui  se  jetèreul  âur  Lucelle  et  dispersèrent  de  nouveau  les  Bernardins. 

Peut-être  ceux-ci  avaient-ils  blâmé  la  guerre  que  les  comtes  de 
Ferrette  foisaient  à  l'évéque  de  Strasbouig,  dans  des  intérêts  purement 
personnels,  et  dans  tous  les  cas  le  monastëreeut  fort  à  souffrir  quoiqu'il 
eut  pour  chef  Berthold  d'Auracb ,  propre  beau-frère  du  comte  de 
Ferrette.  Mais  alors  les  liens  de  parenté  étaient  peu  de  chose  et  les 
armées  du  comte  commirent  de  grands  désordres  dont  les  annales  de 
Beinveil  ont  gardé  le  souvenir ,  en  dépeignant  les  bandes  de  mercenaires 
et  d'aventuriers  à  la  solde  du  comte,  sous  les  plus  noira  couleurs *. 
Les  suites  de  cette  guerre  furent  encore  longtemps  douloureuses  powr 
Lucelle  qui  eut  fort  à  pâtir  de  la  violence  de  Louis-le-Colére ,  un  des 
fils  du  comte  de  Ferrette ,  et  des  ministériels  de  ce  priaoe. 

Pendant  le  long  interrègne  qui  suivit  la  mort  de  l'empereur  Frédéric  ii 
Lucelle  lut  de  nouveau  rendu  iuiidi)ilable  ;  Tabbé  se  vit  obli^;^  de  cher- 
cher une  retraite  à  Belleval ,  en  1258  ,  el  il  y  resta  tleu.x  aii>.  Le  comte 
dp  Ferrette  avait  bien  reronunandé  à  se^  oîliriers  de  df^fHihh  o  et  pro- 
téger les  Bernardins  de  Lucelle  ,  mais  cette  recommandaliuii  était  insu- 
ffisante dans  ces  temps  de  désor<lrp«  1!  y  a  toute  apparence  q'ie  ce  furent 
alors  les  troupes  de  Rodolphe,  comte  de  Habsbourg  qui  dévastèrent  Lucelle 
pendant  la  guerre  que  ce  comte  ût  à  l'évéque  de  B&le,  Berthold  de  Ferrette, 

•  M.  TaouiLLàT,  T,  III ,  p.  669,  cite  an  vassagt^  <J«  mannscril  tniitiilé  :  Fatulia 
inœ$ta  lueellmsia ,  qui  fixe  cette  dispersion  ée&  nioloes  au  26  février  1232  et  elle 
dora  cinq  an».  II  y  a  toute  apparence  que  celle-ci  tel  oaê  leOfmde  dtapeiSiOB, 
doul  les  actes  n*oot  pas  ^anlci  un  soiiveoir  cerUiil* 

*  Wàua,  Miêtêl.  ktmi,  T.  u,  et  TaeottLàT ,  T.      tanée  tit5. 

'  GssévteaiiMiitt  eaicnt  lien  entve  lit  nnéts  ft18  «>t  18S0.  —  BuCmwES , 
llîi-m.  -  Waloi,  JftMvI.  tmoÊi,  —  ACKUic ,  Annotai  dê  BHmBdk 
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car  à  cette  époqoe  Bertbolâ  et  les  comtes  ses  frères  firent  des  dons 
à  Lncelle  qui  témoignent  de  leur  sollicitude  pour  ce  monastère  *. 

Le  comte  de  Habsbourg,  durant  ses  démêlés  avec  Vévèque  de  Bàle, 
ne  se  taisait  pas  scrupule  de  saccager  et  incendier  les  monastères,  mais 
devenu  empereur  on  le  vit  quelquefois  leur  ocirojer  des  dons  ou  des 
Ikvenrs.  Cest  ainsi  qu*en  1283  ,  lorsqu*il  marchait  avec  son  armée 
pour  aller  assiéger  Porrentruj ,  il  vint  en  personne  visiter  Tabbaye  de 
Lucelle  et  confirma  les  privilèges    Hais  son  diplôme  ne  répara  point 
les  dégâts  commis  par  ses  gens ,  et  ce  ne  fbt  qu'après  Tannée  1288 ,  et 
après  une  autre  guerre  entre  révèque  de  Me  et  le  comte  de  Mont^ 
béliard  >  que  Nicolas  i,  abbé  de  Lucelle,  put  enfin  songer  i  restaurer 
son  abbaye  K  Vers  le  même  temps  révéque  de  Bàle  lui  fit  don  d'une 
grande  forêt  aux  environs  même  du  monastère.  Elle  touchait  à  l'ouest 
aux  défilés  qui  extsient  entre  Lucelle  et  le  moulin  de  Bourrignon ,  et  è 
l'orient  elle  enveloppait  l'étroite  cbarrière  creusée  avec  peine  sur  le 
flanc  rapide  de  la  montagne.  Comme  il  suffisait  en  temps  de  guerre  de 
former  quelques  retranchements  avec  des  abattis  d*arbres  ou  même  des 
espèces  de  haies  avec  des  arbres  enlrelassés ,  les  moines  s'eiigajîèreiit 
en  1295  de  ne  pas  couper  la  forêt  près  des  quelques  positions  que  les 
habitants  du  voisinage  avaient  i  habilude  de  l'orliliei  de  la  sorte  pour 
arrêter  l'ennemi 

L'abbé  de  Lucelle  devait  d'autant  plus  facilement  se  prêter  à  cet 
usage  que  peu  de  temps  après  il  lut  obligé  de  s'enfuir  de  Lucelle  avec 
ses  relipeux  durant  la  guerre  que  se  firent  les  deux  prétendants  à 
l'empire  ,  Adolphe  de  Nassau  et  Albert  d'Autriche  ^. 

Plusieurs  documents  de  l'année  13:22  font  voir  que  les  biens  de 
Lncelle  étaient  pour  ainsi  dire  mis  au  pillage  par  toutes  sortes  de  per- 
sonnes de  manière  qu'il  fallut  recourir  à  l'autorité  du  pape  Jean  xxii , 
qui  chargea  le  doyen  de  l'église  de  Montbéliard  de  foire  restituer  ces 
biens  à  Lucelle  sous  peine  d'excommunication 

'  Blchlnger  ,  p.  182 ,  207.  —  Walcw,  Mitctl.  Lue»l.  —  Tiouillat,  T.  m, 
p.  071 , 8  Dovembre  19jf8.  FataUa  mmta  tmeL  et  T.  n  ,  p.  207 ,  mut  1S71. 

*  BDcinifGKa ,  p.  183.  ~  Waixb  ,  JKwtl.  ~  Tbooilut  ,  T.     innée  1S85. 

*  BvcEiRCBR ,  p.  184.  et  W*ixn. 

«  TsoonxàT ,  T.  n  »  p.  S85 ,  20  juin  1295. 

*  itucHiMaa ,  p.  185 ,  année  1S97. 

*  Tmovoxat  ,  t.  iu  ,  p.  713  et  tnlvialae. 
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On  a  VU  que  Lucelle  avait  choisi  son  avoué  ou  protecteur  dans  la 
maison  de  Habsbourg.  Ces  fonctions  n*étaien$  point  gratuites  et  les 
avoués  en  tiraient  des  revenus  divors.  Afin  de  tes  engager  à  défendre 
avec  plus  de  sële  les  intérêts  de  Tabbaye ,  celle-ci  avait  inféodé  ft  cetle 
famille  divers  domaines ,  dont  elle  eut  soin  de  confirmer  Havestiture 
au  duc  Albert,  landgrave  d'Âlsace,  apn  s  «ju'il  fut  devenu  possesseur 
du  rointé  de  Ferrclte,  par  son  mariage  avec  rhériiière  de  ce  nom  *. 
A  cette  époque  deux  prétenilants  S  l'évêché  de  Bàle  se  faisaient  la 
guerre  el  LuclIIc  était  exposé  nux  allaques  et  pillnj^^es  des  deux  partis. 
Ce  lui  dans  ces  circonstances  que  Jean  de  Cliàlons ,  l'un  des  compé- 
titeurs à  révêcbé  f  ordonna  à  ses  oUicieri>  de  protéger  l'abbaye  de 
Lucelle. 

Lucelle  n'eut  pas  seulement  à  souffrir  des  calamités  de  la  i^ucrre  , 
mais  vers  l'année  13i0,  un  treniblennml  de  terre  causa  encore  des 
dégâts  consuieiahles  dans  ses  édifices  el  ébranla  tellement  i  église,  qu'il 
fallut  ensuite  la  rebâtir.  Du  reste  le  milieu  du  11"'  siècle  lui  une 
époque  où  Vabbaye  prospéra,  si  l'on  en  doit  juger  par  les  nombieuses 
donations  que  reçut  ce  monastère  et  surtout  par  ses  acquisitions  de 
terre ,  de  rentes  ou  d'autres  bien?  ^. 

Vers  le  même  temps  les  Bernardins  profitèrent  de  la  générosité  d'uu 
cbanoine  de  Saint-Ursanne ,  Ulric  île  Spiegelberg ,  qui  leur  avait 
donné  ÔÛO  florius  et  ils  décidèrent  d'employer  annuellement  une  partie 
de  cette  somme,  soit  30  florins  pour  Tacquisition  de  15  robes  blanches 
au  Heu  de  celles  de  couleur  noire  qu'ils  avaient  portées  jusque-ii.  Ce 
changement  de  couleur  était  une  imitation  de  ce  qui  venait  de  se  pra- 
tiquer dans  les  monastères  de  leur  ordre  en  Allemagne,  en  honneur  de 
la  sainte  Vierge 

Alors  Lucelle  avait  pour  ahhé  Jean  d*Asuel,  lils  d'Ulricd*Asuel  et  de 
Marguerite  de  Nidau  «  et  qui  administra  cette  abbaye  de  1351  à  1362. 
Nonobstant  sa  puissante  parenté ,  il  ne  peut  garantir  son  monaittère  des 

•  Trouiu  *T  ,  T  fil ,  p.       ,  année  1326  ,  26  avril. 

•  Wai  rii ,  Apophasis  Lucel  —  Troiiiu.at  ,  T.  iii  a(i\  actes  des  registn-s. 

'  liuftiiiAT  ,  T.  IV,  p  23,  21  mai  13ÎJ2.  —  Bi  (  iux^rr  ,  p.  19t.  —  On  voit 
par  cet  acte  qu'une  robe  de  drap  coùlail  alors  2  florins  ,  «'l  à  la  iiK^nic  époque  , 
UD  autre  docuœeul  nous  apprend  qu'uu  luauteau  de  couleur,  vuij^airciucui  appelé 
IwniâUJc ,  était  ntis  en  gage  pour  cinq  Utns  et  dend  do  Bftle ,  cbef  ua  usarier.— 
TROciLLiT ,  T.  IV ,  p.  638 , 19  JalUet  1801. 
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ravages  de  la  guerre ,  et  il  lut  même  obligé  de  Tabandonner  pendant 
quelque  leraps.  Du  reste  il  sut  rétablir  les  choses  dans  leur  état  pri- 
mitif et  le  nombre  des  moines  s*accrut  jusqu'à  soixante.  Durant  la 
guerre  les  religieux  avaient  été  dispersés  et  l'un  d'eux  avait  conûé  à 
une  dame  de  Bâie  ,  Marçuerite,  veuve  d'Ulric  Zemwighus  de  Zillisheim  , 
plusieurs  objets  qu'il  avait  sans  doute  emportés  du  couvent  pour  les 
sauver  du  pilingc  .  mais  celle  dame ,  dépositaire  inlldèle,  refusa  ensuite 
d'en  faire  la  ri'>tUuiion  et  se  laissa  condamner  avant  de  s'y  soumettre. 
L'inventaire  des  objets  confiés  inérile  d'être  rapporté:  Un  calice  en  bois, 
garni  d'or  et  d'argent ,  estime  10  florins  t>  livres  et  5  sols  de  deniers 
bâiois  dits  steblers  ,  prêles  à  cette  veuve  qui  les  avait  employés  à 
acheter  des  vins  en  Alsace:  20  sols  de  BâIe  pour  vuiliua^x'dc  ces  vins  ; 
deux  bagues  en  or;  1  (lorins  <le  Florence  :  3  livre-^  7  «nl^  de  Hàle  ;  un 
tapis  bleu  ,  deux  draps  de  lit  et  <leux  or^illerN  ;  deux  sene-iftes  ;  une 
lanterne  ,  le  tout  estimé  5  livres  slcblers.  l>e  plus  A  couteaux  dans  un 
étui ,  estimés  3  florins  de  Florence  ;  un  couteau  à  manche  de  cristal , 
estimé  un  flonn  ,  un  couteau  avec  agralTes  en  ari:ent ,  d'autres  petits 
couteaux,  une  bourse,  un  chapelet,  le  tout  évalué  à  florins  ;  une 
étoffe  de  soie  servant  de  couverture  à  un  bréviaire,  estimé  un  florin  , 
un  plat  blanc ,  estimé  une  livre  de  denier  bâiois  ,  une  bride  avec  les 
rênes  et  les  courroies  ,  évalué  à  2  Ûorins  de  Florenre,  une  tunique  de 
moine ,  uue  peau  de  brebis  assez  longue  pour  frère  Ulric ,  estimée 
5  florins ,  une  taie  de  grand  oreiller  brochée  de  laine ,  ouvrage  dit 
des  païens,  estimé  10  sols  steblers. 

Un  autre  moine ,  Rodolphe  de  Burnkilch ,  avait  confié  A  la  même 
Marguerite  un  tapis  de  serge  ,  estimé  2  florins ,  avec  d'autres  objets  et 
bijoux ,  et  frère  Pierre  de  Biederthan  lui  avait  aussi  remis  une  conque 
d'argent  ciselée  »  montée  sur  des  pieds ,  évaluée  à  7  florins. 

Cette  dame  refusant  de  restituer  ces  objets ,  ainsi  que  8  ohm  de  vin , 
estimés  à  40  florins  d'or,  fut  condamnée  à  leur  restitution  soit  en 
nature  soit  en  argent  d'après  leur  valeur  d'estimation  K 

Cet  ade  semble. indiquer  que  les  moines  de  Lucelle  avaient  emporté 
de  Tabbaje,  en  se  réfugiant  à  B&le ,  beaucoup  d'objets  divers,  ou  bien 

'  Trocillat  ,  t.  IV  ,  p.  683 ,  et  Catafogue  de  tAtetUty  fol.  151.  —  Ce  mélan^ 
d'objets  si  divers  se  rencoutrc  fréquemment  dans  les  anciens  inventaires  où  l'on 
voit  (jM'on  it  rilVriuail  dans  de  grands  baiiuLs ,  Iteistroy ,  louies  sortes  de  metibles 
puur  les  tràiispurttT  li'un  lieu  ù  un  autrt>  (>t  luùmo  |K>ur  les  UODServer  dans  les 
Keisirog  ,  rem[ilaçai)l  alors  nu^  cuuiiauJtb  et  nos  buffets. 
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que  uon  obstant  leurs  vœux  de  pauvreté  ,  ils  étaient  restés  en  posses- 
sion et  disposaienl  de  bien  des  choses  qu'ils  ne  devaient  plu»  avoir. 
Du  reste  on  trouve  beaucoup  de  faits  confirmant  cette  dernière 
opinion. 

Les  Bernardins  étaient  à  peine  réinstallés  dans  leur  mouasiere, 
lers(jue  Ips  querelles  de  Pévéque  Jean  de  Vienne  avec  les  Bàlois,  puis 
l'arrivée  du  su  e  de  Coucy  eu  Als^ace  occasionnel  eu l  de  nouveaux  désas- 
tres à  Lucelle.  Molestée  et  mi-^c  à  coniribulion  par  les  troupes  de 
Jean  de  Vienne,  puis  par  celles  des  Bàlois.  l'abbaye  fut  peu  après 
1375,  saccagée  et  brûlée  par  les  bandes  armées  du  sire  de  Coucy  ,  qui 
la  réduisirent  dans  le  plus  triste  état.  Jean  L'Iric  d'Asuel ,  chevalier 
renommé  ,  et  parent  du  défunt  abbé  de  Lucelle  contribua  tout  parti- 
culièrement à  la  restauration  de  ce  monastère;  aussi  sa  mémoire  y 
resta  longtemps  en  vénération 

Lucelle  venait  de  sortir  de  ses  ruines ,  lorsque  la  querelle  d'Imier 
de  Hamstcin  et  de  Werner  Schailer,  qui  se  disputaient  le  siège  épiscopai 
de  Bàle  ,  ramena  la  guerre  et  des  malheurs  sur  l'abDaye.  Peu  après,  son 
protecteur ,  Jean  Llric  d'Asuel ,  tombait  à  Senipach  on  combattant 
vaillament  pour  le  duc  d'Autriche ,  et  la  colère  des  Suisses  oonire  la 
noblesse  autrichienne  se  fil  ressentir  jusqu'à  Lucelle 

Dans  ces  temps  malheureux  l'abbaye  manquait  d'administrateurs 
capables  et  assex  courageux  pour  résister  à  tant  d*orages.  Deux  d'entre 
eux  renoncèrent  successivement  k  leurs  fonctions  et  un  troisième , 
Henri,  dilapida  les  biens  de  son  église  et  contracta  tellement  de  dettes 
qu'on  Alt  obligé  de  le  destituer  (1392  à  140B)  K  B&  même  temps 
Humbert  de  Neuchfttel ,  évéque  de  Bêle,  inquiéta  Lucelle  sur  divers 
sigets  et  força  Tabbé  Conrad  à  se  rtfbgier  en  Alsace  et  à  invoquer 
rintervention  de  TAutriche  et  du  pape  Alexandre  rr,  La  paix  ne  fol 
rétablie  qu'à  la  fin  de  Tannée  1409 

Ce  fut  ce  même  abbé  Conrad  ir ,  de  la  famille  patricienne  Hoisacher, 
de  Bàle ,  qui  obtint  du  pape  Martin  v  la  faveur  de  porter  la  mitre  et  la 
crosse  et  - la  charge  de  Vicaire  général  des  monastères  de  l'ordre  de 

'  Fata  mœtta  Luctl.  —  TaooiLLAT ,  T.  iv  ,  p.  3é8.  —  BoCBUfCfiR ,  p.  19$.  ~ 
Walcu,  Miscellanea. 

*  BUCULNGER  cl  WaLCH. 

*  Les  mêmes  auteurs. 

*  BucuiMbER,  p.  100,  ei  Walcu,  àlucel.  Lucel. 
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QUmx^  en  G«mame  »  fjipt  ilèts  lor»  ooofiMe  «ofitmnevmi  nu 
abbé3  Lncelle  i.  D  Donmt  à  Btfe  durmit  lâ  ooneilft  »  maif  soa  suc- 
6eB«eiir«  Nicolas  Ambeiy»  fui  moinB  iMpraui  que  lot  :  m  abhiiiD 
eut  leUemeikl  à  souffiir  de  la  guerre  des  Suisses  et  fitfois  cenU»  les 
Amufeacs  el  la  uoblesse  antrkbieuue  d'ÂlsMe»  qu'elle  resta  déseite 
pendanl  près  de  cinq  ans.  Elle  se  rétablit  eosoile ,  mais  ce  ne  lui  pas 
pour  longleiDi» ,  car  k  Tépoque  de  la  guem  de  Bourgogee ,  e«  de  la 
lutte  des  Suisses  contre  Cbarles-le-TéiiiiSralre»  TaUMie  de  LuMllefiit 
de  nouveau  exposée  an»  déprédations  des  troupes  des  deux  partis*  £Ue 
contracta  alors  une  aHiance  ou  combouiisoisie  avec  Solewre  >  mais  elle 
ne  laissa  pas  que  d'éproaver  de  grandes  4ivastaiiiMis  K 

Quelques  années  plus  tard,  apuès  la  défidte  des  Autriehlens  à 
Dornach,  en  1499,  les  confédérés ,  en  pousuivaot  les  partisans  de  T Au- 
triche ,  ne  respeclèrent  point  LuceUe  qui  fut  en  partie  incendié.  Un 
nouvel  incerniit'  iavaij;ea  encore  ce  aïoiiasleic  en  1524  el  l'ann»  e  mu 
vante,  durant  la  guerre  UiLe  des  paysans,  les  gens  des  caiû|jai;ueà  sou- 
levés alors  contre  la  noblesse  et  le  clergé  saccagèrent  encore  Lucelle  , 
détruisirent  sa  bibliothèque  qui  renfermait  de  précieux  m»oiL>crit$»  brû- 
lèrent le  monastère  quand  il  n'eurent  plus  rien  à  piller. 

Malgré  lanl  de  désastres  Lucelle  sortit  de  nouveau  de  ses  ruines. 
L' abbaye  était  alors  ç:ouvernée  par  ïhéobald  Hylweck  delhaun,  bomiue 
eueigique  et  bon  adniinisUalcur.  Il  sut  restaurer  le  luonastt'Te  même 
et  organiser  un  prieuré  à  Saint  Appoliuaire  ,  en  y  anueiani  les  revenus 
du  couvent  de  Micbelbach ,  supprimé  au  treizième  iàiècle.  il  acheta  la 
seigneurie  de  Lœwenbourg ,  qui  louchait  au  territoire  de  Lucelle  du 
côté  de  Tohent  el  il  y  établit  égalemeoi  un  prieuré  eu  y  iotiorporant 
Tancien  couvent  du  Petit-Lucelle. 

Ces  grands  travaux  ne  l'empêchèrent  pas  de  lutter  courageus^ent 
contre  les  progrès  de  la  réforotatioa  dont  les  principes  .se  fiwsaient 
sentir  jusque  dans  Tabbaye  même,  parmi  quelques  religieux ,  qui  tiott- 
vaieot  leurs  vœux  trop  lourds  pour  leur  foible  vocation.  Un  petit  nom- 
bee  tavtefciis  abandonna  le  cloître  et  cette  apostasie  leur  profita  peu  K 

Les  successeurs  de  Théobald  furent  moins  zélés  pour  la  prospérité  et 
la  discipline  de  Tabbaje  ;  plusieurs  »  au  lieu  d'j  laire  leur  résidence  ba- 

*  BecniiCBa,  p.  196àm  —  Wiua,  JTM. 

*  BecHiMBa ,  p.      —  Walcb  »  T.     p.  310-314. 

*  Vauh  ,  4l»9ctl.  IiMff .  —  Aicbim  do  Uoello. 
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bituelle,  allèrent  séjourner  pins  oa  moins  longtemps  dans  les  prieurés 
qpi'ils  possédaient  en  Alsace  et  durant  leor  absence  le  relftebemeDl 
fiûsait  de  graves  progrès  parmi  les  Bernardins  Aussi  la  lecture  des 
actes  de  visile  des  supérieurs  de  l'ordre  témoigne  qu'il  régnait  de 
grands  désordres  dans  l'observance  de  la  régie  claustrale.  Les  bâtiments 
étaient  insuffisants  pour  la  séparation  complète  des  personnes  qui  j 
demeuraient  et  celles  qui  venaient  en  visite  ou  pour  y  travailler.  Lee 
femmes  y  entraient  presque  librement  ;  on  les  voyait  se  promener  dans 
le  jardin  »  circuler  dans  le  dollre  et  les  moines  sortaient  sans  permis- 
sion et  divaguaient  dans  les  campagnes.  On  admettait  des  jeunes  moines 
i  la  prêtrise  avant  Tàge  canonique  ;  on  en  acceptait  qui  ne  savaient  pas 
même  lire  le  latin.  Il  y  avait  relftchement  dans  le  service  de  l'église , 
dans  les  {ours  d'abstinence  /  et  dans  le  service  de  la  table ,  od  la  fru- 
galité ne  régnait  plus.  Beaucoup  d'autres  abus  sont  détaillés  dansées 
actes  de  visite  et  dans  quelques  bulles  oA  les  papes  menaçaient  les  in- 
fracteors  de  la  règle  de  Saint^Benoit.  L'abbé  Buchinger  déplore  lui- 
même  les  difficultés  que  ses  prédécesseurs  éprouvèrent  lorsqu'il  vou- 
lurent rétablir  la  discipline  dans  leur  monastère  ^. 

La  situation  de  Lucelle  dans  un  lieu  écarté  et  que  rétablissement  de 
nouvellêa  luules  isolail  de  plus  en  plus,  ne  sauva  pas  celte  abbaye  dans 
aucune  des  guerres  qui  désolèrent  les  contrées  voisines.  Lorsque  la 
guerre,  dite  de  trente  ans  ou  des  Suédois,  s'étendit  en  Alsace ,  en  1632, 
l'abbé  de  Lucelle  prévoyant  que  son  monastère  n'échapperait  pas  au 
pillage  ,  réunit  les  53  religieux  qu'il  y  avait  alors  ,  leur  distribua  l'ariient 
et  divers  objets  précieux  et  les  autorisa  à  chercher  des  retraites  soil 
chez  leurs  parents  soit  dans  d'autres  monastères.  Lui-mênïe  avec  un 
petit  nombre  de  frères  se  relira  en  divers  lieux  ,  tantôt  â  Delémont , 
tantôt  à  Moutier ,  ou  en  d'autres  endroits ,  selon  que  l'approche  de 
l'ennemi  ou  l'invasion  des  fièvres  pestilentielles  ,  qui  régnaient  alors  , 
l'obligeaient  de  changer  de  refuge.  Il  choisit  sa  dernière  retraite  au 
monastère  du  Petit-Lucelle  ,  sous  la  protection  du  canton  de  Soleure 
et  de  la  neutralité  Suisse    11  y  vivait  dans  des  inquiétudes  continuelles, 

•  BoaaHGia ,  p  210, 211 , 214.  ^  Wau». 

'  BocmncBa,  p.  216.  ~  AeCe de  vUle de  Vnmée  iS96.  W&lch,  Mtmml, 
iMcH,  t  T.  i",  p.  100.  —  Arcbives  de  Lveelle. 

'  BoeBUNKR,  p.  118.  —  Walcb,  MB$9Êi  Xuetl.  —  SODAH,  Hctfolf*  d«  la  gwrn  < 
dUê  dw  SuédoU ,  p.  14  et  63.  —  Le  couvent  de  Pelit-Looene  était  eeué  SolHe, 
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sachant  son  monastère  à  peu  prés  désert  et  exposé  à  toutes  les  insultes 
des  troupes  belligérantes ,  amies  ou  ennemies.  Uo  officier  de  l'armée 
impériale  occopait  alors  le  prieuré  de  Lœwenbourg  et  de  ià  il  allait  au 
Petit-Lueelle  menacer  Tabbé  d'incendier  les  habitations  du  monastère 
si  on  ne  lui  donnait  pas  de  l'argent.  L*abbé  menaça  i  son  tour  ce 
pllard  de  la  vengeance  impériale  et  Lœwenbourg  échappa  à  rincendie. 

LuceUe  fui  moins  heureux  :  dans  les  derniers  jours  du  mois  de 
janvier ,  ou  durant  les  premiers  de  février ,  de  Tannée  1638 ,  un  eorps 
des  troupes  bernoises  se  trouvant  dans  les  rangs  de  Tarmée  Suédoise, 
occupa  les  villages  aux  environs  de  Lucelle  et  y  fit  sentir  tontes  les 
horreurs  et  cruautés  des  guerres  de  religion.  Ces  soldats  étaient  cal- 
vinistes »  et  en  haine  du  catholicisme  ils  achevèrent  de  piller  et  de 
dévaster  LuceUe,  où  il  ne  restait  plus  que  quelques  religieux.  Rien 
n*échappa  à  la  rapacité  de  ces  soldats  grossiers  et  fanatiques.  Il  brisèrent 
tout  ce  qu'il  y  avait  dans  l'église  dMmpropre  à  être  vendu  ou  emporté. 

Les  slatues,  les  sculptures ,  les  tableaux ,  tous  les  ornements  quel- 
conques furent  brisés  ou  détruits.  Dans  leur  ardeur  de  pillage,  ils 
allèrent  jusqu'à  s'imaginer  (jue  la  puinnie  de  cuivre  doré  (jiii  ornait 
le  faîte  de  la  loui  du  t  loclier  était  d'or,  ou  pouvait  teiilenner  quelques 
objets  précieux,  ils  l  r  iladèrcul  le  loil  cl  jetèrent  la  boule  sur  le  pavé 
sans  qu'il  en  sortit  aucune  chose  pour  satisfaire  leur  avidité;  dans  leur 
colère  ils  mirent  le  feu  au  monastère  qui  lui  réduit  en  cendre  el  l'église 
en  partie  déuiolie 

On  reprocha  à  i'abbé  de  n'avoir  pas  eu  le  courage  de  rester  dans 
son  mumistcre,  comme  avait  fait  celui  de  Belleiay  et  de  n'avoir  pas 
voulu  racheter  la  dévastation  de  1  abbaye  par  quelque  grosse  somme 
d'argent ,  qu'aurait  acceptée  le  commissaire  suédois.  L'abbé  Laurent 
survécut  encore  dix  ans  à  ce  désastre  et  mourut  au  Pelil-Lucene 
en  1648.  Deux  ans  après  ,  son  successeur  Norbert  quitta  celle  retraite 
et  s'établit  au  Lœwenbourg.  Les  Bernardins  résidèrent  dans  ce  Prieuré, 
jusqu'au  mois  de  mars  1656 ,  époque  où  l'abbé  Bernardin  Buchinger, 
les  reconduisit  à  Lucelle ,  qu'il  avait  t'ait  relever  de  ses  ruines,  et  rendre 

tandis  qaa  le  territoire  de  LoBweobourg ,  qui  éuit  liniiUDpbe ,  dépesdiit  de  la 
MNivnahieié  de  l'évèqne  de  Bile ,  qui  n'avait  po  flUte  respecter  si  nentiaUté 
d'tiUeiiis  doaieese. 

*  BocaiNGia ,  p.  119 ,  dit  que  cet  événement  eut  lieu  en  1628 ,  nais  c'est  nae 
fMiitt  d'IsKpreiiloo.    Sudam  ,  IlSfl.  dê  (a^ntm     Stddoit ,  p.  1S3. — WAua. 
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plus  OU  iDoÎDs  hahilaUe  <  Mais  €•  a*étail  phis  i'abtMjtt  primitive  »  ajint 
été  édifices  en  eufBsince  |K»iir  le  mainliflii  de  Perdre  etde  la disdpliiie. 
Si  eel  abbé  courageiii  el  éiiei|ique  parvint  par  une  bonne  adiniiiietFa* 
lion  et  avec  beancoap  de  rermeté  A  rétablir  un  certain  ordre  dans  oe 
monaitére,  ms  meceisenn  ne  fnrent  paa  tont  ansoi  vigilants  ou  aussi 
benrewu  Les  écrits  de  pUisieurs  religieux  lànoigneni  du  granArelÉcb»- 
qui  régnait  dans  leur  couvent.  Une  bulle  de  pape  Benoit  iiv, 
3  janvier  1742,  est  un  triste  témoignage  de  la  persistance  de  ce  relâ- 
cbement  *.  Hais  avec  ia  restauration  des  édifices  du  monastère  était 
aussi  arrivé  k  rétablissement  de  ses  revenas  et  le  trop  de  riebesses 
et  de  bien-être  nuisait  tellemenft  au  maintien  de  la  discipline  dan- 
sirale ,  que  la  bulle  4e  Benoit  xit  ne  rsçut  point  son  exéeudon. 

Les  restsnrations  de  Tabbaye  par  Tabbé  Buchinger  ne  fiirent  pas  de 
longue  durée:  en  1699  un  incendie  consuma  toutes  les  babitalions 
de  LufioUe  el  même  une  partie  de  Téglise  ;  aussi  les  annales  de  Lueelle 
comptaient  cette  année  parmi  les  plus  néfiutes  du  monastère. 

La  guerre  de  trente  ans  n'avait  pas  seulement  causé  de  grands  dom- 
mages à  Lueelle ,  mais  elle  changea  encore  sa  situation  politique.  Les 
Français  s'élaient  cni|Mi  LS  de  i  Aliaie  et  par  les  liaiLcs  de  Munster  el 
de  Nimègue ,  1048  el  lij78  ,  celle  dernière  cuutrée  devint  une  province 
de  France.  LuceUe  était  telleraent  bàU  à  la  liuale  de  l'Alsace  el  de 
l'évèché  de  Bàle  qu'une  des  bornes  séparatives  des  deux  pays  consblail 
en  un  pieu  de  fer  plaiilé ,  l'au  cum  de  àtre  de  la  cuisine  de  l'abbaye , 
in  sorte  qu'on  préparait  !e  dîner  sur  le  territoire  de  Teveque  de  Bàle 
el  ([u'on  le  mangeail  sur  celui  du  roi  ^.  Lueelle  aurait  pu  profiter  des 
circonstances  pour  rester  entu  reiaeut  uni  à  l'évêque  de  iKile  ,  mais  il 
parait  que  les  Ikrnaifluis  crurent  qu'il  valait  mieux  dépendre  d'un 
grand  état  que  d  un  petit  prince  el  ils  optèrent  pour  !a  France. 

Depuis  sa  fondation  l'abbaye  avait  to^iottrs  pu  maintenir  ses  privi- 

*  Buchinger  ,  p.  -2'2i 

*  WaLCH  ,  J#WCC(.  Luc^l.  ,  T.  l",  p.  325.  -  «erweii  de  charies  ,  T.  I",  9Ç-97. 
'  Ce  ne  fui  qu'en  1783  qu'oD  régla  que  le  ruisseau  de  la  LucuUe  serfirail  de 

Kmile  entre  lc&  deux  pays  ,  el  dès  lors  l'abbajfc  se  trouva  cnUèrenieul  t>ur  le  ter- 
ritoire français.  {Arekiv9$  de  LuceiU)* 

V0ÊKfMl  d'Uo  plee  ae  fbr  ptar  servir  de  Uniie  eaCM  la  ffmnee  et  l'éiéeM  M 
IIIIelai1lréqarataoiD0jea^ge,carUyavaitdeBlMNrnesseuAlabl6B,  teleef  Un 
Hoata,  uwaniat sa  pays  da  MansMiai  ai  doat  l'âne  tsneme  àfUMfraadeaati- 
qatté. 
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et  MS  immwiitfa  qui  la  nodakiit  presqaeindéfMMlMite.  teibbé» 
se  croyueal  aatani  que  l'évêque  de  Bàle  ei  plus  ^m»  low  las  entras 
dignitaires  ecdésiasdques  de  révéelié.  Aussi  lofsqu'en  t575  févéque 
Jacques  Christophe  de  Blarer  tint  un  synode  à  Dalément  et  qu'il  y 
invita  fabbé  de  Lueelle ,  cehii-ci  lui  fépendit  >  que  lors  même  que  ks 
immunités  de  l'abbaye  le  dispensaient  d'assister  à  une  telle  assemblée, 
il  s'y  rendrait  cependant ,  mais  à  la  condition  qu*on  lui  donnerait  la 
première  place  après  l'évèque.  Celle  prélenlion  n'ayant  pas  été 
accueillie  ,  I  abbé  se  di.'^pf usa  d'assister  au  synode 

Celte  indépendance  de  i  abbaye  pouvait  se  maintenir  à  l'égard  du 
Prince-évéque  de  Bàle  et  des  ducs  d'Autriche ,  qu^elIe  ne  blessait  point, 
mais  elle  ne  put  subsister  sous  la  domination  de  la  France.  Le  roi 
très-chrétien  confirma  bien  les  privilèges  et  les  immunités  de  Luc^le 
en  général ,  soit  par  des  actes  ém?nés  directement  de  sa  cour ,  soit  par 
d'autres ,  octroyée  par  ses  Intendants  d'Alsace  il  permit  même  à 
l'abbé  de  siéger  au  parlement  de  cette  proviaee;  mais  ses  ministres 
snrant  bientôt  donner  d'autres  noms  et  trouver  d*an^  formes  pour 
imposer  l'abbaye  sans  toucher  à  la  lettre  même  de  ses  immunités.  C'est 
ainsi  qu'on  loi  fil  payer  des  dons  gratuite ,  des  pensions  pour  les  inv»* 
lides  •  des  droite  de  cours  dTcau ,  des  droite  épiscopeux  ;  on  ehai^ea 
ia  caisse  de  JLneelte  de  nenrir  des  pensions  â  des  abbés  de  In  cour , 
à  des  personnages  diiers  et  enfin  on  «ploita  tellement  son  trésor 
qu'en  i746 ,  les  contributions  à  paj«r  i  In  France  sous  lentes  sortes  de 
noms,  inconnus  dans  les  privilèges  de  Tabbaje,  s'élevaiert  de  45 
%  Bûlle  livpss  >.  Aussi  un  des  religieux  de  LuoeHe  écrinil  «lors  qu'on 


*  Walci  ,  Apophatiê  Imc$1.  ,  au  moi  Fri? ilége. 

'  Aichivesde  tnoelto.  Acte  dn  U  mai  I7S0  par  laqvH  I'tal«i4iel  d'AlM 
confinie  l'aUia|e  dans  ses  inifiléges. 

'  Walch  ,  Miseel.  Lnt^àl. ,  p.  82^5.  Arcliives  de  Luc<>lle  —  Celle  somme  équi- 
valait k  vièadetlOiMine  fmm  de  noire  «MBoaie.  Le  litre  de  Ué  valiH  alors 
6     centimes  et  actneilement  en  vaut  90. 

Une  ordoQDaoce  du  roi,  du  5  mars  1705  ,  ioierdisaii  à  loiis  tes  monaslères  de 
la  provtoee  d'Alsace  de  reoetoir  des  étrangers  au  nombre  des  religieux  .  saas  une 
penalsaloa  spéciale  dn  fol.  PlaStaors  de  cet  aeles  de  fifcar  teient  secoiMi  I  eas 
msortlMBnte  de  l'évéché  de  BUe. 
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ne  devait  plus  appeler  ce  lieu  le  monastère  de  la  lumière ,  Luds-ceUa , 
mais  bien  le  lieu  des  dettes  et  des  ténèbres  K 

Du  reste  cette  somme ,  toute  considérable  qu'elle  fût ,  n'absorbait  pas , 
à  beaucoup  près  ;  les  revenus  de  Tabbaye  :  depuis  sa  réunion  à  la  France 

son  trésor  avait  suffi  pour  bâtir  tous  les  étlilices  du  monastère,  pour 
soutenir  bon  nombre  de  procès,  pour  accroître  sca  acquisitions  el  faire 
des  empiètes  de  \ins  ordinaires  el  étrangers  ,  si  considérable^  cl  de  si 
bon  cru,  que  le  cellericr  du  Prince-évêque  de  Bàlc  en  était  jaloux. 

Les  équipages  de  l'abbé  nVlaienl  i:uérc  moins  ^umplueux  que  ceux 
de  ce  prince.  Sa  voilure  à  trois  es  était  peinte  en  vermillon  avec 
des  dorures,  et  doublé  de  drap  et  de  soie  craiiioiaia ,  elle  lui  coulait, 
en  1708  ,  plus  de  trois  mille  Irancs  el  c'était  le  père  de?  Erai  ds  ;  les  fabri- 
cants de  pianos  de  Paris  ,  qui  la  lui  av;iil  Ijile  ,  eu  partie  à  Lui  elle 

La  table  de  Lucelle  était  reiiomr  ét;  ;  on  di>ail  qu'il  pouvait  arriver  , 
a  onzi'  iK-nre"^  du  matin  ,  vingt  cinq  convives  de  di-liiu  tiou  ,  sans  retar- 
der le  dinci  il»'  plus  d'une  heure.  Les  trois  étanisS  de  l'abbaye  et  les 
rivières  de  Lucelle  el  de  l'Aîlame  Iburnissaieul  le  pois^-un  ordinaire. 

Des  chasseurs  attitrés  et  des  moines ,  s'adonoanl  à  la  chasse,  procu- 
raient la  venaison. 

La  basse-cour  de  Lucelle  était  la  plus  peuplée  de  toutes  celles  du 
pays,  et  l'abbé  n'était  plus  mis  en  pénitence  pour  avoir  des  paons 
parmi  ses  volailles.  Tant  de  luxe  cl  de  bonne  clière  n'était  pas  préci- 
sément prescrits  par  les  statuts  de  Saint  Benoit ,  réformés  par  Saint 
Bernard;  mais,  à  Lucelle,  si  l'on  n'avait  transgressé  les  règlements 
que  sur  ce  point,  on  auniil  encore  pu  pardonner  cet  oubli.  Plusieurs 
reliipeux  le  comprenaient  fort  bien  et  leurs  écrits  laissent  voir  que  le 
nombre  des  saints  et  des  savants  allait  en  chitTres  décroissants  à  mesure 
que  la  richesse  augmentait  Taisance  de  l'abbaye. 

Du  reste  Lucelle  jetait  son  dernier  éclat  :  ses  richesses  ne  pouvaient 
sauver  ce  monastère  de  la  mine  qui  menaçait  tous  ceux  de  la  France. 
Quand  la  tempête  de  i789  commença  à  gronder ,  elle  retentit  à  Lucelle , 
comme  dans  (but  le  royaume.  £n  1790,  les  moines  furent  dispersés 
et  cette  fois  pour  toujours  :  l'abbé,  41  moines  et  5  frères ,  cherchèreat 

'  Aii;iiivt;j»  de  Liu  i  llt.  el  VValcu  ,  iUtscei.  Lucel. ,  ï.  p.  82-85.  —  Recueil 
de  chartes,  T.  i«",  p.  10 L 

'  Arcliives  de  Lvoelle.  —  Compte  (>oor  It  (iibricatloD  d'une  des  voilores  de 
Tabbé ,  signé  pir  le  cellerier  frète  Louis  Quiqueres. 
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un  refnge  en  Suisse ,  en  Allemagne ,  partout  ùà  ils  purent  »  n*em- 
porUuit  guère  avec  enx ,  et  ne  pouvant  sauver  bien  des  choses  pré- 
cieuses ,  telle  que  leurs  archives ,  leur  bibliothèque,  de  riches  ornements 
d*église.  Le  pillage  et  la  dilapidation  causèrent  d*abord  de  grands 
ravages  avant  que  l'état  ait  pu  se  saisir  de  tout  ce  qui  restait  de  meubles 
et  d*immeuUes 

Le  li  mai  179â  les  bfttimenis  du  monastère  et  quelques  terrains 
environnants  furent  vendus,  comme  domaines  nationaux  i  M.  Bruat 
d'AUkirch ,  pour  42912  livres  tournois.  Le  monastère  proprement  dit 
et  l'église  furent  démolis;  on  ne  conserva  qu'un  aile  du  bAtiment, 
le  vieux  couvent  ,  qui  sert  actuellement  de  logement  A  le  douane. 
Lucelle  resta  dans  un  état  de  grand  délabrement  pendant  quelques 
années  et  ce  ne  fui  que  le  28  février  4  801  que  le  gouvernement  français 
accorda  aux  possesseurs  de  cetle  localité  le  droit  d'y  bâtir  un  haut 
fourneau.  Le  7  juillet  suivant  M.  Brual  vendit  Lucelle  à  MM.  J.  G  Mei- 
ner,  Bornèque  et  lîinninger,  qui  possédai  i  eut  déjù  les  forges  de  Belle- 
Fontaine  et  enfin,  l'ancienne  ahbnye,  converlic  en  londerie,  passa  à  la 
niaisou  Paravicini  de  Baie,  a  laquelle  elle  appartient  encore  *. 

A.  QUIQDEREZ, 
nsodbn    k  Société  junMflm  i*énRbtin .  fl  d*  {iliHim 
dliisiait*  M  d'«rphédlagie  de  Suliw  «  de  Fimm. 


;£a  mi»  à  fa  pmAain*  UwaiMorij, 


'  A  peine  les  Brrnardins  eurent-ils  abau  lonné  t<  ur  demeure  que  les  habit-tuis 
de»  villap>'s  voisin^.,  proslrmés  h  veiMi' tievaol  irs  tuDÎnes,  se  ruèrent  dan- If 
mooastèi  e  L  t  «toponèreul  ou  brisèrent  tout  ce  qui  avait  écbappé  aai  ageott»  4u 
gouverna  niont. 

•  Archives  il(>  l'ani'ioT)  i^V(''('li«''  |i»  BSI<».  —  .VrifiVr  histui  ique  et  staltsltqtie  sur  les 
mines f  les  foré(ê  el  Us  forge*  tie  l'ancien  evéché  de  Bâle ,  par  A.  QUIQUEREZ , 

clia|4iro  Lucelle. 
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1.  N0U8  avons  reçu  trop  tard ,  pour  être  annoncée  dans  noire  deiniftre 
Kmaen,  la  preniAn  partie  de  VAhatia  4803-4864.  Non»  la  reeom- 
mandona  oe  mola-ci  à  Um  nos  leetenra.  Si  nous  jogeons  de  rinlérêt 
fMO  préaen(era  le  8*  volume  de  ce  corieni  et  utile  recueil,  par  reiaoïen 
deaMiiAfeB  que  renferme  la  promidre  partie ,  noos  pouvons  affirmer  que 
rilisaltie  grandit  chèque  année  et  que  le  volume  de  Ui  période  4863-1864 
promet  de  répondre  complètement  à  ce  que  Ton  est  en  droit  d'attendre 
de  aon  principal  anteur.  11  nons  suffira ,  pour  appuyer  cette  affirmation» 
de  transcrifo  la  table  des  matières  contenues  dans  ta  première  partie 
qui  est  8008  nos  yeux. 

a)  Esquisse  biagmphiqoe  de  Louis  Schnéegans,  ancien  archivisie 
hibliothécsîre-aiyoint  de  la  ville  de  Strasbouri:,  par  Gustave  Mflhl. 

6)  fiihortatiea  matemeUe  de  la  comtesse  Anne-Alezandrine ,  née 
comtesse  de  Fflrstemberg,  à  son  fils  Egenolfe  de  Ribaupierre  —  4562. 
Pièce  communiquée  par  H.  X.  Mossmann. 

€)  Six  anciennes  chansons  populaires  d'Alsace. 

d)  Six  lotiras  concernant  la  suerra  de  Bouiipigne  en  Alsace,  commu- 
niquées par  H.  Kleiti ,  archiviste  et  bibliothécaire  de  la  ville  de  Schlestadt. 

e)  Apologie  (Défense)  de  Jean  de  Tratt,  maréchal  du  palais  de  Phi- 
lippe, comte  palatin ,  contre  Henri ,  abbé  de  Wissembourg.  4495* 

f)  Proverbes  et  locutions  proverbiales  tirés  des  écrits  de  Geiler  de 
Ka jserbeig ,  par  Aug.  Stœber. 

g)  Notice  biographique  doFrédéric-Rodolphe  Saltxmann,  par  J.  Natter. 
A)  Procèe-verbaux  de  la  Société  littéraire  de  Strasbourg.  4775-4777. 
t)  Note  sur  le  soulèvement  des  paysans  dans  le  Sundgau  —  4688 

communiquée  par  A.  Coate. 

/  )  Constitution  et  réglementa  de  la  petite  ville  de  S^-Groix ,  4509- 
4540 ,  comnmniqnéa  par  i.  G.  Stoffel  et  tirés  des  archives  de  la  ville 
de  Golmar. 

Les  matières  que  nous  venons  d'indiquer  forment  donc  la  première 
partie  du  8^  volume  de  VAkaHa,  Cette  partie  se  compose  de  225  pages, 
fille  renferme  de  plus  une  reproduction  photographique  bien  réussie  du 
portrait  de  Louis  Schnéegans. 
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fl.  ilMMifef  de  l'oiàoeUakm  philomaUpi»  9ôffé9(Hrhimme ,  fùauA 
suite  à  la  Flore  ^AUaee,  de  F.  Rdschlbger;  2*  lÎTraisoii»  brochure 
ÎD-IS  de  48  iNigee.  La  Iroisièine  livraiseo  paraîtra  ai  mois  d'aoAt  prochain. 

Nous  n'aTODs  pas  besoin  de  rappeler  à  nos  lecteurs  que  cette  publi- 
cation est  le  résultat  utile  i  la  sdenee  des  excursions  organisées  el  vail- 
lanment  conduites  de  Tassociation  philomatiqne. 

La  pfenièva  Utraison  contieni  le  premier  essai  dTun  guide  du  voyageur 
et  du  touriste  en  Alsace.  Nous  espérons  que  notre  savant  et  infirtigaUe 
pèlerin  persisleva  longtemps  encofe  daae  Tidéequ'A  popularise  et  que  d'id 
à  peu  d'années  il  aura  visité»  avec  ses  nombreux  disciples,  tous  les  coins  de 
notre  Alsace  et  réuni  dans  son  volume ,  à  coté  des  racherehes  sdentlfiqnes 
qui  sont  le  but ,  tous  les  matériaux  nécessaires  à  la  publicatioa  du  Kuide 
qui  nous  fait  déCuit.  Dans  la  3*  livraison  qui  vient  de  parattro,  jRonfiudi, 
Sonltnnatt ,  Guehwilter,  le  Ballon ,  Turckbeim ,  Trois-fipis,  Hohnack , 
le  Lac  noir,  Qrbey ,  Kientifaeim  et  Sigolsheim  ont  leur  part  descriptive, 
outre  diverses  notices  qui  airèlent  Tesprit  sur  des  finta  historiques  et 
des  institutions  dignes  de  fixer  l'attention.  Nous  aouhailons  succès  et 
durée  à  la  société  philomatique  et  è  sa  publication. 

m.  L'Akace  aneianne  si  moderne  ou  DidUmmin  topograpkii^ , 
hisimqve  ei  HaUtH^  du  Bout  H  d»  Bas'Bkm* 

La  deuxième  livraison  de  cette  publication  dont  nous  avons  amumeé 
le  commencement  le  mois  dernier,  vient  de  paraître  en  troia  Mlles  de 
texte  et  deux  planches  de  monnaies.  L'éditeur  tiendra  certainement  sa 
promesse  quant  à  la  régulière  périodicité  des  livraisons  et  quant  k  toutes 
les  parties  dont  la  responsabilité  lui  revient. 

A  cet  égard ,  nous  avons  commis  une  erreur  que  nous  nous  empiee» 
sons  de  rectifier,  d'après  les  Indications  que  nous  fournit  H.  Rialelhnber. 
Nous  arions  quelque  raison  de  nous  cnure  bien  renseigné  sur  la  part  de 
chacun  dans  Tcsuvre  commencée ,  et  c'est  dans  une  intention  bienivil» 
lante  que  nous  avons  accompagné  notre  avis  des  hilSDnnalieiis  qui  noua 
étaient  parvenues.  Il  parait  qu'elles  n'étaient  pas  euctes  et  H.  Bîairi* 
huber  veut  bien  les  rectifier  comme  suit  : 

n  1»  Vous  diles  que  la  refonte  aunoncée  consisie  surtout  dans  la  conciliation  4es 
renseignements  statistiques  de  BaquoI  «  avec  la  consistance  actui  ll<  drt.  départe- 
ments du  Rhin.  >  8{  te  refoate  consistait  surtout  en  cela,  il  aurait  sutii  pour  l'ac- 
complir d'un  simple  expéditionnaire  et  je  ne  serais  pas  en  cause.  En  d'aatMS 
lermes,  aux  rectiâcaltons  de  chiffres  que  vous  semblez  avoir  particulièrement  en 
Toe  11  hni  ajouter  des  additions  et  même  d»  suppressions  ,  a)mme  ma  préiace 
l'Indique  .  en  un  mot  des  remsni«m«Q||  qui  ont  eilgé  le  UMII|IS  el  l*MUTité4le 
plusieurs  personnes  réunies. 

«  1»  Voué  meotiooiiei  les  indiwtloM  «  empruntées  »  k  la  science  moderne  rela- 
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tivement  h  VoripJno  des  noms  de  Houx.  Or  ji»  n'ai  pns  souloment  fait  des  emprunts, 
j'ai  encore  cuiisignr  le  r<^sultai  de  mes  roebi  rclies  personnelles.  De  plus  vous  passez 
complètement  sous  silt  nce  la  peine  que  j'ai  prise  d'Inscrire  les  nom»  indens  avec 
la  date  de  l'apparition  de  ces  noms,  travail  qui  ne  se  trouve  millp  part ,  puisque 
l'essai  de  M.  UeiU  pour  le  Uas-Rbin  n'a  pas  été  accepté  par  U-.  couiilé  des  travaux 
iijst()ri<|nes«  et  que  le  diclioonaire  de  H.  StoiCal  pour  le  HanURhin  est  esoore 
inédit. 

«  3°  Vous  laissez  entendre  que  j'ai  pris  «  la  responsabilité  d'additions  cnnrt  rnant 
lee  monnaies  et  les  cartes.  »  D'abord  tes  moimaies  ne  reçoivent  pas  d'ad  liiiuns , 
et  quant  nux  cartes ,  elles  sont  restées  en-dehors  de  ma  responsabilité.  Et  puis- 
qu<;  vous  m'offrez  le  premier  l'occasion  de  m'expliquer  sur  ce  chapitre ,  j'ajouterai 
qu'en  général  Je  n'accepte  pas  la  responsabilité  des  planches ,  Je  D*Moepie  pas 
même  la  responsaliilité  du  mot  :  troisième  édition ,  qui  ne  se  trouve  que  sur  la 
couverture  et  non  bur  le  ti(re  ;  je  ne  l'ai  pas  rois  sur  le  titre  parce  que  je  tenais  k 
élsblir  une  ligne  de  démarcation  entre  Tanteurdc  18S1  et  celui  de  486»,  à  ne  pas 
manifester  ma  solidarité  plus  qu'à  nn  convenance  Ce  que  je  prends  sous  ma  res- 
ponsabilité ,  c'est  le  texte ,  car  j'ii  tâché  de  Uire  œuvre  d'historien  et  c'est  au 
pnMie  k  en  Juger.  » 

Nous  ajouterons  à  ce  que  lient  de  dire  M.  Rtstelhuber ,  une  eiplica- 
tioD  qui  le  satisfera  nous  n'en  doutons  pas. 

Pressé  d'annoncer  son  Dictionnaire ,  nous  n*avons  eu  que  le  temps  de 
comparer  la  première  livraison  avec  le  commencement  de  l'édition  de 
Baquol  de  1851.  Sans  nous  arrêter  aui  deux  pages  de  préface,  nous 
avons  passé  au  précis  historique  et  nous  avons  reconnu  qu*à  de  petites 
modifications  près ,  le  précis  historique  de  l'œuvre  de  M.  Rîstelhuber  • 
est  la  reproduction  textuelle  de  Baquol.  Puis  nous  avons  continué  la 
confrontation  des  principaux  articles  du  Dictionnaire  nouveau  avec  ceux 
de  l'ancien  ;  là  encore  nous  avons  retrouvé  la  même  fidélité  historique 
et  nous  avons  naturellement  conclu  que  la  refonte  consistait  dans  la 
définition  que  nous  ayons  donnée.  Si  le  lecteur  fait  le  rapprochement 
que  nous  avons  Êdt ,  il  comprendra  aisément  que  nous  dorions  nous 
croira  dans  la  vérité  en  écrivant  ce  que  nous  avons  écrit. 

Nullement  initié  alors  au  plan  de  l'ouvrage  de  M.  Ristelhuber  et  dont, 
mieux  que  la  préface ,  les  lignes  qui  précèdent  nous  donnent  la  révélation, 
nous  avons  cru  être  conforme  à  la  loi  des  faits,  en  disant,  de  la 
meilleure  honne  foi  du  monde ,  que  la  3*  édition  du  Dictionnaire  de 
Baquol  était  commencée  et  que  M.  Ristelhuber  voulait  bien  lui  consacrer 
son  travail  et  son  savoir. 

Nous  ne  demandons  pas  mieux  que  de  lui  donner  la  satisfaction  qu'il 
réclame  et  de  réserver  notre  jugement ,  car  il  est  certain  que  H.  Ristel- 
huber n'est  nullement  homme  i  vouloir  attacher  son  nom  à  un  livre 
qu'il  n'aurait  pas  fait. 

Frédéric  Kurtx. 
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m. 

DESCRIPTION  DE  L' ABBAYE  DE  LUCELLE. 

D'après  des  souvenirs  traditionnels  et  quelques  vieai  tableaux,  Waldi 
a  donné  un  dessin  représentant  le  site  de  Lncelle  avant  la  fondation  du 
monastère  ;  mais  il  n'était  pas  besoin  de  faire  des  recherches  i  ce  sujet 
et  il  suffit  encore  de  visiter  Lueelle  pour  se  dire  une  idée  de  ce  que 
devait  être  ce  lien  lorsque  les  forêts  le  couvraient  presque  entièrement 
et  qu'il  n'était  traversé  que  par  des  chemins  peu  firéquentés. 

A  en  juger  par  des  tableaux  de  l'abbaye ,  en  1693 ,  après  la  restau- 
ration par  Tabbé  Buchinfier,  on  doit  comprendre  que  le  monastère  pri- 
mitif était  considérable  *.  L'Eglise  dont  Saint  Bernard  avait  posé  la 
première  pierre ,  avait  été  rebâtie  en  1346,  à-peu-près  sur  ses  anciennes 
fondations.  Elle  avait  été  fortement  endommagée  par  un  tremblement  de 
terre,  vers  l'année  1310,  mais  il  paraît  que  celui  du  mois  d'octobre 
1356 ,  ne  loi  causa  point  de  préjudice  sensible ,  puisque  les  documents 
n'en  font  aucune  mention.  La  nouvelle  église  fut  consacrée  la  veille  du 
dimanche  des  Rameaux  1346,  par  Jean  Senn  de  Munsigen,  évéque  de 
Bêle  et  elle  Ait  mise  sons  l'invocation  de  la  B.  V.  Marie,  de  Saint  Jean- 
Baptiste  ,  de  Saint  Jean  l'évangéliste  et  de  Saint  Nicolas  *. 

*  Voir  tes  lifratoons  de  Jain  et  Juillet ,  pages  VFt  et  391. 

'  Il  eo  éuU  de  nème  da  moassière  de  Seiai^UrtMla  et  des  ancna  llUiles  de 
Looetle,  qol  ne  dévièrent  des  pelels  que  dans  le  premièro  moitié  du  18^  siMe , 
comme  on  peut  le  YOir  dans  les  manuscrits,  pbns  ei  dessins  de  Walch. 

*  V.'ALCH .  JfMMi.  LUMI, ,  T*  I*',  p.  298.  —  BOCBUtGfiS  ,  p.  ifi. 
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Les  annales  de  l'abbaye  indiquent  ptusienrs  restanntions  de  eetle 
église ,  et  notamment  en  1586,  après  les  dévastations  des  paysans,  en 
1584.  1666,  après  la  guerre  des  Suédois  et  le  pillage  des  Bernois, 
1609»  à  la  suite  du  grand  incendie  de  Lucelle,  et  1729,  lorsqu'on 
rebâtit  Tabbaye.  Cette  église  avait  la  forme  d*ane  croix  latine ,  ayant 
166  pieds  de  long  sur  66  1/2  de  large.  Elle  était  partagée  en  trois  neb 
dans  sa  longueur,  et  divisée  en  quatre  parties  dans  sa  largeur. 

Les  nefe  étaient  séparées  entre  elles  par  sept  piliers  et  travées,  dans 
le  style  ogival.  Le  portique  avait  remplacé  la  tour  primitive,  brûlée  et 
en  partie  détruite  en  1524.  C'est  sous  cette  tour  que  les  trois  fondateurs 
de  Tabbaye  avaient  été  hamblement  inhumés ,  selon  un  ancien  usage , 
et  comme  n*étaut  pas  dignes  de  reposer  dans  l'intérieur  du  temple  du 
Seigneur.  Les  annales  de  Lucelle  disent  qu'en  1679 ,  en  creusant  sous 
le  grand  portail  de  Téglise ,  on  trouva  trois  corps  hnmains  coucbés  dans 
ta  même  tombe,  sans  que  ta  pierre  qui  les  recouvrait  indiquât  leurs' 
nome;  mais  on  les  prit  pour  les  corps  des  trois  fondateurs,  parce  que  le 
nécrologe  de  Fabbaye  fidsait,  au  12  octobre,  mémoire  des  noUee 
hommes  Hugues ,  Ainédée  et  Richard ,  comtes  de  Monttaucon ,  fonda- 
teurs du  monastère,  dont  les  corps  reposaient  devant  ta  porte  de  TégUse. 
On  n'avait  pas  gardé  â  Lucelle  te  souvenir  du  lieu  où  l'on  avait  déposé 
le  corps  de  révëque  Bertholfe^  onde  des  fimdatenrs ,  qui  y  était  cepea- . 
dant  inbofflé  1.  Le  souvenir  des  hienfaita  peut  sa  conserver  dans  les 
familles ,  mais  il  est  rare  dans  les  fommuaaiités  civiles  ou  religieuses. 
Les  barons  d'Asuel  avaient  été  les  plus  généreux  bien&iteurs  de  Lucelle, 
et  ce  furent  les  moines  qui  firent  démolir  leur  château. 

Les  trois  premières  travées  de  l'église  étaient  destinées  au  peuple  ou 
au  public.  La  chaire  se  trouvait  adossée  au  premier  pilier  de  gauche , 
Tautel  de  Sainte  Agathe  au  deuxième  de  droite  et  le&  autels  de  Notre- 
Dame  de  Lucelle ,  de  Sainte-Croix  ,  de  Saint-Bernard  et  Saint-Benott 
et  de  Saint- Jacques  apétre,  occupaient  le  parvis  qui  séparait  cette  partie 
de  relise  de  celle  destinée  aux  religieux.  Dans  celle-ci ,  les  trois  der- 

*  WalCO,  jJ/iice/.  tucel.  ,  p.  298,  310,  311  ~  BrCHivcFR  ,  Kpitome  fast. 
Luctl.  —  Le  uécrologe  Lucelle  dit  :  fn  cdcsit'  tnrerfum  quo  toco  reconditus 
9$t  preffatUM  Berlulfus  eptscopus.  —  Ad  l  'i  knlf  >id.januartt  1120,  obiit.  V.  Basil, 
antùtes  D.  Bertuifus  de  novo  eatiro ,  qui  fundum  pio  construenda  hac  domo 
Hbtr$  douant ,  iUam  ttiam  dtvoH  dêdkùvU  «ti  D*  N.  8.  Maria  honorem ,  e<  m 
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nières  travées  de  la  grande  nef  étaient  occupées  par  les  stalles  où  il  y 
avait  place  pour  soixnnte  moines.  Les  bas-côtésetl^  quatiièmes travées 
étaient  libres  afin  de  laisser  la  place  oécessaiie  pour  faire  desproeeflâons 

dans  l'église. 

Les  liras  de  la  croix  formaient  deux  chapelles  ;  celle  de  droite  était 
dédiée  à  Saint  Jean-Baptiste,  et  autrefois  à  Sainte-Croix,  et  celle  de 
gauche  aux  Trois-Rois.  Le  chœur  se  terminait  par  une  abside  à  trois 
pans  et  le  grand  autel ,  construit  en  1665 ,  avait  58  pieds  de  haut ,  ce 
qui  peut  servir  à  apprécier  la  hauteur  de  la  voûte  de  la  grande  nef. 
Cette  église  avait  été  g?psée  avec  beaucoup  de  soin  et  d*art  en  1112  et 
ornée  de  tableaux  en  1729.  Les  voûtes  solides  qui  recouvraient  tout 
l'édilice  avaient  sauvé  son  intérieur  de  la  destruction  dans  les  divers 
incendies  du  monastère  et  la  toiture  seule  avait  été  détruite. 

La  tour  du  clocher,  refaite  en  13i6,  occupait  l'angle  de  la  croix  près 
de  la  septième  travée  de  droite.  Elle  était  petite  et  couverte  d'un  toit  à 
deux  pans  peu  gracieux.  Moins  richement  meublée  qne  la  cave  elle  ne 
renfermait  qtie  quatre  cloches  refondues  à  Bàle  en  1099  et  baptisées  des 
noms  de  Marie,  Jean-Baptiste,  Benoit  et  Bernard  >.  Tout  à  côté  du 
clocher  et  attenant  à  la  chapelle  de  Saint  Jean-Baptiste  ,  se  trouvait  la 
sacristie ,  autrefois  placée  dans  Tintérieur  du  couvent.  L'orgue  avait  été 
refait  en  1126  ;  il  avait  40  registres  et  il  passait  pour  fort  bon,  par- 
contre,  au  rapport  des  actes  de  visite  de  l'abbaye ,  les  moines  ne  parais- 
saient pas  avoir  l'oreille  musicale  et  chantaient  souvent  fort  mal.  Sur  le 
côté  droit  de  l'église  et  entouré  des  b&timents  du  monastère  régnait  un 
cloître  ou  galerie  couverte  avec  des  caveaux  souterrains  dans  lesquels 
on  inhumait  les  religieux  depuis  sa  construction  en  17^2  ^.  Jusque-là 
relise  avait  servi  de  lieu  de  sépulture  et  l'on  y  avait  inhumé  un  très- 
grand  nombre  de  personnages  importants,  soit  bienfaiteurs  de  l'abbaye, 
soit  autres  qui  avaient  demandé  d'|  reposer  après  leur  mort  et  lait  des 
dons  à  cet  effet. 

Les  barons  d'Asuel ,  comme  issus  des  fondateurs  de  l'abbaje ,  et  ré- 
putés ses  principaux  bienfaiteurs  ,  avaient  un  lieu  de  sépulture  particu- 
lier dans  l'église  primitive.  Uuand  on  rebétit  celle-ci  en  13éd ,  oo  eut 

*  Walch  ,  JKfMi.  lued, ,  T.  i",  p.  310. 

*  Hene  Uttu  ,  p.  31S.  —  Nous  avons  publié  dans  la  Revue  i^AUaee  tine  notice 
sur  l'ouverime  des  caveaiu  «la  duttie  et  la  deatmciioD  de  ces  lombes  1«$  aané«s 
dernières. 
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soin  de  ménager  cet  emplacement  entre  la  tonr  et  la  aeptitaie  tmvte  de 
droite.  On  y  comptait  treiie  membres  de  cette  famille.  De  ce  même 
côté  de  réglise ,  dans  one  nicbe  ménagée  dans  le  mnr  se  troaTatt  on 
fort  beau  tombeau  snr  lequel  étaient  couchées  les  statues  de  pierre  de 
grandeur  natnrelle,  du  baron  Pierre  de  Monmont  et  de  sa  femme 
Marguerite  de  Balbsembansen.  La  dalle  qui  la  portait  reposait  elle- 
même  sur  quatre  Bons  de  pierre ,  et  elle  était  ornée  dos  armoiries  des 
familles  de  ces  barons ,  et  de  plusieurs  inscriptions.  Ces  mêmes  armoi- 
ries étaient  peintes  sur  les  vitraux  de  la  fenêtre  au-dessus  du  tombeau. 
Pierre  de  Monmont  mourut  vers  1461 ,  et  sa  femme  le  6  avril  146&  *. 

Dans  cette  même  partie  de  Téglise  il  y  avait  encore  les  tombeaux 
d*Albert-le-Riche ,  comte  de  Habsbourg ,  avoué  de  Lncelle  ;  dtnricb  n, 
comte  de  Ferrette  ;  d'Albert  de  HiHrbonrg ,  frère  de  Févêque  Henri  de 
Horbourg ,  mort  au  12"*  siècle.  Là  encore  ou  ailleurs  dans  l'église ,  on 
voyait  les  tombes  de  personnages  appartenant  aux  maisons  des  comtes 
de  Bourgogne ,  de  Neufcbâtel ,  de  Montbéliard ,  de  la  Roche ,  de  Hohen- 
bourg  y  d'Aurach ,  de  Nidau ,  de  Strasbourg  et  autres  membres  de 
principales  familles  coralales  des  contrées  environnantes ,  non  compris 
plus  (le  cinquante  familles  de  barons  et  de  simples  gentilshommes. 
Toutes  ces  tombes  étaient  plus  ou  moins  ornées  de  sculptures ,  d'ar- 
moiries et  d'inscriptions.  Mais  lors  de  l'invasion  de  Lucelle  par  les 
paysans,  en  15^5  ,  ces  pens,  poussés  par  un  aveugle  esprit  ilc  do.^U  uclion, 
mutilèrent  presque  toutes  ces  tombes  et  plusieurs  de  celles-ci  furent 
ensuite  enlevées  par  les  moines  lorsqu'ils  firent  réparer  leur  église  2. 
Enfin  la  révolution  de  1789  et  ses  suites  achevèrent  de  délrmif  u»ut  ce 
(}ui  restait  de  l'église  de  Lucelle ,  de  ses  murailles ,  de  ses  sculptures  et 
même  de  >es  fondations  ;  car  les  années  dernières  on  exploitait  encore 
les  matériaux  qui  formaient  les  caveaux  du  cloître  et  Ton  dispersait  les 
os  des  religieux  dont  le?  corps  étaient  couchés  dans  des  espèces  de  fours 
{coUimbaria)  avec  une  plaque  de  plomb  sous  leur  tête  indiquant  som- 

>  Bucamcut ,  Jjptt.  ftut.  iMotl, ,  p.  M.  ^  Walcb,  Jfimt.  EmmL  ,T.v»,'^ 
rMkm  êur  JfgrjMonl ,  ptr  A.  Qoiqobiibi,  publiée ^ns  la  Mêouê  ^Àhaeê.  —  Dans 
l'égliie  do  numaslèie  de  FeUbtcii  »  foodé  wrs  1144  ptr  un  oomte  «le  Peirette» 
a  ;  avait  éKàlcaieiit  treln  nenbiM  de  la  finiille  du  foDdateur  qui  8*y  ttouvaient 

inhumés.  Nous  avons  (>ncorc  remarqué  ce  nombre;  de  13  tombeaux  dans  une  auue 
église.  —  Si^B&ftT.  Mlustsb  «  Comog. ,  Ub.  lu ,  p.  i^l,  471.  —  SOKKrvLiN, 
T.  n,  p.  451. 
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mairement  leurs  noms ,  leur  lieu  d'origine ,  les  années  do  loor  nais- 
sance ,  de  leur  profession ,  de  leur  ordination  et  enfin  de  leur  mort. 
Il  est  à  remarquer  que  les  religieux  de  Lucelle  ne  se  plaignaient  point 

de  la  inultuude  de  tombeaux  qui  remplissait  leur  église;  car  nul  de  ces 
nobles  ,  petils  ou  grands  ,  n'y  avait  choisi  sa  sépulture  sans  faire  un  don 
à  fégiise  ,  au  monastère  ou  même  à  son  cellier.  Aussi  les  anniversaires 
qu  on  céltiLî  ait  à  table  n'étaient  pas  moins  nombreux  à  Lucelle  que  dans 
les  autres  monastères.  Son  nécrologe  très-volumineux  et  ses  archives 
sont  en  grande  partie  composés  de  documents  alteslant  Tobservalion 
qu'on  vient  de  liiire.  El  cependant  malgré  que  les  Bernardins  profi- 
tassent tous  les  jours  de  ces  bienfaits  ,  ils  avaient  oublié  jusqu'au  lieu  de 
sépulluic  de  leurs  fondateurs  et  biiiitailcurs. 

iselon  l'usage  des  grands  luoiiastèico  Lucelle  avait  des  bâtiments  spa- 
cieux pour  les  diverses  branches  de  son  administration.  Ces  édifices 
devaient  ^Ire  en  grande  partie  en  bois ,  dans  les  premiers  siècles  de 
l'existence  de  l'abbaye.  Après  chaque  inceadie  on  les  restaurait  et  reli  i- 
tissaU  plus  ou  moins  à  la  hâte,  et  toujours  sans  plans  et  sans  regulanlé 
jusqu'à  la  fin  du  il""  siècle  *.  Mais  lorsque  l'incendie  du  6  décembre 
4699  eut  en  quelque  sorte  nivelé  le  terrain  et  qu'il  ne  resta  plus  que 
l'église  sans  toiture  et  une  partie  du  couvent  hau  peu  auparavant  par 
r^blir  Buchinger ,  et  également  ravagé  par  le  feu  ,  on  rebâtit  Lucelle 
avec  plus  de  régularité  et  sur  un  plan  crensemble.  On  songea  sérieuse-  • 
ment  à  loger  les  religieux  dans  un  bàtmicnt  séparé  de  ceux  où  l'on 
admettait  le  public  et  l'on  distribua  les  édifices  en  sorte  de  faciliter  les 
mesures  iiis(  ii  linaires  et  l'exécution  des  règlements  claustraux. 

Les  tiavaux  coiiimeucèrent  avec  les  premières  années  du  dix-huitième 
siècle  (1703)  et  furent  continués  pendant  vingt  ans  L'abbatiale  placée 
sur  le  prolongement  de  la  façade  occidentale  de  l'église,  avait,  trois 
étages  de  quinze  croisées  chacun.  Elle  renfermait  l'appartement  de  l'abbé 
se  composant  de  trois  chambres.  Il  y  avait  de  plus  des  chambres  pour 
la  chancellerie ,  le  fiscal  et  autres  offices  du  monastère.  La  salle  à  manger 
pour  les  étrangers  se  trouvait  au  troisième  étage.  Les  raves  étaient  vastes 
et  fort  belles.  Le  bouteiller  passait  pour  être  plus  riche  que  la  biblio- 
thèque. Il  y  avait  bien  une  fontaine  dans  cette  cave,  mais  ce  n'était  que 

'  Od  peut  voir  ies  aadens  bâtimeots  de  Lucrlle  dans  le  premier  volume  de 
Walcb. 

*  W  ALCH  ,  Misetl.  Lueel. ,  T.  I",  p.  99* 
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pour  lam  lee  tonneaux  et  les  bouteilles.  La  folsificatkm  des  vins  était 
un  péché  inconnu  i  LuceUe 

Le  couvent  louchant  à  l'abbatiale  avait  sa  façade  principale  vers  le 
Sud ,  avec  24  croisées  par  étage.  Il  avait  SiO  pieds  de  long ,  sur  36  de 
lai^e.  Tous  les  appartements  étaient  placés  du  côté  du  Midi  et  un  long 
corridor  fort  large ,  du  côté  du  Nord,  les  mettait  tous  en  communication 
avec  les  grands  et  petits  escaliers  de  pierre  Au  rez-de-chaussée  se 
trouvaient  les  cuisines  et  le  réfectoire.  Celui*^  avait  66  pieds  de  long 
sur  22  Va  large.  Tout  i  côté  se  trouvait  la  salle  où  se  tenait  le  cha- 
pitre et  plui  loin  celle  de  récréation  presque  aussi  grande  que  la  précé- 
dente. On  y  voyait  des  jeux  de  tric-trac ,  d'échecs  et«  autres  pour  les 
religieux  qui  aimaient  la  vie  sédentaire  et  ne  voulaient  pas  aller  s'é- 
batlre  au  jardin.  En  temps  d'hiver  chacun  était  fort  content  de  se  réfu- 
gier dans  la  salle  pour  s'y  tenir  au  chaud  près  d'un  de  ces  grands 
poêles,  comme  il  y  en  a  encore  au  château  de  Delémont.  Au-dessus  du 
rez-de-chaussée  se  trouvaient  les  cellules  des  moines,  le  vestiaire,  l'in- 
firmerie cl  la  bibliothèque  qui  avait  perdu  de  précieux  manuscriU  par 
les  incendies  de  152.")  et  UiOO. 

Au-dessous  de  ce  vaste  balnnent  on  avail  nicnagé  deux  grandes  caves 
réputées  les  mieux  fournies  de  vin  de  tous  les  monastères  de  la  coiitrée. 
Le  traître  vin  du  Rang  ,  si  rare  dans  le  cellier  de  l'évéque  de  Bàle , 
avail  une  large  place  dau^  It!  liouleilier  de  Lucelle  et  c'est  là  qu'on  pui- 
sait ces  cadeaux  en  vins  étraiigcis  destinés  à  gagner  des  juges  ou  à  se 
les  rendre  tout  an  moins  favorables  dans  la  poursuite  des  procès  civils. 
Les  archives  de  i  abbaye  renfermenl  oncore  de  curieux  détails  à  ce  sujet. 
Ou  sait  aussi  que  la  mesure  des  liquides  du  pays  d'Ajoie  et  d'une  grande 
partie  de  la  contrée  de, ail  avoir  la  contenance  de  celle  de  Lucelle.  Le 
pol  de  Lucelle  coutenail  le  luiuiJc  que  lauraissaient  viiiyl-àix  ctufi  pris 
deux  dans  chacun  des  treize  fraiics  villages  de  i  Eis^jau  ^ 

*  Wàlch  ,  T.      p.  122. 

*  Ce  node  de  consifuclfon  se  lenarque  dans  ptosteois  miwattàras,  cfalleaaxet 
autres  gnoda  édifices  du  f  B"*  siècle. 

*  KMe  de  la  mairie  de  Bore  en  1S08.  —  On  esitmall  les  levena  en  vin  de 
celle  I  plus  de  quatre  mille  mesares.  Le  dernier  cellorier  se  vaDtait  quelquefois 
d*avolr  acheté  QQ  écbanUUoo  de  Cbamberlin  qui  cofltaii  2S  mille  francs  el  qui  ne 
dura  guère.  —  Tous  les  détails  sur  la  distribution  <le  l'ahbayt»  sont  tirés  des  ma- 
luisorits  df  Walch  el  de  ceux  de  mon  p^n  qui ,  daus  sa  jeunesse,  babita  pendant 
quelque  temps  LuoeUe»  doot  le  c«Uerier  éuùi  son  parent.—  En  1856  on  s  retrouvé 
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Le  coDfiiit mit  ancor»  vit  iUe ùîêuA reionr  m  T^Use,  en  sorte 
qa*il  restait  tDtre  ces  quatre  édifiées  on  espace  earrft  occupé  par  le 
clettre.  £a  lice  de  l'église ,  du  côté  de  Tooest ,  un  grand  bitoeal  isolé, 
appelé  la  grosse-lteyerie ,  aer?ait  de  logement  aui  fiMnmas  4|ui  venaient 
en  visite  à  LuceUe  et  à  celles  qu'on  employait  àU  lingene  on  à  d'autres 
travam.  Précédemment  elles  étaient  logées  dans  le  monastère  même , 
an  grand  regret  des  visiteurs  de  l'ahbaye ,  qui  ne  cessaient  de  rédamer 
contre  celte  inobservance  des  règlements  de  CUeanx. 

Sur  la  hauteur,  en-dehors  de  Fenceiole  du  monastère  «  Tabbé  Delfils 
avait  fait  bâtir  (de  1706  à  1750) ,  une  auberge  pour  les  étrangers  non 
admis  à  l'abbaye.  Mais  elle  ne  passait  pas  pour  être  mieux  tenue  que  les 
hdlels  des  autres  monastères.  On  a  déjà  indiqué  le  vieux  couvent  qui 
était  placé  entre  Tiglise  et  le  grand  portail  près  de  l'auberge,  et  qui 
sert  de  logement  à  la  douane 

Il  y  avait  jadis  près  de  l'auberge  une  chapelle  bâtie  sur  une  source 
que  Saint  Bernard  avait  bénie  en  visitant  Lucelle.  Celte  chapelle  lui 
restaurée  en  1325  cl  le  duc  Albert  d  Aalnclie  et  sa  femme,  Jeanne  de 
Ferrelte ,  assistèrent  à  sa  consécration  (jui  fut  faite  (lai  1  cuque  de 
Bàle  ^.  Cette  source  alimeutail  les  loul.iiues  du  monastère  cl  eu  p  u  !i- 
culier  celle  placée  devant  le  parvis  de  l'église.  C'est  là  que  les  pèlci ms 
allaient  laver  leurs  pieds  poudreux,  leurs  mains  et  leur  vi&agu  ava.ul 
d'entrer  dans  le  lieu  saint.  Elle  avait  d'abord  été  consacrée  h  Notre  Dame 
de  Lucelle ,  dont  la  statue  en  pierre  ornait  le  bassin  ,  mais  uu  abbé 
malcidi  uii  (lut  remplacer  la  Sainte  Vierge  par  la  statue  de  .Neptune  et  une 
autre  par  ini  d.uiidnti  qu'il  avait  pris  pour  armoirie  et  par  flatterie  pour 
l'héritier  du  li  ùiic  de  France  3. 

Dans  le  pi mt  ij  u  el  conformément  à  la  règle  de  Saint  Benoit ,  chaque 
monasttjc  loriiiait  un  centre  agricole,  industriel  el  scientifique. 
Chaque  laoïue  avait  une  occupation  spéciale  et  utile  à  la  communauté 
el  qui  le  préservait  en  même  temps  des  dangers  de  l'oisiveté.  Mais  quand 
les  richesses  aHluèreul  dans  les  maisons  religieuses,  on  s'écarta  du 
principe  du  travail  manuel,  ou  prit  des  mercenaires  et ,  a  Lucelle  comme 

la  tombe  de  ce  Bernardin  et  sons  sa  télé  se  tnnmit  la  plaiiae  de  ptonb  qoi  servit 

à  le  bhe  reconnaître.  1760  à  1781. 
'  Walch  ,  Apophasii  Lucel. ,  p.  2. 
•  Mâme  lieu  et  Miscd^anea,  T.  i". 

'  Walcb,  Misctil.  i-iicd. ,  T.  I*'  Cétait  l'abbé  Delfils,  atorelols  dieu  le  fils , 
mai»  qu'il  crojail  pouvoir  traduiru  eu  i>eipbiaus. 
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ailleurs,  tous  les  aieliers  et  professions  furent  relégués  en-debors  du 
cloître ,  du  côlé  de  l'ouest.  Là  se  trouvait  le  moulin  ,  la  boulangerie  , 
autrefois  la  brasserie ,  quand  le  vin  n'était  pas  en  abondance  ,  la  distil- 
lerie, la  tannerie,  la  buanflerio  ,  la  fori:e ,  des  écuries  et  des  remises 
distinctes  pour  les  clievaux.  el  les  equip  i^es  de  l'abbé  et  pour  ceux  des 
étrangers,  des  magasins  et  autres  dépendances ,  telles  qu'une  tuilerie , 
des  scieries  ,  un  atelier  de  tailleur  de  pierre,  etc. 

Sou?  le?  fenêtres  du  couvent,  du  côté  du  sud,  il  y  avait  un  petit  jar- 
din pour  la  culture  des  fleurs ,  avec  une  porte  depuis  le  réfectoire.  Au 
levant  se  trouvait  le  grand  jardin,  bien  distribué  el  avec  des  allées  assez 
larges  pour  pouvoir  se  promener  six  personnes  de  front.  Chaque  angle 
des  carrés  était  orné  d'une  caisse  d'oranger,  de  figuier  ou  d'autres 
arbres  étrangers  qui  avaient  leur  place  en  hiver  dans  l'orangerie  bâtie 
en  4125,  Elle  fermait  le  jardin  vers  l'orient  et  le  jardinier  et  ses  aides  y 
avaient  aussi  leur  logement.  Le  jardin  était  borde  au  "-ud  par  uu  magni- 
fique berceau  de  verdure ,  rendu  encore  plus  tnns  par  le  ruisseau  de  la 
Lucelle  qui  coulait  au  pied  du  coteau.  Vers  le  nord  il  était  borné  par 
une  longue  terrasse  ou  galerie  coinerlc  où  l'on  pouvait  se  promener 
huit  personnes  de  front.  Au-dessus  de  cciîe  terrasse  se  trouvait  un  grand 
verger  planté  d'arbres  Iruitiers  d'un  bon  rapport  et  qui  était  également 
sillonné  de  chemins  el  de  sentiers.  A  l'exception  de  l'auberge  tous  ces 
édifices,  jardins,  vergers  el  dépendances  étaient  environnés  d'une  haute 
muraille  avec  deux  portes  principales  fortiliées  comme  celles  des  châ- 
teaux ;  mais  la  clôture  proprement  dite  ,  soit  celle  censé  réservée  aux 
moines  et  d'où  ils  n'osaient  sortir  sans  permission,  ne  comprenait  que 
les  jardins  et  le  verger.  Elle  avait  1201)  pieds  de  long  sur  981  de  large 
et  elle  avait  été  bâtie  en  i7i6  Vers  l'ouest ,  en-dehors  de  la  clôture, 
se  trouvait  le  grand  étang  renommé  par  ses  grosses  carpes. 

Telle  était  Tabbaye  de  Lucelle  à  la  Cm  du  siècle  dernier,  mais  avant 
de  parler  de  ses  abbés  et  des  hommes  marquants  qu'elle  a  fournis ,  on 
doit  encore  Daire  mention  de  ses  principales  possessions  territoriales. 

A .  QUIQUEH  KZ  ,  ancien  préfet  do  Wléœonl . 
mcntNrs  de  l«  Société  jwrawwuao  d'émulalioa.  et  ds  plMioim  âociMê 

(La  «w'M  à  la  jnnoeAaiM  Hwtdion). 

*  WALcn ,  ilft«e«(.  Luctl. ,  T.  i*',  et  Àpophatit  luml,  —  On  a  encore  quelques 
peintures  el  dessins  rcpréstMilanl  Lucelle  k  diverses  époques.  Nous  les  avons  le- 
cueiUift  ave«  soia  ««loa  noue  métliode  poor  loiu  tes  monumeau  du  pajs. 
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AU  PARADIS  TERRESTRE. 
{PtÊtgauHù,  tmtêo  xm ,  v.  16.  ^  sxxn ,  v.  160.) 
Tndaction  et  commentaiie  par  M.  BuicvAKif. 


I. 

La  vision  que  Dante  suppose  avoir  eue  au  Paradis  terrestre  n'a  pas 
encore  été  jusqu'ici  parfaitement  comprise  ni  conveaablement  expliquée, 
n  importe  doac  d'en  donner  socdDCtement  le  vrai  commentaire ,  en  mon- 
trant quel  a  été  le  bal  du  poète  ou  Tidée  qu'il  a  voulu  énoncer^  et  en  inter> 
prêtant  les  formes  symboliques  qu'il  a  choisies  pour  exprimer  sa  pensée. 

Le  grand  poète  florentin  est  convaincu  que  l'Empire  et  la  Papauté 
sont ,  l'un  et  l'autre ,  d'inslitulion  divine  ;  qu'ils  forment  ensemble  le 
meilleur  gouvernement  temporel  et  spiri'uel  que  présente  l'histoire  du 
liioiitie ,  t^u  ils  ont  été  préparés  ,  dès  la  plus  haute  antiquité  ,  par  tous 
les  gouvemetneiits  cjui  ont  été  comme  leurs  précurseurs  ;  i|u  ils  sont  les 
gartlieits  et  les  Mentors  de  li  chrétienté,  et  que  si  ,  l'un  et  1  autre, 
remplissent  réellement  leur  iluvoir ,  les  nations  ne  manquent  pas  de 
juuir  d  un  bonheur  complet,  suus  le  rapport  rmiral ,  social  et  politique. 
Que  si  l'Italie  est  livrée  à  1  anarchie,  àTimmoralitc,  et  si  elle  est  accaliléede 
maltieufs  ,  cela  provient  de  ce  que  les  principes  divin»  de  1  Euipirc  et  de 
la  l'apaulé  sont  méconnus,  cl  ne  sont  même  plus  observés  ni  par  le  Pape 
ni  par  rEm[)ereur.  C'mi  puuiijuui  \uulaiit  montrer  la  fdaie  sociale  et 
politique  de  son  temps,  c'est-à-dire  la  dégénéraliou  de  1  i^mpire  et  de  la 
Papauté,  Dante  relrace  l'iiisloire  ijénéralc  du  gouvernement  des  peuples 
depuis  son  origine  jusqu  au  14*  siècle.  Se  conformant  nux  habitudes  de 
la  poésie  de  son  temps,  il  expose  ce  tableau  historique ,  tracé  à  p:rands 
traits 3  sous  la  forme  allégorique  d'une  vision  qu'il  a  eue  au  i'aradis 
terrestre,  après  qu'il  fut  parvenu  à  n'avoir  plus  besoin,  pour  lui-même, 
de  gouvernement,  et  qu'il  eut  été  couronné  et  mitré,  comme  étant  doré- 
navant son  propre  pape  et  son  propre  empereur.  La  succession  des 
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goavenieineiits»  dans  les  tenps  primitift ,  eosuito,  U  prépwatioa  et  Tafi- 
rivée  de  rfimpire  el  de  la  Papauté ,  et  eiiAB ,  le  grandeur  et  la  décadence 
du  poQToir  temporel  et  spirituel  sont  représentées,  dans  cette  vision^  sons 
la  figure  d*une  procession ,  ou  d*une  série  de  tableaux  montrant  des  per- 
sonnages et  des  actions  symboliques.  La  suite  de  ces  lableiiux  et  de  ces 
personnages,  se  succédant  dans  l'espace,  indique  la  suceessiondes  gou- 
vernements dans  le  temps  ou  dans  Thistoire.  Aussi  pour  faire  com- 
prendre de  quelle  manière  le  poète  florenlin  a  conçu  et  exposé  l'bistoire 
de  rorigioe,  de  l'apogée,  et  de  la  dégénération  de  TEmpire  et  de  la  Pa- 
pauté, est^l  nécessaire  d'expliquer  ici  la  signilication  des  personnages 
allégoriques,  et  des  actions  symboliques,  que  Dante  suppose  avoir  aperçus 
sucœssivement  dans  sa  vision. 

U. 

Le  Saîn^&pril  a  vonlu  être,  de  tout  temps,  le  guide  des  geuvemements 
et  des  nations,  et  il  s'est  manifesté,  dès  Torigine,  par  se^sept  Qnalilés  ou 
Vertus  appelées  communément  lès  sept  Dons  du  Saint-Esprit.  Gss  Yei^ 
tus  divines  sont  à  comparer  à  des  fkuiUteaux  on  candélabres,  qui  éclairenl 
le  chemin  du  salut;  elles  sont  comme  la  tramontane  qui  indique,  ici-bas, 
la  direction  à  suivre ,  pour  arriver  au  port  ;  elles  sont  comme  un  potu- 
éropêetu  qui  guide  l'humanité  dans  le  combat  de  la  vie,  alla  conduit  A  la 
victoire  qui  mène  A  la  paix  et  au  salut  ;  elles  sont,  enfin ,  comme  rarc- 
Sfi-oe/ ,  qui ,  après  le  déluge ,  est  devenu  le  s)  mbole  de  la  réconciliation 
ei  de  raUkmce  de  Dieu  avec  le  genre  hunuin  régénéré.  VoilA  pourquoi,  < 
dans  sa  vision,  Dante  voit  d'abord  avancer  7  flambeaux  ou  candélabres, 
venant  du  ciel  on  du  tréne  du  Saint-Esprit.  Ces  flambeaux  laissent  après 
eux,  brillant  sans  cesse  dans  k  sneoess&n  des  siècles ,  sept  longues 
traînées  de  lumière ,  qui  ont  les  sept  couleurs  de  raro-en-deL  Ces  traî- 
nées forment  autant  de  longues  banderolet  ou  fUmm$8,  s'étendent  et 
flottant  au-dessus  de  la  téte  des  personnages  de  la  procession,  et  leur 
servant  à  la  fois  de  d^is  protecteur  et  de  guide  pour  les  maintenir  dans 
la  bonne  direction  ou  dans  la  voie'du  salut. 

6.  El  voici  qu'une  lueur  subite  pnrcouiul, 

Par  loules  ses  parlies  ,  ia  grande  forèl , 

Tdle  que  je  doulai  si  ce  n'était  pas  un  éclair  

10,  tJn  peu  plus  loi:; ,  sept  aibrcs  d'or 

SenUsioBt  païalire ,  d'aiwès  le  long  aq^, 
Oai  était  SDCOM  enln  eux  el  nous. 
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lë.  Mais  lorsque  je  fus  si  rapproché  d'eux 

(^■'tan  «riniple  objet  qui  trompe  !•  tMi 
9e  poawlt  fiu,  pu  la  dlMnee,  déaMnrttMo  èti», 
17.  La  fMnlié  qui  amène  k  la  faison  rexpieNfoB 
Eeeonnat  cwpoie  des  eaiidélalwaa  • 
Et  rBosaiioih  dans  les  voix  cbantaolea* 
18*  0*en  haut  ce  beau  lustre  flamboyait 

De  beaucoup  plus  brillant  que  le  clair  de  b  lai» 

Au  milieu  di-  la  nuil ,  au  milieu  de  sod  mois  

22.  Alors ,  les  suivant  cuuuue  leurs  guides,  je  fis  des  gens 
Venir  après,  vèius  de  blanc 
D'elle  blancheur  telle  comme  JamaU  II  m'en  ftu  Wwi.... 
9K.  Bl  je  via  lee  tamea  allani  en  annt 
Lalmer  derrière  ellea  l'air  ookMé 
Et  maenMer  è  dea  traita  de  iiiacean  ; 
10.  De  aorte ,  qu'au-desaoa  »  l'air  reata  pe(nt 
De  sept  bandes,  toutes  des  couleurs 
Dont  Plit'bus  fait  son  arc  et  Délie  sa  ceinture. 
27.  Ces  étendards  s'étendaient  en  arrière  plus  loin 
Que  ma  ?ne:  et,  à  mon  ju^iement. 
Dix  pas  séparaient  ceux  d'cu-duliors. 

m. 

Après  la  manifestation  du  Sainl-Ësprit  qui,  depuis  rorigine,  s'est  faite 
d'une  manière  immédiate ,  à  Thumanité ,  par  les  sept  dons  spirituels , 
viennent  dans  rbisioire,  comme  manifestation  médiate^  on^ytesousTinr' 
spiralion  du  Saint-Esprit,  la  Loi  et  les  Prophètes,  qui  sont  représentés, 
dans  la  vision ,  par  les  auteurs  inspirés  des  livres  de  l'ancien  Testament. 
Diaprés  la  division  de  ces  livres  au  nombre  de  24 ,  telle  qu'elle  a  été 
adoptée  par  Saint  Jérôme ,  ces  écrivains  sacrés  marchent,  dans  la  pro- 
cession, également  au  nombre  de  vingt-qnatre.  Dante  voit  venir ,  après 
les  sept  candélabres ,  vingt-quatre  vieillards,  guidés  et  inspirés  par  les 
flammes  qui  flottent  an-dessus  de  leur  téte.  Us  marchent  sous  le  dais, 
deux  à  deux;  leurs  vêtements  sont  blancs,  indiquant  symboliquement 
leur  foi  pure  et  éclatante.  Us  portent  des  couronnes  de  fleur  de  lis , 
sjfmboles  de  leur  pureté  morale.  Tous  chantent  prophétiquement  les 
beautés  de  la  Vierge,  annonçant  ainsi  TEvangile  dont  ils  ne  sont,  eux , 
que  les  préparateurs  et  les  précurseurs. 

Sons  ce  ciel  si  bera ,  i  ce  qne  j'ai  compté  » 
▼tiqii-qtiaUM  vteitlards ,  denx  à  deux , 

S'avançaient ,  couronnée  de  llenm  de  lie. 
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29.  Tous  cbanuieoi  :  «  Bénie  sois>tu 

«  Botre  les  Biles  d'Adam  !  et  bénies 
•  Soleot  éienièlteiiieat  tes  iMMtés  !....  • 

IV. 

Le  double  g^iiTeiiiement  chrétien  de  VEmpire  et  de  la  Papauté  est,  selon 
Deate,  le  plus  parfait  deagouvernemeots,  et  a  été  préparé  psr^DieUj  Tun 
depuis  le  temps  des  palriarches ,  et  Fautre  depuis  la  prise  de  Troie.  Ce 
gouTeroemeut  parfait  se  compose  de  deux  institutions  qui,  bien  que  diffé- 
rentes entre  elles  par  leur  nature^  sont  toutes  deux  également  sacrées , 
savoir  :  le  pouvoirséculier,  représenté  par  rEropireromain,  qui  est  devenu 
plus  tard  te  Saint  Empire  romain-germanique ,  et  le  pouvoir  ecclésias- 
tique, qui  est  représenté  par  la  Papauté  telle  que  l'a  voulue  et  conçue  le 
Sdnl-Esprit.  L'Empire  est  institué  pour  maintenir  l'ordre  et  la  |uslice, 
et ,  pour  les  maintenir,  il  doit  user  de  la  force  du  glaive.  La  Papauté  doit 
ramener  l'homme  à  l'innocence  première,  par  les  mojens  de  la  persua- 
sion et  de  la  chsrité.  Ces  deux  pouvoirs,  d'après  la  volonté  de  Dieu, 
sont  tenus  de  se  renfermer  chacun  dans  ses  attributions ,  et  ne  doivent 
pas  empiéter  Fun  sur  l'autre.  Mais  tout  deux  doivent  tendre  au  mémo 
but,  et  imprimer  à  l'Etat  et  à  l'Eglise  une  seule  et  même  direction ,  celle 
qui  est  indiquée  par  les  lomitoes  des  sept  dons  du  Saint-Esprit. 

Dans  rantiquité  l'Etat  était  représenté  symboliquement  par  un  navire 
dirigé  par  le  gouvernail ,  d*oû  le  gouvernement  a  tiré  son  nom.  Au  moyen- 
âge  les  républiques  italiennes  représentaient  le  gouvernement  séculier 
par  le  symbole  du  char  municipal  appelé  carroccio ,  et  TEglise  était 
figurée  par  remblême  de  l'arche  de  Talliance.  Ne  pouvant  pas  convena- 
blement représenter,  dans  sa  vision,  VVAid  par  un  navire,  et  voulant 
indiquer  l'unité  inlime  qui  doit  exister  entre  le  gouvti  [it  incnt  séculier 
et  l'Eglise ,  Dante  a  nna^mi' ,  pour  désigner  l'un  etl  aulie,  un  char 
triomphal,  qui  rappelle  à  la  luis  le  rnrrorrio  municipil ,  eniblèine  de  la 
Cité  et  de  rKinpire  ,  et  l'arche  de  l'alliance  ,  symbole  de  l'Htilise  et  de 
la  l'apaulé.  La  ligne  médiane,  comme  dans  le  corps  humain  ,  diM^e  le 
char  en  deux  parties;  la  partie  droite,  le  côté  honorilique ,  ligure  l'Eglise  ; 
la  partie  ou  le  côté  gauche  désigne  l'Etat.  Près  de  la  roue  droite  qui  marque 
le  mouvement  tle  l'Eglise  se  tiennent  trois  femmes ,  personna^jes  symbo- 
liques des  trois  vertus  théologales  ,  la  Eoi ,  la  Charité  et  l'Espérance. 
Près  de  la  roue  gauche,  qui  représente  le  mouvement  de  l'Etat  et  du 
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pouvoir  séculier»  marchent  les  quatre  vertus  cardinales  do  la  pbilosophio 
laiquej  U  Prudence ,  la  Justice ,  la  Force  et  la  Tempérance. 

Pour  indiquer  Tunité  de  direction  qui  doit  être  imprimée  à  TElat  et  & 
rEglise  par  le  pouvoir  séculier  de  concert  avec  le  poufoir  ecclésiastique, 
le  char  de  TËtat  et  de  TEgliae  o'a  qu'un  timon ,  comme  le  navire  n*a 
qa*UD  fottferoail ,  et  ee  limon  est  le  symbole  de  rharmouîe  et  de  Teo* 
tente  qui  doivent  exister  entre  l'un  et  Tautro  pouvoir.  Le  gouvernement 
devant  surtout  être  inspiré  par  la  sagesse ,  le  timon  du  char  de  l'Etat  et 
de  rfigliae  est  fait,  d*aprèii  Dante,  du  bois  pria  de  TAibre  de  la  science 
qui  est  pboé  au  Paradis  terrestre. 

Si  Dante  avait  pn  représenter  TEtat  etl'Egliae,  comme  on  le  fiât  ordi- 
nairement ,  par  la  0gure  symbolique  d*un  navire ,  il  aurait  aussi  attribué 
le  pouvoir  dirigeant  ou  le  gouvernement  à  une  personne  symbolique 
tenant  le  gouvernail.  Hais  ayant  dft  cboisir  pour  emblème  de  l*Etat  et 
de  l'Eglise,  au  lieu  d*un  navire  un  char  triomphal ,  il  lui  fidlait  aussi 
choisir,  an  lien  d*utte  personne  tenant  le  gouvernail ,  une  bète  sfmbo- 
lique ,  attelée  an  Uroon ,  et  qui  non  seulement  traînait  mais  dirigeait 
ausn  ou  gouvernait  le  char. 

Pour  désigner  symboliquement  Topposiâon  qui  eiisle  entre  nos  pas- 
sions et  notre  intelligence ,  le  philosophe  Platon  imagine  que  le  char  de 
la  nature  humaine  est  attelé  de  deux  coursiers  dont  Tun  tend  sans  cesse 
à  monter  au  ciel ,  el  l'autre  à  descendre  à  terre.  Voulant  énoncer  que 
le  pouvoir  séculier  et  le  pouvoir  ecclésiastique ,  malgré  leurs  différentes 
natures,  doivent  ôtre  unis  de  volonté,  afin  d'imprimer  à  l'Etat  et* 
l'Eglise  une  seule  et  même  direction ,  Dante  a  imaginé,  pour  désigner 
symboliquement  cetle  unité  d'impulsion,  de  direction ,  et  de  gouverne- 
ment, que  le  char  est  attelé,  non  pas  de  deux  bètes ,  diflérentesde 
tendance,  mais  d'une  seule,  ayant  une  volonté  unique ,  et  dirigeant 
d'après  elle  le  char  de  l'Eut  et  de  l'Eglise.  Cependant  comme  l'Empire 
et  la  Papauté ,  bien  qu'unis  d'intention  et  de  volonté,  ont  chacun  une 
nature  individuelle,  Dante ,  pour  indiquer  à  la  fois  cette  unité  d'âme  ou 
de  volonté ,  et  cetle  dualité  des  natures ,  a  choisi  pour  symbole  un 
animal  fabuleux ,  le  griffon  >  qui,  ayant  la  téle  et  les  ailes  d'un  oiseau 
ou  d'un  aigle ,  et  le  poitrail  et  les  jambes  d*un  quadrupède  on  d'un  lion , 

*  Chose  iocroyublu  !  depuis  le  14*  siècle  jusqu'à  nos  joon  les  oommenUleun 
expliquent  le  griflbnconne  déstgomt  JéMU-Cbrist,  ajanl  deux  naluioi,  ane  aature 
divhw  et  eoe  natare  hamaliia. 
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représente  tiieD  une  senle  Yolonlâ  dans  un  corps Mmorphe ,  et ,  par  suite, 
Tuiiilé  dn  gonvernemenl  impérial  et  papal  dirigeant  FElat  et  l*Eg)ise. 
Le  genvemement  impérial  est  symboliié»  dans leGriflbn ,  parles  mem- 
brss  de  l'aigle  ;  et  comme  l'Empire  a  Téclat ,  la  splendeur  et  la  richesse 
mondaine ,  la  téte  et  les  idies  d*aigle  du  griffon  sont  faits  d'or.  La  Pa- 
pauté, au  contraire ,  n'a  que  la  foi  pure  et  la  charité  ardente ,  qui  sont 
représentées  symboliquement  par  lacooleiirhlaiiclieetlaeoiilearroiige. 
Aussi  le  poitrail  et  les  jambes  du  Griffon  sont-ils  faits  d'une  pierre  pré- 
cieuse ,  d'une  calcédoine  qui,  comme  Tindique  son  ancien  nom  de  caméole 
qui  signifie  incsmat ,  et  son  nom  hébraïque  de  âdèm  qui  signifie  rougeàtre, 
a  une  couleur  également  mélangée  de  blanc  et  de  rouge.  Comme  le 
gouvernement  impérial  et  papal  doit  diriger  ensemble  TEtat  et  TEglise 
dans  la  voie  du  Saint-Esprit ,  indiquée  par  les  banderoles  des  sept 
candélabres ,  le  Griffon ,  levant  ses  ailes  déployées  au-dessus  de  sa 
téte  ,  marche  sous  le  dais  formé  par  les  banderoles  ou  flammes  célestes 
qui  lui  servent  à  la  fois  de  lisièt^  ou  de  guides  ;  et  pour  qu'il  ne  dévie 
m  à  droite  ni  à  gauche ,  ses  deux  ailes  élevées  longent,  des  deux  côtés 
en  la  dépassant  en  hauteur ,  la  4*  banderole  ou  celle  du  milieu ,  de  sorte 
que ,  dans  son  mouvement  progressif  et  historique ,  le  Griflbn  marche 
comme  dans  des  coulisses,  ayant  entre  ses  ailes  la  flamme  médiane  ,  et 
évitant  de  loucher  ,  de  traverser,  ou  de  couper  avec  ses  ailes,  par  un 
mouvement  désordonné ,  cette  flamme  dirigeante  el  les  trois  autres  qui 
sont  à  sa  droite  et  à  sa  gauche. 

86.  L'espace  entre  eux  quatre  renfermait 

Un  char  de  triomphe  sur  deui  roaes 
Qui  avaDçail  tiré  au  coUdt  par  ud  Griffofi. 
37.  El  ccloi-d  élevait  l'une  el  l'autre  aile 

Ealre  la  bande  médiaiie  et  les  irois-d  et  les  itoM . 
81  bien  qu'en  les  lèiHltiil  Q  D*eidoiiiiiiageali  ancnae. 
88.  Tant  «Iles  s*életaient  qn*o«  les  perdait  de  vue  : 
Il  avait  les  membres  d'or  en  tant  qo^oiacait , 
Les  autres  étaient  blancs  mélangé  de  vermdl..  . 
41.  En  rond ,  près  de  la  roue  droite  ,  trois  Damea 
S'avançaient  dnnsanl  ;  l'une  si  rouge 
Qu'à  peine  on  l'eùi  dibiinguée  dans  le  feu. 
Ai.  L'autre  eiait  comme    les  cbairs  et  les  os 
Eussent  été  faits  d'éméraude  ; 
La  iroMteM  aSBttbbll  da  la  neige  dratebaniant  IMibde. 
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43.  El  tâiilùt  elles  paraissuitm  conduites  par  la  blanche, 
Tatiiùi  par  la  rouge;  ai  ti 'après  le  cbanl  de  celle-d 
Les  antief  réglaieDi  teni*  pta  ou  lenu  oa  i«jiîd«i. 
H.  A  favdie  neaateDt  leur  duiM  quatre  ftolret 
Véc«e»  de  pourpre ,  et  se  réglaot 
8er  ]*iiMd*eltee  qut  a«tit  iroie  leux  à  le  lèle. 


V. 

En-dehors  de  la  Chrélienié  ou  de  l'Etal  et  de  l'Eglise  représentés  par 
le  Char,  et  en-dehors  du  gouvernement  impérial  cl  du  gouvernement 
papal ,  représentés  par  le  GrilTon ,  il  y  a  les  gouvernements  des  peuples 
non-chréliens.  Par  analogie  avec  les  quatre  monarchies,  qui,  d'après 
la  vision  de  Daniel ,  sont  symbolisés  pnr  quatre  bêles ,  Dante  imagine 
également  les  peuples  non-chrétiens  au  nombre  de  quatre.  Il  syra- 
bolise  ces  gouvernements  par  quatre  chérubins  qui  .sont  les  anges  ,  les 
ministres  ou  les  envoyés  de  Dieu  auprès  des  intidèlcs  et  représentent, 
par  leur  quadruple  figure  ou  par  leurs  membres  d'homme  ,  de  Hon , 
d'aigle  et  de  bœuf,  les  quatre  vertus  laïques  donl  s  inspirent  ces  gou- 
vernements plarés  en-dehors  de  l'inspiralion  du  Saint-Esprit. 

Les  Chérubins  ont  trois  paires  d'ailes  lieMgnant  le  sacertlocc  ,  Iri  pro- 
phélieet  la  vision,  qui  -rmt  l^sseuls  moyens  par  lesquels  les  gouvt?i  rienienls 
*  non-chrétiens  peuveul  s  i  lever  ,  quelque  peu  ,  au  ciel  ou  au-dessus  des 
intérêts  mondains.  Wétant  pas  dirigés  par  les  sept  lîons  du  Saint-Esprit, 
ces  Chérubins,  ou  les  gouvernements  non-chrétiens  qu'ils  représentent, 
ne  marchent  pas  comme  le  gouvernement  impérial  et  papal,  représentés 
par  le  Griiïon,  sous  le  dais  céleste  et  ne  sont  pas  maintenu?  dans  la  voie 
de  la  justice  et  de  la  vérité,  par  la  llamme  médiane  ;  ils  ne  peuvent  que 
régler  leur  marche  sur  la  marche  du  Griffon.  C'est  pourquoi  Dante  les 
voit,  pincé?  en-dehors  des  sept  banderoles,  et  marchmt .  deux  à  deux  , 
en  avant  et  ea  arrière  du  char  qui  avance  au  milieu  du  carré  formé 
par  eux  ^ 

'  Les  Chérubins,  symboles  des  gouvernements  paient,  coirespondent,  d'après 
la  Action  de  Dante,  an  Griffon ,  symbole  dn  gouvernement  de  la  chrétienté.  Btymo- 
hugiqMinent,  lea  Chémblna  eorreapondent  également  (ee  qae  do  reste  Dante  ne 
aoapoonnaft  pas)  ant  Oiillbni ,  4|ol  dans  l'origine  étsient  Identiques  avee  eut.  In 
eflbt ,  le  nom  hébiilqne  de  Ommb  était  empranté  la  langue  et  k  la  mylboloiie 
assyrienne ,  et  identique  à  un  anden  mot  perte .  que  les  Grecs  ont  rendu  pn  le 
non  de  ittÊfi,  Le  nom  degropaougfxpn,  dont  dérive,  dans  les  laagnes romanes. 
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SI.  GoouMà  bluDièfef  tehnattoeMMoède  dmledél, 
Viafent  apite  eox  qattie  ■DiBtin 
Tant  cooTOODét  de  vert  Mlag». 

3t.  Gliaenn  éuit  empenné  de  six  ailet , 

Aux  plumes  pleines  d'yeux  ,  et  les  yeox  dTAi^glit , 
S'ils  éiaienl  vivants ,  seraiont  romme  eui. 

33.  L'espace  entre  eux  qmtn  rcofermail 
Ud  Char  de  trioniplie  


VI. 

Le  Char  de  l'Etat  et  de  TEglise  de  la  chrétienté  est  suivi,  de  près , 
par  sept  personnages  marchant  soiiS  le  dais  céleste ,  et  guidés  par  les 
banderoles  du  Saint-Esprit.  Ce  sont  les  sept  Ecrivains  sacrés  principaoi 
du  Nouveau-Testament ,  savoir  :  Luc  ,  Phistorien  de  TEvaug^,  depuis 
son  origine  jusqu'à  la  fondation  de  l'Eglise  chrétienne;  il  est  accompa- 
gné de  Paul ,  le  fondateur  des  premières  communautés  chrétiennes  ches 
les  païens.  Puis  viennent  révangéliste  Mathieu  accompagné  de  Tépislo- 
lographe  Pierre ,  et  révangéliste  Marc  marchant  avec  Tépistolographe 
Jacques.  Le  dernier  écrivain  sacré  de  ce  groupe  c'est  Saint  Jean,  f tu- 
teur de  1* Apocalypse ,  des  Epltres  et  de  l*Evangile  ipii  portent  son  nom  ; 
il  marche  entièrement  absorhé  dans  ses  méditations  et  ses  visions. 
Tous  ces  personnages  sont  habillés  de  hlanc,  comme  les  écrivains  sacrés  ' 
de  l'ancien  Testament ,  ce  qui  indique  qu'ils  ont,  comme  eux ,  la  foi 
éclatante  et  les  mœurs  pures.  Mais  an  lieu  de  porter ,  comme  eux ,  des 
couronnes  de  Us,  symboles  de  l'innocence  et  de  la  foi ,  ils  portent  des 
couronnes  de  roses ,  symboles  de  la  charité  active  ;  tous  portent,  sur  le 
front ,  l'auréole  de  l'inspiration. 

45.  Après  umt  ce  groupe  décrit 

Je  vb  deux  fielllards,  dlfféteats  de  vèteneals , 
Mais  pareils  d'attitode  vénérable  el  aime. 

46.  Vvn  sa  mooUiit  oomme  un  des  ftarïlieis 

De  ce  grand  Hippocrat»'  que  la  nature 
Fit  pour  tes  aninau  qui  lui  «ool  le  plot  diers. 


celui  de  Griffon  ,  élaii  probrtliloinf  nt  :uissi  identique  avor  \c.  nom  de  Garoudaê , 
qui  ,  en  sanscril ,  sigiiifie  oùeaw  ,  et  désignait,  dans  !/t  mythologie  indienne, 
1  oiïk'au  merveilleui:  que  les  Perses  ont  désigné,  plus  lard  ,  sous  le  nom  de 
Sinuturg.  Ct'i  ot&eau  e&i  même  devenu  le  symbole  de  Dieu  ,  dans  la  pbilo&optiie 
mystique  des  SmIIs.  Vof.  Im  PoM§  fktimphique  et  nUgimm  dm  lat  ffn>- 
MM,  etc. ,  par  M.  fisaciN  si  Tassv. 
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47.  L'autre  montrait  une  disposition  contraire, 

Armé  d'uiu'  épée  brillante  et  aiguë 
Telle  qu  eii-ilt  rà  du  ruisseau  j'en  eus  peur. 

48.  Puis  j'en  vis  quatre  U  bumble  appareoce , 

El  derrière  tons  un  viellbrd  seul 
Venir»  donnant,  avec  b'flgnre  inspirte* 
48.  Et  ces  eepi ,  comme  le  premier  groope 
Etaient  fèins  :  pourtant  de  lU 
Ils  n'avaient  pat  de  conronne  autour  de  la  lAie , 
tSÛ,  Mais  de  roses  et  d'autres  Oeurs  veraieilles: 
Les  voyant  d'un  pou  loin  on  aurait  juré 
Que  ton»  étaient  ardents  au-desstis  des  aourdia 

VU. 

Dans  les  pruniers  siècles,  legonvemcinenl  impérial  et  papal  se  montre 
dans  toute  su  beauté  et  toute  sa  granrleiir.  Les  anges  cl  les  saints  se 
tronYent  dans  le  Char  de  l'Etat  et  de  i'Kglise,  et  rendent  hommage  ,  par 
leur  charité  et  leur  foi,  au  génie  du  christianisme  représenté  par  Béa- 
trice qui  se  trouve  au  milieu  d'eux.  Dante  a  compris  que  tout  dans 
rhistoirOj  depuis  les  commencements ,  n'a  été  que  la  préparation  de  ce 
gouvernement  suprême.  Il  voit  les  Ecrivains  de  l'niicien  Testament  se 
retourner  vers  revenir  qui  les  suit,  et  préconiser  Béatrice.  Mais  toul-à- 
coup  la  procession  s'arrête;  ce  qui  signifie  que  le  gouvernement  de 
Tempereur  et  du  pape  a  atteint  dans  l'histoire  le  point  culminant  de  sa 
beauté  et  de  sa  gloire ,  que  dorénavant  le  Char  de  l'Etat  et  de  l'Eglise  ne 
fera  plus  de  progrés  >  mais  qu'il  rétrogradera  ou  que  TElal  et  l'Eglise  se 
dégraderont.  C'est  à  ce  moment  d'arrêt,  qui  permet  à  Dante  un  examen 
historique  plus  approfondi ,  que  lui  apparaît,  dans  toute  sa  beauté,  Béatrice 
on  le  Génie  du  christianisme.  Il  reconnaît  combien  il  avait  eu  tort  de 
chercher  en-dehors  de  Béatrice,  le  salut  moral ,  social  et  politique  pour 
lui-même  et  pour  ses  contemporains.  Replacé  par  cette  vision  en  pré- 
sence de  Béatrice  qu'il  avait  aimée  dans  sa  jeunesse ,  mais  qu'il  avait 
abandonnée  pour  d'autres  systèmes  moraux  et  politiques ,  il  reconnatl 
ses  erreurs  et  en  faîl  sa  confession  sincère.  Bans  cette  confession  solen- 
nelle de  Dante  il  ne  s*agit  pas,  comme  on  Ta  cru  jusqu'ici ,  d*erreurs 
on  de  peccadilles  en  fait  d'amour,  bu  d'inûdélilés  de  sa  part.  Béatrice 
n'est  pas  ici,  comme  la  plupart  des  commentateurs  le  pensent ,  la  fille 
de  Folco  Portinari ,  l'objet  de  l'amour  de  Dante  dans  sa  jeunesse ,  une 
amante  ordinaire ,  jalouse  et  grondeuse  ;  elle  est,  ici ,  la  transfiguration 

t«84fto.-S*  Annéa.  S3 
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de  celle  femme  terrestre  ,  elle  est  le  Génie  sublime  du  christianisme,  le 
rellel  fie  la  Très-Sainte  Trinité.  Dante  n'est  pas  non  plus  représenté  ici 
ainsi  qu'on  l'a  cru  généralemenl ,  comme  un  amant  volage ,  un  homme 
livré  à  de  vulgaires  passions ,  à  des  péchés  condamnables.  C'est  rhomme 
juste  ei  innocent  qui  a  conscience  de  sa  justice  et  de  -ou  innocence , 
qui,  après  avoir  été  purifié  de  lout  péché,  a  éle  jugé  digne  d'eiilrcr  au 
Paradis  terrestre,  séjour  de  la  justice  et  de  l'innocence,  et  qui  a  «Ué  dé- 
claré n'avoir  plus  besoin  ni  de  pape  ni  d'empereur  ,  étant  arrivé  à  pou- 
voir être  à  lui-môme  son  propre  pape  et  son  propre  empereur.  Ce  n'est 
pas  en  cette  qualité  et  avec  ce  caractère  ce  n'est  pas  au  Paradis  ter- 
restre ,  ce  n'est  pas  dans  ce  jUDOuaiisoleiinely  que  Daiile  aurait  pu  songer 
à  faire  ici ,  en  amant  vulgaire ,  une  confession  de  ses  inGdélités  en 
amour  :  il  a  des  choses  beaucoup  plus  importantes  à  conresser  ;  il  con- 
fesse ses  erreurs  en  philosophie  politique  qui  l'ont  emp/^cbé  de  ncon- 
naltre  où  se  trouvait  le  véritable  salut  moral ,  social  et  politique  penr 
lui ,  pour  ritalie ,  pour  ses  contemporains. 

Après  sa  confession  ,  qu'il  a  faite  en  présence  de  Béatrice  ou  de  la 
conscience  chrétienne ,  Dante  obtient  l'absolution  plénière,  qui,  après 
les  erreurs  et  les  troubles  de  son  e^rit ,  lui  rend  la  paix  ei  le  bonheur 
de  l'âme.  Pour  qu'il  oublie  entièrement  ses  anciennes  erreurs ,  cause 
de  son  tourment,  il  est  phmgé  dans  le  fleuve XiélAé  (Oubli),  par  Matbilde  * 
qui  est  le  symbole  .du  bonheur  de  l'innocence  au  Paradis  terrestre.  U 
passe  ensuite  des  mains  des  quatre  Vertus  phUosopbiques  dans  celles  des 
trois  Vertus  théologales ,  qui  lui  font  voir  les  yeux  de  Béatrice ,  c'est-â- 

*  âl  Vtn  prétend ,  eontnteemeDt  I  la  vérité ,  que  Disie  éiilt  oigneHleiix ,  ava- 

rkieiix  et  luxurieux  ,  et  qu'il  «nfi  luNnéllie  eonsdeoce  de  ses  dispocilions  à  cet 
péchés  ,  cela  vient  de  ce  qu'on  a  faussement  interprété  le  lion  ,  la  panthère  et  la 
loupf  qui  figurent  au  1"  cliant  de  Vlnfemo,  comme  signifianl  Vorgrml,  la  luxurt 
et  l'avança.  £st-il  donc  si  difficile  de  coinjTtMiHr»^  f\w  ers  aniiuaux  symboliques 
ne  ftigniflent  autre  clîose  que  le  parti  français  ,  le  pai  ti  ili?  la  r.>ur  de  Home,  et  les 
partis  de  Florence ,  les  Blancs  et  ie&  Ni>iri>  /  (Vu)-.  Dante  et  sa  Comédie  ^  p.  i2.) 

'  Cette  MathlMe  do  'Païadit'ieRcaire  n'a  rien  de  oonman  avec  la  grande  com- 
teiM  Malhttde  qui  a  laiiaé ,  fw  donatiw,  auNdo^alége  ses  vailes  poiseniMS  et 
que,  pour  cette  itison  «  Dante  a  da^oansidérer  .oonne  la  cause  Indlreeiêdela 
décadence  dn  foavenieBeat  papal.  Mathllde  était  une  demolHlIe  de  Flofenoe  » 
amie  de  Béatrice  ;  et  de  m^mc  que  Dante  a  tilt  de  Béatrice  la  personnification  da 
>;étiif  (lu  rlirislianîsMic  ,  do  uir'Mio  il  a  aussi  fait  de  son  amie  Hathilde  la  peiBOttalo 
ticaiioB  du  bonbear  da  l'ionoceoce.  (Vojf.  Oante  ei  ta  Cam4di$ ,  p.  9.) 
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dire  la  lumière  et  la  pensée  du  chri^ilianisme.  C'est  dans  les  yeux  de 
Béatrice ,  où  se  n'-flèle  l'image  du  GriiTon  ,  tnutôl  quant  à  sa  nature  de 
quadrupède ,  lantôi  quant  à  sa  nature  d'aigle ,  qut  Danle  surprend  le 
secret  du  vrai  gouvernement,  et  comprend  les  rapports  qui dotveul uuir 
ensemble  le  pouvoir  séculier  el  le  pouv()ir  ecclésiastique. 

4S.  Et  quand  le  dMr  fat  Ti»4ovit  de  moi 

Un  tonnerre  fut  ool,  et  ces  digaës  ptlMilliafM 

Paraissait  avoir  d^ft^nse  d'aller  outre  , 
S'arreiaieni  là  avec  les  premières  Ease^et. 

Cniif»  XM.  1.  Lorsque  Te  Septentrion  du  premier  rlel , 

Qui  ne  comiul  jamais  ni  couciicr  ni  lever  « 
Ni  d'atflres  nuages  que  ceux  du  pécbé , 
).  El  qui ,    ,  intirulMlt  cbaciio  de  sob  devoir 
Comme  le  Dôlre ,  moins  élevé,  dirige  eelai 
Qui  lient  !e  gouvernail  |ionr  arriver  m  port , 
9.  Se  rot  arrèlé,  It  grat  inblIliMe , 

Venue  la  première  entre  le  Griffon  el  loi  • 
Se  tourna  vers  le  cbar  comme  vers  la  piii* 

4.  El  l'un  dViix,  commt^  «■ttvo\«''  dn  cii-l , 

SV'cria  :  n  }ent  sponsa  de  1.tb<tni)  ,  » 
En  ehunianl  trois  fais,  ut  tous  les  auues  après. 

5,  T«;l& ,  qu'au  dernier  appel ,  les  bteolieureux 

Se  lèveimt  toudalB,  ohenm  de  an  tomlie  « 
ClNsittU  l*»lléliia  d'une  voii  qu'Us  MMnS  Npriie , 
ft.  Tels  MIT  la  divine  basteiM, 
eoei»  fanii  atni» , 
Se  levèrent  cent  ministres  et  apétres  de  la  vie  étemelle. 
7.  ToQS  disaient  :  »  Benedietut  qui  veniti  !  » 

Va  (Vi^n  h.^ut  et  ii  l'enlour  jetant  dosfeufS, 

"  Manibut  o  date  lida  pleni*  !   » 

ii.  Sous  un  voile  blaiK:  el  ceinte  d'uHvier 

Avec  un  manteau  vert,  une  Dame  m'apparut 
En  roiie  couieur.de  flamme  vive  ; 
1S.  Et  mon  esprit ,  bien  qa'un  long 

Temps  se  flU  passé ,  qu'en  sa  présence 
Trembisnt  il  n'avait  éprouvé  la  stupeur, 
iS.  Sans  davantage  la  reconnatire  des  yens , 

Par  une  verto  occulte  qui  d'elle  émana , 
De  l'ancien  amour  sentit  la  grande  puissance.... 
90  Comme  un  amiral  qui ,  d«  la  poupe  à  la  proue , 
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Vient  incpecter  It  gent  qui  seit 

Sur  d'aulres  vai&seanx ,  et  l'eoooimie  à  bien  Un , 

21.  A  la  gauche  du  char  

22.  Je  vis  la  Dame  ,  qui  déjà  m'était  apparue , 

Cacliée  sous  l'expression  angélique , 
Diriger  vers  moi-les  yeux  d'au-delii  du  ruisseau..... 
3i.  Elle  copeodant  immobile,  sur  le  c6ié  iodiqué 
Su  Cher,  debout,  m  Svbeteaeei  MnigM 
Adrecie  ses  peroles  de  le  eorle  : 
80.  ■  €elQlHd,  daneee  vieDOOTèlle,  ftittd 

«  Virleellement  que  toute  hebUode  droite 

«  Aurait  donné  en  lui  d'admirables  preuvee  ;  

49.  «  Mais  sitôt  que  je  fus  sur  le  seuil 

«  De  mon  second  fige,  et  que  je  changeai  de  vie, 
«t  Celui-ci  se  }t(''p:ira  de  moi  et  se  donna  à  d'anUei..... 
48.  «  Le  hant  décret  de  Dieu  sérail  rompu 

«  Si  l'uu  pâiisaii  le  Lélhé  et  que  d'une  telle  nourriture 
«  On  goûtât  t  sans  atotr  payé  l*écot 
«  Du  repentir,  qui  verse  dee  termes. 

CmtOXVH,  8.  «  Alors  Elle  à  moi  :  »  A  l'encontre  de  meedésirS, 
'(  Qui  If  menait  lit  à  aimer  le  bien 
«  Au-delà  duquel  il  u*esi  rien  à  quoi  l'on  aspire  , 
«  Qoeltee  flwoM  opposées,  ou  queUee  dniaes 

c  Ae.t«  trouvées ,  que  de  passer  «n^elà 
«  Ta  dusses  ainsi  perdre  respérance?....  » 
19.  c  Pieurant  je  dis  :  «  Les  choses  préseoies 

*  Avec  leurs  ftnz  plaisirs  détournèrent  mes  pus 
«  Sitôt  que  votre  vissge  s'est  caché.....  » 

30.  lia  remonta  si  vif  tnc  déchira  le  coeor 

Que  je  tombai  vaincu  

31.  Puis,  qi  :uid  lu  cœur  mu  rendit  les  sens  extérieurs 

La  Dame  que  j'avais  trouvée  seule 
Je  la  visau-dessus  de  moi;  elle  médit:  «Tiens^moi,  tiens-ntri...» 
34»  La  belle  Dame  ouvrit  les  bras , 

M'embrassa  la  iMe ,  et  me  plongen 
Où  H  convenait  que  Je  busse  i*cett  : 

35.  Ensuite  elle  me  relira  et  m'introduisit  ainsi  baigné 

Dans  la  danse  des  quatre  Belles , 
Et  chacune  d'un  bras  m'enlaça. 

36.  m  Ici  Nyin|il"  ';  itonssommnsr'tdans  leciel  Etoiles  nonssoDiiui'S, 

"  Avant  que  Uéalrire  descendii  dans  le  iituude  , 
«  ^ous  lui  ffiunes  desimces  pour  servauies. 
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3«.  «  Noas  le  mènerons  devant  &es  jeux  ;  mais  pour  l'agréable 
«r  Lumière ,  qtii  est  en  eu\ ,  les  liens  seront  aigolsés 
„  r.i-prf  s  pnr  les  Trois  qui  voient  plus  profendémeaU  » 
38.  Ainsi  d'ahorU  telles  cbanlèreni  :  ei  puis 
Me  menèrent  au  poitrail  du  Griffon  , 
Où  Béatrice ,  debout .  ùt^lt  toqrnée  vers  nom  

40.  mne  dMn,  pins  erdeDti  qw  te  flimme , 

Ltèrrat  mes  yeni  à  ses  jem  reluisenls , 
Qtri  demennleot  fixés  snr  le  Grlflba. 

41 .  Ommè  le  soleil  (Isns  le  miroir ,  tout  iiiisi 

Ls  ilonble  Bête  iSfonnsil  dedans , 
Taolât  avec  tels  gestes ,  tantôt  evec  d'eiUrsi. 
4Î.  Pense  lecteur  î  si  je  m'étonnai» 

En  vovnnl  h  R»"  !*»  ainsi  immobile  CD  SOI 
Et  se  IraD&foriQtir  dans  60o  image. 


vm. 

Le  gouvernement  impérial  et  papal,  après  avoir  atteint  son  apogée , 
n*avance  pins  dans  Thistoire  ;  dorénavant  il  ne  fait  que  reculer  et  dégé> 
nérer.  Aussi  Dante  voit«îl  la  Procession ,  après  s'être  arrélée  pendant 
qnelqne  temps ,  faire  demi-tour  â  droite  et  se  replier  successivement 
en  arrière ,  en  suivant  un  chemin  parallèle  à  celui  par  lequel  elle  était 
arrivée.  Le  Char  de  TEtat  et  de  l'Eglise  tourne  également  à  droite ,  et 
suit  la  tète  de  la  colonne.  Il  est  encore  traîné  et  dirigé  par  le  Griffon  ; 
mais  déjà  le  Pouvoir  dirigeant  ne  remue  plus  ses  ailes ,  il  n*a  plus  le 
frémissement  de  rinspiration  du  Saint-Esprit.  Cependant  Béatrice ,  le 
Génie  du  christianisme ,  reste  encore ,  pour  quelque  temps ,  assise  dans 
le  Char  du  gouvernement.  Le  Griffon  dirige  le  Char  vers  TArbre  de  la 
Science^  qui  depuis  la  désobéissance  et  la  chûte  de  Thomme  est  resté 
dépouillé  de  feuilles,  de  fleurs  et  de  fruits,  comme  frappé  de  malédtc- 
tîon;  mais  il  garde  encore  l'éoorce  sous  laquelle  se  conserve  sa  sève 
primitive.  Les  Anges  tutélaires  de  FEtat  et  de  TEglise  louent  le  Griffon , 
c'est-à-dire  le  gouvernement  impérial  et  papal ,  de  n'avoir  pas  endom- 
magé cette  écorce  et  de  ne  pas  s'être  attaqué  à  la  Science  ou  à  ceux  qui 
la  cultivaient.  Le  Griffon,  qui  sait  que  la  vraie  science  conduit  à  la  vraie 
foi  et  sera,  sous  peu,  pour  le  gouvernement  séculier  et  ecclésiastique,  le 
seul  moyen  de  distinguer  le  bien  et  le  mal ,  répond  aux  louanges  qu'on 
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lui  (lonnp  que  c'e^t  dans  celle  Scitiite  que  se  conserve  ia  semence  de  la 
juï(li(  e  gouvernei'ienlHle  île  l'iiiiijiiro  el  de  la  Papnnié  Dorénavant  la 
diredion  inoyeiinanl  Iji  Science  rcin[il.iLera  l'I'^mpire  el  la  Papauté  dé- 
générés rjin  disparaîtront.  Aussi  Darilc  voil-il ,  dans  sa  vision  ,  que  le 
Griffon  ne  conlinne  plus  à  diri^^cr  le  Char  dont  Béalrice  vient  de  des- 
cendre, mais,  s'élanl  arièlé  et  reloiirni'' ,  il  nitaclie  le  limon  au  tronc  de 
TArbre  de  la  science  du  bois  duquel  ce  liinnn  élail  fait.  Dès  ce  moment 
leCbar  resie  immobile,  l'EiaLel  l'Eglise  sont  sans  gouveraemeal ,  mais 
l'Arbre  de  la  science  reverdit  el  bourgeonne,  el  la  sève  monte  dans  ses 
brancbes,  qui  onl  cela  de  particulier  que  plus  elles  monii  ni  plus  elles 
s'élargis:;enl ,  ce  qui  inilique  (pie  plus  la  science  s'élAve,  plus  elle  devient 
com|irt''licnsive  ,  el  que  plus  l  linipire  et  la  l'apanté  sont  élevés ,  plus 
leur  science  doil  être  étendue,  A  la  vue  de  ce  changement  qui  s'opère 
dans  le  réj;ime  politique  de  la  clirélienlé ,  Dante  ne  comprend  plus  le 
jiouveriiement  qui  n'est  plus  comme  autrefois  dirigé  par  le  Saint-Esprit; 
son  esprit  se  trouble  ,  s'obscurcit ,  il  tombe  dans  lo  sommeil ,  et,  lors- 
qu'il se  réveille,  il  retrouve  Déatrice  ,  le  Génie  du  christianisme;  mais 
elle  est  descendue  du  Ciiar  que  ne  dirige  plus  le  Griffon ,  c'est-à-dire 
qu'elle  a  quitté  l'Etat  et  l'Eglise  qui  ne  sont  plus  gouvernés.  Elle  est 
assise  au  pied  de  l'Arbre  de  la  science  dont  l'inspiration  supplée  au 
manque  de  gouverneirent.  Elle  est  l'unique  gardienne  veillant  au  salut 
de  TElat  et  de  l'Eglise.  Auprès  d'elle  sont  ses  servantes,  les  trois  Vertus 
théologales  et  les  quatre  Vertus  philosupliiques,  tenant  dans  leurs  mains 
les  cand'^labres  qui  antérieurement  avaient  dirigé  la  marche  de  la  pro- 
cession. Le  génie  du  c!:risliauisme ,  la  science  tliéolugif|ue  et  philoso- 
phique, et  les  grâces  du  Sainl-Es^pril ,  sont  donc  mainlenant»  en  l'ab- 
sence du  vrai  gouveroemeat  impéritil  et  papal ,  seub  gttiU«s  éù  la 
d^rétienté. 

De  môme  qu'au  siècle  d'airain,  Astrée  ou  la  Justice,  quittant  la  terre  , 
Of^  elle  avait  séjourné  ,  dans  le  siècle  d'or  el  le  siècle  d'argent ,  s'en 
retourna  au  ciel  d'où  elle  était  descendue  ,  de  même  le  Griffon,  le.véïi- 
lable  gouvernement  impérial  el  papal,  s'en  retourne  maintena[M,aH  cial 
avec  le  cortège  formé  des  Ecrivains  sacrés  de  l'ancien  et  du  nouvMjjp 
Testament.  Le  vrai  Empire ,  la  vraie  Papauté  n'existent  donc  plus  sur 
la  terre  ;  seulement  l'Etat  ei  l'Eglise  sont  encore  gardés  par  le  Génie  du 
christianisme  et  par  des  hommes  qui ,  comme  Saint  Bernard,  Saint  ûo* 
minique  et  Saint  François,  oatre^u  les  lumières  de  la  sâance  t|iiologiqo0 
et  phUojKiphique  ainsi  que  les  dons  du  Sainirfispiit. 
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Conlo  xmi.  6.  Je  vis  ayant  totimt^  à  droite 

La  glorii'usi;  Armée ,  ol  elle  s'en  reiourn* 
Apiil  le  iioli'il  t*l  le:»  &e^l  Flaiiiiui  s  en  face. 

7.  Cooime  sous  les  boucliers ,  |K>ur  &e  sauver , 

Une  bande  toerne  et  reiounie  avee  coq  dnpetn 
Avant  qu'elle  puiase  enllèrenent  diaoger  de  direcUon , 

8.  Ainsi  celle  milice  du  céli4te  empire , 

Qui  précédati ,  déBla  toute 
Avant  que  le  timen  eût  tourné  le  Cbar. 
%  Pois ,  près  dfs  roues,  se  replacèi^t les^kttei 
Et     GriiToii  inui  k  Cbar  béoi , 
De>manière  a  pendant  qu'aucune; pennftBeiS^aglUk 

10.  Nuus  suivions  la  roue 

DODl  l'orbilo  traça  le  plu:»  petit  cercle  

i%  Peui-étre  en  trois  folét* s  une  Oèctic  délivrée 
Mesure  aoiant  d*espace  que  nous  en  STions 
Phroouro,  quand  Béatrice  descendit. 
19.'  Je  les  ouïs  tons  mnnnurer;  «  Adam  I  » 
Fttfs  ilstentottrèrent  un  irbre  dépouillé 
Du  llnni««  01  de  feuillage  en  tous  set  nnoMBi 
14:  fit  ramure  ,  qui  s'étend  d'autant  plus 

Qu'elle  s'i^Iëvc  pins  haut,  serdil  par  les  Indiens 
Admirtk',  dans  h'tirs  forêts,  pour  sa  Itault'iir. 

15.  «  Sois  lieurt» ux  !  Griffon  !  qii«  lu  n'enlèves  rien 

«  Avec  le  bec,  de  cet  arbre  duux  au  guùl, 
«  Car  ensuite  tristement  se  lord  le  veolre.  • 

16.  Ainsi  autour  de  l'Arbre  robuste 

Crièrent  les  autres  ;  H  TAnlmal  blfbrme  : 
«  Ainsi  se  conserve  la  semrace  de  toute  Juttlon*  » 

17.  Wl  ,  Uyamé  ver*  te  ifmon*  qu'il  avait  tiré  • 

Il  le  traîna  au  \>U'<.\  d(<  !.i  ramure  veuv». 
Et  ce  qui  en  étaii  pris  y<  laissa  attaché.... 
9D.  Mo»  pas  tant  de  roses  mais  plutôt  de  violettes 
Ayant  piis  la  couleur,  l'Arbre  se  raviva, 
Qui  auparavant  nvuil  les  rameaux  sî  d(''|H)uitié8  

94.  Je  passe  au  moment  où  je  me  révt  ilhti  

S9.  £t  plein  de  trouble  je  dis:  «  ofi  «  t  Béairicet  ■ 
Et  elle  ;  n  Vois  la  ,  sous  le  feuillage 
Nouveau  ,  assise  sur  sa  racine  :  » 
30.  «  Vois  la  compagnie  (jui^rfiiioun»  : 

m  Les  autres  à  la  suite  du  GrilTon  s'en  vont  eu  haut 
«  Av«c  un  cbant  plus  doux  et  plu  mjstérieox.  • 
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St.  Senlft  «Ile  ét«lt  msIm  inr  I»  mie  terre. 
Comme  une  garde  laissée  prte  dn  Char 
Queyavais  vu  atlacber  par  la  Mlo  bifoiine. 

IX. 

La  justice  el  la  loyauté  ne  dirigeant  plus  le  pouvoir  séculier  et  ecclé- 
8Îasli(|ue,  la  violence  et  la  fraude  pénèlrent  dans  l  el  dans  l'Eglise. 
Aussi  Danle  voit-il  (N'thirer  l'écorce  et  briser  les  feuilles  el  les  fleurs  nou- 
velles de  TArbre  de  la  science,  ce  qui  siiiiiide  que  le  pouvoir  impérial 
persécute  les  snges  cl  les  sainls  qui ,  p,ir  leur  vie  studieuse  el  conlern- 
plalive,  ont  fait  reverdir  rAt  lire  du  l'.iradis  terrestre.  Il  voit  également 
la  violence  astucieuse,  seiid)i:d)le à  la  tyrannie  de  Hrrode  le  Renard,  et 
l'avidité  astucieuse  ,  seuddable  à  celle  des  renards  de  la  Paraliule ,  qui 
dévasleul  la  vigne  du  Seigneur,  pénétrer,  sous  la  fonue  d'un  renard 
maigre,  dans  le  char  de  l'Etat  el  de  l'Eglise.  Cependant  le  Génie  da 
christianisme  ou  In.ilrice  qui  garde  ce  char  délaissé,  parvient  encore  à 
en  chasser,  par  son  ascendant,  cet  animal  pernicieux.  Mais  le  pouvoir 
séculier  devient  cause  d'uu  plus  grand  dégât;  il  porte  le  plus  grand 
désordre  dans  l'Eglise  par  les  donations  qu'il  lui  fait.  Car.  en  augmentant 
ainsi  par  elles  les  richesses  de  rE|:lise,  il  lui  Aùl  oublier  complètement 
la  pauvreté  et  riiunnlilé,  qui  étaient  coiume  le  fond  de  celle  arche  sainte. 
L'esprit  de  Satan  enlève  ce  fond  spirituel ,  le  remplaçant  par  des 
plumes,  c'est-à-dire  par  des  donations,  des  légèretés ,  des  vanités  et 
des  richesses  mondaines.  Dès  lors  Dante  voit  le  Cliar  de  l'Etal  et  de 
l'Eglise,  ou  le  gouvernement  imi)érial  el  papal,  se  truiioi  iuei  et  se  déna- 
turer monstrueusement.  En  eflél  le  Char  sarré  qui  est  attaché  à  i'Ârbre 
de  la  science  fait  sortir  ,  sur  son  timon  ,  trois  léles  avec  deux  cornes  , 
et ,  à  chacun  de  ses  quatre  coins ,  une  tète  avec  une  corne  ;  ce  qui 
signifie  qu'à  la  place  d'un  seul  empereur,  ou  voit  dans  le  gouvernement 
de  la  chrétienté  ,  quatre  princes  '^e  disputant  l'Empire  ;  ot ,  au  lieu  d'un 
seul  pape ,  oa  en  voit  surgir  trois ,  portant  ctiacun  une  mitre  à  deux 
cornes. 

57.  lainais  d*oii  nonvemenl  ai  ra|^  ne  desoendit, 

Quand  il  pleut,  le  feu  ,  d'un  nuage  épatoi 

Du  point  du  ciel  le  plus  éloigné, 
38.  Que  je  vis  fondre  l'oiseau  de  Jupit»  r 

En  bas  de  l'Arbre  ,  brisant  luT  im'  de  IVcorcc  , 
Et  ooû  seulemeni  des  fleaJ'S  et  des  feuilles  nouvelles. 
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3m.  Et  de  lotttc  «iri  fpirre  il  frappa  lu  Cbar, 

Qui  plova  coititiit*  u(i  navire  en  danger  , 
SubniTgé  par  l'uiidc  ,  Uulôl  à  tribord,  Uniôl  à  bâbord. 
40.  Ensuite  je  vis  se  précipiter  dans  la  C«iue 
Du  Véliicttle  trionpb»!  une  ReoBitte 
Qnl  piratanti  I  Jeno  de  loote  boDne  pftlina. 
41  Mail  «a  lui  reproetunt  aea  laidea  oonlpM 
Ma  Dame  la  fil  fuir  auwi  vîl« 
Que  le  permirt-nl  ^-s  os  décharnés. 
4S.  Ensuite  par  où  d'abord  il  était  vena 

Je  vis  TAigle  dt-sccndii*  dms  l'Arche 
Da  char  et  la  laiss*^  jont  hee  de  iji  s  i  lutnes. 
43>  El  telle  qu'elle  so\l  d'un  cœur  qui  b^diige. 

Telle  sortit  une  voix  du  ciel ,  et  aiit&i  disait  ; 
«  0  ma  nacdle  t  coanae  tn  es  nal  cbav^e  t  • 

44.  Puis  il  me  semblaU  qae  la  lerre  t*oimali 

Entre  Icsdeui  roaet ,  et  feu  via  aoriir  un  Ora|OB 
Qai  I  fc  traven  le  Char ,  enfonça  aa  qnene  aonleféa. 

45.  Bt ,  comme  ane  gnèpe  qvi  retire  ralgnllkm  » 

Ainsi  ramcnnnt  à  soi  la  queue  maligne, 
Il  arracba  la  partie  du  fond ,  el  s'en  alla  tOttl  jO|MI. 

46.  Ce  qui  en  resta  ,  comme  de  gazon , 

Une  terre  vivace  ,  ainsi  de  plumes  foifertes 
Peut-être  avec  une  intcniiOQ  pure  et  buQoe) 

47.  Se  recouvrit,  et  en  furent  recouverte 

L*vae  et  ranire  roue  et  le  timon  en  moina  de  lampe 
(|u*an  wni^r  ne  tient  la  bouche  onverte. 

48.  Ainsi  tranaRmné  ce  salai  Edifice 

Fil  sortir,  aaraea  partiee,  deatitea, 
Troie»  aor  le  timon,  et  une,  I  chaque  coin. 
40.  Lea  premières  étaient  cornues ,  comme  des  bœub , 

Mais  les  quatre  avaient  me  seule  COrne  anikOM, 
Pareil  monstre  n'a  jamais  été  vu. 

X. 

La  Pipaoté  symbolisée  par  la  louve  romaine ,  au  lîea  d*ètre  la  légi- 
time épouse  de  TEmpire,  ne  reste  pas  fidèle  à  rEmpereur ,  mais ,  deve- 
nant  louve  dans  un  autre  sens,  elle  se  prostitue  aux  différents  princes 
et  aux  diiléreato  partis  politiques,  principalement  aux  rois  de  France  el 
à  leur  parti  en  Italie.  Lorsqu*un  jour  elle  s'avise  d'intriguer  afiC  le 
parti  florentin,  représenté  par  Dante,  ambassadeur  de  Florence  »  le  parti 


Digitized  by  Google 


français ,  dans  sa  jalousie ,  mallrailc  la  cour  de  Rome ,  et  parvient ,  par 
ses  violences,  à  enlever  enfin  complètement  le  Char  défiguré ,  ce  simu- 
lacre monstrueux  qui  restait  encore  de  Tancien  gouvemement  impérial 
cl  papal. 

50«  Qfsueilli'Die,  «Mme  nM'fonerflaie  anr  tme  btale  noiiiagiia, 
Atitsft  dffsiui .  «ne  pmlilaée  dibnillée , 

M'apparwt»  promenant  vile  son  regard  tout  autour 
31.  El  comme  vHllani  pour  qu'elle  ne  lui  fftl  ]Mft  enlevée 
Je  vis  ilrhoijt  h  son  rôlé  un  Gé.mi  ; 
Et  tous  (lt-ii\  se  liaisa'i-iit  de  It-mps  t'U  temps. 
52.  Mais  lorsque  sou  n-gatti  avide  et  vagabond 

Se  tourna  vers  nM>i ,  ont  Amimem  féroea 
La  flagella  de  b  i6le  avx  pif  ds. 
fRt  £Biiiîie ,  pli'in  de  soMpcon  et  àpn  de  colère , 

U  détao*ia  le  Monatm  H  la  tntaa  par  la  forêt 
Tant  que  crlltvci,  s«Hile«  devint  pûur  moi  un  boudler 
Coaira  la  Pnalitiiée  et  cait»amiv«UA  BMe. 

XI. 

Le  vrai  pouvoir  impérial  et  papal  a  di^pnru  complètement  de  la  chré- 
tienté; tel  était ,  au  jugement  de  Dante,  l'état  de  TEmpire  et  de  TEgiise 
de  son  temps,  l^ais  cet  état  ne  durera  pas.  Aussi  la  vision  de  Dante  se 
lermine-t-elle  par  une  prédiction  faite  par  Béatrice ,  le  Génie  du  chris- 
tianisme, dont  la  pnis'^ance  finira  par  prévaloir  contre  les  principes 
pernicieux  suivis  p^r  les  gouvernoments  chrétiens.  Béatrice  prédit  avec 
assurance  le  rétablissement  de  Pancien  Ëropire  et  de  la  véritable  Pa- 
pauté. D'abord,  dit-elle,  l'Empire  ne  sera  pas  toujours  sans  héritiers 
dignes  de  leur  mission  divine  ;  et  ensuite ,  Dieu  et  l'empereur  charge- 
ront un  prince  italien  de  ranHner  la  Papauté  à  sa  vraie  nalure ,  en  lui 
enlevant  les  donations  el  son  pouvoir  séfiilier,  qui  ont  été  la  cause  de  sa 
décadence  et  de  sa  chûte.  Le  prince  qui,  dans  l'opinion  de  Dante,  sera, 
sous  ce  rapport ,  le  Sauveur  de  l'Italie  ainsi  que  le  Restaurateur  du  véri- 
table gouvemeiïwnt  impérial  et  papal  est  le  seigneur  de  Vérone,  Can 
(Chien  )  iklla  Scoia,  sumommé  le  Grand  (Grande).  Ce  prince  dont  Dante, 
qui  avait  vécu  pendant  quel^lue  temps  à  sa  cour,  connaissait  les  qualitét 
éminenles  et  les  bonnes  dispositions  politiques ,  et  dont  il  avait  conçu 
de  grandes  espérances  pour  la  réalisation  de  son  idéal  gouvernemental, 
était»enoore  bien  jeune  à  Tépoque  où  le  poète  composa  cette  Vision  ou 
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Prophétie.  Danle  lui  avait  déjà  attribué  le  r61e  politique  de  Sauveur  de 
riialie,  dans  le  premier  chant  de  TEnfer,  où  il  Ta  désigné  sous  le  nom  de 
Lévrier  (Vellro)  »  c'est-à-dire  chien  de  chasse ,  (can)  qui  chassera  la 
LomoQ  Rome ,  en  tant  que  puis^nce  séculière ,  de  ses  provinces  oa 
possessions  siluces  entre  Fellro ,  ville  de  la  marche  deTrévise,  elle 
mont  Feliro  dans  la  Romagne.  Cest  aussi  à  ce  seignepr  que  Daoie  a 
dédié ,  coiQine  sopréume  expression, de  son  estime  et  de  ses  espérances , 
la  dernière  partie  de  son  poème  ,  le  Paradis.  Dans  U  prophélie  qui  ter- 
mine ici  la  Vision  de  Dante  ,  Béatrice,  désigne  ce  prince  sous  le  nom 
latin  énigmalique  >  delhi»  (Duc)v  parce  que  Can  délia  Scala  avait  été 
nommé,  par  l'empereur ,  duc  ou  représeiilani  de  FEinpire  en  Italie;  et 
elle  énonce  ce  litre  de  duc  fDVX),  d'une  manière  plus  énigmatique  en- 
core, par  Texpression  de  cinq  rcnt-diX'dnq  (D.X.V.)  énonçant  ainsi  la 
valeur  numérique  des  lettres  DVX,  duiit  se  compoi^ece  nom.  Dante  mourut 
sans  avoir  vu  se  réalLer ,  de  son  vivant,  les  esRérance^ qu'il  avait  con- 
çues de  Can  Grande.  Ce  prince  ne  les  réalisa»  pas  même  »  plus  tard , 
après  la  mort  de  Tilluslre  poète.  Mais  du  moins^IHante  mourut  sur  la  terre 
d*exil ,  avec  laiferme  conviction  que  l'Italie  sera  sauvée  lorsqu'elle  aura 
été  ramenée  aui  vrais  principes  du  gouvernement  séculier  et  ecclésias- 
tique ,  et  lorsque  le  vrai  Griflbn  reviendra  de  nouveau  du  ciel  sur  la  terre 
diriger,  sous  la  conduite  et  Tlnspiration  du  Sainl-£sprit ,  le  Char  sacré 
de  i'Ëlat  et  de  l'Eglise. 

Canto  xxxm.  i .  c  ùetu  vanentnt  genteg ,  a  ain&i  alternant , 
Tantét  irois,  laiilôl  qualre,  les  Dûmes 
ODcnmeuoteenl  *  «-n  pteursoi ,  c«Ue  douce  psdaiedto. 
%  Bl  Bjalritt ,  aouplnint  sfrc  conipas»i«fl , 

Les  écoulait ,  si  débite ,  que  pas  beaucoup 
Pins ,  aous  la  eraiz ,  Narie  n*étaii  altérée. 
S.  Mais  lorsque  les  aulres  vi4^es  donnèreot  lien 

A  l'Ile  de  parler ,  se  levant  droite  sur  ses  pieds, 
Et  colorée  conuiu-  lt<  feu  ,  elU;  répondit; 
À.  m  Modicum  et  non  vùhùiUs  me , 

«  Et  iterum  ,  mes  (  lii-ro  .  sœurs  ! 
n  Moiicum  ,  cl  vos  tiiieàtlis  me.  » 
S.  Puis  elle  uil  devant  elle  toutes  les  sept* 

El  aprèselie,  senienieiit  en  bbant  ua  signe,  ellellt  nmeher 
Hoi  et  la  Dame  

*Yoj,li$Chmtt4$Séi,  p.  161. 
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6.  Aia$i  allail-elle  et  je  ne  crois  pas  qu'elle  eftt 
Posé  à  terre  sou  dixième  pas , 
Qaaod  de  ee»  yeux  elle  frappa  mes  yeas. 
11.  Et  Elle  à  moi  :  «  De  crainte  et  de  boote 

«  le  teei  que  désonniis  tu  te  dépouf  liés , 
m  Oe  aorte  qae  ta  ne  parles  plus  ooniiiie  uo  honuM  qui  rète. 
i%  m  SuHtÊ  qee  le  Vaisfcen  qee  le  Serpent  a  brisé 

•  Fut  et  ii*est  plus  :  mais  que  Cdai  qui  en  a  la  eonlpe 

apprenne 

«  Qne  la  Tongranre  de  Dion  ne  cnh)t  pas  la  soape. 
43.  •  Il  ne  sera  |>as  toujours  ^ns  béri tiers  , 

«  L'Aiplf  qui  bissa  dans  le  Cl.ar  les  ptames 
«  Par  quoi  il  devint  un  uiunslro  ei  puis  une  proie. 
14.  «  Car  Je  vois  oertalnenent  (et  poaroela  je  Taononce), 

«  Déjà  tout  pnidiee .  poer  en  donner  le  temps ,  des  étoiles 
«  Dégagées  de  tout  ofasiade  et  de  tout  enpèdiement , 
18.  •  Ob  vn  Cinq-CÊnt  di»  «f  eitiq. 

m  Envoyé  de  Dien ,  détmira  la  hestltoée 
«  Et  le  Géant  qui  péeliall  avee  elle. 

18.  «  Toi  !  nolo  ;  et  Ullfs  que  par  moi  sont  énoncées 

«  Ces  p;iroIes  ,  eiis<  ign«t-le8  à  Cîu\  (|ui  vivent 
"  De  celte  vie  qui  est  une  course    la  mort. 

19.  «  El  souviens-loi ,  qu.mil  lu  les  écriras  , 

«  De  oe  pas  cacher  ce  que  lu  as  vu  de  l*Arbre 
«  Qui  pour  la  deuxième  f<^  a  élé  id  dépeoillé* 
fO«  «  Qnleonqtte  le  dépooflle ,  on  le  brfae , 

•  De  Gdt  et  avec  Waspbèoie  offense  Dieu 

«  Qnl  seulement  pour  Tinage  divin  le  créa  sacré. 
SI.  m  Pour  l'avoir  mordu ,  dans  la  peine  et  l'aUenie 

«  L*Ame  promière,  pendant  cinq  mille  ans  et  plus , 
«  A  aspiré  veis  Celui,  qui ,  sur  soi ,  a  puni  la  moisure.  • 
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La  TiUe  de  Saverne  devenue  la  résidence  habituelle  des  évêques  de 
Strasbourg  et  le  siège  de  leurs  dicastères ,  jouissait  de  la  prérogative 
de  battre  les  monnaies  de  l'évéché  ;  il  est  vraisemblable  que  cette  fabri- 
ddioD  j  ait  été  transférée  sous  le  règne  de  Tévèque  Robert  de  Bavière, 
vers  le  milieu  du  quinzième  siècle ,  à  l'époque  où  la  ville  de  Stras- 
boni^  )  qui  avait  obtenu  de  l'évéque  Guillaume  de  Biest  la  cession  de 
ses  privil^es  monétaires ,  fit  construire  un  bétel  des  monnaies  ;  mais 
nulle  part  nous  n'avons  rencontré  de  renseignement  sur  l'époque  précise 
de  cette  translation. 

A  partir  de  1578  la  ville  de  Molsheim  partagea  avec  celle  de  Saverne 
le  droit  de  battre  les  monnaies  de  l'évéché  *  ;  l'évéque  Jean  de  Man- 
derscheid  |  établit  un  atelier  monétaire  ^  qui  acquit  bientôt  une  grande 
renommée  sous  Tbabile  direction  de  Guillaume  Offer  ,que  leprélatavait 
nommé  administrateur  des  monnaies  de  l'évéché. 

Henri  Zeisler  de  Salfeld  Ait  placé  à  la  tête  de  l'atelier  monétaire  de 
Saverne  par  un  décret  de  l'évéque  Jean  de  Handerscheid ,  du  81  octo- 
bre i588  ;  la  durée  de  son  privilège  fut  fixée  A  quatre  années;  l'évéque 
lui  accorda  la  jouissance  gratuite  tant  de  l'atelier  monétaire  que  d'une 
maison  qui  dépendait  du  domaine  de  lSévéché«  et  prit  l'engagement 
de  lui  fournir  le  métal  nécessaire  à  la  fabrication,  de  lui  pajerpour  son 
salaire  quinze  florins  par  cent  marcs  d'argent  employés  à  la  labrica» 
tion  d'écus,  deroi-écus ,  quarts  d'écus  et  florins,  et  six  batz  par  chaque 
marc  d'argent  employé  à  la  fabrication  de  pièces  de  trois  kreutsers  et 
autres  petites  monnaies.  H  fut  stipulé  que  le  salaire  de  la  fabrication 
des  florins  d'or,  si  le  nombre  des  pièces  fabriquées  n'excédait  pas 
celui  de  deux  mille,  serait  laissé  à  la  discrétion  du  prélat.  Un  docu- 
ment du  i*'  juin  1590,  qu'on  conserve  aux  archives  de  la  ville  de  Sa- 

'  ScwBNUH  t  Àlêot,  iUuÊt,  i  tom.  u ,  fol.  âtf. 
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Torne,  ■  nous  apprend  que  Henri  Zeisler  occupait  Tatelier  de  Saverne 
avec  cinq  ouvriers.  En  1591 ,  par  an  décret  épisropal  du  20  mai, 
Jean-Adolpbe  Stottelus,  négociant  à  Savemc,  fut  appelé  à  le  remplacer 
eorome  administrateur  des  monnaies  derévéché;  i'évéqueJean  de  Man- 
derscheid  lui  permil  de  fabriqocrloQtessorlte  deinonnaie  sous  la  condi- 
tion de  lui  payer  tous  les  ans  pendant  toute  la  durée  de  son  privilège 
pour  droit  de  seigneuriage  (Schiagscbaiz) ,  cent  florins  d'or,  cent  écuf 
d'empire  cent  Qorins  d*empire  et  cent  florins  en  pièces  de  demi-bati, 

Henri  Zeisler  que  s'était  fixé  à  Molsbeim  fut  de  nouveau  appelé  A 
la  direction  de  la  monnaie  de  Saveme  par  un  décret  émané  du  cardi- 
nal Charles  de  Lorraine ,  évéque  de  Slrabbouig ,  le  24  novembre  1599. 
Le  piélat  assura  au  nouveau  directeur  de  la  monnaie ,  outre  la  ionissaace 
d*ane  maison  >  Texemplion  de  tontea  les  charges  et  impositions  que  les 
bourgeois  de  Saveme  étaient  tenus  de  lui  acquitter  «  et  s'en^sgea  à  lui 
fournir  la  matière  et  i  lui  pajer  pour  son  salaire  par  chaque  marc  d'or« 
employé  à  la  febrication  de  florins,  trente  deux  baia,  par  marc  d*argent 
employé  à  la  fabrication  d*écu8  et  demi'^us  quatre  batz ,  par  mare 
d*argen't  converti  en  pièces  de  trois  ou  deux  kreutxers  onte  bats.  La 
durée  de  son  privilège  fut  fixée  à  cinq  ans  ;  A  peine  se  fut-il  mis  en 
possession  de  Fatelier  monétaire  que  la  mort  Tenleva.  La  régence  de 
l  évéché  en  confia  de  nouveau  la  direction  à  Jean-Adolpbe  Slotteluset 
le  caidinal  de  Lorraine  confirma  ce  choix  par  un  décret  donné  i 
Nancy  le  26  mars  1601.  Ce  décret  rédigé  en  langue  allemande  a  été 
anssilAt  littéralement  traduit  en  français ,  sans  doute  pour  Tusage  de 
ceux  des  officiers  du  cardinal  de  Lorraine  qui  n'étaient  pas  lamiliarisés 
avec  la  langue  allemande.  Cette  traduction  est  de  la  teneur  snivanle: 

c  Nous  Charles  par  la  grftce  de  Dieu ,  du  tiltre  saincte  Agathe  Cardinal 
de  Lorraine ,  Euesque  de  Strasbourg  et  Helx.  Scauoir  iaisons  A  tous 
qu'il  appartiendra,  que  pour  fes  bons  tesmoingnages  que  nous  ont  esté 
donnei  de  la  preudhommye^  bonnes  mœurs ,  suflisance  et  expérience 
au  faict  des  monnoyes,  de  nostre  cher  et  bien  aimé  Hanlx-AdoUT 
Stotteitts)  *  marchant  bourgeois  demeurant  en  nostre  ville  de 
Saveme ,  et  mesmes  pour  la  congnoissance  particulier  que  nous  auons 
de  son  affection  et  fidélité  an  service  de  nous  et  nostre  dict  eueaohé , 
nous  pour  cee  causes  et  auUres  bonnes  considérations  nous  mouumis, 

*  Ce  aoa»  qui  te  iroafe  dans  leieate  allMiMiid,  a  été  omis  dans  la  uadeptiee* 
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aooDS  en  approunant  la  chaige  de  Haisire  de  noslre  monnojeda  nostre 
dite  euesché  de  Slrasbouvg,  qu*euroient  renunise  au  dict  Hanla-AdollT, 
nos  Irès-cbere  el  léauU  les  gens  de  noslre  conseil  estably  en  nosliie 
dici  eaesché ,  pour  l'année  dernière,  et  quUI  auroit  fiiicle  et  exercé 
dorant  Icelle  année,  ordonné,  eslablj  et  commis*  ordonnons, eala- 
blissons  el  comroeltons  par  ces  présentes  le  diel  Hanlx-AdoUT,  pour 
le  temps,  terme  et  espace  de  neuf  années  continuelles  et  consécaliues, 
commençant  au  .premier  jour  de  janvier  'dernier  et  finissant  à  pareil 
jour ,  les  dictes  années  finies  reuolues  et  accomplies  »  la  chai;g9  et  office 
de  roaistre  de  la  monno|e  de  nostre  dict  cuescbé  de  Slrasbouii; ,  pour 
en  ccste  qualité  durant  les  dictes  années,  faire  ftbriqueri  nos  coings, 
en  nostre  ville  de  Saverne ,  toutes  les  sortes  d'espèces  d*or  et  d'argent, 
soit  florins ,  tallers  ou  aulire  monnaye ,  que  nous  pouuons  et  auons 
droit  de  faire  monnoyer  et  batre,  sellon  les  tiltres  alloys  et  poids 
ordonnez  en  l'empire  pour  chacune  espèce ,  de  quoy  le  dit  Banif* 
Adoiff  sera  tenu  de  respondre  pour  nous  anuuellement  et  nous  en  in- 
demniser ^  soit  en  journées  qui  se  tiennent,  et  chambres  d'espreuves 
qui  se  font  à  Worros  ou  partout  ailleurs,  mesmes  i  la  charge  de  porter 
par  lui  tout  les  fraitz  et  despens  de  ce  qu'il  conuiendra  enuoyer  m 
dictes  Journées ,  comme  aussy  pour  l'entretenement  de  sa  dicte  momioye 
soit  des  ouvriers ,  coings  et  autres  choses  nécessaires.  Et  pour  ce  que 
à  la  fabrication  de  la  jnonnoye  selon  que  Ton  en  a  cynlevant  usé  en 
nostre  dict  éuesché ,  on  auroit  remarqué  que  les  ouuriers  sont  fort 
difficiles  à  lecouurer  et  entretenir,  mesmes  que  présentement  ils  ne 
se  soucient  de  bien  marquer  les  espèces,  tellement  que  leur  cours  n'en 
est  bien  libre. 

Nous  sur  les  remontrances  qui  nous  en  auroient  esté  foites ,  avons 
par  ces  dictes  présentes ,  sous  les  mesmes  condîtioBS  «^Hlef ant  dictes 
de  Mélité  des  alloix  et  poids  des  espèces  soit  d'or  ou  d'argent ,  permis 
et  permettons  au  dict  Hantz-Adolff ,  qu'il  puisse  faire  iabriquer  toute 
nostre  monnoye  au  moulin  et  presse  qu'il  pourra  liiire  baslir  et  dresser 
à  ses  fraitz  en  tel  lieu  de  nostre  ville  de  Sauerne  et  sur  le  cours  d'eau 
d'icelle  qu'il  trouvera  le  plus  commomode ,  et  qui  ne  nous  apportera 
préjudice ,  n'y  à  l'autrui. 

Acceptant  par  ces  mesmes  présentes  l'olTre  libre  el  voiont.iii  e  (|iie 
nous  auruil  taicle  le  dict  Hanlz-AdoHT  de  nou8  rendre  el  payer  pour 
recoDgnoissance  (et  en  con-sidej  aiion  de  plusieurs  fraitz  que  nous  aurions 
supportés)  ^ar  chacune  des  dictes  oeuff  années ,  la  somme  de  Mil  tlonns 
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de  quinze  batz  pièce ,  laquelle  somme  il  sera  tenu  nous  payer  en  florins 
d'or,  et  Taulre  moitié  en  tallers,  le  tout  à  la  marque  de  nos  coings, 
et  de  nous  faire  le  payement  tous  les  ans  à  deux  termes  Saint-Jehan  et 
Moél,  par  esgalle  portion  ,  en  quelque  lieu  que  nous  soyons,  sntde 
noslre  euescbé  de  Metz ,  ou  des  pays  de  Lorraine  el  Barroîs ,  premier 
terme  de  payement  escbéant  pour  la  première  demye  année  an  jour  de 
Sainct- Jehan-Baptiste  prochain. 

Ët  d'autant  que  le  dict  ÂdoiiT  auroit  faict  beancoiip  de  fraitz  l'année 
passée  an  restablissement  du  lieu  où  se  fabrique  présantement  la 
monnoye  en  nostre  9itie  ville  de  Saueme,  sur  Tassurance  que  lui 
anroient  donnée  les  dictz  de  nostre  conseil  que  nous  y  aurions  esgard , 
nous  luy  avons  en  considération  des  dicts  fraitz,  quitté  et  donné j 
quittons  et  donnons  par  ces  dictes  présentes  tout  le  proffict  qui  nous 
enst  peu  reuenir  pour  raison  de  la  dicte  monnoje  fabriquée  en  lad. 
année  dernière  pourueu  qu'il  nous  décharge  aussy  de  tous  les  fraiti 
dn  restablissement ,  fourniture  de  coings  et  autres  qui  pourioient  rester 
i  payer»  tuy  permettant  qu'il  se  serue  et  ayde  de  tons  leslleuli, 
onstits,  ustencilles  de  la  dicte  nionnaye,  qui  nous  peunent  appartenir, 
à  condition  qu'il  nous  rendra  le  tout  en  bon  estât ,  mesmes  le  dict 
monlin  aneg  ses  déppendances  qu'il  fera  feira  ainsy  è  ses  firailx  pour 
lequel  nous  serons  tenu  Iny  payer  sortant  la  somme  de  mil  florins  de 
quinze  bats  pour  florin. 

Item  parce  que  le  dict  moulin  et  presse  ne  peuvent  eslresytostériges, 
nous  avons  accordé  et  accordons  au  dict  Hanti-Adolff  que  Jusques  à  ce 
que  l*on  y  trauaille  et  fabrique  la  monnoye ,  il  ne  sera  tenu  nous  payer 
des  susdicta  mil  florins  que  huit  cents  florins,  par  an ,  i  proportion 
du  temps  qu'il  demeurera  sans  s'en  ayder,  et  à  payer  en  espèces  et 
ainsi  qu*il  est  cy-dessus  dict, 

De  toutes  les  quelles  susdicles  condictions  le  dict  Hantz-Adolfl'  sera 
tenu  nous  donner  au  plusiost  ses  lettres  reuersales  en  bonne  et  due 
forme ,  par  les  quelles  il  obligera  tous  et  chascuns  ses  biens,  mesmes 
sa  personne  >  tant  pour  satisfaire  i  tout  le  contenu  cy-dessus  que  pour 
respondre  de  tout  ce  qui  sera  par  luy  foict.  Imbriqué  et  negotié  en  cesie 
charge,  partout  où  besoin  sera. 

Sy  Mandons  a  noslre  très-cher  et  bien  amé  Monsieur  le  Baron  de 
Gréhanges ,  grand-doien  en  resglise  Gathédralle  en  nostre  dict  euescbé 
et  nostre  lientenant-général  en  iceluy,  aux  gens  de  nostre  conseil ,  et 
à  tons  nos  autres  officiers ,  vassauh ,  hommes  et  subiecta  qu'il  appar^ 
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tiendra  en  nostre  dicl  euesché  ,  qu'en  choses  concern^inlz  la  liicte  charge 
et  office  de  no?tre  Bluistre  des  monnoyes ,  mesmes  pour  la  construc- 
lion  du  dk  l  moulin  et  presse  en  condilions  susdictes ,  ils  ayent  à  assister 
et  favoriser  durant  !e  temps  cy-dessus  dicl ,  le  dicl  Hanz-AdolfT,  sans 
luy  faire  n'y  soullrir  estre  faict ,  mis  ou  donné  aucun  trouble  dealour- 
hier  ^  ou  empeschemenl  au  contraire. 

En  lémoinj^nage  de  qnoy  nou<  avons  signé  ces  dicte?  ja  t' -  entes  de  nostre 
main  et  a  ueiles  faict  apposer  en  placcarl  notre  caciiel  spcrel ,  vouilant 
qu'elles  ayenl  pareille  force  et  \ii;ueiir  que  sy  ellc^  esioient  expédiées 
soubs  nostre  grand  sel.  Donné  à  Nancy  le  vii^t  suième  jour  de  mars 
mil  six  cenlz  et  ung. 

Signé  :  Charles. 

Plus  bas  est  écrit.  Par  Monseigneur  illustrissime  et  révérendissime 
le  baron  de  Créhangcs ,  grand-doien  et  lieutenant-général  et  lesieurde 
Henning,  conseiller  en  réuesdié  de  Slasbourg. 

Le  secrétaire,  bigné  :  Poynet  avec  paraphe. 

Le  sienr  Stolteius ,  dès  qu*U  se  vit  confirmé  dans  ses  fonctioii  de 
directeur  de  U  monnaie  donna  les  garanties  qu*on  exigeait  de  lui  et 
s'occupa  de  remplir  les  engagements  qu'il  venait  de  contracter.  Il 
sollicita  des  magistrat  de  Saverne  rautorisation  de  convertir  le  grand 
mouHn  de  la  ville  en  un  atelier  monétaire  ;  mais  celui-ci  se  vit  dans 
dans  rimpérieùse  nécessité  de  repousser  sa  demande.  Contrarié  dans 
ses  projets  le  sieur  Stottelus  se  rejeta  sur  If  jMlilmoiiltfidela  ville, 
que  le  magistrat  consentit  ilui  donner  à  bail  pour  neuf  années  moyen- 
nant un  canon  au  moins  de  quatre  livres  deniers  et  vingt  quatre  réseaux 
de  méteiL  Ce  moulin  Ait  aussitôt  transformé  en  atelier  monétaire  sous 
la  direction  de  Jean-Reichard  de  Rouffitch ,  ouvrier  recommandable 
dont  radminisirateur  de  la  monnaie  avait  apprécié  les  talents  <  ;  une 
presse  mise  en  mouvement  par  une  machine  hydraulique  y  fut  établie 
et  servit  désormais  à  la  fabrication  des  nouvelles  monnaies  i  le  mon- 
nayage au  marteau  fut  abandonné.  L'archiduc ,  LéoDold  d'Autriche  nui 
succéda  au  cardinal  de  Lorrame  sur  le  siège  épiscopal  .de  Strasbourg  * , 

'  Mol  que  le  iraducteur  parjU  avoir  forgé  du  verbe  laiin  deturbare, 

*  Protocole  des  iîéauccs  du  lua^^i^lral ,     -il ,  et  archives  de  la  ville  du  bavurne, 

tiasseSS.  « 
'  An  mois  de  novembre  tfi07  le  cifdiiial  de  Lorraine  se  démfl  de  révêdié  de 

Stiasbonrg,  en  fkvenr  de  son  ooadynlenr  rarebiduc  Léopold ,  ei  mouml  qoelqew 

Jonrs  après. 
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conserva  à  celte  usine  sa  destinalion  et  y  fit  frapper  ses  monnaies 
jusqa*en  1620  où  la  ville  la  vendit.  Ce  moulin,  dnvenu  propriété  parti- 
Hère,  a  conservé  longtemps  çvcore  le  nom  de  Munz-mûM  et  pendant  la 
minorité  deTarchiduc  Léopold-Guiliaume,  évêque  de  Strasbourg  >•  cette 
usine  servit  jusqu'en  1629  à  la  fabrication  des  monnaies  aux  armes  du 
comte  de  Salm  Reiferscheid ,  Grand-dojen  et  administrateur  de 
révêché  «. 

M.  le  baron  de  Cerstett,  qui  s'est  livré  avec  une  noble  passion  à  Tétude 
numismatique  alsacienne ,  nous  a  fait  connaître  dans  son  beau  livre 
qu'il  a  modestement  intitulé  :  Essai  sur  l'histoire  des  monnaies  de 
l'Alsace  (Venuch  einer  MUfizgeschkkte  de»  Elsanes),  les  diverses 
légendes  des  avers  et  des  revers,  et  les  types  des  monnaies  des  évéques 
de  Strasbourg  >  qui  offrent  de  grandes  variétés  sans  indiquer  le  lieu  où 
elles  ont  été  frappées  ;  et  il  déplore  que  les  évéques,  qui  avaient plusieors 
ateliers  monétaires ,  n'aient  pas  admis  Tusage  qui  existait  partout,  de 
faire  marquer  sur  la  pièce ,  Patelier  oû  elle  a  été  fabriquée  ^.  Il  existe 
plisieors  monnaies  frappées  sous  l'évéque  Jean  de  Uanderschied ,  oû 
Ton  voit  sur  le  rêvera  Taigle  impériale ,  qui  porte  sur  la  poitrine  la 
pomme  de  TEmpire,  sur  laquelle  se  trouve  gravée  la  lettre  Z.  Cette 
lettre  semble  être  la  marque  de  Henri  Zeisler ,  directeur  de  la  monnaie 
de  Saveme  sous  ce  prélat,  et  Ton  peut  presque  avec  certitude  les 
attribuer  à  Tatelier  de  cette  ville. 


Dagodbrt  Fischer. 


'  Arcbhwt  de  Saveme ,  liasse  59. 

*  En  16S8  LéopoM-GnlIlattine,  arrhidiie  d*Autrlcbe ,  fat  étevé  sur  le  siège 
Suatbooig  ;  connie  ce  prince  n*étail  Sgé  qiw  de  oaie  ans ,  l'Mminislietioo  spiii- 
tttcHe  et  iMtporelle  de  l'évèebé  fat  confiée  è  Hemtnii-Adoi|Ae ,  eonie  da  StSmr- 

ReiTt  rscheid. 

•  Page  97. 
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DU  CALËINDRIËK  ET  DES  CALENDES  GRECQUES 

ET  .  INCIDEMMENT  , 

DE  LÀ  DtiNUMliXATiU.N  DE  QUELQUES  FÊTES  CATHOLIQUES. 


De  res  trois  dénominations  :  Calender,  i  alendrier»  Calendes  grecques, 
il  n'y  a  guère  que  la  seconde,  Calendrier,  dont  le  sens  soit  bien  connu 
de  nos  jours.  Nous  savons  tous  que  Calendrier  est  synonyme  d'Âlmanach, 
et  si  nous  poussons  la  curiosité  jusqu'à  chercher  Torigine  de  l'un  et  de 
l'autre ,  nous  trouvons  que  Calendrier  vient  de  Calendes ,  nom  sous 
lequel  les  Romains  désignaient  le  premier  jour  du  mois  »  et  Almaïuch , 
de  deux  mots  arabes  :  al  l'article  te  et  manach ,  feuillet ,  parce  qu'en 
effet ,  le  tableau  des  mois  et  jours  de  l'année  forme  le  feuillet  que  l'on 
oonsulte  le  ^ue  souvent  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie. 

Nos  pères  en  savaient  beaucoup  plus  long  sur  ce  chapitre,  et,  avant  la 
Révolution ,  îl  n*;  avait  guère  d'écolier  qui  ne  connût  le  calendrier  de 
Jules-César  aussi  bien  que  celui  de  Grégoire  xui  ;  la  raison  en  est 
simple  c'est  qu'avant  la  Révolution  »  les  hommes  de  loi  :  magistrats , 
avocats,  procureurs,  les  hommes  de  loisir  eux-mêmes,  lorsqu'ils 
s'occupaient  de  leurs  affaires  ,  avaient  souvent  à  examiner,  i  discuter,  à 
appliquer  des  contrats  I  des  litres  de  propriété,  des  documents  généa- 
logiques remontant  an  moyen-âge,  écrits  en  latin,  et  datés  par  Cakndest 
Idet  et  Noncu  ;  pour  eux,  cette  computalion  avait  une  utilité  pratique  ; 
pour  nous  elle  d'iii  :i  plus,  et  les  curieux  seuls  cherchent  i  la  connaître; 
de  sorte  que ,  si  la  plu[)art  de  nos  bacheliers  après  l'examen ,  ou  avant 
de  le  subir,  savent  que  le  Jour  de  la  mort  de  César  était  le  jour  des  Ides 
de  Mort ,  il  n'en  est  pas  beaucoup  qui  sachent  à  quelle  date  du  mois  il 
correspondait  ;  et  ceux  qui  savent  que  c'était  le  15,  en  concluent  que  les 
Ides  tombaient  le  15  dumoit»  ce  qui  est  vrai  pour  le  mois  de  mars,  mais 
ne  l'est  pas  pour  tous  les  mois  indifféremment. 
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£t  pourtant ,  si  la  connaissance ,  au  moins  sommaire  »  du  Calendrier 
Julien  n^est  plus  pratique  »  partant  nécessaire,  elle  est  (oiiyours  utile; 
elle  est  en  même  temps  facile ,  et  il  est  permis  de  s'étonner  qu'on  ne 
renseigne  plus  dan&  nos  lycées,  pas  même  dans  les  facultés  de  droit  où 
Ton  a,  cependant,  bien  souvent  à  étudier,  dans  les  cours  de  droit  romain, 
des  telles  datés  par  calendes,  ides,  on  noues.  Si  le  professeur  qui  con- 
sacre quelquefois  plusieurs  leçons  on  commentaire  du  Senaim  eomuUe 
FeUem,  par  eiemple,  dont  les  25  lois  (ou  code)  sont  toutes  datées  de 
cette  manière ,  y  joignait  une  petite  leçon  aocessoire,il*un  quarUd*lieure, 
sur  cette  computation,  l'accessoire  serait  peut-être  plus  utile  que  le 
principal ,  ear  les  deux  tiers  an  moins  de  ses  auditeurs  n*auront  jamais 
occasion  d'appliquer  ni  m4me  d*invoquer  le  sénatus  consulte  Vellein , 
et  tous  ou  presque  tons  rencontreront ,  dans  leurs  lectures,  dans  leurs 
recherches,  des  dates  analogues  qu'ils  ne  comprendront  pas. 

En  effet,  les  historiens ,  les  chroniqueurs,  les  simples  compilateurs , 
qui  connaissent ,  en  général ,  cette  computetion ,  ont  pris  la  mauvaise 
habitude  de  traduire  les  dates  latines  ordinairement  écrites  en  abrévia- 
tions, dans  les  originaux,  de  la  manière  suivante;  c  le  4  (par  exemple) 
da  Cakndeêf  des  Ëdes,  des  None»  >  dé  tel  mois,  parce  que  le  texte  porte  : 
€  IV  kal.  ou  IV  Id  ou  IV  non.  »  Cette  manière  de  traduire ,  forme  un 
véritable  contre-sens,  de  nature  à  tromper  le  lecteur,  surtout  en  ce  qui 
touche  les  calendes.  Ainsi ,  en  voyant  un  lait  ou  un  acte  daté,  par 
exemple ,  du  IV  des  calendes  d'avril  de  telle  année ,  0  en  conduera  que 
ce  fait  ou  cet  acte  est  du  mois  d'avril ,  tandis  qu'il  est  du  mois  de  mars. 
Les  paléographes  qui  traitent  de  la  matière  vous  disent,  à  ce  sujet ,  que 
les  Romains ,  et  après  eux  une  partie  du  moyen-âge»  employaient  une 
computetion  réirograde;  rîle  n*est  pas  plus  rétrograde  que  celle  du 
XIV*  siècte  où  Ton  datait  de  tel  jour  amU  ou  opr ^s  la  Samt-Martin , 
la  Saku-Jean,  le  dimanche  de  Quasi  fMdo  gsnUi ,  ete.  ;  de  même  anté- 
rieurement, ondateitde  tel  jour  acant  ou  oprèf  les  Calendes,  les  Noues, 
les  Ides,  plus  habituellement  avant ,  mais  jamais  de  tel  jour  des 
Calendes ,  des  Noues ,  des  Ides. 

Ici  qu'on  nous  permette  une  petite  digression  à  propos  do  Dimanche 
que  nous  venons  de  citer;  nous  rappelons  assez  généralement  le 
Dimanche  de  la  Quasimodo;  c'est  là  un  affreux  barbarisme,  qui  a 
donné  lieu  à  une  non  moins  aflreuse  bévue  éthymologique  ;  quelques 
amateurs  en  ce  genre  ont  écrit  que  la  Quasimodo  s'appelait  ainsi  parce 
que  c'était  la  Ote  la  plus  rapprochée  après  Pftques ,  et  que  c'était  pour 
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aktri  Un  (quasi)  une  seconde  Pâques.  A  coap  sûr  ces  éthiniologisies 
ii*avaienljamaisoiiverlleurParofttièti;  ils  y  auraient  vu  que  XhUralU 
du  premier  dimanche  après  Pâques  commence  par  ces  mots:  c  Qwui 
mwh  ^Ui  infanies,..,  lac  etmcupiscite  icimm  àn  mfttnU  noiiMlfe- 
mmî  nés,  détirez  le  Mt  (du  salut)  ;  >  de  même  que  VIntreU  du  second 
dimanche  de  carême  parceux-d:  c  Beminiseere  miserationum  tuarum 
domine:  smvefiez-vom  de  vos  miséricordes  ,  Seigneur  ;  »  celui  du  trot- 
sième,  par:  c  Oculi  mai  seinper  ad  Doininum:  tnes  yeux  sont  toujours 
levés  vers  le  Seigneurie  et  le  quatrième,  par:  «  Lœlare  Urusuhm  : 
réjouis- toi ,  J  rusalemit  et  ils  n'auraient  pas  cherché  ailleurs  le  nom 
des  quatre  dimanches  qui,  de  nos  jours  encore,  sont  dé^siijués  dans  les 
calendriers,  par  le  premier  mot  de  leur  Introït.  Nous  n'avons  plus  que 
tes  quatre  ,  niais  au  moy«m-âge  il  y  en  avait  heaucoup  d'aulri>s  j  Ad  le 
levnvi  (1"^  D.  de  l'avent)  qui  s'appelle  aussi  (juclquefois  :  Aspicv'us  à 
longé,  (lu  premier  répons  du  premier  nocturne.  Adurale  Dominum 
(3"  D  après  l'Epiphanie).  Cnnink'  Domino  {i"  D.  après  Pâques).  Cir- 
rum  dederunt  (dimanehe  de  la  St'ptuagésime)  dont  Vlntroït  commence 
par:  «  Cirnnn  dederunl  me  geiiilus  morlis.  »  Cotnmovisli  ltrnim([\.  de 
la  SexagésiiriL"  ;  mais  ici ,  ce  n  est  pas  à  rintroît ,  c'est  au  TraU  que  le 
verset  est  emprunté). 

Doiutne  uc  louQè  (D.  des  Raïucaux  :  a  Dotiuiic  ne  lun^é  facias  auxi- 
liuni  luum).  »  Quadraginla  (D.  delà  Quinquagésime,  du  premier  répons 
de  matines  qui  commence  ainsi  )  Dominits  f  >rtilitdo  (VI«  D.  après  la 
Penlecôttî).  Dominvs  illuminatio  {W"  idem),  bum  clam'irens(X'  idem). 

Nous  pourrions  allonirer  considérablement  celte  nomenclature^  chacun 
des  dimanclies  de  ranm-e  ayant  un  et  souvent  plusieurs  noms  analogues 
à  ceux-ci;  de  même  que  la  plupart  des  fêles  de  l'église  .i\  tient  des 
noms  (jui  sont  oubliés  et  inconnus  de  nos  jours.  Ainsi  le  moyen-âge 
appelait  le  dernier  dimanche  de  carême:  Dominka  ijalmarum,  et  nous 
rappelons  encore:  Dimanche  des  Rameaux;  mais  nous  n'appelons  plus 
l'Assomption  :  UrOdrum  fcslum  ,  non  plus  que:  Htjpasuanti ,  ou  occur- 
$US ,  le  2  février  jour  de  la  Présonlntion  au  temple,  où  se  rencontrèrent 
Anne  et  Siméon.  CftmiKiuiu  uni  ft^sinni  (rAnnonfiation),  Crwes  nrv'œ 
(la  procession  liujuui  de  Saint-Marc),  i':irasccve(h  Vendrodi  Sainl),  Thco- 
phnnin  (Noël  et  quelqucfoif?  aussi  l'Epiphanie) .  sont  autant  de  dénomi- 
nations complètement  tombées  en  dt^^ui  lude,  au>.-i  hien  que  Cuniirora 
et  Ijirdanuni ,  deux  noms  de  lianilc  gresse ,  eut  dit  llabelais  ,  et  qui 
dé6i|^aaieiil  si  bien  le  Mardi -gras.  De  même  pour  les  mouij  le  calendrier 
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républicain  ne  faisait  pas  tout-à-fait  da  nouvean,  lofsqn'i]  doDiiatt  an 
siens  des  noins  en  rapport  avec  les  travaux  de  Tagriculture  on  l*élat  des 
saisons  ;  au  mojen-âge  nons  voyons  asses  souvent  le  mois  de  juillet 
appelé  fenaUs,  de  la  récolle  des  foins  ;  celui  de  juin  :  mmsts  magnut, 
parce  que  c'est  celui  où  les  jours  sont  le  plus  longs;  la  dénomination  de 
mmtu  novamm  ou  du  renowmut  comme  nos  pères  appelaient  le 
printemps,  s*applique  aussi  bien  à  avril  que  celui  de  germinal  et  repré- 
sente la  même  idée  ;  quant  i  Messidor,  n'en  déplaise  i  ces  bons  Mes- 
sieurs du  comité  de  Salut-Poblic,  c*est  tout  simplement  le  nussionum 
mensis  de  nos  vieux  rituels;  il  n'est  même  pas  impossible  que  les  quel- 
ques moines  défroqués  qui  siégeaient  à  la  Convention  aient  apporté  en 
cette  question  certaines  réminiscences  des  enseignements  du  cloître. 

Mais  revenons  à  la  computation  qui  a  donné  son  nom  au  Calendrier. 
Pour  bien  comprendre  la  division  du  mois  romain ,  il  faut  d'abord  fixer 
le  jour  des  Ides ,  ainsi  nommé  d'un  vieux  root  toscan  »  iduare ,  diviser , 
parce  que  tombant  Iei5  en  mars,  mai,  juillet  et  octobre,  et  le  13,  les 
autres  mois ,  il  les  divisait  en  deux  portions  &  peu  près  égales  ;  c'était  le 
jour  le  plus  solennel  du  mois  ;  il  était  dédié  à  Jupiler ,  témoin  ce  vers 
des  Fastes  d'Ovide: 

Idiboi  »  allia  imi  grandior  «gna  eadit 
tandis  que  les  Calendes  étaient  consacrées  à  Jnnon ,  comme  nous  l'ap- 
prend le  même  poète  : 

ViDdieat  amoDiM  luiumlt  cvrft.Gatondaa. 

Le  jour  de  Nones  n'était  consacré  à  aucune  divinité  (Nonarum  tutela 
deâ  caret  «  ibid.)  et  son  nom  dispense  de  toute  recherche  étbjmolo- 
gique  :  c'était  le  neuvième  jour  (roim)  avant  les  Ides;  il  tombait  donc  le 
5 ,  lorsque  les  Ides  étaient  le  1 3,  et  le  7  lorsqu'elles  étaient  le  i5. 

Avec  ces  trois  points  de  repère;  les  calendes  an  l**  du  mois,  les 
Nones  le  6  ou  le  7  et  les  Ides  le  13  ou  15 ,  rien  de  plus  simple  que  de 
recomposer  le  mois  et  l'année;  il  suffit  de  se  rappeler  que  les  Ides 
tombent  le  15  en  mars,  mai,  juillet  et  octobre  (quatre  mois  de  31  jours), 
et  le  13  daas  les  S  antres  mois. 

En  eflét ,  autour  de  ces  trois  jours  les  antres  venaient  se  grouper  de  la 
manière  suivante  :  le  lendemain  des  Ides,  Nones  ou  Calendes  (posiridie 
Idus,  Nonas,  Calendes)  c'est-à-dire  le  16  ou  14,  le  8  ou  6,  et  le  2  (uath 
riable),  puis  la  veille  des  3  fttes ,  12  ou  14 ,  pour  les  Ides ,  6  ou  4 , 
pour  les  Nones,  et  pour  la  veillée  des  Calendes,  le  dernier  jour  du  mois 
précédent.  Les  autres  jours  se  désignaient  comme  nous  l'avons  indiqué 
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«n  conoBunçaDt  par  une  abréviation  dans  laquelle  était  toiyoïura  sons- 
«Dtendu  ie  mot  ante. 

Quelques  exemples  feront  comprendre  que  ce  ^tème  n'est  compliqué 
qa*en  apperenee:  \I  Id.  mart.  (le  sixième  jour  avant  les  Ides  de  mars) 
eonrespondra  au  10,  puisque  les  ides  sont  le  15. 

m  Non  apr.  (troisième  avant  les  Nones  d'avril)  au  3  avril. 

XV*  Kal.  jun.  (quioziëme  avant  les  Calendes  de  juin)  au  18  mai. 

En  on  mot,  étant  donnée  une  date  par  Calendes ,  Mones  ou  Ides ,  on 
pent  toi^ours  trouver  la  date  correspondante  de  notre  calendrier ,  sim- 
plement en  comptant  sur  ses  doigts,  tandis  que  la  compntation  des 
xut"  et  xiv«  siècles  exige  nn  calcul  souvent  asseï  compliqué  et  des 
tables  qu'on  n*a  pas  toujours  sous  la  oiain* 

Ainsi,  â  cette  époque  on  date  souvent  de  tel  jour  (lundi ,  mardi ,  etc.) 
flfoiil  ou  opr^t  h  fétê  ie  Um  les  sainte,  par  exemple.  La  Toussaint 
tombant  invariablement  le  1*'  novembre ,  s'il  s*agit  d*un  jour  venant 
après  la  fêle ,  on  saura  que  le  tait  ou  Tacte  dont  on  recherche  la  date , 
s*est  passé  du  3  au  8  de  ce  mois,  et  si  c'est  avant,  du  S5  an  31  octobre  ; 
mais  pour  trouver  sa  date  précise,  il  fout  savoir  quel  jour  de  la  semaine 
tombait ,  cette  année-là ,  le  jour  de  la  Toussaint ,  et  pour  cela ,  il  faut , 
au  moins,  la  table  des  conaurens.  On  appelle  concurrens  les  deux  jours 
on  le  jour  qn'U  Ikut  qonter  au  nombre  de  52  semaines  pour  compléter 
Tannée  commune  ou  bissextile  ;  la  combinaison  des  concurrens  et  des 
réffuUers  donne  te  jour  de  la  semaine  auquel  correspond  le  1«  du  mois; 
les  réguliers  n'étant  qu'au  nombre  de  7  et  fixes  pour  chaque  mois ,  on 
peut,  i  la  rigneur,  les  retenir  de  mémoire  ;  il  n'en  est  pas  de  même  des 
concurrens  qui  sont  aussi  au  nombre  de  7 ,  mais  qui  cbani^t  tous  les 
7  ans  pour  les  années  communes ,  et  tous  les  4  ans  pour  les  bissextiles, 
il  faut  recourir  au  tableau.  Nous  ne  voudrions- pas  fatiguer  nos  lecteurs 
par  des  détails  nécessairement  arides  ;  cependant,  le  calcul  dont  il  s'agit 
ici  est  assez  ingénieux  pour  leur  en  donner  un  exemple. 

Supposons  donc  que  Ton  cherche  la  date  précise  du  mardi  opris  la 
Tmsa^  fSS7.  Variée  vérifier  les  âales  nous  donne,  dans  sa  table  des 
concurrens ,  pour  Tannée  1387 ,  ie  chilTre  1  qui.  ajouté  au  régulier  de 
novembre:  5,  nous  donne  :  6«  c'est-à-dire  le  6"*  jour  de  la  semaine , 
on  Vendredi ,  pour  le  1*'  du  mois ,  jour  de  la  Toussaint  ;  le  mardi  dont 
nous  cherchions  la  date,  est  donc  le  5,  de  même  que  le  mardi  aeant 
la  roiissoinl  est  le  29  octobre ,  et  nous  pouvons  ainsi  recomposer  toute 
anlièffi  l'année  1387. 
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S'il  s'agit  d'une  Tète  mobile ,  le  calcul  esl  plus  compliqué ,  mais  VaH 
de  vérifier  les  dotes  et  d'autres  ouvrages  de  paléographie  donnent  des 
tableaux  de  ces  fêtes  qui  simplifient  considérablement  ropéralico. 

Maintenant,  la  comparaison  est  facile  à  faire  entre  les  deux  compnla- 
tioDS  ;  celle  des  fêles  catholiques  a  succédé  à  celle  des  Calendes ,  mais 
pendant  un  certain  temps  elles  ont  été  employées  indiiïéremraent;  sup- 
posons donc  un  fait  daté ,  ici  du  7  avant  les  Calendes  d'avril  «  et  U  da 
vendredi  wamt  le  dimanche  dee  Rameam  fS44.  C'est  le  même  jour, 
vendredi  96  mars;  mais  par  la  computation  grégorienne  nous  ne  le 
trouvons  qu'avec  des  tableaux  et  un  calcul  ;  dans  la  computation  calen- 
daire ,  il  nous  suffit  de  retrancJier  1  de  33  (on  oomple  le  dies  d  9110  et 
Udietad  qum). 

Mais  d'où  vient  ce  nom  de  OUendet  f  Du  verbe  color»,  appeler,  con- 
voquer, parce  que  le  l*'  du  mois,  un  des  petits  pontifes  appelait  te 
peuple  au  Gapilole  pour  lui  annoncer  les  fêtes  et  cérémonies  qui  seraient 
célébrées  dans  le  mois ,  car  il  y  en  avait  bien  d'autres  que  les  Calendes, 
Noues  et  Ides;  c*est  ainsi  que  nos  curés  annoncent  au  prAne  les  fêtes  et 
cérémonies  de  la  semaine. 

Ce  verbe  calare  venait  lui-même  du  grec  ««xto  qui  signifie  la  même 
chose  ;  mais  si  les  Grecs  avaient  le  mot  original,  ils  n'avaient  pas  son 
dérivé  ;  ils  ne  comptaient  pas  par  Calendes ,  mais  par  décadn,  comme 
notre  calendrier  républicain.  De  li  le  dicton  :  renvoyer  aux  Cokendi» 
ffreequee ,  pour  indiquer  une  chose  qui  n'arrivera  jamais ,  comme  nous 
disons  dans  le  langage  fiimilier:  fa  s^matiie  des  ^witre-jeudis ;  on, 
comme  dit  si  spirituellement  Marot ,  dans  sa  requête  à  François  I*'  : 
Quand  on  verra  tout  le  monde  content. 

Paul  Huot , 

GooMUtar  kla  i  «or  iapériab  de  Cotnw. 


Digitized  by  Google 


ê 


BERCEAU  DE  BELFORT  AU  PRÉJUDICE  DE  BRASSE 

ÉPOQUE  GBLnQDB,  ROMAINB,  FRAROO-fiOORGQIGlfOEa  BT  GERMANIQUE 
DE  BBUOM  BT  DB  SON  ARROMDISSEIIBIIT. 

LETTRE 

à  M.  Ucoiuif  j  savant  antiquaire,  propriétaire  à  Bel  fort , 
Cramnche,  etc.,  etc. 


I. 

BUT  DB  CETTE  UnTRB. 

Monsieur , 

En  faisant  des  recherches  sur  rorigioe  de  BeUbrtj  olget  sur  lequel 
la  UadiUon  du  pays ,  comme  vous  le  savez  parlàitement ,  n'est  pas 
d'accord  avec  les  monumeni  historiques ,  je  n'ai  pu  résistw  à  Tidée 
luioÎDeuse  de  placer  le  véritable  berceau  de  cette  ville ,  non  pas  à 
Brasse ,  dont  le  nom  est  entièn;menl  inconnu  avant  la  fin  du  moyen-Age, 
mais  à  Cravanche  coimu  dans  la  plus  haute  antiquité  sous  le  nom  de 
GramaHm,  et  le  savant  Schœpflin  (Àlsat.  illust.  loin.  I  period.  Rom. 
Géograph.  §  1^8-139  pag.  199-200)  ne  répugne  pas  absolument  à 
cette  idée,  quoiqu'il  ne  Tapprouve  pas  positivement. 

En  entreprenant  ce  sujet,  Monsieur^  je  cherche  bien  moins  à  me 
distinguer  par  des  opinions  singulières ,  qu'à  découvrir  la  vérité ,  et  i 
vous  donner  des  preuves  sincères  de  mon  attachement  en  vousintéiessant 
doublement  par  des  récits  que  vous  êtes  à  même  de  vérifier ,  et  snr 
lesquels  personne  ne  peut  mieui  que  vous  me  douner  des  renseignements 
exacts,  gueje  réclame  de  vos  bontés  ordinaires.  Vous  partages  vos 

*  Elude  inédile  de  Tabbé  Claude  Descbarriëres,  ancien  principal  du  collège  de 
Bclfori  et  décédé  proviseur  du  Ijcée  royal  de  Strasbotug;  commoiiiquée  par 
M.  ingold,  deCeniay. 
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loisira  entre  Belfort  et  Cravanche ,  et  les  loisirs  sont  précieu  m  lettres 
et  aux  amateurs  de  Tantiqoilé.  Vous  jugeras  mieux  que  personne  si 
j*ai  deviné  juste  en  plaçant  le  bercetu  de  votre  ville  dans  votre  cam- 
pagne. 

n. 

LE  NOM  DE  Bram  k'est  pas  ahcie». 

Pour  établir  mon  opinion»  j'imagine  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de 
prouver  que  le  nom  de  Br«»e  est  absolument  moderne  ;  ceux  qui 
uni  voulu  le  trouver  dans  \»Bratmponli!im  des  commentaires  deCésar, 
ou  dans  Strabon ,  Ptolemée  et  autres  anciens ,  y  ont  perdu  leur  latin  et 
leur  grec.  11  est  démontré  que  le  BraiviyottUum  de  César  est  situé 
entre  le  soissonnais  et.  .  .  .  (D'Anville.  NoUee  de  l*aneiêime  GmiU, 
verbe  BraUt^onlnm.  Page  172.  Edit.  en  4*  Paris  1760)  et  ce  serait 
en  vain  que  Ton  chercherait  dans  les  anciens  auteurs  un  nom  de  lieu 
en  ee  pays  qui  eut  quelque  rapport  avec  celui  de  Brasa* 

m. 

GRAlIàTDM  DK  L'iTIMElUraB. 

Mais  le  nom  de  Gramatum  que  Schœpflin  (loco  citato)  et  plusieurs 
autres  traduisent  par  Cravanche  est-il  ancien  ?  On  ne  peut  en  douter 
quoiqu'il  ne  se  trouve  qu'une  seule  fois  dans  l'itinéraire  connu  sous  le 
d'i4n/onm ,  de  Besançon  à  Brisack,  dans  l'ordre  suivant  (page  349, 
édition  de  Vesselingus:  rctera  llomanorum  itinera;  sm  itinerarium 
Antonini  Augusli.  Amsterdnm  i?3,')  in  f\ 

TradacUoD  française.         LaUn  de  Tilioéraire.      Distances  copiées  plus  on 

moins  exactement. 

Besançon.  VmtUione. 

Vellecol.  Vetaroduro.  H  P  X  X 1 1. 

Haodeure.  EpamtmUidurum.      Il  P  X 1 1. 

Cravanche.  Gramalo,  H  P  X I X. 

Largitzen  K  . 
Il  y  a  au  voisinage  i 

VOberstrasx ,  mm  nWc-  '    Larga,  MPXXV. 


mand  donné  souvent  âu^  \ 


voies  romaines. 

'  Le  P.  L-^gniUe  se  trompe  (.Vo/iVa,  pagesiii)  en  prenant  lari;  pour  lar^tdm. 
Le  premier  est  trop  aa  midi.  {Bi4t.  d'Àliat$,  ui4oU ,  tome  —  Suvsbomf  • 
Dottlfsecfcer,  1727.) 
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Dlsach  \ 

an  confluent  de  l'UI  et  S    Urunds»  H  P  X  V 1 1 1. 

(le  la  ûoUer.  ) 

Brisack.  Monte  Brisiaeo.        H  P  X  X 1 11. 

Voilà  done  un  logement  militaire,  slalioQ  on  mansioa,  poar  lea 
légions  romaines  en  roule,  dans  un  lieu  habité,  sous  le  nom  de  Gra- 
maHm,  Mandeun  et  LargiUm\  c^est-à-diredans  le  plateau  de  Belfort, 
et  ce  ne  peut  être  que  Crmmeht ,  que  plusieurs  meiens  titres  écrÎTenl 
par  un  6,  suifoot  la  prononciation  dure  des  Allemands,  vos  voisins 
modernes,  autrefois  vos  maîtres.  Cest  Tortographe  des  vieilles  cartel. 
Celle  d*Alsace  gravée  dans  Ykkloût  de  cette  province  par  le  p.  Laguille 
<1727  ^  page  5)  écrit  encore  Gravanche. 

On  n*o]>jeflera  pas»  je  pense,  la  difiérence  de  terminaison  entre  Gra- 
wuthm  el  Craomehe.  On  sait  qued*une  langue  à  Tautro,  ces  variations 
de  finale  sont  sans  conséquence,  et  que  les  noms  de  lieat  j  sont  plus 
siqets  que  les  autres  surtout  dans  les  cantons  limitrophes,  i  mesure  que 
les  dialecles  varient.  Ainsi  Btmça»  vient  de  Yaùnlio^  Utm  de 
Lii^tfmittiii,  Lwnifr»  de  ItiijmMC,ete. 

nr. 

GraiiMUan  h'ist  pas  Gfimaltim. 

11  est  vrai  que  quelques  auteurs  ont  cru  pouvoir  prendre  Grand 
vilars  j  entre  Belforl  el  Do//e,  pour  le  Gramatum  de  riiinôraire; 
(Voyez  Scliœpflin ,  loco  citalo  ;  mais  outre  que  la  distance  marnuée  par 
l'itinéraire  ne  se  trouverait  pas,  la  première  syllabe  de  Grand  lUars 
étant  prise  comme  adjeclif  et  rilars  pour  substantil  le  mot  composé  vient 
évidemment  du  moyen-ài;e  et  ne  peut  être  dérivé  de  Gnimatuni ,  dont 
l'origine  est  celtique  ,  comme  on  le  verra  plus  bas.  C'est  donc  à  tort  que 
le  dcssinaleur  de  Scliœpflin,  dans  sa  carie  de  l'Alsace  ancienne  » 
jusqu'au  x"  siècle  ,  (Alsaf.  illust,  Tom  i  page  li23)  place  Gramatum 
trop  près  de  Montbèlinrd ,  au  lieu  de  le  rapprocber  de  Belfort.  Ce 
bavaiit ,  occupé  il'objels  intéressants  souvent  disparale»  ,  se  re^iusait 
ordinairement  pour  l'exécution  de  ses  cartes  et  plans  sur  des  artistes 
plus  ou  iiioins  exacts ,  qui  abusaient  quelquefois  de  sa  confiance  ,  par 
exemple,  dans  le  plan  de  Belfori  (ibid.  Tuni  ii  page  45),  le  graveur 
donne  à  l'église  de  tirasse  le  titre  d'ancienne  église  paroissiale  {antiq. 
Eccles.  paroch.  et  Scbai  llin  hu-méme  le  contredit  plus  loin  dans  le 
texte,  en  avouant  que  ce  uire  n'esi  fondé  que  sur  une  bruit  incertain, 
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fama  fsrtur  ineerla»  {Uiid  f  67  page.  16).  On  trouve  beaucoup  d'autres 
eiemples  semblables  de  coDiradiclions  entre  Schœpflin  et  ses  graveurs. 
On  De  peut  donc  pas  compter  sur  les  cartes  gravées  dans  son  ouvrage, 
quand  elles  ne  sont  pas  d*accord  avec  le  te&te,  comme  cela  se  rencontre 
dans  celle  de  l'ancienne  Alsace  jusqu'au  V  siècle  (tom  i  page  iSS) 
par  rapport  i  GramalmUf  qui  d'ailleurs,  dans  la  fausse  supposition  du 
graveur ,  se  trouverait  trop  proche  de  Mandeure  pour  fournir  Tespace 
nécessaire  entre  lesdeni  stations. 

V. 

GRAM ATini  EST  TtMTABLCIIEmr  ANQEN. 

« 

Si  Ton  objectait  que  Gramaium  ne  se  trouve  que  dans  Vitinéraire 
et  même  une  seule  fois,  que  dans  quelques  exemplaires,  peut-ètro  dans 
les  meilleurs,  il  est  omis  absolument  et  que  des  savants  de  marque  le 
suppriment  en  conséquence ,  surtout  parce  que  les  dislances  des  lieux 
ne  leur  paraissent  pus  exactement  remarquées,  il  me  semble  qu'on 
pourrait  répondre  d*abord  que  le  Gramaium  en  question  se  trouve, 
outre  rimprimé ,  dans  deux  manuscrits  de  la  B^othèque  du  Boià 
Paris  f  et  qui  datent  du  x  siècle.  Us  sont  rapportés  par  Schœpflin 
(Alsai*  iUustfOl  tom  i  page  617)  ce  qui  Ôte  aux  vrais  savants  tout  pré- 
texte de  supprimer  cette  station:  s'il  fallait  ôler  de  tous  les  anciens 
ouvrages  classiques ,  les  noms  de  lieux  qui  ne  sont  rapportés  qu'une 
seule  fois ,  quelle  perte  ne  serait-ce  pas  pour  Thistoireetla  géographie? 
Dansrt'ft'iiérairemème,  Argentouaria(Co\mxr,  Borbourg,Ob('r>Hercken, 
ou  Nieder^Bercken ,  page  35i)  et  Lnrga  (Largilsen  page  349)  ne  se 
trouvent  qu'une  seule  fois:  faudra-t-il  donc  les  eflacer,  aussi  bien 
que  Gramatum'f 

L'omission  de  ce  dernier  nom  de  lieu  dans  d'autres  exemplaires , 
peut  venir  ou  de  la  négligence  des  copistes  (iibrarii)  et  peut-être  de  la 
nécessité  d'abréger  quelque  fois  la  longueur  des  routes ,  par  des  marches 
forcées ,  dans  des  pays  tliffiriles  et  des  circonstances  dangereuses  et 
pressantes;  car  on  ne  duii  (ju..  nier  que  les  voies  romaines  ne  fussent 
quelque  fois  impraticables  dans  certains  cantons,  par  des  accidents  qu'il 
n  était  pas  toujours  racile  de  re[)arer  lu  omptemenl ,  et  que  Cravanche 
ne  soit  pas  loul-à-fait  en  h'^nc  droite  de  Mmidcurc  à  LnrgUzen\  mais 
on  verra  jdus  bas  (jue  Cvumnt'he  ou  le  Gninnitiun  de  l'itinéraire,  était 
vérilablenient  un  lieu  de  pas>nge  très-ancien  et  Irès-lréquenlé  ,  et  que 
celâ  doit  suffire^  pour  que  les  Runiaius,  dans  i  usage  ordinaire,  ^ 
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eussent  fait  passer  leur  voie  mUtaire ,  sauf  à  user  de  chemins  vicinaux 
et  plus  courts ,  dans  des  occasions  urgentes  ou  des  aecidrats  imprévus, 
Brevitaiis  amâ  (Schœpflin  ,  tom.  §  138  ,  pag  Végèce  veut 
qtt*un  thef  de  guerre  connaisse  tous  ces  chemins  plus  courts ,  ces  sen- 
tiers et  autres.  Cmpendia  DùoerUùida.  (Rei  mtfiter.  lib.  3  »  cap.  6.) 

VIr 

DIFFÉRENTES  MANIÈRES  DE  COUPTEU  LES  DISTANCES  DANS  LES  GAULES. 

Les  erreurs  dans  la  distance  des  lieux  ne  doivent  pas  conclure  non 
plus  contre  Cravanche  ;  soil  parce  qu'il  est  plus  fecile  aux  copist«s*de 
se  tromper  sur  les  nombres  ou  chilTres  que  sur  les  noms  de  lieu  ;  soit 
parce  que  la  manière  de  compter  les  mesures  itinéraiies  n*a  pas  toujours 
été  la  m^me  dans  les  Gaules ,  même  sous  les  Romains.  Dans  la  province 
romaine  ou  nariwnnaise ,  on  comptait  communément  par  mille  romain, 
selon  le  savant  Danville.  {NoHee  de  CoMietÈne  Gaule i  préface,  page  xiij). 
Depuis  Lyon ,  en  entrant  dans  les  Gaules ,  dont  cette  ville  était  le  com- 
mencement GaUiarum  exordiwm.  (Ammien  Marcellin,  liv.  xv  )  On 
complail  par  lieues ,  dit  le  môme  historien ,  ex  inde ,  non  millenU 
passibiis  t  sed  leucis  Uinera.  (Id.  ihid.)  De  là  vient  que  la  table  Ibéo- 
dosienne ,  qui ,  dans  un  ordre  contraire  ,  arrivait  des  Gaules  à  Lyon  , 
dit  :  Lugduno  caput  Gallictnim ,  et  ajoute  usque  hic  Legas  pour  Leugas. 
Hospetrius  dit  formellement  que  la  lieue  est  une  mesure  gauloise  :  At»y^ 
fAtrce.  T<  yttxetrtKo».  Ccs  mesurcs  en  lieues,  qui,  à  parler  striclenieiil , 
pouvaij'nl  ne  concerner  que  les  provinces  lyonnaises  ,  avaient  lieu  auî^si 
dans  les  provinces  aquitaniques  ,  comme  il  consle  pour  YHinétaire  de 
Jérusalem  où  l'on  voit,  entre  Bordeaux  et  Toulouse ,  les  distances  mar- 
quées en  lieues:  (Leug)  à  la  différence  de  celles  de  la  province  romaine, 
exprimées  en  mill>s.  (Voyez  Ghâteaubriant ,  Voyage  de  Jérusalem  , 
tome  3  ,  aux  preuves  ,  N"  41 ,  p.ig.  225-220.)  Cet  itinéraire  se  trouve 
imprimé  seul ,  latin  et  hébreu  ,  in-S".  On  le  trouve  aussi  à  la  suite  des 
Vêlera  Romanorum  itin  ra  site  Anlonii  Augusti  itinerarium ,  édil. 
de  Vesseling.  Amsterdam  1735,  in-4*^,  pag.  335.  Cette  manière  de 
compter  par  lieues  s'observaii  encore  dans  quelques  parties  de  la  Sé- 
quanie  orientale  (Haute-Alsace) ,  suivant  la  remarque  de  Laguille  et  de 
Borgier,  comme  on  le  voit  dans  l'i/m^rflir^  :  Uruncis  ,  lejj.  x  ,  Elccbum^ 
leg.  XIX.  1/abréviation  Leg.  signifie  lieue ^  à  moins  qu'elle  ne  soit  suivie 
d'un  adjectif  qui  détermine   la  sigmticaliou  de  L6'yi(/tj.  (Laguille  ibid. 
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Notice^  page  H.  Borgier ,  section  12,  6.)  Tel  élait  le  respect  des 
Romains  pour  les  anciens  usages  d'une  nation  qu'ils  avaient  siibjuîîuée, 
après  avoir  éprouvé  plusieurs  fois  sa  valeur  Cependant ,  comme  il  n'y 
a  point  de  loi  si  générale  qu'elle  n'ait  qucltjuc  exception  ,  il  faut  con- 
venir que  dans  la  province  qui  a  été  appelé  ^fn  rimn  Si-rpianonim  •  et 
dont  dépend;iil  le  li  rai  lie  lleHVirt  ,  les  coluiiues  uiilliaires  sur  plusieurs 
voies  romairif's  expriiuaicnt  des  mtUe.'^  et  n:>n  des  Upup^.  Serait-ce  par 
le  voisinaçr  do  quelque  colonie  romaine  en  Hel  éiic  ,  comme  i4rm/i- 
ctim,  Equc^tri'^ ,  clc.  ?  C'est  ce  qu'il  serait  trop  lon^  de  discuter  ici  j 
mais  c'est  ce  qui  prouve  h  difficulté  de  déterminer  la  mesure  précise  des 
Rdmeins  entre  deux  de  leurs  slaUous  en  Haute-Âlsace. 

G.  Descharriéiiss. 
(£a  tuitê  prochaiMintnt.) 


*  Le  nom  de  ilaxtma  Sequanorum  a'a  pas  été  donné  à  la  première  Séquanaise, 
fc  cania  d«  son  étendoe;  mais  à  cause  dv  bob  de  JImmhm  que  portail  Teoipe- 
reur  mm  le  règne  duquel  se  fit  celte  dlatribation  des  Gaules.  La  Bretagne  fnt 
appelée  pour  cette  taison  Jfotediui  CmêorUiuii*  (Cbsstm,  IMur^m  tofor.  sur 
la  tUkdÊ  Gray ,  page  10 ,  vol.  2) ,  et  D.  Beannlcr  •  bénédiciln ,  croit  qu'elle  fat 
ainsi  nommée  de  l'empereur  Maxime ,  qui  régna  sur  Texarcat  des  Gaules,  en  237. 
(JboMjl  d$$  animtehéi  et  Mehiê dé  ^VwMt.  Paria  1726,  imn.  i",        p»  IIS») 
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VOYAGES  AGRICOLES  DE  M.  LE  COMTE  DE  GOURGY. 


M*  le  comte  Conrad  de  Gourcy  a  publié  récemment  un  volume 
in-8*  de  350  pages,  mlilnlé:  voyage  agricole  en  Prusse,  Hollande, 
Belgique  et  dans  plusieurs  parties  de  la  France.  En  1854  déjà,  H.  de 
Gourcy  avait  publié  un  premier  volume  renfermant  les  observations  agri- 
coles qu'il  avait  pn  recueillir  en  Allemagne ,  en  Hongrie  et  en  Bohême. 
Nous  avoua  suivi  avec  un  vif  intérêt  Tinfatiguable  explorateur  dans  ses 
pér^nalions  lointaines ,  et  nous  avons  pris ,  é  notre  grand  proflt , 
bonne  note  de  bien  des  renseignements  fort  curieux,  tant  sur  Félevage 
et  Tentretien  du  bétail,  que  sur  les  procédés  de  culture  employés  dans 
les  nombreux  pays  qu'il  a  visités. 

Entraîné  par  une  véritable  passion ,  M.  de  Gourcy  a ,  pour  ainsi 
dire,  voyagé  jour  et  nuit  pour  parvenir  à  examiner ,  dans  l'espace  de 
quelques  mois,  une  partie  des  grands  établii^sements  ruraux  qui  jouissent 
d'une  bonne  réputation  dans  les  réglions  où  ils  sont  situés.  Malgré  la 
rapidité  avec  laquelle  l'ardent  voyageur  a  dû  se  transporter  d'un  endroit 
à  Faulre  ,  les  établissements  industriels,  plus  uu  moins  en  lappurl 
avec  l'agrirullure  ,  tels  que  disUUcries,  sucreries,  fours  à  chaux  etc.  , 
n'ont  cependant  pas  échappé  à  ses  visites  invesligatrices.  Parmi  les 
descriptions  de  ces  divers  établissements ,  une  ,  .  urtmit ,  a  fixé  notre 
attenliuii  :  c'est  celle  de  la  fabricatijn  de  la  chaux  sans  four  maçonné 
dans  le  grand  domaine  d'Argy  ,  dirigé  par  M.  Dernier,  ingénieur  belge. 

M.  Bernier  ayant  eu  à  amender  environ  onze  cents  hectares  de  terre 
de  nature  froide  et  pauvre ,  eût  recours,  pour  la  fabrication  de  sa  chaux, 
au  moyen  ingénieux  que  voici  :  M.  Bernier  fait  creuser  dans  un  tertre, 
dans  une  ancienne  marni^re ,  ou  dans  une  carrière  ,  un  Irou  circu-  ■ 
laire  dont  le  diami'tre  va  en  se  rétrécissant  vers  la  base  ;  le  trou 
doit  avoir  un  mètre  au  fond  ;  la  profondeur  de  ce  four  improvisé  est 
d'environ  trois  mètres.  Avant  de  creuser  le  four,  il  faut  entailler  le  . 
tertre  de  manière  à  ce  qu'il  présente  une  face  perpendiculaire  ;  une 
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partie  de  celle  bce  ee  trouve  ouTerte  du  htiit  en  bae  du  lerire,  pour 
fedlifer  le  chargement  et  le  déchargement  du  four.  On  commence  par 
le  bas ,  en  mettant  un  peu  de  menu  bois  bien  sec  ,  pour  qu'il  s'allume 
plus  fiuilement.  On  met  sur  les  ûgots  une  couche  de  houille ,  ensuite 
une  couche  de  pierres  dont  les  plus  grosses  ne  doivent  pas  dépassa 
en  épaisseur  la  tète  d'un  homme;  par  dessus,  une  nouvelle  couche 
d'anthracite;  puis  des  pierres  et  ainsi  de  suite  Jusqu'à  la  surface  du 
du  sol.  Arrivé  là ,  on  rétrécit  le  cercle  de  pierres ,  de  manière  i  le  ter- 
miner en  dème;  à  mesure  que  le  dème  s*éiève,  on  Tenveloppe  d'une 
couche  d'argUe  gâchée  avec  delà  paille  hachée.  Cetteespècede  crépis  s'é- 
tend depuis  le  sol  jusqu'à  l'extrémité  supérieure  qui  doit  rester  ouverte. 

Pendant  cette  opération  et  à  mesure  que  les  ouvriers ,  chaifés  de 
cuire  la  chaux,  entassent  les  pierres  et  le  charbon,  d'autres  ouvriers 
bouchent  avec  des  pierres  et  de  l'argile  gâchée  la  partie  du  cercle 
restée  ouverte,  en  laissant  cependant  par  le  bas  une  ouverture  suffis 
pour  pouvoir  parvenir,  de  l'extérieur ,  à  mettre  le  feu  aux  Tagois.  — 

A  une  époque  oA  l'usage  des  amendements  se  répend  de  plus  en 
plus  dans  nos  cullures,  et  oà  la  consiruction  des  énormes  fours  maçon- 
nés devient  de  jour  en  jour  plus  coûteuse ,  les  procédés  employés  par 
M.  Bemier  présenteraient,  assurément,  une  grande  économie  à  nos 
cultivateurs  et  à  nos  constructeurs ,  qui  trouveront  dans  le  livre  de 
M  de  Gourcy  encore  d'autres  détails  très-inléressants  à  ce'sujet. 

J.  F.  FtAXLAND. 
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HISTOIRE 

DE  L'ABBAYE  DE  LICELLE. 

♦ 


Suite  *. 


IV. 

POSSESSIONS  DE  l'àBDÂY£  DE  LUCELLE. 

C'est  encore  dans  un  des  manuscrits  de  Walch  que  nous  puisons 
quelques  données  indiquant  en  particulier  quelles  étaient  les  principales 
possessions  de  Lucelle  dans  l'évéché  de  Bâle  et  en  Alsace- 
Dans  le  dernier  siècle  de  son  existence  cette  abbaye  avait  un  ban  on 
territoire  d*une  lieue  et  demie  de  long  sur  près  d*une  lieue  de  large , 
embrassant  les  anciens  bans  de  Lucelle  »  de  Lumschwiller  ou  de  Saint- 
Pierre,  donné  à  l'abbaye,  en  1193 ,  par  les  nobles  de  Steinbrunn,  et  la 
seigneurie  de  Lœwenbourg ,  achetée  en  1526*  Tout  ce  territoire  appar- 
tenait au  monastère ,  sauf  quelques  droits  de  pftturage  et  de  jouissance 
de  forêts  pour  des  communes  voisines. 

Dans  cette  vaste  banlieue  Tabbé  avait  toutes  espèces  de  droits  réga- 
liens, chasse,  pèche,  cours  d*eau,  exploitation  de  mine,  droits  de 
justice,  qu*il  faisait  exercer  par  un  officier  civil  et  le  gibet  du  Lœwen- 
bourg  a  laissé  son  nom  à  un  finage  voisin.  L'abbé  essaya  de  chercher 
des  métaux  précieux  dans  la  montagne  au  sud  du  monastère  et  fut  dupe 
de  fripons  qui  exploitèrent  le  trésor  du  couvent.  D  fut  moins  malheu- 
reux lorsque  voulant  tirer  parti  de  ses  vastes  forêts  et  de  quelques  mines 
de  fer  d*une  exploitation  facile,  il  créa  un  bautr fourneau  et  une  forge, 
entre  l'abbaye  et  Saint-Pierre.  Hais  les  minières  n'étaient  par  riches  et 
les  forêts  itirent  bientôt  épuisées.  Cependant  la  fonderie  se  soutint  Jus- 

*  Voir  iM  Uvraiioiis  de  juin,  juillet  et  aoùi ,  pages       m  et  837. 
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qu'en  17^ ,  Cpoque  où  elle  fut  incendiée  et  resta  ensevelie  sous  ses 
ruines  *. 

Un  autre  abbé  voulant  utiliser  les  bois  de  l'abbaye  sur  le  plateau  au 
nord  de  Lucelle  y  établit  une  verrerie  qui  n  eut  guère  de  durée  et  en- 
core moins  de  succès  ^. 

Le  ban  de  Lucelle  comprenait  une  tuilerie ,  des  moulins  et  autres 
établissements  que  le  monastère  donnait  à  bail.  Il  ne  faisnil  ruiliverpar 
ses  domestiques  et  des  ouvriers  que  des  terres  les  plus  rapprochées  de 
Tabbaye.  Les  principales  forêts  de  ce  ban  Liaient  le  Ziegelkopf,  le  Flen- 
nerwald  ,  Ileglewald  ,  Truchet ,  Combe  Gérard,  Kuchengraben  .  !cs 
deux  Retza ,  les  bois  de  Cholis  et  de  Mont  Depré ,  Aamsteinwald ,  Lar- 
gerwald ,  3teingrab ,  Segerkopf  et  Breitkopf. 

Dans  le  voisinage»  i'abbaya  faisait  cultiver  le  grand  pré  de  la  Tuilerie 
qui  lui  avait  été  donné,  au  12^  siècle ,  par  Hugo  de  Plei^uae  et  la 
communauté  de  Fregiéeoorl  k  cAté  de  la  voie  publique*  dans  la  noire 
Combe ,  sous  le  c6leau  de  Martisburg  >.  Elle  cultivait  de  même  le  pré 
de  Wiedmatten  et  ceux  de  Hontdepré,  du  Glosler,  de  HfitUein,  de 
Gholismatien,  rŒcherlin  et  le  Spatienmalllem.  Ces  huit  prés  fournis- 
saient annuellement  environ  74  voitures  de  fourrage. 

Lucelle  avait  encore  dans  son  ban  les  métairiea  de  Cholis ,  des  Yer« 
reries,  du  PMénloch ,  de  Kohlbei^  t  de  Richterstuhl ,  de  Hécolés ,  de 
Plennbofet  de Steinboden ,  payant  ensemble  2086  livres,  et  environ 
800  livres  de  beurre.  Cette  renie  pouvait  valoir  environ  neuf  rnlUe 
firancs  de  notre  monnaie  et  elle  serait  bien  faible  pour  Tétendue  de  ces 
fermes  ;  mus  alors  les  fermiers  éiaieni  encore  soumis  à  la  dtme  et  nV 
saient  vendre  aucun  produit  de  leurs  fermes  sans  Toffrir  d'abord  au 
monastère  K 

Celui-ci  possédait  des  droits  de  dîmes,  des  cens,  des  rentes  et  aulres 
revenus,  dans  plus  de  quatre-vingts  localités  d'Alsace ,  du  Brisgau  et 
de  ta  Suisse ,  et  dans  plus  de  trente  des  districts  de  Porrentruy ,  de 
Delémout  et  de  Lauffon. 

*  Nuus  avons  donné  Ues  (iéuùls  sur  ccl  établissemenl  dans  la  notice  tiisiorique 
sur  les  forges  de  l'aocieo  évècbé  de  Bâte ,  eo  faisant  tiSMge  des  dociunenis  des 
MClibei. 

*  WALcn ,  Àpopkaik  Lueri»    Archives  de  Lueelle. 

*  Meaie  lien ,  page»  SO  et  tS. 
«  Walch,  Àpophattê  tMflL 
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L*abbaye  avait  des  receveurs  à  Bâte ,  Neubourg ,  Mulhouse ,  Tbann , 
Gernay ,  ËDsisheiiD ,  Kientibeîm  »  Altkirch ,  Homach ,  (Mtingen  et  Por- 
rentnty ,  non  compru  la  grosse  kellerie  de  Lucelle  dont  le  iitnUire , 
Procureur  ou  Gross-Keller  »  avait  radministration  générale  des  biens  du 
monastère.  Souvent  dans  un  même  village  ou  commune,  Lucelle  pce- 
sédait  plusieurs  terres,  un  moulin,  une  scie  ou  d'autres  biens ,  des 
dîmes»  des  censés  et  autres  revenus,  comme  des  étangs  fournissant 
annuellement  quelques  centaines  de  carpes ,  des  brochets,  des  truites 
ou  autres  poissons.  I4a  coUature  des  églises  était  une  autre  source  de 
revenus.  Le  monastère  avait  celle  de  Gharmoille ,  de  Gourgeoajf ,  de 
Hiecourt ,  de  Movelier ,  de  Large ,  de  HVinckel ,  d'Ëtueffont ,  de  Piàffans, 
de  Saint-Germain  et  autres  ^. 

Lucelle  avait  une  maison  et  dépendances  à  Porrentruy  appelée  la 
cour  des  moines.  Elle  était  située  en  face  de  Tauberge  actuelle  du  5ofet7, 
entre  la  maison  des  bains  touchant  au  faubourg  et  à  la  rue  du  Halvoisin, 
dans  la  rue  dite  du  Palau  H  en  est  déjà  fait  mention  dans  un  acte  du  5 
janvier  1367.  En  1544  l*abbé  Nicolas  Rosenberg  en  vendit  une  partie 
pour  800  Dorins  et  25  sols,  comprenant  les  bâtiments  qui  touchaient  à 
la  fontaine  de  Malpertuis  dit  aussi  creux  belin  ;  il  ne  conserva  que  les 
autres  édifices  qui  avaient  été  restaurés  précédemment  par  l'abbé  Henri 
Saper.  Parmi  ces  b&timents  il  y  avait  une  chapelle  qui  était  déjà  réduite 
en  écurie  en  1750.  Elle  était  voûtée  et  Ton  y  voyait  alors  les  armoiries 
de  Pabbé  Tbéobald  Hilveck ,  de  1494  k  1532.  On  a  cru  plus  tard  que 
€*était  une  église  des  Templiers  et  elle  n'a  été  détruite  qu'au  commen- 
cement de  notre  siècle.  D'après  les  privilèges  de  Tabbaye  cette  cour  était 
affranchie  de  toutes  charges  locales  et  publiques  *. 

La  \asle  élendiie  de  lerre  que  possédaient  Lucelle  el  les  autres  cor- 
poralions  religieuses ,  cunsliluail  un  élal  de  clio>e  si  anormal ,  si 
préjudiciable  au  pays,  que  les  princes-évÎMjues  de  Ltàle  s'en  plaignirent 
plusieurs  fois  dans  leurs  ordonnances  ^^ur  les  biens  des  coi  piri'atious , 
telles  que  celles  de  ITOi,  170'.) ,  1  îôu  ,  el  on  y  lit;  a  A'ou.^  ne  pouvons 
c  voir  sans  douleur  qu'une  grande  partie  des  leircs  occupées  par  les 

*  Walch  ,  Apopha$it  Lucell. ,  pag.  50  «  59 ,  â29  »  etc.  —  Miecourl  éiaii  une 
filiale  de  Cbaruioille  ,  vii^ée  eu  paroistic  eo  16il. 

•  Waich  ,  Apophiisis  Lucell. ,  pag.  !2iO.  —  Archives  de  Lucelie.  -  Recueil  de 
cbarics ,  1.  i*",  p.  197.  —  Taouillat  ,  T.  |V»  p,  70$.  —  àtclmm  de  la  ville  de 
Porreolru}. 
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t  communauté?  religieuses  est  retranchée  du  commerce,  qui  réduit 
€  les  deux  tiers  de  nos  sujets  à  Tétai  de  larmiers  » 

Dans  les  années  qui  suivirent  la  fondation  de  Lucelle  .  l'abbé  faisait 
cultiver  les  terres  environnant  le  monastère  par  les  reli^^icux  mêmes  , 
qui  joignaient  le  travail  à  la  prière.  Un  j)eu  plus  tard  les  frères  seuls 
furent  chargés  de  ce  soin  et  même  on  en  envoyait  dans  des  fermes  éloi- 
gnées. Au  commencement  du  1 7*  siècle  on  déléguait  encore  des  religieux 
soit  dans  des  prieurés ,  soit  dans  des  fermes  pour  surveiller  la  culture 
des  terres ,  et  plus  souvent  encoro  pour  soigner  la  rentrée  des  revenus  de 
l'abbaye.  Leur  séjour  à  l'étranger  se  prolongeait  plus  ou  moins  et  pen- 
dant ee  temps  ils  se  trouvaient  eiempts  de  toute  surveillance  et  de 
robservanee  de  la  règle  claustrale ,  en  sorte  qu'il  en  résultait  de  fré- 
quents abus ,  qu'on  voit  signalés  dans  les  actes  de  visite  ou  dans  des 
monitoires 

Une  des  praniières  et  des  principales  terres  qui  furent  cultivées  de  la 
sorte  par  les  moines  de  Lucelle ,  fut  la  courtine  de  Courtemanlruy.  Le  mot 
de  courtine  a  npn  diverses  interprétations.  On  l'a  pris  parfois  pour 
désigner  un  village ,  d'autrefois  uu  lieu  fortifié  et  plus  souvent  une  mé^ 
tairie ,  mais  il  a  pu ,  selon  les  temps ,  être  applicable  à  ces  trois  sortes 
d'établissements.  De  simples  courtines  sont  devenues  des  villages ,  puis 
des  lieux  fortifiés ,  ou  bien  sont  restées  dans  leur  état  primitif  de  mé- 
tairies. Les  actes  de  Lucelle  fournissent  d'asseï  curieux  renseignements 
sur  ce  qu'était  uu  de  ces  derniers  lieux  au  douzième  siècle. 

La  courtine  de  Gourtemantruy ,  appelée  euria  eu  1146  »  était  un  fief 
de  révécbé  de  Bàle  tenu  par  les  nobles  de  Pleiyouse  et  que  l'évèque 
Qrtliéb  de  Frobourg  donna  à  Lucelle  en  échange  de  quelques  autres 
terres.  Ce  mot  de  curia  se  voit  ainsi  employé  durant  la  première  moitié 
du  dousième  siècle ,  puis  il  se  changea  en  celui  de  grangia ,  comme  on 
le  voit  tout  particulièrement  encore ,  un  siècle  plus  tard ,  pour  la  cour- 
tine de  Courtemanlruy.  C'est  en  1271  qu*OB  trouve  que  Mn  Rierre 
était  le  chef,  magister ,  de  la  grange  de  Courtemanlruy.  Hais  en  IMl 

•  En  réalité  les  trois  quarts  des  terres  du  pays  de  Porrcntruy  ar-parleiiaienl  aux 
corporalioDS  religieuses  ou  k  quelques  familles  Dobles  ou  bourgeoises ,  cl  le  quart 
reitant  était  gmé  de  dettes  ceasldériblit.  —  Decaments  recueillis  à  ce  soijet  par 
J.  G.  QpKiiittis,  omudllcr  des  flasoces  du  prinee-évèqoe  de  Bile. 

*  WâLcn,  ^pqMtXMMf.,  p.lCrTsllS8.^  AnhivesdeUeeile,  Aeiede 
vWte  de  1880 ,  Mmlioliw  de  1609  et  1611. 
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Lueelld  cessa  de  foire  cultiver  ce  lien  par  des  ftixn ,  i  raison  des  iacon- 
vénienls  quMI  y  avait  de  maintenir  la  discipline  et  reiécntion  des  régle- 
menls  monastiques  dans  ces  métairies  ÎKilées  et  où  l'on  était  obligé 
d'em  ployer  des  ouvriers  des  deux  sexes.  La  courtine  de  Gourtemantruy  fut 
alors  partagée  en  quatre  corps  de  biens  comprenant  ensemble  1 84  journaux 
de  champs  et  presqu*autant  de  prés ,  qui  furent  amodiés  alors  pour  li 
censé  annuelle  de  22  bichots  ou  528  boisseaux  moitié  épautre  et  moitié 
avoine,  et  2  bichots  ou  48  boisseaux  de  pois. 

En-dehors  de  ces  terres  et  compris  dans  fensemble  de  la  courtine , 
Pabbaye  s'était  réservé  le  moulin  de  Gourlemble ,  le  Breuil ,  la  moitié 
des  findts ,  et  le  droit  de  logement  et  de  nourriture  ches  les  fermiers , 
appelés  aussi  maires ,  quand  les  moines  allaient  visiter  leurs  fermes. 
Dans  celte  même  courtine  il  y  avait  encore  tonte  la  forêt  de  Horon  qui 
contenait  36  journaux  et  un  tiers. 

Lueelle  permit,  en  4694,  de  bfttir  nu  second  mouliu,  dans  cette 
courtine ,  et  ce  fut  celui  de  Paplemont ,  qui  payait  une  censé  annuelle 
d*un  sac  d'épautre.  L'abbaye  percevait  en  outre  les  dîmes  sur  toutes 
les  terres  amodiées,  et  la  moitié  des  fruits  qu'on  fixa,  en  1683, 
à  2^2  sacs  (le  pommes  ,  quatre  sacs  et  six  boisseaux  de  poires  et  4  bois- 
seaux de  noix.  Mais  comme  les  arbres  ne  produisaient  pas  une  récolte 
régulière  ,  on  remplaça  cette  rente  par  30  boisseaux  de  froment. 

Cette  courtine  comprenait  en  réalité  la  majeure  partie  du  territoire 
de  Courtemanlruy  ,  en  sorte  que  les  maisons  ,  jardins  et  dépendances 
du  \ill:ig;e  étaient  tous  établis  dans  les  terres  de  ^;^blJ  ive  (jui  ,  pour  ce 
motif,  en  retirait  des  cens  foncières  évaluées,  en  17-ii ,  a  14  livres  11 
sols  en  argent  et  en  12  '/2  poules. 

Mous  doiinuns  ces  détails  parce  qu'ils  indiquent  comment  Lueelle 
administrait  oes  biens,  et  comment  se  sont  formés  plusieurs  villages  du 
pays.  Dans  le  principe  il  n'y  avait  cpi  une  villa  romaine  ou  gallo-romaine 
dont  les  édifices  détruits  par  les  Barbares ,  furent  remplacés  par  des 
constructions  en  bois  d'une  métairie,  curia  ,  ciirtis  ,  curtis  ,  à  l'époque 
franque  ou  dans  les  premiers  siècles  du  moyen-àge ,  pui>>  devint  une 
grange  ,  grangia^  une  courtine  ,  puis  enfin  un  hameau  et  un  village 

Nous  n'avons  pu  établir  exactement  quels  étaient  les  revenus  de  Lu- 
eelle ,  mais  ils  devaient  être  considérables  pour  que  la  France  impos&t 

'  Nous  avons  décrit  aiilturs  les  ruiatb  de  la  villa  romato*  qu'il  j  avait  prto  de 
Courtemantru;  et  son  occupaUoa  par  les  Burgondes. 
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rabbaye  de  eontrilmtîons  annaelli»  de  15  à  ^  mille  livres,  et  pour 
qu'après  cela  elle  pat  entreteoir  45  à  50  moines ,  ud  grand  nombre  de 
domestiques ,  d'artisans  et  d'ouvriers ,  pour  tenir  table  ouverte ,  con- 
server dans  ses  caves  quelques  mille  mesures  de  vin ,  pourvoir  à  Fen- 
tretien  non  senlement  des  édifices  du  monastère ,  mais  de  ceux  de  ses 
prieurés ,  ainsi  que  des  cures  et  des  églises  dont  elle  avait  la  collature , 
et  partie  de  celles  oû  elle  percevait  la  dime.  On  disait  autrefois  dans  le 
pays  que  l'abbé  de  Lucdie  était  plus  riche  que  le  prince-évéque  de  Bftle  ; 
mais  ce,  dit-on,  n'était  que  relatif,  c'est-à-dire  que  si  l'abbé  avait  un 
revenu  moins  considérable  que  le  prince ,  il  avait  aussi  moins  de  charges 
et  pouvait  faire  plus  de  dépense  et  étaler  plus  de  luxe. 

V. 

ABBÉS  DE  Ll'GELLE  >. 

Nous  nous  contenterons  de  donner  une  liste  des  abbés  de  Lucellesans 
trop  de  détails  personnels  à  chacun  d'eux ,  mais  en  indiquant  seulement 
quelques  faits  qui  ne  figurent  pas  dans  les  chapitres  précédents. 

Dans  les  premiers  temps  les  abbés  de  Lucelle  n'étaient  pas  mttrés , 
ni  crossés ,  c'est-à-dire  qu'ils  n'avaient  pas  le  droit  de  porter  certains 
insignes  et  d'eiercer  certaines  fonctions  réservées  auxévéques.  C'étaient 
simplement  des  supérieurs  de  congrégations  religiettses  élus  librement 
par  les  religieux  qu'ils  devaient  administrer.  On  a  vu  que  ce  ne  ftit 
qu'au  XV*  siècle,  durant  le  concile  de  Bàle ,  que  les  abbés  de  Lucelle 
obtinrent  la  faveur  de  porter  la  crosse  et  la  mtire.  On  leur  confia  ensuite 
l'administration  religieuse  d'autres  monastères  ;  ils  acquirent  des  sei- 
gneuries ,  leurs  titres  et  honneurs  allèrent  en  croissant ,  et  au  lieu  de 
signer  simplement  leurs  actes  du  nom  de  frère  Jean  ou  frère  Pierre ,  on 
les  vit  écrire  frère  Antoine  de  Reynold ,  ou  frère  Nicolas  Delphîs,  abbé 
de  Lucelle  et  de  Haulbrunn ,  vicaire  général  de  l'ordre  de  Giteaui  ès 
provinces  de  Suisse,  d'Alsace,  de  Brisgau,  etc.,  seigneur  de  Rhinthal , 
de  Lœwenbourg  et  de  Lultcrbourg. 

*  Noas  avons  paisé  les  détails  de  ce  catatogoe  dans  les  nrc!nves  et  les  mano- 
gcrils  di'  Lacellei  nottmment  dans  les  trois  volumes  de  Walcb  .  dans  Bucbinger , 
à-jm  h 'i  Monumfnts  de  l'ancien  évéefté  de  Iklli' ,  dans  Hehetia  sacra  do  M.  de 
Mulioen ,  et  autres  sources  Dombreases  que  dous  ne  |)Ournoos  citer  à  cbaque  page 
sftDS  doubler  l*ét«adutt  de  ooUe  travail. 
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Le  premier  abbé  de  Lucelle  fut  Etienne  ,  un  des  disciples  de  Saint 
Bernard,  le  fondateur  de  Tordre  de  Cileaux.  Il  fut  d'abord  envoyé ,  en 
111'),  à  l'abbaye  nouvelle  de  Morimont ,  puis  à  Bellcval  eu  4119,  et  de 
là  il  vint  à  Lucelle  eu  11M,  comme  on  l'a  dit  précédemment.  Il  prit, 
pour  l'aider  dans  ses  travaux ,  Albéric  qui  fut  le  premier  prieur  de  ce 
monastère  ,  et  sous  leur  administration  le  nombre  des  mornes  s'accrut 
jusqu'à  00  et  permit  d'en  distraire  successivement  36  pour  peupler  les 
trois  premières  filiales  de  Lucelle.  ËUenne  mourut  à  Lucelle,  le  3 
janvier  H  36. 

2.  Chrétien ,  un  de  ses  compagnons,  fut  appelé  n  Im  s  ut  >  iler  par  le 
vœu  unanime  de  frAres;  dés  la  première  anni'c  d.'  son  administra- 
lion,  il  fit  conlirrner  le.^  priviiétjp^  do  son  monastère.  îl  s'honora  de 
l'amitié  de  Saint  Bernard  et  Je  baïul  i'ierre  ,  évêque  de  Tare ii lui e  et , 
comme  son  prédécesseur ,  il  envoya  trois  colonies  de  ses  religieux  aux 
nouvelles  abbayes  de  S;?!(>m ,  de  l'rieuisberg  et  de  P;iiris.  En  1138  il  fut 
chargé  de  la  direction  du  monastère  de  femmes  que  le  comte  Oudelard 
de  Sogren  fonda  alors  au  IVlit-Lucclle  ,  a  trois  lieues  au  dessous  de 
l'abbnvp  ,  mission  rendue  fort  difficile  par  l'esprit  turbulent  du  lils  du. 
fondateur  qui  molestait  les  nonnes  dans  ses  parties  de  chasse. 

Etienne  se  démit  de  ses  fondions  en  1178  et  mourut  le  :21  mai  1188, 
après  avoir  survécu  à  trois  de  ses  successeurs,  il  devait  avoir  près  de 
cent  ans. 

3.  ÂlexuuUre  u'administra  Lucelle  que  pendant  un  au  >  étant  mort  le 
11  octobre  1179. 

4.  Archcnfrid  lui  succéda  et  mourut  le  1"  novembre  1181. 

5.  Puis  Cuno  ou  Conrad  i"^  ne  lui  survécut  que  4  ans.  (4  mai  1185.) 

6.  Wezelo  ou  Werner  i*'  de  Tiefenlhal ,  noble  alsacien  ,  le  remplaça 
la  même  année.  Ce  fut  le  siècle  d'or  de  Lucelle  qui  eut  alors  Jusqu'à 
200  moines  et  ce  nombre  doit  faire  comprendre  que  les  bâtiments 
devaient  être  assez  considérables  pour  les  loger ,  mais  que  probablement 
ils  étaient  seulement  construits  en  bois.  Un  des  religieux  de  Lucelle , 
Henri ,  comte  de  Horbourg ,  fut  élevé  au  siège  épisoopal  de  Bàle  en 
1188  ,  Tannée  raé(p6  ou  mourut  l'abbé  Wezelo. 

1.  Conrad  ii ,  issu  des  nobles  de  Ratolsdorf ,  une  des  branches  de  la 
nombreuse  famille  des  Botbbei^ ,  le  remplaça  en  1189.  Ce  fut  lui  qui 
envoya  à  Saintr-Urbain  une  colonie  de  ses  religieux  sous  la  conduite  de 
son  eonsin  Conrad  de  Biederthan  et  qui  lit  don  à  l'abbaye  naissante 
du  prédem  mîaael  écrit  et  enluminé  par  te  moine  HéUnand.  Il  enrichit 
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de  même  son  église  de  reliques  rapportées  de  Gonstantinople ,  en 
par  Martin,  abbé  de  Pairis,  qui  se  les  était  procurées  au  sacdeBysanee 
par  les  croisés.  Conrad  mourut  le  6  décembre  1221  et  dejson  temps  les 
actes  nomment  plusieurs  reli|^ieux  qui  vécurent  sous  son  bftton  pastoral. 
On  voit  parmi  eux  Otton  d*£rbenheim ,  Vide  de  Salins ,  Sigfrid  de  IGe- 
court,  Wilhelm  d'Insdorf ,  Jean  de  Gharmoille ,  tous  issus  de  maisons 
nobles  et  qui  firent  sentir  à  Tabbé  Conrad  le  danger  d'enrôler  des 
hommes  de  cette  classe  orgueilleuse. 

8.  BertIiolU ,  fils  d'Eginon ,  comte  d*Aurach  et  d'Anne ,  sœur  de 
Berthold  IV ,  duc  de  Zieringen ,  fut  élu  abbé  de  Lucelle  en  1221.  Jeune 
encore  ,  il  se  trouvait  prisonnisr  à  Cologne ,  avec  son  Trère  Conrad , 
lorsque  tous  deux  firent  vœu  d'entrer  dans  Tordre  de  Citeaux ,  s'ils  pou- 
vaient se  tirer  heureusement  du  péril  dans  lequel  ils  étaient  engagés. 
Leurs  souhaits  furent  exaucés  et  leurs  vœux  accomplis.  Conrad  entra 
dans  un  monastère  du  Brabant  et  parvint  au  rang  éminent  de  cardinal 
de  Sainte  Uosine  et  de  légal  à  lalere ,  eu  Allemagne.  Berlhold  embrassa 
la  vie  monastique  à  Liicellc.  11  lut  ensuite  pendant  quinze  années  abbé 
de  Teuneiibacli  ou  do  la  Porle-du-Cicl ,  et  c'est  durant  ce  temps  qu'il 
eut  à  souffrir  toutes  sorles  de  persécutions  de  la  part  de  son  oncle  Ber- 
lhold de  Za^ringen.  Parvenu  eti:?nile  au  siéf^e  de  Iak  elle  .  il  n'y  trouva 
pas  le  repus  qu'il  dcairail  ;  son  beau-frère,  le  coinle  de  l'errelte  ,  et  les 
fils  de  celui-ci  lui  suscitèrent  divers  embarras,  (|ui  rengagèrent  en  1230 
à  se  démettre  de  son  bâ'ton  pastoral  et  à  reprendre  1" humble  position  de 
simple  religieux  ,  quoiqu'on  lui  conservât  le  tiUed  abbé  jusqu'à  sa  mort 
arrivée  vers 

9.  On  sait  [leu  de  chose  de  son  successeur  Tudiard  .  qui  mourut  en 
1-2:^8,  laissant  ves  iunctions  à  Tbéobald  ou  Ihiemo  de  la  luuulle  des 
barons  de  Maïu^tein. 

10.  Il  obtint  de  ses  parents  une  vaste  forêt  près  de  l'abbaye  et  il  lui 
laisba  son  nom.  On  le  vil  au  concile  de  Lyon  ,  et  il  sut  accrt^itre  le 
nomlire  des  huiles  papales  conlirmanl  les  dunation^  et  iiuuiuailés  de 
son  l'ion  islère ,  sans  tprolles  aient  pu  toutefois  garantir  celui-ci  de  la 
guerre  que  se  firent  révriine  de  Bàle  et  le  comte  de  Uabsbourg.  La  mort 
de  Tbéobald  est  (ixée  au  25  janvier  lâ.'iT. 

11.  Son  successeur  ,  Wemerll ,  eut  au^si  fort  à  suullrir  de  ces  temps 
de  querelles  et  de  guerres.  Il  fut  obliijé  de  s  enfuir  de  Lucelle  ,  où  il 
revint  pour  v  mouiir  en  l"2l'i8.  Alors  encore  le  monastère  t''l;M(  peuplé 
de  moines  issus  de  familles  uubles) ,  mais  il  parait  qu  ils  surent  &e  plier 
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i  la  disdpline  moDastiqiie  pmsqoe  1*00  d'eux,  Heari  de  Rhinfeld, 
porte  la  qualification  de  grangéarius  ou  dé  régisseur  d*une  des  fermée 
de  TaUwje  K 

18.  Conrad,  snmommé  la  Prudence  {Pmdmtia}  originaire  de  Bàle, 
succéda  à  Wemer.  D  assista  à  Bàle  aux  obsèques  de  la  comtesse  Anne 
de  Homburg ,  épouse  de  Rodolphe  I*,  roi  des  Romains,  et  ce  fut  lui  qui 
veçai  ce  prince  lorsqu'il  passa  à  Lucelle  en  allant  assiéger  Porrentmy. 
0  résigna  ses  fonctions  en  i206  et  mourut  deux  ans  plus  tard.  Parmi 
les  moines  de  son  temps ,  les  annales  de  Lucelle  nomment  Pierre  qui 
fut  abbé'des  Trois-Rois  en  Bourgogne ,  Henri  de  RAlingen ,  Rodolphe 
de  BruniclKhofen ,  Henri  de  Howenstein  et  Hugues ,  chantre.  Ce  dernier 
titre  qu'on  voit  porter  par  divers  moines  indique  qu'il  y  avait  un  mettre 
de  chant  à  Tabbaye.  G*est  un  personnage  semblable  que  nous  avons  vu 
sur  une  vignette  de  manuscrit ,  entouré  de  ses  élèves  tonsurés  et  tous 
debout  devant  un  pupîire  ;  mais  l'artiste  leur  a  donné  des  figures  si 
rubicondes  qu'il  semble  avoir  voulu  leur  reprocher  une  tendance  à  la 
bonne  chère 

13.  Nicolas  I»  de  Soniz,  en  Alsace,  fut  élu  vers  la  fin  de  Tannée 
1288,  selon  Bucbinger ,  mais  il  parait  qu'il  administrait  déjè  le  mona- 
stère du  vivant  de  Conrad  ;  on  vante  sa  bonne  admûiistration  et  l'on  fixe 
l'époque  de  sa  mort  au  i3  décembre  1292  pendant  un  voyage  qu'il  fai^ 
sait  i  l'abbaye  de  Pairis.  Pierre ,  un  de  ses  moines ,  régissait  la  courtine 
de  Courlemantruy ,  sous  le  titre  de  magister  grangire ,  et  Ulric  celle  de 
liunstersheim.  Dans  le  même  lennps  un  noble  de  Biederthan  remplissait 
l'office  de  cellerier  ;  ces  fonctions  étaient  toujours  très-importantes , 
équivalant  à  celles  de  trésorier,  de  proviseur  ou  d'économe.  Du  plus  ou 
moins  de  libéralité  du  cellerier  dépendait  souvent  le  bien-être  ou  la  gène 
des  relitiieux  3.  C'est  pourrjuui  ceux-ci  les  plaçaient  souvent  en  lèle  du 
nionasléie  ,  comme  cela  eut  lieu  pour  les  successeurs  de  Nicolas  qui 
furent:  14.  Le  cellerier  Jordan  ,  nonimé  aljhé  de  Lucelle  en  l'i'J3,  et  de 
Delleval  en  1294,  1").  Puis  le  cellerier  Pierre  île  Cliarmoille  ,  qui  vivait 
dans  des  temps  si  culamiteux  qu'il  préféra  abanilonner  ses  hautes  lonc- 
lions  pour  aller  niouiir  en  simple  Irère  ù  ilellevai  eu  1298.  11  avait  priH 

'  Walch  ,  T.  I",  j>.  568. 

'  Manuscrii  de  1450.  Bréviaire  de  l'<^vèqiu»  de  Bâie  nentJanl  le  concile. 
*  Il  y  avait  à  Lucelle  deux  celleriers ,  Tuu  appelé  en  alleuiaud  GrotikeiUr  ,  el 
le  ioii*-€elleiier. 
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poar  armoiries  une  tête  de  roq  ,  symbole  de  vipUnce  ;  aussi  nous  ne 
savons  s'il  était  de  la  maison  d'Asuel-Charmoille  ou  simplement  ongi~ 
naire  de  cette  dernière  localité  *.  Alors  vivait  aussi  à  Lucelle  Walter  de 
Tavannes ,  Conrad  de  Rhinfeid  et  quelques  autres  moines  de  noble 
extraction. 

46.  Bourcard  de  Landskron  fiit  nommé  aussitôt  après  le  départ  de 
Pierre  de  Charmoille.  11  forma  une  collection  des  titres  et  des  droits  de 
propriété  de  son  abbaye ,  et  ce  recueil  in-quarto  prit  le  nom  de  Livre 
d'or,  hic  liber  auro  claudendus ,  peut-être  parce  quHl  était  formé  avec 
des  agraires  d'or  ^.  La  date  de  la  mort  de  Bourcaid  est  ûiée  vers  le 
temps  de  Pâques  de  l'année  1303  (avril). 

n.  Jean  I*',  dit  Démétrius,  docteur  en  droit  canon ,  lui  succéda  la 
même  année.  La  mort  le  surprit  comme  il  revenait  d*un  chapitre  général 
tenu  à  Belleval ,  le  30  septembre  1319. 

On  voit  alors  trois  ou  quatre  moines  de  Lucelle  porter  successivement 
le  litre  de  cdierier  ou  de  procureur.  L'un  était  Jean  de  Ferretle ,  en 
1309 ,  auquel  on  attribue  quelques  écrits  on  Iragments  de  chronique 
intéressant  les  comtes  de  Ferretle ,  dont  la  famille  était  vassale.  Jean 
d'UffhoItz  en  1811  et  1314,  et  Anselme  «i  131d.  Le  cellerier  Philippe 
prenait  aussi  le  titre  d*avoué  de  Lauterbach ,  en  1318 ,  c'esVlrdlre  qu'il 
régissait  ce  domaine  pour  son  abbaye. 

18.  Haymo  ou  ilirnier,  élu  vers  l'an  1310,  >u[  aussi  obtenir  des 
privilège^  de  la  cour  d'Avignon.  Ce  l'ut  lui  ([ui  lit  les  obsèques  d'Ulric  II, 
comte  (le  Ferretle,  mort  à  Ikile  eu  132-4  et  dont  le  cœur  fut  porté  à 
Lucelle ,  tandis  que  le  corps  prit  la  route  de  Tliaun  convoyé  par  la 
comtesse  douairière,  et  In  (ille  du  comte  qui  épousa  le  duc  d'Autriche 
le  jour  ou  le  lendemain  de  l'enlerrement.  Dix  ans  plus  lard  ce  duc  et 
son  épouse  vinrent  à  Lucelle  et  assistèrent  à  la  cunsécraliou,  par  révé(|ue 
de  Bàle  ,  d'une  chapelle  érigée  ou  rebâtie  sur  la  source  qu'avait  bénie 
Saint  Bernard. 

Uimier  était  encore  plein  de  force  et  de  santé  lorsque  la  mort  le 

'  Wakb  le  raoge  parmi  les  nobles  d'Asud,  nooobslaDl  celte  différence  dans  les 

annoirit's. 

•W'alcu,  MisceL,  T.  i«%  p.  ô71.  —  Ce  livre  qu'on  tlovail  fermer  atec  des 
agraires  d'or  et  le  liber  vitœ ,  livre  de  vie  (le  nécrologe]  étaient  en  effet  ce  quUl  y 
avait  de  plus  prédeni ,  puisqulls  leofenaiieiit  U  copie  de  loos  !«•  dires  ds  pba- 
aeialon  et  de  revenus  du  moiiaslère. 
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frappa  soUlenent  le  25  iTril  4886.  Il  avait  pour  eelleiitf  et  procuroor, 
en  i826 ,  un  moine  do  nom  de  Jean  qui  paraît  être  le  même  que  Jean 
dTffholtz ,  et  alors  anssi  un  moine  appelé  Henri  de  Steinbadi  élidt  ehef 
ou  malire  de  la  maison  que  Lueelle  possédait  à  Bàle  ^ 

10.  Jean  II ,  éln  en  1336 ,  n'est  isonnu  que  par  les  soins  qu'il  donna 
à  l'organisation  de  rinflrmerie  de  son  monastère.  Sa  mort  aniva  en 
4840. 

20.  Son  eeUerîer,  Rodolphe  I*r  de  Wegenheim ,  le  remplaça  et  ce  fut 
lui  qui  répara  Téglise  endommagée  par  un  tremblement  de  terre.  Il 
résigna  sa  charge  en  4349  et  mourut  l'année  suivante.  A  eette  époque 
il  j  avait  à  Lueelle  Bnrcard  de'Sondersdorf,  Jean  de  Basilea ,  Rodolphe 
d*Uflniolts ,  Rodolphe  de  Bumkildi ,  Conrad  et  Frédéric  de  Mulhouse  et 
Jean ,  magister  de  Saint  Appolinaire  On  voit  par  ces  noms  et  par 
d'antres  encore  que  le  monastère  se  peuplait  des  nobles  du  voisinage  ; 
aussi  éhtfent-ils  à  la  place  de  Rodolphe  I*',  21 .  Jean  III ,  dit  de  Gbar- 
moille  fils  d'Ulrich ,  seigneur  d'Asuel ,  et  de  Marguerite ,  comtesse  de 
Nidau.  n  avait  d'abord  été  chanoine  de  Bàle  et  il  refusa  la  mitre  qu'on 
lui  offrit  après  la  mort  de  Gérard  de  Wippingen  ,  préférant  embrasser 
la  vie  monastique  de  Lueelle ,  près  du  château  uù  résidait  sa  famille.  Il 
y  était  depuis  vingt-quatre  ans  lorsqu'on  lui  remit  le  bâton  abbatial ,  en 
1349.  Son  Irère  Théobald  fit  des  dons  considérables  au  monastère  que 
régissait  l'abbé  Jean,  et  celui-ci  sut  accroîtio  la  lortune  de  Lueelle.  Ce 
fut  lui  qui  y  introduisit  Tusage  des  robes  blanches  avec  le  scapulaiie 
noir,  au  lieu  de  celles,  entièrement  noires ,  que  portaient  précédemment 
les  Cisterciens.  Obligé  de  s'enfuir  de  son  abbaye  duiaul  les  guerres  qui 
désolèrent  l'Alsace,  il  y  revint  cepenihtnt  et  sut  y  attirer  jusqu'à  soi.vaule 
religieux.  Sa  mort  est  lixee  au  oU  janvier  1302;  il  fut  lulniiiif  dans  le 
caveau  où  reposaient  déjà  plusieurs  membres  de  sa  famille,  i'armi  ses 
moines  on  trouve  les  noms  d'Ulric  de  Hannenberg  ,  procureur  de  Mul- 
house, de^caii  de  Cœuve  et  de  Jean  de  Zerheim. 

22.  Jtan  IV  ,  comte  Achalz  ,  en  Bohème  ,  était  entré  fort  jeune  dans 
l'abbaye  de  Weingarten  en  Suiiabe  et  de  là  était  devenu  prieur ,  puis 
abbé  de  Lueelle  ,  en  13G2.  On  le  vit  figurer  plusieurs  fois  à  la  cour  de 
l'empereur  Charles  VII,  dont  il  était  très-estimé  et  il  en  reçut  de  grands 
bienfaits. 

'  Walch,  t.     p.  371. 
*  Idem. 


Digitized  by  Google 


396 


BBVUB  D*ALSAGB. 


Son  monastère  eut  fort  à  pâlir  de  la  guerre  que  Jean  de  Vienne  fit 
aux  Bâioi.s  et  ensuite  du  passage  des  Anglais  du  sire  de  Coucy.  Mais 
Jean-Ulric  d'Asuel  vint  à  son  aide  et  lui  fit  des  dons  importants.  Cet 
abbé  mourut  le  30  août  137d.  —  Parmi  ses  moines  on  voit  figurer  on 
seigneur  de  Zillisheim ,  un  noble  de  Baiiendorf ,  Frédéric  de  Blaoen- 
stein  et  autres. 

!23.  Rodolphe  II  de  Wattwiller,  en  Alsace»  fut  élu  de  $uite  après  la 
mort  de  Jean  iV,  Comme  celui-ci,  il  ne  put  vivre  paisiblement  à  Lucelle 
à  raison  de  la  guerre  que  les  Suisses  firent  aux  parlisans  de  l'Autriche , 
après  la  bataille  de  Sempach ,  et  par  suite  des  cpierelles  armées  de  deux 
compétiteurs  au  siège  épiscopai  de  fiàle.  Fatigué  de  soutenir  le  poids 
de  ses  fonctions  durant  ces  temps  calamiteux ,  il  résigna  son  abbaye  et 
se  retira  dans  le  monastère  de  Saint-Alban  h  B.lle  ,  en  1387. 

On  trouve  à  celte  époque  plus  de  dix  religieux  de  Lucelle  appartenant 
aux  familles  nobles  de  la  contrée  environnaole,  et  l'un  d'w  régissait 
la  maison  (jue  Lucelle  possêdaîl  à  Mulhouse. 

24.  Nicolas  II  y  dit  Meuvelin  d'Ailkirch ,  fat  incapable  d'administrer 
Tabbaye  pendant  les  temps  de  guerre  ;  il  ne  sut  que  contracter  des 
dettes  et  on  le  força  d'abdiquer  en  1397. 

25.  Henri  I*^  dit  Stockholm ,  de  Cernay»  était  fils  de  l'administrateur 
de  cette  ville  pour  le  duc  d'Autriche,  il  ne  sut  pas  mieui  gérer  les  biens 
de  son  monastère  et,  comme  son  prédécesseur ,  il  fut  révoqué  par  une 
décision  du  chapitre  général  de  Vorâre  en  1406.  Toutefois  il  ne  se  sou- 
mit point  &  celte  sentence ,  car  avec  l'aide  de  l'évéque  de  Bâie ,  Humbert 
de  Neuchàtely  il  euaya  de  reprendre  possession  de  son  abbaye  par  la 
voie  des  armes.  L'avoué  d'Alsace  pour  TAutriche  réprima  celle  levée  de 
boucliers  et  Henri  alla  mourir,  en  1412 ,  dans  la  maison  que  Lucelle 
possédait  è  BAle. 

26.  Conrad  IV,  Holiacker,  d'une  famille  patricienne  bftloise, 
adtninistra  Lucelle  en  qualité  de  Prieur  durant  les  deux  années  de 
troubles  qui  suivirent  la  révocation  de  Henri.  Pendant  ce  temps  il  sou- 
tint avec  courage  les  persécutions  que  lui  fit  éprouver  Tévéque  Humbert , 
et  fut  même  forcé  de  se  réfugier  avec  quelques  frères  dans  la  maison 
que  Lucelle  possédait  à  Gernay  et  d'y  rester  jusqu'à  la  fin  de  l'année 
1409 ,  sous  la  protection  du  duc  d'Autriche.  Elu  ensuite  abbé  de  Lucelle, 
il  s'efforça  de  rétablir  les  affaires  de  l'abbaye  fort  compromises  par  ses 
prédécesseurs.  Il  assista  aux  conciles  de  Constance  et  de  BAle  et  ce  Ait 
lui  qui  obtint  da  pape  Martin  V  la  faculté  de  porter  la  mitre  et  la  crosse 
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et  la  charge  de  viraire-^énéral  de  l'ordre  de  Cileaux  en  Germanie ^  que 
se^  successeurs  possédrrenl  jusqu'à  la  lin  du  IH""-  siècle.  Il  mourul  à 
Bàle  le  4  avril  1443  ,  el  après  qu  on  lui  eut  fait  un  service  solennel  dans 
la  cathédrale  ,  son  corps  fui  transporté  à  LuceUe  pour  recevoir  la  sépul- 
ture commune  aux  autres  abbés. 

27.  Nicolas  III ,  de  la  famille  Amberg  ou  Amsij^  de  haie  ,  docteur  en 
théologie,  fut  aj)|)elè  à  lui  succéder  la  même  année  et  fut  consacré  dans 
la  cathédndf  de  cette  vilb ,  en  présence  des  Itères  du  concile.  Il  devint 
alors  vice-chancelier  de  l'empereur  Frédéric  IIL 

L'année  suivante  la  guerre  des  Armagnacs  et  ses  suites  obligèrent 
Nicolas  à  abandonner  Lucelle  et  à  se  réfugier  pendant  cinq  ans  à  Ensis- 
heim  ,  où  son  monastère  avait  une  maison  et  une  éjrlije.  ï.es  Armagnacs 
s'étant  emparés  de  celle-ci  el  l'ayant  convertie  en  une  écurie,  les  annales 
de  Lucelle  prétendent  qu'ils  furent  chassés  de  ce  lieu  saint  par  une 
dame  vêtue  d'un  manteau  blanc  et  toute  resplendissante  de  lumière  qui 
délia  les  chevaux  pendant  la  nuit  et  les  dispersa  dans  la  ville,  mise  en 
grand  émoi  par  ce  miracle.  Nous  ne  savons  comment  le  Dauphin,  en- 
suite Louis  Xi ,  accepta  ce  prodige  et  s'il  ajouta  à  sou  chapeau  ISolre- 
Dame  d'Ensisheim  à  celle  de  Cléry. 

28.  Jean  V  Stantenat,  d'Uffholtz ,  en  Alsace,  fut  élu  en  1467.  Crai- 
gnant que  la  lutte  qui  allait  s'engager  entre  la  Bourgogne  et  la  Suisse 
ne  devint  funeste  à  son  monastère  ,  il  fit  admettre  celui-ci  à  la  coni> 
bouineoisie  du  canton  de  Soleure.  Elu  abbé  de  Salem  en  1410;  ce  ne 
fut  que  malgré  lui  qu'il  accepta  ce  changement  de  fonctions. 

29.  Louis  Jager,  originaire  de  Souabe,  était  professeur  de  théologie 
à  Funiversilé  de  Boulogne ,  lorsqu'on  le  nomma  abbé  de  Lucelle  en  1471 . 
U  obtint  du  pape ,  Sixte  IV,  le  droit  pour  les  abbés  de  Lucelle  de  porter 
à  perpétuité  les  insignes  épiscopauz^  qui  n'avaient  d'abord  été  accordés 
qu'individuellement.  Il  fit  faire  une  crosse  d'argent,  ornée  de  sculptures 
d'or  et  de  pierreries  qui  fut  longtemps  une  des  plus  belles  pièces  du 
trésor  dr  l  ucelle.  Il  mourut  le  il  octobre  i495. 

30.  Théubald  II  Uyiweck ,  de  Thann,  fut  élu  quatre  jours  après, 
n  avait  été  précédemment  prieur  et  ceilerier  de  LuceUe.  Le  choix  de  ce 
prélat  fut  heureux  pour  l'abbaye ,  car  dans  ces  temps  calamiteux ,  il 
fallait  une  main  ferme  pour  tenir  la  crosse  abbatiale.  Le  monastère  lui 
d'abord  incendié  par  les  Suisses  après  la  bataille  de  Dornach ,  en  1499; 
puis  un  second  incendie  ie  ravagea  de  nouveau  en  1524  et  l'année  sui- 
vante tout  ce  qui  restait  encore  debout  ou  restauré  à  la  hàle ,  fut  saccagé 
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et  détrait  par  les  paysans  d'Alsace  en  insurrection  ^  Trois  fois  forcé 
d'abandonner  son  abbaye,  trois  fois  aussi  l'abbé  y  revint  pour  la  relever 
de  ses  ruines.  Sa  lâche  était  ardue,  mais  il  sut  vaincre  les  difficultés. 
Lucelle  fut  restauré  et  Théobald  tronvri  encore  des  ressources  pour 
réorganiser  le  prieuré  de  Saint-Appoiinaire ,  acbcter  la  seigneurie  de 
Lœwenbourg  à  ses  nobles  possesseurs  endettés.  Il  y  créa  un  nouveau 
prieuré  louchant  aux  domaines  de  Lucelle;  et  il  accrut  enfin  ces  niénies 
possessions  en  y  annexant ,  par  un  échange ,  le  couvent  du  I*etit-Luceile 
dont  les  premiers  abbés  de  Lucelle  avaient  eu  la  simple  surveillance. 
Il  n'eut  pas  moins  à  lutter  contre  l'orage  de  la  Hélormation  qui  grondait 
aux  alentours  de  son  monastère ,  après  en  avoir  renversé  tant  d'autres. 
Il  parvint  cependant  à  y  maintenir  la  foi  catholique  et  fort  peu  de  ses 
religieux  s'échappèrent  du  cloître  pour  aller  vivre  ailleurs  plus  indépen- 
dants ,  mais  malheureux.  On  rapporte  de  lui  que  lorsque  les  Bâiois 
dévaslèrent  les  églises  de  leur  ville  et  détruisirent  tout  ce  qui  tenait  au 
culte  catholitjue  ,  l'abbé  Théobald  eut  le  courage  de  se  rendre  dans  cette 
cité  et  d'enlever  de  la  chapelle  qu'il  avait  en  ce  lieu  ,  la  statue  de  Saint 
Bernard.  Il  la  porta  sur  ses  épaules  à  travers  une  population  hostiJe  et 
la  mit  en  sûreté  à  Lucelle. 

C'est  également  à  lui  que  son  monastère  dut  la  reconstruction  du 
clocher  de  son  église  ,  l'ornementation  de  ses  autels  et  l'augmentation 
des  objets  précieux  de  son  trésor ,  dans  lequel  il  plaça  une  mîlre  chargée 
de  pierres  précieuses.  Il  fut  en  réalité  le  second  fondateur  de  Lucelle 
qu'il  administra  pendant  37  ans  ,  après  lesquels  il  résigna  subitement 
ses  fonctions .  le  20  mai  153^.  Trois  ans  plus  tard  on  déposa  sa  dé- 
pouille mortelle  dans  Tégiise  de  son  monastère,  devant  un  des  autels 
qu'il  y  avait  érigés. 

81.  Un  autre  Alsacûin,  Henri  II,  Sapper  d'Ensisheim  ,  le  remplaça 
et  essaya  de  suivre  son  exemple  •  en  continuant  la  restauration  de  Lu- 
celle ,  mais  il  mourut  à  la  peine ,  en  1542,  pendant  qu'il  s'occupait  de 
la  réparation  le  la  maison  que  son  abbaye  possédait  à  Porrentruy.  Il  fut 
inhumé  dans  l'église  dédiée  à  Saint  Michel  au  prieuré  de  Misères ,  près 
de  Charmoille ,  qu'il  était  parvenu  à  faire  annexer  à  Lueslle. 

32.  Son  suceesseur  Nicolas  IV  ^  Rosenberg,  de  Tbann ,  s^écarta  sin- 

*  U  est  lrèi-Miain|nable  que  resptii  de  rébellion  à  tout  pouvoir  dvil  et  religieu 
qni  ffégBsil  alors  dans  les  cuspegnes  pénétra  uail  k  Luoelle  «  ei  qac  quelques 
ONlncs  aorUient  do  cloltM  pour  pnodie  part  à  ces  dénedret.^  ^rdk^ 
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gnHèwnent  de  la  voie  mm  par  Henri  etThéobald.  L'abbaje  était  trop 
rielie,  elle  possédait  trop  d'habitations  épanes  dans  les  villes  d'Alsace 
et  de  révéché  de  Bâte.  (Tétaient  des  espèces  de  maisons  de  campagne 
que  Tabbé  Nicolas  allait  visiter  IMqnemment ,  y  fiiisant  même  de  longs 
séjours,  tandis  que  Tabbaye  étant  abandonné  de  son  chef,  laissait  entrer 
le  relâchement  et  la  licence.  . 

A  rimitalion  d'antres  prélats  trop  mondains,  Roeenberg  étala  beanconp 
de  Inie  el  contracta  des  dettes  pendant  les  quatone  ans  qn*il  administra 
LnceUe.  Il  mourut  è  Gemay  en  1542.  Un  de  see  moines,  Thomas  FVi- 
dertin ,  d'Ensisheim ,  fiit  éln  évéque  de  Tripoli  et  il  remplit  les  fonctbns 
de  sulGragant  des  évéques  de  Bâle  et  de  Strasbon^g. 

83.  Un  religieui  de  la  m^me  ville  alsacienne  fut  appelé  à  remplacer 
Rosenberg;  mais  Rodolphe  lU,  Kuchemann,  ne  fut  pas  pins  économe 
qne  lui.  On  vante  bien  les  efforts  qu'il  fit  pour  restaurer  le  bâtiment 
abbatial  de  Lucelle ,  les  vétemente  pontificaux  qu'il  reçut  en  cadeau  de 
l'empereur  Maximilien,  mais  on  lui  reproche  ses  voyages  et  ses  longs 
séjours  dans  des  villes  étrangères,  en  faisant  grandes  dépenses  qu'il 
couvrait  par  Taliénaiion  des  biens  de  son  monastère. 

34.  A  8^  mort ,  arrivée  en  1573,  il  fut  heureusement  remplacé  par 
Jean  IV ,  Kleiber,  d'Altkircb ,  qui  reprit ,  d'une  main  Ihrme,  l'admi- 
nistralion  du  monastère,  racheta  les  domaines  aliénés  par  les  abbés 
prodigues ,  et  mourut  en  1583. 

fô.  Un  autre  Alsacien,  Béat  Pape,  de  Guebwiller,  lui  succéda.  Il 
exerça  ses  fonctions  de  vicaire-général  de  l'ordre  de  Citeanx  en  Germanie 
avec  beaucoup  d'activité  et  d'intelligence  ;  il  restaura  et  orna  sa  propre 
église  de  Lucelle  et  comme  à  cette  époque  les  maisons  religieuses  n'é- 
taient point  h  l'abri  des  entreprises  des  soudarts ,  soldés  par  les  divers 
souverains ,  il  crut  qu'il  était  prudent  de  faire  fortifier  le  prieuré  de 
Lœwenbomg.  Tandis  que  Tancien  manoir  féodal  des  seigneurs  de  ce 
lieu  ne  servait  plus  que  de  résidence  aux  chauves-souris  et  aux  hiboux , 
au  milieu  d'une  forêt  de  aa|dns  dont  tes  dmes  s'élevaient  aussi  haut 
que  le  donjon ,  le  nouveau  monastère ,  béti  dans  un  site  moins  sauva-^^e, 
s'environnait  de  blanches  murailles  et  de  vergers  peuplés  d'une  multi- 
tude d'arbres  fruitiers.  Mais  il  en  coûta  cher  à  l'abbé  de  vouloir  imiter 
les  seigneurs  de  Lœwenbourg  dans  le  mode  de  fortifier  les  entrées  du 
monastère.  11  les  avait  munis  de  tours  défendues  par  des  fossés ,  des 
ponls-levis ,  des  herses  ;  mais  il  restait  à  couronner  ces  tours  de  cré- 
neaux et  de  mâchicoulis ,  lorsqu'en  allant  surveiller  cette  opération ,  le 


Digitized  by  Google 


400 


REYUE  D*ÂL&kCE. 


13  janvier  1507 ,  le  pied  loi  glissa  sur  les  échaféodages  e(  il  idia  se 
rompre  la  téfe  en  tombant  dans  le  fossé. 

36.  A  peine  était-il  mort  qa*an  Alsacien  ambitieux ,  Gbristopbe  fiirr, 
de  Horschwyl ,  qui  admînîstnût  le  P^-Lncelle ,  sut  oireonvedr  sas 
frères  y  pour  obtenir  la  mitre  et  la  crosse  ;  mais  un  tel  commencement 
ne  pouTwt  avoir  nne  bonne  fin.  Pendant  les  neuf  ans  que  Birr  régit  cette 
abbaye  il  n'y  ent  que  relàcbement  et  désordre,  et  à  tel  point  que  r«t  abbé 
fut  révoqué  par  un  chapitre  général  de  Tordre ,  le  24  juin  1605.  Cet 
acte  de  sévérité  le  fit  rentrer  en  lai-môme  eî ,  après  une  pénitence  de 
vingt  ans ,  il  alla  mourir  ,  rempli  de  bons  sentiments ,  au  prieuré  de 
Lœwenbourg ,  où  son  prédécesseur  avait  péri  si  malheureusement. 

37.  Jean  Hauser,  d'Ensisheim  ,  eut  peine  à  rétablir  la  discipline 
parmi  les  moines  corrompus  par  Birr  ^ ,  mais  il  ne  laissa  pas  que  de 
travailler  avec  énergie  et  fermeté  à  la  discipline  et  à  Tamélioralion  ma- 
térielle de  Lucelle  dont  il  continua  la  réédification.  Il  mourut  en  1625 
et  fut  remphacé  par  un  38.  Brunlrutain  ,  Laurent  Lovillard  ,  ducleur  en 
théologie ,  qui  lit  Heurir  les  éludes  philosophiques  el  théologiques  à 
Lucelle  el  qui  enrithil  lu  bibliothèque  de  tous  les  bons  ouvraizes  qu'il  put 
se  procurer.  Mais  la  guerre  de  trente  ans  ou  des  Suédois  interrompit  le 
cours  de  ses  travaux  el  le  força  d'abandonner  son  monastère  avec  quarante- 
trois  frères  pour  aller  cberclier  un  refuge  au  l  'eUl  Lucelle,  sur  la  tei  i  iloii  e 
solcuroK ,  à  l'abri  de  la  neulralilé  suisse.  Celte  neutralité  fut  respectée, 
tandis  que  Lucelle  deveiiiiit  la  proie  des  flammes  en  Id'M.  L'abbé  Lau- 
rent mourut  ainsi  en  eiii  el  lui  uiilerré  dans  l'église  de  Lœwenbourg , 
en  1648. 

3'J.  ISorberl  Gangbacb ,  encore  d'Ensisheim,  comme  tant  d'autres 
abbés  de  Lucelle ,  fut  un  honnête  moine ,  mais  peu  versé  dans  les  affaires 
temporelles  dont  la  mort  le  déchargea  en  165i.  Il  avail^lransféré  la 
résidence  de  ses  frères  du  Petit-Lucelle  au  Lœwenbourg  en  1650. 

40.  On  élut  à  sa  place  Bernardin  Buchinger,  de  Kinsheim  ,  qui  avait 
occupé'plusieurs  emplois  importants  dans  divers  monastère  ,  et  porté  la 
mitre  et  la  crosse  pendant  douze  ans  dans  les  abbayes  de  Malbruun  et 

*  Oaelqnet  uni  de  ces  moines  avileiit  sbtndonné  Uicelie  poar  vivre  ladépea- 
dratadans  des  maisons  apparteninl  U  est  vrai  k  leur  abbaye  ;  d'autres  s'éuieui 

reiiré-<î  à  Bâit»  oit  ils  mvDaieDl  «ne  vie  scandaleuse  el  môme  ils  avait-iil  embrassé 
la  Réforme.  Oo  Ifoov«  de  kragttâs  correspondances  k  leur  sujet  dans  le.^  archives 
de  Lucelle. 
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de  Pftiris  do&l  il  consem  le  titre  d*abbé  qu*il  camula  avec  edai  de  Lu- 
celle.  Ce  fut  lui  qui  acheYa  de  relifttir  ce  dernier  monastère  et  y  ramena 
depuis  le  Lœwenbourg  ses  religieux  en  partie  dispersés.  U  rétablit  la 
bibUothèqne»  combla  les  lacunes  des  arcbives  qui  du  reste  eurent  moins 
à  soulTrir  qu*oo  ne  pourrait  le  croire  des  divers  désastres  de  Tabbaye , 
parce  qu'on  avait  toujours  eu  soin  de  les  transférer  en  lien  de  sûreté  à 
l'approche  du  danger  Ml  est  regardé  avec  bon  droit  comme  le  troisième 
fondateur  ou  ro»tauraleur  de  Lucelle.  Malgré  son  rolour  i  Lucelle ,  il 
aifectionnait  encore  le  séjour  du  prieuré  de  Lcewenbonrg,  dont  le  site 
paisible  lui  permettait  de  se  livrer  i  l'étude  sans  être  importuné  par  des 
visiles  fréquentes  et  intempestives.  Il  y  mourut  le  5  janvier  1673.  Son 
portrait  seul  révèle  que  Bernardin  Buchinger  devait  être  un  homme 
intelligent  et  d'une  grande  force  de  volonté. 

41.  n  eut  pour  successeur  Edmond  Quiqneres,  d'une  ancienne  llimille 
de  Grande-Fontaine  près  de  Porrentray»  qni,  depuis  le  14^  siècle, 
fournit  de  temps  à  autres  des  hommes  capables  dans  les  villes  et  les 
monastères  de  la  contrée.  Il  avait  fait  profession  au  couvent  de  Neustadt 
en  Autriche  où  il  devint  prieur,  puis  il  Ait  coatyuteur  de  l'abbé  Bu- 
chinger et  naturellement  on  l'appela  à  lui  succéder  ;  mais  ayant  eu  des 
difficultés  avec  ses  supérieurs  ecclésiastiques»  il  résigna  ses  fonctions 
abbatiales  le  I*' janvier  167*7 ,  et  mourut  dans  le  courant  de  la  même 
année. 

42.  Pierre  II,  Tanner,  de  Golmar ,  Ait  élu  le  jour  même  où  Edmond 
abandonnait  sa  crosse  ;  mais  après  avoir  administré  pendant  ^  ans ,  il 
eut  le  chagrin  de  voir  son  abbaye  réduite  en  cendre .  le  6  décembre 
1699  ;  triste  présage  pour  la  fin  du  siècle  suivant  :  le  17"*  siècle  se  ter- 
minait par  la  ruine  des  édifices  et  le  18"^  allait  emporter  avec  lui 
l'inslitation  même  du  monastère.  Pierre  Tanner  n'eut  pas  le  temps  de 
reconstruire  les  bâtiments  incendiés ,  car  il  mourut  trois  ans  après. 

-i3.  La  continuation  des  travaux  incomba  à  Antoine  de  Reynold  ,  de 
Fribourg  en  Suisse  ,  qui  lut  clu  le  28  mars  1703.  il  avait  d'abord  été 
iibbé  lie  iiuuiunvc ,  dans  son  canton  et  depuis  Tannée  1700.  Il  était 

'  Presque  ions  les  ancii  us  docaïuenlfi  de  Luct  llc  exisiaieni  encore  t'n  1790,  el 
ce  De  fui  qu'ulurs  tin<'  leur  dispcrsioD  occasionoa  de»  perles  regreiubtes.  Nous 
avons  trouvé  une  clarté  de  1136  qui  servail  de  coaveilMe  à  quelque  paperane. 
La  plupart  des  «Uplônes  de  Lnoelle  «e  ireuwni  ai»  aicUvfls  da  chlleai  de  Por- 
reotniy. 

s*  SM*.  -  t*  Aii«4a.  3ti 
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vicaire-général  de  son  ordre  en  Hèlvétie  »  en  Alsace  et  dans  le  Brisgau. 
Sa  mort  arriva  le  i 7  mars  1708 ,  etil  eut  pour  anecessenr  44.  Nieoias  V, 
Deliiis ,  de  Yaufrey.  C'est  à  lui  surtout  qu'on  doit  la  rebâtisse  de  Lucetle, 
car  il  iîit  abbé  durant  43  ans ,  n*étant  mort  que  le  6  septembre  1751. 

45.  Grégoire  Girardin ,  de  Dette ,  fiit  élu  i  sa  place  le  même  jour, 
avait  aussi  élé  vicaire-général  et  coadjuteur  depuis  1746*  H  mourut  en 
17iN) ,  au  moment  où  son  monastère  allait  subir  le  sort  de  tons  ceux  de 
France;  aussi  son  successeur  46.  Benoit  Noblat,  deCeurtavon,  élu 
également  le  Jour  du  décès  de  Tabbé  Grégoire .  fut  bientôt  obligé  d'a- 
bandonner pour  toujours  LuceUe  que  la  iempftie  révoIntîonnairB  allait 
renverser  après  avoir  dispersé  ses  babitanis ,  ses  trésor» ,  ses  biens  et 
jusqu*aui  matériaux  de  son  histoire. 

Au  moment  de  cette  dispersion ,  il  y  avait  encore  41  religieux  et  5 
frères.  L'abbé  Benott ,  après  avoir  vécu  quelque  tempe  en  exil^  revint 
mourir  dans  son  lieu  natal ,  le  7  décembre  1802  ;  et  tous  ses  religieux 
s'éteignirent  successivement  avant  1830,  époque  où  il  restait  encore  un 
bon  nombre  des  religieux  de  t'abboje  de  Bellday ,  sortis  de  leur  mona- 
stère moins  nombreux  que  ceux  de  Lucelle.  Le  dernier  vivait  encore  en 
1859. 

Lucelle  fondé  en  1183  avait  ainsi'duré  667  ans  sous  la  direction  de 
46  abbés,  dont  plus  de  la  moitié  étaient  originaire  d'Alsace ,  comme  la 
miyeure  partie  des  religieux. 

A.  QUIQUERRZ,  aocieopi^feidaOéléDMMt. 

mimtm  d0  la  Société  juratsionni'  d'oinulation ,  et  di?  plusimirs  aotitté» 
d'histoire  el  d'aroiiéoiofie  de  Saiu«  et  do  France. 

{La  fia  à  la  prochaine  Uvniâw). 
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LETTRE 

à  M,  Dgomn,  snvml  antiquaire  ,  propriétaire  à  iielfort  ^ 

Cruvaiiràe ,  etc. ,  etc. 


Suitê  * 

* 

VII. 

RAPPORT  HE  LA  UBUE  GAULOISE  ET  DD  HILLB  IIOHAIM. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  mille  romain  (nnimun  doit  s'évaluer,  selon 
d'Anville  ,  à  "fjO  toises  de  6  pieds  de  roi  l'une,  et  la  lieue  gauloise  an- 
cienne à  IIÎU.  C'est  50  au  degré;  ce  qui  prouve  que  l'ancienne  lime 
gauloise  n'éUul  que  la  moilié  de  la  nôtre ,  donc  :25  au  degré.  (D'Anville, 
ilfid.,  pag.  x-xu,  et  i}1éTn.  de  l'Acad.  roy .  des  teiene» ,  en  février 
1733  qui  corrige  ceux  de  l'année  1102 ,  page  15,  eu  un  root ,  une  lieue 
gauloise  ancienne  faisait  un  mille  ei  detni 

Il  peut  encore  y  avoir  quelque  équivoque  fondé  sur  In  dilTérence  du 
ptetf  fOOldifl  et  du  pied  gaulois  anciens  ;  car  il  n'est  piis  impossible  que 
les  Romains  par  une  suite  d'égards  pour  les  Gaulois,  à  qui  ils  avaient 
laissé  un  grand  nombre  de  leurs  usages ,  eussent  compté  en  quelques 
endroits,  par  exemple ,  dans  la  Séquanie  orientale,  ou  Ilauie-Al^^ace, 
par  pieds  gaulois ,  plutôt  que  par  pieds  romains.  Or  celui-ci  n'était 

*  Vuii  la  liviaitMii  d  iiuùi ,  page  TiTI. 

*  On  le  voit  par  Anaia»  Makckujn  ,  (Juaria  Uuga  ti  deâmai  U  ut 

umm  9l  vigimimitia  pogëtium*  (Ub«  vvi ,  np. 


Digitized  by  Google 


I 


404  nms  d'aisaci. 

égal  qtt'à  11  pouces  V»5  du  pied  gaulois  ancien;  et  o»  deui  mesnret 
se  sont  conservées  jusqu*i  dm  jours  dana  leur  intégrité ,  soit  é  Rome  » 
soit  à  Paris.  {àUm*  de  VÀieaâ,  roy.  éu  teimce$ de  Paru  page 
1&,  Hitt»  de  la  même  Acad, ,  même  année ,  page  80.)  Gomme  le  pas 
ancien  contenait  dnq  pieds ,  le  pas  romain  devenait  notablement  moindre 
que  le  pas  gaulois  ;  et  c'est  peutrétre  ce  que  irenl  dire  Pline  >  le  natura- 
liste, eu  parlant  de  pas  plus  ou  moins  grands  en  quelques  endroits. 

AU^  Uinenm  aneUt  mU  dMnuJit  posntaf  Ua  /U  mdU  duo 

(PHniut  naturai.  kistor.,  Ub.  m,  cap.  i.)  Le  savant  M.  François- 
Christophe  de  Scheyb ,  qui  a  donné  à  Tienne ,  en  Autriche ,  une  édition 
magnifique  de  la  fameuse  Table  de  PetsUnger ,  sur  le  manuscrit  original 
de  la  bibliothèque  impériale  de  cette  ville,  en  1753 ,  pense  i  la  vérité 
que  les  nombres  désignent  des  pas  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Eu- 
rope; mais  il  pourrait  se  Ihiro  que  quelques  endroits  eussent  encore 
compté  par  des  pat  gauhù»  Il  convient  que  dans  les  Gaules  la  distance 
des  stations  était  quelque  fois  marquée  en  lieues  ;  mais  qu'il  était  diffi- 
cile de  désigner  précisément  les  endroits  où  commençait  et  finissait  cette 
façon  de  compter 

Le  stade ,  en  usage  seulement  cfaes  les  Grocs ,  valait  125  pas  ;  de  là 
il  était  reçu  que  huit  stades  produisaient  un  mille  romain ,  dit  Strabou 
(lib.  vu ,  page  497)  receptum  pUdem  eue  wl  udo  sftiAa  pro  mtUmrîo 
n^^ptilenlfir.  Cest  par  cette  mesure  qu'on  peut  eipliquer  les  géographes 
et  les  historiens  grecs  qui,  en  parlant  des  distances  dans  les  Gaules  >  se 
servent  de  stade.  U  ddlait  alors  douse  stades  pour  la  lieue  gauloise  an- 
cienne ,  i  50  au  degré. 

vni. 

GAOSES  DE  LA  YAmATIOM  DAMS  LES  ITWÉhAUES. 

Mais  Pline,  le  naturaliste  ,  nous  apprend  bien  mieux  la  raison  pour 
laquelle  les  itinéraires ,  les  tables  de  stations  et  les  notices  des  votes 
militaires  ne  s'accordaient  pas,  même  de  son  temps.  C'est ,  dit-il ,  que 
dans  quelques  endroits ,  les  limites  ou  la  distribution  des  provinces  ont 
changé ,  et  que  dans  d'autres  le  nombre  des  pas  a  été  augmenté  ou 

•  Pro  cenlo  stratuendum  esse  arbitros  in  aiiqmbiu  (failiœ  viis  loca  dimensioni 
leugarum  ab  invkem  $^vngi  diffieUê  «tra  cfenj^fn  «éf  Lcuyarum  iwMMl^ 
tMlitftI  M'wn ,  vei  finêm  aeetfint.  —  (Sciaia ,  TaM.  p$utinger  Mmriat 
«p.     pag-  M  ) 
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diroÎDiié,  Ante  d'avoir  compté  du  inéme  lieu  lo  eommencement  et  la  fin 
do  chaque  jour  do  marche  Do  là  vient  qu'on  no  trouve  ]ias  dont  itiné- 
rairos  qui  s'accordent  parfaitement. 

La  politique  des  Romains  nous  oSto  une  autre  raison  de  l'omission 
de  Gramaiim  dans  quelques  exemplaires  de  l'itinéraire  ou  autres  ma- 
nuscrits semblables;  c'est  son  voisinage  de  la  frontière,  sur  quoi  il  faut 
entendre  un  ancien  de  marque 

ToilA ,  ce  me  semble  >  des  observations  qui  répondent  complètement 
h  rémission  de  Gramatum  dans  la  Table  de  Peutinger ,  dans  la  notice 
de  l'empire  et  dans  quelques  exemplaires  de  l'itinéraire ,  fût-^ce  dans  le 
meillenr ,  au  jugement  des  savants  ;  que  peut  le  silence  de  quelques 
écrivains  contre  l'assertion  positive  d'un  autre? 

a. 

ORAMATCni  GOIfVSNT  A  CEAVANGHE  POUH  LCS  MSTAMCES. 

Mais  pour  aborder  franchement  la  question  des  dislances ,  ou  si  l'on 
veut  des  nombres ,  Titinéraire  compte  de  Mandeure  à  Cravanchp  xix 
mille  pas  ,  qui  supposés  pas  romains,  selon  l'opinion  la  plus  'joni  raie, 
n'excèdent  guère  15,'2<X)  loises  ,  environ  sept  lieues  et  demi  communes 
modernes  ;  or  on  compte  ordinairement  au-delà  de  six  lieues  de  Man- 
deure  à  t'ranmche  ;  la  différence  n'est  donc  pa^  asse?  crande  pour 
donner  occasion  à  une  ot)jection  solide,  par  rapport  à  une  espèce  de 
terrain  semé  de  torrents  et  de  marais. 

Pour  ce  qui  est  de  Largitzen  ou  Lnrgd  ,  de  Cravanche  on  y  compte 
un  peu  plus  de  sii  lieues  ;  ainsi  du  nombre  uv,  en  effaçant  le  dernier 

'  Alibi  mutato  provinciarum  mofln  ,  nlibi  itinerum  auetis  aut  diminutif  pns- 
»ibtu.  ....  prœterea  aliundi  alus  exordium  mensura  est  ^  et  alia  mensnutj 
meatus  ,  ita  fil  est  nuiii  liuo  concinant.  (Pl  I^IUS,  JVatur.  Hist, ,  lit),  m  ,  cj\i   1  "  • 

'  Taubaitlui  sticieta  iM'Iloruro  ,  itinerum  aulem  diea  public*  propon^batur  ,  tta 
Ml  êdktum  pendant  ante  m$ntu  duoêt  in  qiu  teripttm  eugt  :  iUà  éi$t  illa  kor4% 
oè  urkê  tvm  tmitunn  têtriDU  w^mrint  in  fthno  moiM^iMie  nuumtnu  :  Mnde 
jMT  ùrdkutm  nunukmu ,  iMnd$  nativa ,  deimlf  uH  amona  mmI  Qteipiênda  i  tt 
id  fmidtm  «A  •wfM  fiMNiiitt  ad  fmt  terAeriew  «inlritiir.  Jtn  eolm  iade  lau- 
iMtar  el  omnes  •mbaltlMDl  Ita ,  ne  dlapocitiooem  romuiuii  btrbni  frlTcnt. 
(Lamprid.  m  Alexand.  Severo).  L'auteur  alirilmc  à  cel  empereur  la  bonne  admi- 
nistralion  des  vivres  Jaas  les  rouleji.  JUilitis  expeditionis  tempore  sic  disposuit , 
ut  in  mansionibus  annouut  aeciperint  nec  portarent  oikcuria  (iacm  ont  septem  , 
Ut  soleus  Dierum  ;  nui  in  àarbarico,  {idem ,  ibidem,) 
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chiffra  qa*oii  supposera  aisément  avoir  échappé  i  TattentloQ  du  copiste, 
OD  aura  la  distance  réelle  entra  ces  deux  lieux,  qui  est  un  pea 
plus  grande  que  celle  de  Gravanche  à  Mandeure.  Ce  qui  a  égaré 
plusieurs  écrivains  par  rapport  A  Gramatum ,  c'est  qu'ils  ont  placé 
la  station  qui  soit ,  ou  Larga  à  Larg ,  au  lieu  de  LargUzm ,  qui 
donne  la  distance  désignée  moyennant  le  retranchement  du  dernier 
chiffra  et  qui  est  à-peu-près  en  ligne  directe  de  Gravanche  A  Ulsacb 
(Umncis);  on  sait  d'ailleurs  que  Titinérain  ne  compte  que  par  milles 
ou  comptes  ronds,  ce  qui  forme  près  d'un  quart  de  lieue.  On  n'a  donc 
aucune  raison  solide  de  supprimer  le  Gramaêum  de  Vitmiraire ,  ni  de 
le  placer  ailleurs  qu'à  Gravanche.  Horace  faisait  grâce  aux  copistes , 
pour  des  fautes  qui  n'étaient  pas  d'habitude;  pourquoi  n'aurions-nous 
pas  la  mémo  indulgence? 

Vi  Êcriptort  ti  ptenat  idem  Ubrarius  ki^im. 
*  t^lMMOW  ext  monitus  venia  caret. 

S.  art*  poel.  v^rs 

\ 

GRAVANCHE  ANOËN  LIEU  D£  PASSAGE. 

OhjecteraiN»n  qu'on  ne  trouve  ni  à  Gravanche,  ni  au  voisinage  aucun 
vestige  de  voie  romaine ,  par  conséquent  que  cette  station ,  prise  pour 
(Tfdmaliim  est  purement  imaginaire  ?  Il  est  certain  qu'il  existait  une 
voie  romaine  qui ,  de  Mandeure  ou  du  pied  du  Jura  ^  parvenait  jusque 
dans  les  Yosges  où  on  trouve  des  vestiges  incontestables  dans  les  forêts 
de  IMk ,  dans  la  prairie  de  ChâUmoU ,  dans  le  bois  de  Reeenani  et 
jusque  sur  le  territoire  à*Eisori ,  oû  un  ancien  chemin ,  section  des 
fTarres,  dans  la  direction  des  ruines  du  Ghâtelot,  forêt  de  Bavillier,  vers 
Gravanche ,  a  conservé  le  nom  de  ti$  (voie)  d'Auxelles.  La  roule  romaine 
qui  longeait  la  Savoureuse  depuis  Montbéliard ,  aboutissait  en  effet,  par 
Gravanche ,  à  Auxelles,  d'où  elle  gagnait  le  sommet  des  Vosges ,  pour 
descendre  dans  le  bassin  de  la  Moselle  où  ce  village  de  TEslroye,  {Stroh) 
dépose  en  sa  faveur.  (D.  Galmet ,  Hist*  de  Lorraine,  dernière  édition , 
tome  Vf  notice  ««rAo  ^Estroye).  Pour  gagner  Brisach ,  depuis  Mandeure, 
les  Romains  avaient  donc  suivi  d'abord  leur  voie  militaire  qui  arrivait 
dans  les  Vosges,  et  cela  était  conforme  à  leur  système  de  route  qui  pré- 
férait, autant  qu'il  était  possible,  le  cours  des  rivières,  comme  on  le 
voit  de  Besançon  à  Mandeure  où  la  voie  romaine  ne  s'écartait  presque 
pas  du  Doube  ;  de  Largitsen  à  Ulzach  où  elle  suivait  la  direction  de  l'IU. 


Digitized  by  Google 


CRATAirCHB  ,  BEKCEAU  DE  BELFÛRT  ,  ETC. 


407 


Les  Romains ,  grands  observateurs  de  la  nature,  avaient  peut>étre  em- 
prunté celte  idée  des  oiseaux  de  passage ,  qui  dans  leurs  voyagas  pério- 
diques ne  connaissent,  dit-on,  d'autres  géographie  que  celle  des  rivières, 
et  par  conséquent  des  montagnes  qui  les  bordent.  {Mém,  de  l*Acad,  des 

sciences  de  Paris ,  elc.) 

De  Cravanche  il  parlait  un  embranchement  de  celte  route  .  dans  la 
direction  des  Airues  (Arra),  pour  arriver  à  Largitzen;  et  l'on  en  trouve 
une  preuve  dans  la  dénomination  d'un  vieux  chemin  au-dessous  de 
Cravanche,  vers  la  Savoureuse  y  lequel  a  conservé  le  nom  de  Vie  (voie) 
du  Barquol ,  parce  que  celte  rivière  était  alors  assez  considérable  pour 
exiger  un  bac  pour  les  gens  de  pied  et  peul-èlre  pour  les  voitures ,  dans 
le  temps  des  grandes  eaux. 

XI 

LA  SAVOUREUSE  JADIS  PLUS  COKSlDÉRAiiLG  QU'AUJOURD'HUI. 

Quoi  !  dira-tron ,  un  bac  sur  la  Savoureuse ,  de  Cravanche  aux  Airues  ? 
Quelle  absurdité  !  Ce  n'est  ni  un  conte  ni  une  absurdité.  La  rivière 
alors  était  beaucoup  plus  considérable  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui ,  soii 
parce  qu'on  n'en  avait  pas  encore  dérivé  le  canal  pour  le  martinet  et  la 
foige  de  votre  ville ,  opération  postérieure  à  la  cession  de  l'Alsace  à  la 
France  Ssoit  parce  que  l'irrigation  des  prairies,  telle  qu'elle  se  fait 
aujourd'hui  de  manière  à  absorber  une  quantité  considérable  d'eau , 
n'était  vraiseroblabibment  pas  encore  en  usage,  soit  parce  que  tes 
rivières ,  surtout  i  la  proximité  des  hautes  montagnes ,  diminuent  in- 
sensiblement de  volume,  à  mesure  que  les  grands  réservoirB  des  eaux 
se  rétrécissent  par  Taffaissement  des  hauteurs ,  la  détérioration  des 
forêts  et  des  plantes  de  l'espèce  des  mousses,  le  comblement  des  cavernes, 
le  déssèchement  des  lacs  et  des  marais ,  fruit  de  la  population  et  de  la 
culture  ;  car  il  n'est  pas  de  plus  grand  destructeur  dans  la  nature  que 
l'homme,  c  C'e.^t  pour  avoir  détruit  une  partie  des  arbres  qui  couron- 
<  naient  les  hauteurs,  dit  un  savant  naturaliste,  quon  a  fait  tarir  la 

*  Ven  le  milieu  da  xvii*  siècle  la  foif  e  de  la  seigneurie  de  Belfort  était  mr  le 
territoire  du  Vsidoie ,  à  la  gauche  de  la  Savouieuse.  Ce  village  est  appelé,  dau» 
les  anciens  Uliet,  tantôt  VaUi»  aquanmt  parce  qu'il  y  en  paaaait  effeetiTeuienl 
beaucoup,  tautèt  vadum  ou  gui ,  parce  qu'eu  j  passait  aiusi  les  deux  rivières 
avani  leur  joucUon  qui  se  fUl  plus  bas ,  ce  qui  augmeuie  notaUeiDeot  le  volume 
«le  la  Sevourense. 
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«  plupart  des  ruisseaux  il  n'en  reste  plus  que  le  canal  désséché. 

c  Je  rapporte  à  la  même  imprudence  /(/  iliminulion  sensible  des  rivières 

«  et  des  fleuves  dans  une  grande  païUe  de  rKurope.          La  sécheresse 

c  des  provinces  élevés  de  l'Asie  ,  enti'autres  de  celles  de  la  Perse  

«  Si  on  plantait  en  France  des  arbres  de  montagne  sur  les  hauteurs  ,  et 

(  à  la  source  des  rivières ,  on  leur  rendrait  leur  ancien  volume  d*eau  

€  ce  n'est  point  dans  les  roseaux  ni  au  fond  des  vallées  que  les  Naïades 
«  cachent  leurs  urnes  éternelles ,  comme  les  représentent  les  peintres  ; 
«  mais  au  sommet  des  rochers  couronnés  de  bocages  et  voisins  des 
«  cieu\.  »  (Jacq.- Henri  Riou  de  Saint-Pierre,  Etud£  de  la  nature  ^ 
Elud.  XI ,  pag  '4-2(.)-421  ,  3'  édil. ,  178H).  Ainsi  plusieurs  rivières  au- 
trefois navigables ,  telles  que  le  Doubs ,  de  la  Savoie  à  Besançon  ,  ne  le 
sont  plus  aujourd'hui.  Ainsi  la  Savoureuse  qui  jadis  avait  besoin  d'un 
'  bac  de  Cravanclie  aux  Airues,  n'en  a  plus  besoin  à  présent,  ou  plutôt 
les  ponts  de  Belfort  en  tiennent  lieu  ,  si  cependant  il  ne  serait  pas  plus 
à  propos  de  les  vendre  pour  en  acheter  de  l'eau  ,  comme  l'a  dit  un 
homme  d'esprit  du  be;>u  pont  de  Madrid.  (Buuhours,  penseur  ingénieux.) 
Sic  parvis  componere  magna  solebam. 

(ViBGILB ,  Etlog.  I.) 

m. 

CAUSE  PARTICDUiRE  DU  DÉ8SËCHEHBNT  DE  LA  SAVOORBDSK. 

Une  cause  particulière  qui  a  dû  contribuer  encore  à  tarir  considéra- 
blement les  eaux  de  la  Savoureuse,  ce  sont  les  puiu  et  les  immenses 
galeries  des  mines  creusées  dans  les  ballons ,  bien  au-ilr-  iis  <lu  niveau 
de  celte  rivière,  et  qui ,  même  avant  qne  les  travaux  en  ÎU5.>(mi1  nli^n- 
donné? ,  ont  dA  absorber  une  quanlilé  < niisidérable  des  eaux  intérieures 
et  e.\l«'[  il  urt  -  de  ri'>  v;i!,ies  montagnes.  Dans  le  \;\r  d'eau  qui  ravagea 
à  Plombières,  en  juillet  1770,  plusieurs  sourn  ^  riinennes,  se  perdirent 
tont-à-coup  ,  d'antres  s'ouvrirent  un  passage  nouveau  dans  les  flancs 
dt'>  (  (illiiit  s  ;  il  ne  faut  pour  cela  qu'un  léger  chancroment  dans  les  cou- 
ches intérieures  et  parallèles  qui  forment  ordioaireuieul  1  eusemble  d'une 
montagne. 

Mais  indépendamment  de  ces  dégradations  modernes ,  qui  ont  dû 
diminuer  sensiblement  le  volume  des  eaux  de  la  Savo  ireu^e:  en  remon- 
tant à  une  plus  haute  antiquité  ,  voisine  de  l'époque  de  l'itinéraire  ,  ou 
ne  peut  disconvenir  que  celle  rivière ,  ioléressanle  par  la  qualité  de  ses 


Digitized  by  Google 


CRàVAIlCHB ,  BERGBAU  DE  BBLFORT  ,  ETC. 


109 


eaux  et  h-  l.  [  riloire  qu'elle  arrose,  n'ait  roule  ,  dans  les  temps  anciens, 
par  exemjdo ,  sous  la  période  celtique  ,  reaiplnr/'c  par  celle  des  Romains, 
des  ondes  en  masse  plus  iinjin5;inte  ,  parce  qu  i  lîe  traversait  alors  le  lac 
du  Rosemonl  cl  en  était  alimeulé.  Je  n  examinerai  pas  ici  en  physicien 
les  causes  qui  l'ont  que  certains  lacs  rcnriont  plus  d'eau  qu'ils  ne  pa- 
raissent en  recevoir,  cl  que  d' mires  en  reçoivent  plus  qu'ils  n'en  ren- 
dent en  apparence  ;  mais  j'assurerai  hardiment  que  le  bac  Rosemonl 
était  autrefois  occupé  par  un  {^rand  lac ,  partagé  ensuite  en  plusieurs 
autres ,  et  que  h  nature  du  sol  lui  permettait ,  sinon  de  rendre  plus 
d'eau  qu'il  n'en  i  e\ail ,  au  moins  de  conserver  re  qu'il  recevait  et  de 
la  distribuer  dans  la  Savoureuse  avec  assez  d'uniformité. 

m. 

LAC  DU  ROSEMONT. 

Il  suffit  en  etîet  de  jeter  un  coup-d'œil  du  liaul  du  Salbert ,  ou  des 
montagnes  adjacentes,  sur  le  bassin  du  Rosemout  puur  se  convaincre 
qu'il  a  été  le  fond  d'un  lac  ,  depuis  Evette  h  Rouge-goutte  et  du  Valdoie 
à  Girautd-magny  ;  si  l'on  veut  s'en  procurer  des  preuves  plus  exactes , 
on  pourra  remarquer  :  !•  que  toute  cette  plaine  actuelle  esl  remplie  de 
pierres  roulées  ou  arrondies  qui  n'ont  pu  acquérir  cette  forme  qu'en 
se  heurtant  les  unes  contre  \c<  autres  dans  le<  torrents  supérieurs  qui 
les  ont  cliarrièes  lentement  jusipi'au  lac  qu'elles  ont  ttni  par  combler  ; 

qu'en  faisant  de<  fouilles  ilans  tout  ce  terrain  ,  soit  pour  des  canaux, 
soit  pour  des  puUs ,  soit  pour  des  fondations  de  maisons ,  on  voit  mani- 
festement dilTércMites  ci»U(  hes  parallèles  et  horizontales ,  qui  n'ont  pu 
être  que  rcllel  [les  eaux  ;  'A"  tpie  le  bord  de  ces  torrents,  comme  plus 
exposé  aux  attéri-^semeuts  a  été  le  premier  élevé  au-dessus  du  niveau 
ordinaire  des  eaux  ,  tandis  que  le  reste  de  la  plaine  était  encore  inondé, 
et  comme  la  Savoureuse  est  le  torrent  le  plus  considérable  de  ce  bassin, 
ses  eaux  n'ont  pu  manquer  de  charrier  d'abord  une  grande  quantité  de 
galets  ,  de  sable  et  de  terre  ,  dont  l'ensemble  forme  dans  ce  lac  une 
jetée  du  .Nord  au  Sud  qui  l'a  séparée  en  deux  ;  le  lac  du  levant  ou  de 
Bougctjoutte  et  le  lac  du  couchant  ou  d'Efelte.  De  là  vient  que  Sermo- 
magni  ,  Chaux  ,  Lacliapelle  ^ont  plus  élevés  que  le  reste  de  la  plaine  ; 
1"  Ces  deux  lacs  une  lois  séparé.-,  se  sont  insensiblement  comblés  de 
même,  tandis  que  l'écoulemeol  de  leurs  eaux  se  creusait ^  parle  irotle- 
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menl  des  sables  de  leur  lit,  suivant  la  physique  de  Job  \  un  passage 
plus  profond ,  savoir  :  le  lac  de  Houge-gouUe ,  au-dessous  d'Esloyes 
(ad  Logias),  et  le  lac  d'Evelte  de  chaque  côté  du  Moncelob  au-dessus  du 
Yaldoie.  Les  traces  de  ce  dernier  lac  sont  encore  parlantes  par  la  quantité 
d'étangs  qui  s'y  trouvent ,  et  les  prairies  marécageuses  qui  les  envi- 
ronnent. Quant  à  celui  de  Rouge-goutte ,  le  vaste  terrain  appelé  ta 
Vaivre ,  mot  gaulois  qui  signifie  marais ,  quoiqu'aujoud'hui  désséché, 
en  est  un  témoignage  subsistant.  II  y  a  plus:  Dans  la  plaine  de  Vèze- 
jnoal,  en  remontant  le  torrent  de  Rouge -goutte ,  on  rencontre  souvent 
des  pierres  vitriliables  arrondies  ,  roulées  par  conséquent ,  mais  incrus- 
tées (oui  autour  d'une  péirificaliou  calcaire,  épaisse  de  plusieurs  lignes, 
ce  qui  n*a  pu  s'opérer  que  dans  un  amas  d*eaux  trrniquilles.  Dans  Je 
bassin  d'Evette  on  trouve  des  incrustations  semblables  sur  plusieurs 
radnes  d'arbres  de  différeotes  espèces.  C'est  vraisemblabieiueut  à  ces 
grandes  masses  d*eaox  stagnantes  que  la  .Savoureuse  doit  son  nom  par 
opposition,  parce  que  les  anciens  habitants  de  ses  rivages  enchanteurs 
lui  trouvaient  un  goût  bien  différent  de  celui  des  eaux  de  ces  lacs  ,  affa- 
dées  par  la  dissolution  d'un  grand  nombre  de  végétaux  et  d'animaux 
qui  s'y  décomposaient 

XIV. 

EAUX  ABOKOANTES  QUI  EN  DÉCOULEM. 

Quoiqu'il  en  ^t,  à  quelque  époque  que  les  lacs  du  RosmoiU  se  soient 
désséchéSy  il  est  certain,  par  les  veslij^es  que  nous  en  voyons ,  quUls 
ont  existé  dans  les  temps  rapprochés  de  ceux  du  Gramatum  ou  des 
périodes  celtique  et  romaine  ;  il  n*est  pas  moins  certain  que  la  nature 
du  sol ,  glaiseux  en  grande  partie ,  et  rétendue  du  terrain  les  rendaient 
propres  à  conserver  une  grande  masse  d'eau ,  en  même  temps  que  la 
hauteur  et  la  fraîcheur  des  montagnes,  souvent  couvertes  de  neiges ,  et 
Tombrage  des  forêts  environnantes  empêchaient  l'abondance  de  Téva- 
poration^  d'où  il  résultait  que  ces  lacs  dégorgeaient  dans  ta  Savoureuse 
une  grande  quantité  d^eau  ,  et  avec  plus  d'uniformité  que  ne  font  au- 
jourd'hui les  pluies  d'orages  ou  les  lontes  des  neiges  ^  dijà  bien  dimi- 

'  lapîtfe»  excavat  aqua  et  aUuvimupauUUim  terra  emuumUw,  (iob  14,  v.  10.) 

*  Ct'st  à  ion  qiron  a  voulu  la  nommer  Savoarease  SaponMai  elle  ne,  contient 
pas  plus  de  stvoo  que  les  torrents  voisins  ;  mais  elle  est  plus  savoureuse  k  boire 
smrlDut  dans  les  fiallons. 
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onées  par  répuîMineiit  des  forêts  du  Boseinont  et  rsfhissaiiiBDl  de  ses 
montagnes  noires,  comme  les  appellent  les  anciens  titres  du  pays. 
(Voyes  les  firanchises  du  Rosemonl.)  Le  passage  de  la  voie  romaine ,  de 
Gravanche  aui  Âirues ,  exigeait  donc ,  dans  les  anciens  temps ,  un  bac 
sur  la  Savoureuse. 

XV.  ' 

AUTRES  AECUERCUES  A  FAIRE. 

Gomme  vous  connaissez  mieux  que  personne ,  Monsieur ,  la  nomen- 
clature topograpbique  et  chorographique  de  Gravanche  et  de  tout  votre 
arrondissement,  je  laisse  à  votre  érudition  en  ce  genre  A  remplir  les 
lacunes  qui  pourraient  se  trouver  dans  la  route  que  je  trace  militaire- 
ment et  comme  A  la  course,  de  Mundeure à  Crammche,  par  la  ot^ 
d*AuxeUe ,  et  de  Crovanche  à  LorgUzm,  par  la  vie  du  Barquot.  Les 
•  noms  de  lieux  en  français  moderne ,  en  allemand ,  en  patois  ou  de  la 
basse  latinité,  par  des  chartes  que  vous  auriez  parcourues ,  mais  qui 
ne  seraient  pas  tombées  entre  mes  mains,  seront,  sous  votre  plume , 
des  guides  propres  k  convertir  la  vraisemblance  de  mes  conjectures  en 
certitude  et  en  démonstration  historique. 

Mais  avant  de  quitter  la  bifurcation  de  la  route  romaine  de  Gravanche 
à  VEstroye ,  bassin  de  la  Moselle ,  et  de  Gravanche  à  Largitxen ,  bassin 
del'Ill,  pérmettes-moij  Monsieur,  de  vous  demander  s*il  n*y  aurait 
pas  en,  dans  le  même  lieu,  un  embranchement  vers  le  bassin  de  Lon* 
gnon ,  et  qui  formait  la  croisée  de  Largitien  à  Lure  et  de  l'Eslroye  à 
Handeure?  Gela  me  paraît  vraisemblable,  non  seulement  parce  que 
cette  croisée  était  commode  pour  les  communications  du  Rhm  A  la 
Satoe  et  du  Doubs  A  la  Moselle ,  mais  encore  d*une  exécution  facile  par 
le  petit  vallon  qui  sépare  vos  Ibréis  du  M<mt  et  du  Salbert ,  s*il  y  avait 
quelque  difficulté  vers  la  montagne  de  ChabnviUan  iViUa-CoUonis. 
Vil.  S.  Deicol.  Apvd'BoUand)  et  de  Frey,  nom  qui  annonce  une  an- 
cienne franchise  digne  du  nom  romain;  les  vainqueurs  des  Gaules 
savaient  surmonter  les  difficultés  de  la  nature  en  ce  genre ,  et  gravir  les 
plus  Apres  rochers ,  témoin  leur  route  de  Pient-Pertuis  en  votre  voisi- 
nage; comme  traverser  les  marais  les  plus  profonds ,  témoin  le  Brique- 
taff$  de  Monai;  mais  comme  la  vraisemblance  ne  suffit  pas  »  permettes- 
moi  ,  Monsieur,  de  vous  rappeler  que  te  savant  H.  Ghevalier ,  dan$  ses 
Mém<nm  Metoriques  sur  la  vUle  de  PoUgnjf ,  sa  pairie  (2  vol.  in-i") , 
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place  dabs  le  bassin  de  Line  une  voie  romaine  prédeénwnt  dans  cette 
direction  ;  mais  encore  une  fois,  c'est  de  vous ,  Monsieur,  que  j'attends 
des  lumières  làniessuB  ;  je  ne  connais  que  les  bouquins  et  vous  con- 
naÎKses  quelque  chose  de  mieux ,  la  chorégraphie  de  votre  plateau ,  et 
ce  qu'elle  renferme  d'intéressant. 

XVL 

RÉPONSE  AUX  DIFnCULTÉS  GONTHB  LA  ROUTE  DE  C»AVANCHB  A  LURB. 

Je  sais  bien  qu'on  peut  objecter  trois  choses  contre  l'exisleocti  d'une 
route  ancienne  de  Cravanche  vers  Lure  La  première  (jua  dans  l'itiné- 
raire des  religieux  de  Luxeu  ,  pour  coaduire  de  cette  ahhaye  les  reliques 
des  S. S.  Eusiaire  et  Walbert ,  vers  leur  prieuré  d'iléricourl ,  voyage 
rapporté  pnr  A  tMin  ,  autrement  Hirmirirm  ,  écrivain  du  x"  «ièclo  ;  ils 
prirent  une  roule  dillcrenle  ,  car  de  Liuceu  ils  arrivèrent  le  premier 
jour  à  Sainte-Marie  m  Chnmis ,  près  de  Faucogney ,  tUlam  Sanetœ 
Mnriœ .  puis  passant  par  Champagney  {Campaniolas) ,  ils  arrivèrent  en 
quatre  jours  près  d'Héricourt  '  ;  unis  ce  Irnil  ne  delruil  pas  mon  opi- 
nion ,  car  ces  reliizieux  eussent  eie  obligés  de  quitter  l'ancienne  roule 
romaine ,  quand  même  elle  eut  été  encore  existante ,  pour  aller  de 
Champagney  ver<  Hèricourl  qui  n'est  pas  dans  la  direction  de  Cravanche. 
D'ailleurs  c'était  dans  des  temps  orageux,  où  les  petits  tyrans  (jui  déso- 
laient ce  [Kiys  ne  laissaient  pas  toujours  suivre  aux  voy.igcurs  le  chemia 
qu'ils  désiraient.  'l't/rinmorum  infestntinnc  prarsuni  peniv.  (Ihid.) 

La  seconde  objection  se  tire  de  la  marche  des  troupes  étrangères  qui 
entrèrent,  par  l'Alsace,  en  Franche-Comté  au  xvi-  siècle.  Les  unes 
passaient  par  le  pays  de  Ferrelte^  Montbéliurd ,  Gmnges,  etc.  Les 
autres ,  guidées  par  des  l'rancs-Comlois  perfides ,  devaient  prendre  par 
Plancher-Us- Mines  et  Fawogney  ;  ceux-ci  allaient  de  Monlbéliard  à 
Lure  ;  ceux-là  d'Héricourt  vers  les  Vosges^  ;  mais  on  ne  voit  pas  qu'au- 
cune ait  suivi  la  direction  de  Cravanche  vers  Lure.  Cela  n'est  pas  éton- 
nant :  it  suffit  que  Belforl  fut  en  étal  de  défense ,  pour  que  toutes  ces 
troupes  s'en  tinssent  à  une  certaine  distance ,  et  jamais  on  ne  vit  des 
chefs  de  gens  de  guerre  entrer  dans  le  pays  ennemi  par  la  même  route; 

'  Mabillon  ,  Sanct.  Bmtditi.  ui ,  part,  ii ,  page  416 ,  inkvii  S.  WakMerH , 

N"  18. 

*  Mémoires  fn.iton(jne.t  sur  let  guerre»  du  XVI'  siècle  au  comté  de  Bourg  ^  |>ar 
0.  Grap.  (Ik'sançoii ,  Coucbé,  1788.) 
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ils  avaient  tous  des  vues  différenles  ;  ils  ne  pouvaient  donc  pas  suivre 
tous  la  même  direction.  D'ailleurs,  depuis  le  (îramo/îim  de  l'itinéraire, 
jusqu'au  xvi'"«  siècle  ,  la  vieille  route  de  Uravauche  vers  Lure  avait  ea 
tout  le  temps  de  se  (aire  oublier. 

Enfin  ,  si  celle  roule  eut  existé,  dit-on  ,  on  ne  s'en  serait  pas  écarté 
au  point  qu'on  l'a  fait  au  moyen-àge,  jusiiu'à  suivre  depuis  Luoceu  le 
pied  des  Vosges,  par  Fancogney ,  Plancher  ^  Auxelle ,  RaugemotUf 
pour  arriver  en  Haute-Alsace.  Cette  roule  du  pied  des  Vosges  est  une 
suite  du  règne  féodal ,  durant  lequel  les  seigneurs  devaient  faire  escorter 
jusqu'à  une  certaine  distance ,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  en  sûreté  leurs 
sujets  qui  quittaient  leurs  terres  avec  permission.  La  France  a  conservé 
celle  route ,  tant  qu'elle  n'a  pas  été  maîtresse  des  deux  provinces  ;  mais 
dès  que  la  Franche-Comté  a  suivi  le  sort  de  l'Alsace ,  on  s'est  occupé 
du  tracé  de  nouvelles  routes  ,  et  l'on  a  suivi  en  grande  partie  la  direc- 
tion des  andennes  voies  romaines  ;  ainsi  de  Montbéliard  va-t-on  dans 
les  Vosges,  et  du  voisinage  de  l'ill ,  sur  les  bords  de  Longnon ,  m» 
«'écarter  de  Cravanche  d'un  quarl-d' heure.  Tout  concourt  donc  à  prouver 
que  ce  lieu  était  le  Granèalum  de  l'itinéraire  et  qu'on  ne  peut  le  placer 
aillenra. 

xvn. 

ANTIQUITÉ  DE  l'iTIKÉAAIRE. 

L'antiquité  de  Gravanche  ou  de  Gramaftim  est  donc  assez  bien  établie 
pour  qu'on  puisse  examiner  jusqu'où  elle  remonte.  Le  seul  monument 
de  Tanliquilé  qui  en  fiisse  mention  est  Vltinérairet  connu  sous  le  nom 
d*Antonin ,  empereur  :  Amonini  ÂugusU  itmerarium^  On  Tatlribue 
quelquefois  è  l'empereur  Antonin-le-Pieui ,  et  d'autres  fois  i  Marc- 
Aurèle  Antonin ,  qui  régnaient  avant  la  fin  du  j]<  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne ;  mais  il  n'est  ni  de  Tu»  ni  de  l'autre.  D'babiles  écrivains  pensf«nl 
qn'ii  a  été  rédigé  du  temps  de  Temperenr  Antonin  Garacalla  ;  d'autres 
le  datent  de  l'année  337 ,  dernière  année  du  règne  de  Gonslantin-fo" 
Grand.  A  faquelle  de  ces  deux  dernières  époques  qu'on  le  fixe ,  il  date 
donc ,  au  plus  tard ,  du  iv*  siècle  de  notre  ère ,  et  c'est  une  haute  anti- 
quité pour  un  pays ,  dont  les  habitations  les  plus  anctennes  connues , 

'  Voyez  raffraiictusseioeot  de  B«lfori  de  l'an  13U7. 


Digitized  by  Google 


4U 


RBTUB  D'ALSACE. 


par  exemple,  Chaîonvîlîarf!    sont  postérieures  de  deux  siècles.  Après 

Besançon  qui  existait  du  temps  de  Jules-César,  il  n'y  a  donc  dans  cette 
contrée  nncune  habitation  (jui  puisse  le  (li>j)uler  en  ancienneté  à  Cra- 
vanche  Gramuluiit.  Kii  elTet  ,  Iawpu  était  ruiné  et  inhabité,  quand 
Saint  Colomban  s'y  retira,  I.uré  \  Liillira),  Chalonviilars ,  le  château  de 
Saint-Rorn  irit'  [(AUirum  habcHsv  ou  iiubendunvm)  et  autres  litMix  •sem- 
blables cites  dans  les  ha-jin^^Taphes  du  vir'  sièch' ,  n'étaient  que  de  petites 
habitations  et  moins  anciennes  que  Gravancbe  Oi  amalum  K 

XVÎII. 

IDÈL  DK  LA  »OTIC£  UE  L  EMPIIIE. 

Mais,  dîra^l-oii|  gi  cela  est,  pourquoi  la  notice  civile  de  reroplra 
romain  et  la  Tabte  Ûê  PeuHngett  monuments  respectables  sans  doute , 
ne  parient-elles  pas  de  ce  Gramaium  9  Le  silence  de  la  notice  civile 
vient  de  ce  qu'elle  est  un  peu  plus  ancienne  et  par  conséquent  moins 
exacte  que  l'itinéraire.  Les  uns,  en  effet,  attribuent  cette  notice  au 
rdgne  de  Tbéodose-le-6rand  ou  d*lIonorius  son  fils  «  qui  eut  TOccidenl 
en  partage  \  d'autres  la  font  remonter  jusqu'à  Dioclétien ,  Probus  et 
Florianus,  mais  c'est  sous  Gonstantin-le-Grand  qu'il  faut  la  placer 
quelques  années  avant  l'an  331»  qui  fut  celle  de  la  mort  de  cet  empereur. 
Cest  €6  qu'on  trouve  invinciblement  prouvé  dans  l'ouvrage  intitulé  : 
MÈprite  anOmt  de  h  viUe  ^Autm  (en  2  vol.),  où  cette  observation 
est  pent-èire  là  seule  qui  mérite  quelque  mlérèt. 

G.  DcSCBARRitBBS. 


{La  suiu  proeAm'fMiiuiM-) 


'  Viila-Callonis  Tul  doDoée  à  S.  Uelle  par  le  seigueur  du  lieu  ,  au  VU*  slèd**. 
(BoLi.A.Ni>  ,  um\.  M  ,  jamuu   M\j!ILL0N  ,  Art.  S.  S.  Benedict. ,  p.  10". 

*  Act.  S.  S.  ord.  6\  Benedtct. ,  loin.  11 ,  io-foi  ,  m  vili»  S.  S,  DeicoU  Amali , 
Coiumbani,  etc. 
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Dans  Tune  des  dernières  séances  de  TAcadémie  des  sciences  morales 
et  politiques ,  il  a  été  donné  lecture  d'une  notice  rédigée  par  M.  de 
Laveiiine  ,  et  intitulée  «  de  la  moyenne  propriété,  it  Le  savant  écrivain 
dépeiul  les  dilTércnles  classes  de  campagnards  qui  rultivent  ces  pro- 
priétés ,  et  lait  ressortir  les  avantages  que  ces  propriétés  présenlenl 
ainsi  que  les  dangers  auxquels  elles  sont  exposées 

La  moyenne  propriété,  dit  M.  de  Lavergne  ,  occupe  en  France  le  tiers 
environ  du  sol.  Elle  est  représentée  par  500,000  chefs  de  famille  payant 
de  iOO  à  500  fr.  de  contributions ,  et  possédant  une  fortune  territoriale 
de  20,000  à  100,000  fr.  Ces  propriétaires  se  divi«;enl  en  trois  catégories; 
ceux  d'entre  eux  qui  cultivent  de  leurs  propres  niuius,  sont  fort  à  l'aise, 
parce  ([u'ils  réunissent  à  leur  revenu  comme  propriétaires  l'équivalent 
de  leur  salaire  comme  travailleurs.  La  terre  l'ructifje  sous  leurs  sueurs  , 
et  la  plupart,  à  force  de  travail ,  parviennent  à  s'élever  dans  Téclielle 
de  la  richesse. 

îî  n*en  est  pas  de  même  pour  ceux  qui  s'adonneul  aune  vie  oisive; 
dans  ce  cas ,  tout  change.  C'est  bien  peu ,  dit  l'auteur  de  la  notice 
dont  nous  parions,  pour  entretenir  une  famille  ,  qu'un  revenu  de  \  ,000 
à  :2,CK)0  [r.  Au  lieu  de  s'enrichir  on  se  ruine.  Rien  n'est  plus  vide  que 
la  vie  de  ces  petits  bourgeois  campagnards  qui  n'ont  pas  à  surveiller 
les  détails  d'une  exploitation  importante  ,  quand  ils  n'y  joignent  pas  un 
étal.  Si  la  possession  de  la  terre  n  est  [lour  eux  qu'un  accessoire ,  elle 
devient  une  source  de  bien-être  et  de  plaisir.  Les  petits  commerçants 
de  nos  petites  villes  ,  les  médecins,  les  notaires  ,  ies  fonctionnaires  d'un 
ordre  inférieur ,  trouvent  dans  Ij  jouissance  du  bien  le  plus  mtidesie 
une  heureuse  distraction.  Mais  entreprendre  de  vivre  sans  rien  faire 
avec  une  propriété  rurale  insuffisante,  c'est  se  condamner  d'avance  à  Id  • 
gène  et  à  l'ennui... 
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Qaanl  à  la  seconde  et  à  la  troisième  catégories  des  moyens  proprié- 
taires ,  c^esM-dire  cenx  qui  payent  de  200  à  500  fr.  de  contributtons, 
H.  de  Lavennie  pense  qu'ils  n*ont  pas  sur  le  sol  l'assiette  solide  qu'ils 
devraient  avoir.  D'abord  leur  nombre  ne  s'accroil  pas ,  il  tend  plutôt  à 
diminuer.  Ensuite  leur  personnel  change  sans  cesse ,  ce  qui  décèle 
un  élat  de  crise  presque  perpétuel.  On  trouve  dans  nos  campagnes 
beaucoup  de  petila  pr<^riétés  qui  passent  de  père  en  fils;  on  trouve . 
en  proportion  «  moins  de  propriétés  moyennes  qui  appartiennent  depuis 
longtemps  aux  mêmes  ramilles.  Tous  les  ans  un  certain  nombre  de  ces 
propriétés  disparaissent  et  sont  généralement  remplacées  par  un  flot 
.  sorti  des  classes  inférieurs.  Très-peu  passent  de  la  moyenne  propriété 
dans  la  grande.  Le  mouvement  ascensionnel  qui  agite  tous  les  rangs  de 
la  société  française  semble  s'arrêter  à  eux.  A  mesure  que  l'on  monte 
vers  la  richesse ,  la  population  des  cultivateurs  diminue.  Un  paysan  qui 
a  25,000  fr.  de  bien ,  laboure  encore;  celui  qui  est  parvenu  A  en  avoir 
le  double ,  quitte  le  travail  manuel, 

L'espace  nous  manque  pour  dter  teitoellement  tous  les  embarras  et 
tous  les  obstacles  qui ,  selon  M.  de  Lavergne  »  sont  à  surmonter  dans 
l'exploitation  de  la  deuxième  et  de  la  troisième  catégories  des  propriétés 
moyennes.  D'un  côté ,  c'est  l'Apre  passion  du  gain  qui  empêche  souvent 
les  cultivateurs  de  consacrer  une  partie  de  leur  temps  A  des  études 
utiles;  de  raulre ,  ce  sont  des  entraves  créées  par  Pambition  de  donner 
aux  enfants  une  éducation  qui  absorbe  une  trop  grande  partie  des 
revenus.  Tous  rêvent  de  la  ville  et  de  ses  plaisirs.  Une  sorte  de  pr^ngé 
et  presque  de  point  d'honneur  veut  qu'un  fils  de  fiimille  tasse  des 
sottises.  Quand  les  ressources  paternelles  sont  A  partager  entre  de 
nombreux  enfanta,  la  gène  suit  le  moindre  écart.  Après  ta  mort 
du  père  le  domaine  est  vendu  pour  payer  les  dettes,  la  famille  se 
disperse  et  les  fils  deviennent  candidats  aux  fonctions  rétribuées  par 
l'Etat. 

Tout  en  admettant  la  légitimité  de  ces  candidatures ,  M.  de  Lavergne 
les  signale  néanmoins  comme  un  mal  portant  grand  préjudice  A  la 
bonne  culture  de  nos  terres.  Il  décrit  ensuite  avec  autant  d'éloquence 
que  de  justesse  les  suites  de  ces  imprudences  et  l'ennui  qui  dévore  souvent 
ceux  qui ,  condamnés  A  une  vie  remplie  de  luttes  et  de  privations ,  ont 
dépensé  la  plus  grande  partie  de  leur  patrimoine  pour  ne  gagner  que 
des  mécomptes. 

Si  la  première  partie  de  travail ,  auquel  nous  venons  d'emprunter 
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quelques  passages ,  constitue  un  tableau  plein  de  vie  et  de  vérité  ;  la 
seconde  parlif ,  dans  laquelle  l'auteur  cherche  à  indiquer  [es  moyens 
pour  remédier  à  cet  état  de  choses ,  nous  semble  être  moins  heureuse. 
En  elfet,  à  quoi  peut  servir  l'exemple  donné  par  la  nation  anglaise , 
et  cité  par  M.  de  Lavergne?  l  e  goût  cl  l'amour  pour  la  vie  rurale  qui 
dislingue  nos  voisins  d'outre  -  manche  ,  ne  reposenl-ils  pas  sur  un 
caractère  et  une  organisation  morale  et  politique  tout  autre  qu'en  France? 
—  Le  conseil  de  n'avoir  ,  autant  qiie  possible  ,  en  terre  que  In  moitié 
ou  les  deux  tiers  de  sa  fortune ,  et  de  ne  pas  dépenser  pour  l'éducation 
de  ses  enfants  plus  des  trois  quarts  de  sou  revenu  ,  ootts  parait  égale* 
ment  ni  plus  pratique  ni  plus  eflicace.  Cette  dernière  recoininandalion , 
néanmoins  ,  a  donné  à  M.  île  Lavergne  l'occasion  de  faire  quelque 
observations  très-judicieuses  à  propos  de  l'éducation  qui ,  seloQ  lut ,  u'esi 
pas  appropriée  en  France  aux  besoins  et  aux  ressources  des  populalions 
rurales.  L'enseignement  primaire  y  dit-il,  est  trop  borné,  l'enseignemeDi 
classique  trop  cher  et  trop  étranger  aux  travaux  de  la  canipa|:ne> 
l'instruclion  primaire  supérieure  n'existe ,  pour  ainsi  dire ,  que  de  nom. 

Et  cependant ,  quel  que  soit  la  valeur  des  considérations  émises  par 
rhoQorable  membre  de  l'Institut,  c'est  en  vain  que  nous  cherchons 
dans  sa  notice  un  des  véritables  remèdes  au  mai  qu'elle  signale  ou  de 
conclusion  définitive. 

Ce  qui  est  toutefois  certain ,  c*est  qu'en  France  la  vie  rurale  ne 
jouit  pas  de  la  même  considération  dont  elle  est  entourée  dans  les  pays 
voisins •.  sur  les  bords  du  Rhin,  par  exemple j  en  Suisse,  et  même 
dans  la  plus  grande  partie  de  l'Allemagne  centrale,  la  moyenne  pro- 
priété n'est  pas  composée ,  comme  en  France ,  de  trente  à  quarante 
hectares;  dans  beaucoup  de  ces  contrées,  en  Alsace  surtout,  elle 
atteint ,  à  peine  ,  deux  ou  trois  hectares  et  malgré  ce  chiffre  modeste , 
elle  procure  l'aisance  à  un  très-grand  nombre  de  familles 

Nous  n'avons 9  au  reste,  pas  I.t  prétention  d'être  plus  lieureux que 
M.  de  Lavergne  h  trouver  le  véritable  siège  du  mal  et  les  moyens  de 
le  faire  disparaître,  il  eu  est,  certainement,  de  l'agriculture,  de  la 
moyenne  et  de  la  grande  propriété,  comme  il  en  est  de  toute  autre 
profession  ou  état.  Dans  l'industrie  et  dans  le  comn.erce,  les  uns  se 
ruinent  tandis  que  d'autres  s'enrichissent;  dans  les  arts,  dans  les 
sciences,  les  uns  retirent  de  leurs  travaux  de  l'honneur  et  de  la  gloire, 
quand  d'autres  v^ètent  misérablement  dans  l'oubli  et  dans  l'obscurité. 

En  somme ,  dans  toutes  les  carrières  et  dans  toutes  les  entreprises, 
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quelle  que  soit  leur  importance,  le  sueoès  moqs  ptnll  être  le  plus 
souvent  le  résultat  d'une  vie  active  et  laborieuse  ou  d'une  capacité  nipé- 
rieure  ;  ee  ^ui  nnus  engage  i  dire ,  avec  Antoine  de  Jussieu  y  que 
c  quand  on  a  de  VinUUigence  et  de  la  bo7ine  volonté ,  on  lire  parti  de 
tout.  >  Nous  pensons  donc  qu'il  est  difficile  de  fiier  des  règles  précises 
ou  abeolues  à  cet  égard ,  pas  plus  dans  la  cultnre  des  terres 
qu'ailleurs. 

Malgré  cette  diveifence  d'opinion  entre  M.  deLavergneetnous,  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  ha  adresser  des  Mcitations  pour  son 
travail  qui  »  i  plus  d'un  titre ,  6xera  Fattention  de  fout  ceux  qui  ont  à 
cœur  raroélioiition  et  le  progrès  dans  nos  campagnes. 

J.  F.  Flaxland. 


Digitizeo  lj  oOOgle 


LE  FOYER  ALSACIEN. 

LÉGENDES  ET  TRADITIONS  POPULAIRES. 


III. 

LE  CASQUE  DE  FER. 

L 

ViSiOiN. 

Quel  est  cet  homm<;  qvii ,  aux  lueurs  vacillanles  d'une  lampe  de  nuit 
placée  sur  un  iruéridoii  ,  traver'-i',  à  [wis  i(r(Tipité.s,  cette  tente  encom- 
brée d'armes  cl  de  loul  un  cipiiareil  i:uorricr?  11  a  la  poitrine  découverte, 
les  poings  crispés,  les  clievt  ij\  en  désordre,  comme  si  une  vive  inquié- 
tude venait  de  l'arrai  lier  au  sommeil  Puis  tout  en  m.irchantil  prononce 
des  paroles  saciudt'i's ,  des  iihrases  saris  suite;  ses  mains  «  '  portent 
subitement  au  front  comme  pour  le  proléger  contre  les  (uujis  d'un 

ennemi  invisible  Cet  homme  est  un  puissant  suzerain  ,  le  dernier 

rejeton  d'une  famille  illustre  ,  l'un  des  prin»  ii>aiix  ofTiciers  de  cette 
armée  alleuiaiide  (jui  vient  d'einaliir  l'Alsace.  (jcI  homme  n'est  j)as 
éveillé ,  il  dort  et  il  rêve ,  et  des  images  menaçantes  accablent  son 
esprit.  Voycz-lc  retourner  A  <^m  lit  de  camp  ;  il  parle  ,  il  cherche  à  saisir 
une  arme,  (juellr  aij;ilalioii  et  (juelle  trouble!  Ecoutons,  ses  discours  si 
souvent  interrompu^  r»''véleront  pcut-èire  la  cause  de  son  inquiétude , 
peul-ètre  soulèveronl-ds  le  voile  de  ijuehiue  mystère  que,  dans  la  pléni- 
tude de  ses  iacultés ,  l'esprit  ferme  de  liernnunn  de  Stauffea  n'aurait 
jamais  laissé  paraître  

Où  suis-jc  ,  s'éi:ric-t-il  d'une  voix  déchirante  comme  le  vent  d'hiver? 
Fourtjnoi  celle  crainte  et  celle  terreur?  Oui  m'a  transporté  dans  un 
monde  de  lanlômes? Ombres  tugilivej?  potirqiroi  troubler  mon  sommeil.... 
Où  porter  mes  yeux?  Des  ténèbres  de  toutes  parts ,  partout  des  spectres 
terribles.  Je  tremble.  Je  vais  fuir. 

Soudain  le  comte  se  redresse  et  se  tait ,  tout  rentre  dans  le  silence  » 
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mais  un  sUeuee  plus  glaçant  que  les  plus  affreuses  clameurs.  Peu  i  peu 
un  léger  nuage  remplit  la  tente  et  en  face  de  lui  le  général  voit  appa* 
rattre  un  fantôme  à  la  figure  insaisissable,  aux  traits  indécis.  Son  geste 
est  plein  de  dignité  et  de  noblesse  ,  il  soulève  le  suaire  qui  Tenveloppe, 
son  maintien  est  à  la  fois  hardi  et  fier ,  il  prononce  d'une  voix  forte  ces 
sinistres  paroles  :  c  Le  glaive  va  trancher  le  fd.  L*arrèt  est  irrévocable. 
Trois  jours  encore  et  tout  sera  consommé,  trois  jours  et  l'arbre  aux 
puissantes  racines  aura  succombé  au  souffle  de  la  tempête  ;  le  sang 
coule  à  flots,  c'en  est  tni  de  ma  race.  Herniuinn  de  StauiTen  tremble 
et  meurs  !  » 

Le  spectre  s'évanouit  et  à  sa  place  se  dresse  une  autre  ombre  aux 
formes  plus  belles ,  à  la  (aille  plus  gracieuse.  Elle  murmura  ces  paroles 
intelligibles  :  Je  suis  ton  épouse ,  6  Herrmann ,  je  t'annonce  (a  ruine 
prochaine.  Que  ne  puis-je  le  sauver?  Ingrat,  tu  m'as  trahie  et  je  te 
plains  ;  tu  m*as  abreuvée  de  déboires  et  je  te  pardonne  Ciel  aie  pitié 
d'un  époux  malheureux  î 

Et  comme  l'ombre  allait  continuer  â  parler ,  un  cri  féroce  retentit , 
des  coups  d'épéés  frappèrent  de  lourdes  armures ,  un  casque  sanglant 
roula  sur  le  sol,  et  un  troisième  fantôme  s'élança  au-devant  de  Herr- 
mann. Son  attitude  était  menaçante ,  son  visage  avait  une  expression 
farouche  et  dans  leurs  orbites  ses  yeux  se  roulaient  étincelants  : 
t  Tremble ,  s'écria  ce  terrible  guerrier ,  tremble  dernier  et  indigne 
n^eton  d'une  race  fameuse;  vois  ce  cœur  que  ton  poignard  a  percé , 
reconnais  Hainfroid ,  ce  père  Iftchement  assassiné.  Frémis ,  traître. 
Puisse  ta  mort  expier  tes  forfaits  qui  n'ont  eu  d'égale  que  ton  ambition. 
Désespéra  et  meurs  ! 

A  ces  mots  le  fentôme  laissa  échapper  un  long  rugissement  et  dis- 
parut.  Avec  lui  s'évanouit  la  nuée  livide ,  l'air  se  remplit  d*un  vague 
concert  de  plaintes  et  de  soupirs ,  le  vieux  comte  frissonna  et  se  leva 
avec  précipitation.  Il  avait  reconnu  la  voix  de  son  aïeul ,  celle  de  son 
épouse  et  celle  du  père  de  son  épouse.  Toutes  trois  lui  annonçaient  sa 
ruine  prochaine  et  le  malheureux  voyait  avec  effroi  ses  mains  teintes  de 
sang.  Les  plaintes  et  les  malédictions  qu'il  ne  cessait  d'entendre  font 
grandir  sa  douleur.  Il  marche  et ,  tout  en  se  frottant  les  mains  comme 
pour  se  laver,  U  cherche  à  effacer  la  tache  de  sang.  Disparais  donc , 

dit-il ,  damnée  tache  ;  disparais ,  je  le  veux  un  deux  deux 

meurtres  pour  étendre  ma  puissance....  C'en  est  trop ,  l'enfer  et  si  téné- 
breux..... Quoi  mat  mains  ne  seront  jamais  pures  
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La  tadie  do  sang»  la  tache  de  sang ,  voilà  la  cause  de  l'inquiétude  de 
rambitieux  seigneur.  La  tache  de  sang,  voilà  son  désespoir,  car  ni  le 
repentir ,  ni  l'expiation  ne  peuvent  effacer  Pétemelle  souillure  qu'elle 
laissse  sur  la  main  du  meurtrier. 

•  Tache  maudite»  disparais  donc       Deux  meurtres       J'ai  peur. 

Elle  sonne,  l'heure  sombre  de  minuit....  Partout  l'épouvante,  de  toutes 
parts  des  cris  de  terreur.  Je  tremble....  Quelque  assassin  s'est-il  caché 
dans  cette  tente  ?  Non.  Il  faut  Tuir.  Pourquoi  ?  Je  reste.  Lâche  conscience 
comme  tu  te  plais  âme  torturer.  Un  Stauffen  ne  connaît  pas  la  faiblesse... 
Sommeil  viens  fermer  ma  paupière.  A  demain  le  combat ,  à  demain  la 
victoire....  Hélas ,  resterai-je  plongé  dans  les  affres  de  U  mort.  Quel 
supplice ,  quel  tourment  horrible.,..  Le  combat,  la  fumée,  la  mort.... 
lion  épée,  mon  cheval ,  qu'on  bande  mes  blessures.  D  me  faut  venger. 
Des  assassins  m'environnent ,  un  sombre  nuage  m'enveloppe ,  au 
secours....  Des  armes,  un  cheval.  Tous  mes  domaines  pour  un  cheval... 
Le  nuage  se  dissipe ,  les  ombres  me  parlent....  Loin  de  moi  maudits 
fantômes ,  sinistres  messagers  de  mort.  Que  vois-je ,  ô  ciel  !  qu'est  de- 
venu mon  courage  et  ma  brillante  valeur.  Ah  combien  aujourd'hui  je 
me  sens  faille....  Insensé,  j'ai  bien  raison  de  frémir  !  Ces  ombres  sont 
des  ombres  ennemies....  ^on  ,  pardonnez  cbers  fantômes  ,  pardonnez 
de  grâce....  Théodora  pardonne  défectiunsde  l'amilié,  pardonne  les 
trahisons  de  l'amour....  Maiiilruiil ,  uui.liez  mes  crimes.  0  mon  père, 
que  le  meurtrier  obtienne  sa  grâce.  Oml)res  bieu-ainiés  j'implore  le 
pardon....  Vanité,  maal,  douloureux  mv>l(''re.  Les  [untùaies  parient  et 
leur  voix  est  menaçante....  Odieuï-e  ambition....  J'écoule,  et  des  cris 
de  mort  viennent  glacer  mon  cœur....  Si  ce  n'était  qu'un  rêve?  Ame 
faible,  courage  el  confiance.  Sombre  destin,  spedntle  ineomprilicnsible, 
avenir  plein  de  mjslêre.  Je  découvre  tes  airils.  rour  moi,  il  a'csl  plus 
d'espoir,  l/oin  de  moi  ,  ombr('.>  ialales.  iienUez  dans  la  tombe,  spectres 
alFreux.  Le  dernier  de>  SlautV<Mi  vous  devra  bientôt  rejoindre.  * 

Le  çréni'ral  épuisé  retnmite  >m  son  t'iroile  courbe ,  ses  membres 
tremblants  furent  inondés  de  sueur,  sou  cœur  ballil  avec  violence  el 
ses  mains  se  pressent  sur  la  {loitrine  que  soulèvent  de  douloureux  sou- 
pirs. En  ce  mumenl ,  un  tout  jeune  homme,  oflii  icr  dans  la  (avalerie 
de  Caprnra  ,  arrive  à  pas  précipité  .  mais  dès  qu'il  a  franchi  le  seuil  de 
la  tente  ,  il  s'arrête  muet  de  surprise.  Devant  lui,  aux  lueurs  blafardes 
de  la  kiLupe  prêle  à  s'éteindre  il  aperçoit  le  vieux  général  étendu  sur 
son  lit  de  camp ,  l'œil  effaré ,  le  visage  couvert  d'une  pâleur  livide ,  et 
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respirant  à  peine.  U  8*étonne  et  demeure  immobile.  L*étrange  scène 
dont  il  est  témoin  lui  parait  une  énigme  incompréhensible;  car  cet 
homme,  ce^eillard  souffrant  est  son  protecteur,  son  ami:  il  craint 
pour  lui  quelque  funeste  événement. 

Le  comte  ne  reconnut  pas  son  visiteur.  Je  rêve  donc  toujours, 
s'écria^t-i)  d*une  voix  étouffée.  FauUil  que  durant  une  nuit  entière  un 
monde  de  fantômes  abuse  mon  regard. 

—  Je  ne  suis  pas  une  ombre ,  dit  TolBcier  en  faisant  un  pas. 

—  Qui  donc  eS'tut  Que  me  veux-tu ,  continua  Herrmann  en  se  sou- 
levant avec  peine. 

Le  jeune  homme  sentait  grandir  sa  surprise.  Il  poursuivit  : 

—  Général ,  avez- vous  oublié  votre  ami?  Je  suis  Ëdgard. 
^  Edgard? 

—  Je  suis  Ëdgard. 

—  Ah  cruel ,  me  faut-il  tromper  encore ,  dit  le  comte  avec  un 
soupir....  Le  sang...  la  tache  de  sang.*.. 

Ces  paroles ,  prononcées  d'une  manière  déchirante ,  remuèrent ,  jus- 
qu'à la  dernière  fibre,  le  cœur  d'Edgard.  Le  fils  adoplif  du  comte  igno- 
rait l'horrible  secret  qui  pesait  sur  l'âme  de  son  protecteur.  Bien  sou- 
vent déjà  ,  il  avait  vu  le  front  de  Herrmann  devenir  sombre  comme  une 
nuit  d'orage,  bien  souvent  il  s'était  demandé  quel  chagrin  inconnu  rendait 
plus  profonde>  les  rides  de  son  visage.  Si  vaillant ,  si  jeune  ,  avec  un 
esprit  si  généreux,  il  n'aurait  jamais  soupçonné  d'un  meurtre  celui  qui 
veillait  sur  lui  avec  tant  de  sollicitude. 

—  Pourquoi  celte  crainte ,  demanda-l-il ,  d'où  vient  ce  trouble  ? 
Général ,  voire  ami  vous  parle. 

F.t  comme  l'étranger  s'approchait  de  sua  chevul,  Uomii  nni  ?e  leva 
eu  sursaut.  Il  porla  une  uiuiii  ù  la  garde  de  son  épée,  tie  1  autre  il 
essuya  la  sueur  de  sou  front.  Puis ,  comme  la  réflexion  semblait  lui 
revenir  ,  il  demanda  au  jeune  riflicier  :  Si  tu  es  Eili;ard  ,  |»résente-nioi 
la  main.  Que  je  m'assure  par  uioi-inrnie  si  lu  nés  pas  un  laulùme  ? 

En  même  temps ,  il  serra  le  jeune  liumme  entre  ces  bras  glacés. 
0  Edgard  ,  s'écria-l-il ,  avec  une  extlauiatiou  de  surprise  et  de  douleur, 
Kiiiiard  j'ai  fait  un  rôve  alfreux.  Ami,  je  te  reconnais,  ie  sens  battre  ton 
(  ii  iir  conlre  ma  froide  poitrine.  E  igard ,  j'ai  peur,  ma  destinée  csl  une 
destinée  niallieureuse.  Par  la  croix  du  (.hrist,  ses  ombre>  ont  j.'té  plus 
de  terreur  dans  l'âme  de  Hei nnaim  (pie  dix  mille  guerriers  eu  cliair  et 
en  os ,  commandés  par  cet  écervelé  de  Turenne. 
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L*ofBcier  s'arracha  dooeemeDl  aux  étreintes  du  comte  et  répondit  : 

—  Il  a  pas  de  danger ,  ce  rêve  n'a  pa  abiuer  votre  esprit.  Les 
ombres  que  vous  dites  avoir  vues  ne  sont  que  des  ombres ,  elles  ne  sau- 
raient vous  causer  de  mal.  Je  demeure  ici  jusqu'à  ce  que  le  repos  vous 
ait  rendu  un  peu  de  calme. 

—  De  terribles  aneotsses  m^aecaUent.  Hevant  TenneiDi  je  ne  tremble 
pas  et  pourtant  ce  n'était  qu*un  rêve  !  Les  fantômes  m'ont  menacé  

Hcrrmann  allait  commencer  le  récil  de  sa  vision  ,  mais  son  ami  crai- 
yuanl  que  son  Irouble  ne  s'accroisse  encore ,  l'interrompit  aussitôt  ; 

—  Cessez  ce  pénible  enlrolien.  Plus  lard  vous  me  direz  la  cause  de 
vos  craintes  »  pour  tout  au  monde  je  ne  voudrais  réveiller  de  douloureux 
souvenirs. 

—  Qu'importe  ,  toutes  mes  espérances  sont  évanouies,  .le  souilre 
beaucoup,  mais  jamais  nul  ne  saura  la  cause  de  mon  chagrin.  Quelques 
jours  encore  et  le  dernier  des  Slaullen  aura  rejoint  ses  ancêtres  ;  quel- 
ques jours  et  notre  superbe  armée  si  forte  ,  si  fière,  aura  cédé  une  der- 
nière fois.  Vaillant  électeur ,  et  vous ,  prince  de  Lorraine ,  si  du  moins 
vous  saviez  quel  sera  noire  sort  dans  celte  sanglante  journée. 

Edgard  voulut  arrêter  le  comte ,  mais  ses  efforts  demeurèrent  inutiles. 
Il  continua  :  c  Ce  n'était  pas  un  réve,  toutes  les  cboses  que  j'ai  vues 
étaient  des  réalités.  L'ombre  de  Hainfroid  m'a  menacé  de  la  vengeance, 
celle  de  Tbéodora  a  plaint  un  époux  criminel  et  Anselme  m'a  averti  de 
la  mine  de  sa  race.  Anselme,  Taroi  de  Bobémond  et  de  Tancrède ,  An- 
selme, dont  le  glaive  terrible  moissonne  les  rangs  des  infidèles,  m'a 
parlé,  n  m*a  montré  un  cbéne  orgueilleux  que  les  siècles  n'avaient  pu 
abattre,  qui  élevait  jusqu'au  ciel  son  front  plein  d'audace.  Pois  un 
nuage  se  leva  i  l'Occident ,  l'ouragan  mugit ,  la  tempête  fut  longue ,  un 
coup  de  foudre  jeta  i  terre  l'arbre  si  fort,  si  puissant.  Tu  as  compris  le 
sens  de  cette  symbolique  image.  Le  cbêne  qui  brave  le  temps,  c'est  ma 
famille  dans  sa  prospérité  et  dans  sa  grandeur  séculaire.  L'orage  venu 
du  couchant  figure  l'armée  de  Turenne  ;  le  fer  ennemi  est  le  coup  de 
foudre  qui  me  frappe ,  et  en  moi  périt  l'arbre  aux  puissantes  racines. 
J'ai  bien  distingué  les  ombres»  un  nuage  les  enveloppait  et  ces  vapeurs 
en  se  dissipant  produisirent  on  bruit  semblable  aux  soupirs  de  mille 
mourants  qui  exbalent  leur  dernière  plainte  sur  un  cbamp  de  bataille. 
Comment  résister  à  de  si  funestes  présages?  Comment  verrais-je  sans 
pâlir  l'arbre  superbe ,  le  cbène  migeslueux  tomber  à  mes  pieds  frappé 
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de  ia  foudre?  Gomment  résisterais-je  à  tous  les  pfessentûneats  que  Dieu 
a  fait  naître  dans  mon  ftme? 

Ainsi  disait  llermiann.  Son  jeune  ami  essaya  vainement  de  le  ras- 
surer par  de  tendres  parûtes.  Son  étal  lui  faisait  pitié  et  cette  pitié 
arriva  au  comble ,  lorsqu'après  un  long  silence  le  €omte  se  leva  de  sa 
couche  et  pria  Ëdgard  de  s'asseoir  à  son  chevet. 

 Mon  jeune  ami ,  dit-il ,  cette  fatale  vision  me  préoccupe  sans  cesse. 

Je  suis  bien  faible,  l'ambition,  le  remords  et  le  chagrin  ont  déchiré 
mon  cœur.  Rien  ne  saurait  plus  calmer  mes  esprits^  c*en  est  fait  de 

moi.  Tout  est  perdu       La  tache  de  sang       la.....  Mais  que  dis-je, 

combien  est  profonde  Timpression  que  m'a  causé  tout  ce  que  j*ai  vu 

durant  celte  nuit  funoste  Pour  mettre  un  terme  à  mes  craintes,  pour 

sortir  d'une  incertitude  qui  ue  fait  que  s'accroUre>  j'ai  résolu  d'aller 
consulter  la  magicienne  du  Florimont.  Cette  vieille,  versée  dans  l'art  de 
la  divination ,  sait  prédire  Tavenir  ;  ses  avis  dissiperont  mes  doutes,  ils 
me  donneront  peut-être  le  repos  et  la  paix. 

A  celle  remarque  inattendue ,  Ëdgard  fronça  le  sourcil.  Malgré  tout, 
le  respect  qu'il  témoignait  à  son  bienfaiteur ,  il  ne  put  dissimuler  son 
indignation.  Il  répondit  sans  hésiter  :  c  Mon  général ,  un  Slauffen  ne 
partage  pas  la  faiblesse  populaire  d'aller  consulter  une  pythonisse.  Vous 
ne  verrez  pas  la  sorcière ,  les  mensonges  d'une  vieille  insensée  ne  vous 
sauraient  guérir. 

—  Tu  m*accoropaguenis ,  je  Tordonne,  reprit  le  corale  avec  vivacité. 

—  Je  ne  le  saurais  sans  rougir. 

Est-ce  là  le  prix  de  mes  bieniaits.  Edgard  sera-t-il  un  ingrat? 
~  Général  ! 

—  Observation  inutile.  L*amitîé  ne  balance  pas ,  la  reconnaissance 
ne  voit  pas  de  limites.  Tu  me  suivras. 

Herrmann  se  tut.  Edgard  consentit  à  tout.  Le  jeuce  homme  faisait  sur 
lui  un  grand  effort  en  promettant  d'obéir  au  comte.  Bien  loin  de  partager  sa' 
superstition,  la  seule  idée  de  voir  la  magicienne  lui  paraissaitinsupportable, 
une  action  indigne  d'un  soldat.  Il  aimait  Herrmann,  te  vieux  général  l'avait 
adopté  tout  jeune.  Enfant  il  lui  avait  prodigué  les  soins  les  plus  tendres, 
jeune  homme  il  lui  promettait  dans  les  armes  une  brillante  carrière.  Au- 
près de  lui ,  le  comte  oubliait  sa  dureté  habituelle.  Souvent  injuste  envers 
les  autres  il  flattait  ses  caprices ,  il  prévenait  ses  désirs ,  il  avait  même 
promis  de  lui  léguer  son  immense  fortune.  Le  jeune  officier  répondait  à 
ces  bienfaits  par  un  dévouement  encore  plu^  grand.  Cependant  il  déplo- 
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rait  Teitréine  rudesse  avec  laquelle  Heirmann  traitait  les  autres ,  il 
craignait  de  recevoir  les  faveurs  d*unboniaie  qui  se  faisait  haïr.  Seuveut 
aussi  quand  le  comte  se  montrait  plus  dur  que  de  coutume,  lorsque  sou 
front  devenait  plus  sombre  il  se  demandait  pourquoi  son  bien&iteur 
était  si  triste  et  si  cruel ,  et  pourtant  si  bon  ft  son  égard.  Noble  jeune 
homme  il  n*avait  aucune  connaissance  de  la  jeunesse  orageuse  du  der- 
nier des  Stauffen ,  pas  plus  que  tout  antre  il  connaissait  le  regret  qui 
rongeait  son  corar.  H  ne  savait  pas  les  crimes  odieux ,  les  meurtres 

commis  dans  Fombre  Et  la  tache  de  sang  était  li,  toujours  visible , 

toujours  brûlante  ;  elle  était  là ,  toujours  présente  comme  une  menace 
perpétuelle.  Dans  la  tacbe  se  trouvait  le  mystère* 

LA  SAGA  DES  AULNES. 

La  nuit  esl  sombre ,  un  voile  noir  enveloppe  l'espace  ,  pas  une  seule 
étoile  ne  brille  au  ciel  U'rM'hreux  ,  [)as  une  seule  \nix  ne  se  fiiil  entendre 
dans  le  camp  de  rannée  impériale.  Parlcul  le  silence ,  l'obscurité  et 
la  morl.  Depuis  une  heure  déjà  ,  les  chefs  de  la  coalilion,  revenus  du 
conseil ,  ont  gagné  leurs  quartiers  rcspeclils.  A  peine  voit-un  errer 
encore  dans  les  diverses  parties  du  cnmp  quelques  ofliciers  qui 
s'entretiennent  à  voix  basse  des  motiuments  de  l'onnemi.  En- 
veloppés dans  leurs  manteaux  de  fourrures ,  ils  se  glissent  d'un  pas 
rapide  le  long  cle>  avenues  bordées  de  tentes,  soit  pour  l'aire  la  ronde 
de  nuit,  soit  pour  porter  des  i  nlres  aux  postes  avancés,  soit  pour 
placer  d'autres  sentinelles.  La  nuit  esl  IVoide,  un  vent  glacial  mugit 
dans  la  cime  des  peupliers,  toute  l'armée  allemande  ploniréo  dans  le 
sommeil  se  repose  des  fatigues  du  jour.  A  de  longs  intervalles  ,  sur 
la  lisière  du  camp  ,  près  des  canons  rangés  en  hatfcries ,  flamb'  ni  des 
feux  de  branches  ^èclles.  Alentour  se  tiennent  quelque^  vieux  soldats , 
lallamme  du  bivouac  tremblante,  agitée,  projette  ses  pâles  reflets  sur  leurs 
visages  graves  et  mélancolique?:.  Les  ims  sont  assis  sur  des  faisceaux 
d'herbages,  d'autres  sur  des  pieux  enlnssés  ,  d'autres  encore  s'appuient 
contre  les  fascines ,  ou  se  penchent  sur  l'adut  des  canons.  Leur  regard 
calme  et  rêveur  se  promène  sur  l'horizon  ténébreux.  A  la  veille  d'une 
bataille ,  en  présence  de  l'ennemi  ,  le  souvenir  les  reporte  vers  la  patrie 
absente ,  au  seuil  du  foyer  patcroei ,  el  des  images  chéries  viennent 
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consoler  leur  cœur.  De  temps  en  temps ,  pour  dissiper  les  ennuis  d*une 
longue  Teille ,  Tun  de  ees  braves ,  le  plus  ancien  de  la  bande ,  prend  la 
parole  et  raconte  à  son  auditoire  attentif  les  combels  des  guerres  pré- 
cédentes ,  les  obstacles  vaincus ,  ses  succès  et  ses  exploits  ;  il  parle 
aussi  de  ses  espéiances ,  de  ses  projets  pnur  Tavenir,  des  dillicultés  et 
des  dangers  qpi'il  faut  surmonter  encore.  Ainsi  se  passent  les  heures 
de  la  veille,  ainsi  le  soldat  dissipe  Tennui  des  soirées  d*hiver  et  bivouac. 

Fidèle  h  sa  parole ,  Edgard  se  rendit  auprès  du  comte  dès  que  la  nuit 
fiil  venue  et  que  Tombre  eut  enveloppé  la  montagne.  Aucun  change- 
ment ne  s'était  opéré  dans  Tétat  de  Herrmann  ,  il  trouva  son  ami  aussi 
défait,  aussi  abattu  que  la  veille.  Pendant  tout  le  jour  le  général 
n'avait  quitté  sa  tente ,  une  extrême  pâleur  se  trouvait  répandue  sur 
son  visage.  Il  était  prêt  à  visiter  la  magicie^me  et  s'étant  revêtu  de  ses 
armes  il  embrassa  Edgard.  Les  deux  officiers  sortirent  sans  prononcer 
une  seule  parole. 

Près  de  la  grande  batterie ,  Herrmann  trouva  des  chevaux  et  deux 
dragons  qui  devaient  raccompagner.  Quelques  instants  suOiront  pour 
atteindre  la  lisière  du  campement  où  les  cavaliers  se  virent  arrêtés. 

^  Qui  est  là ,  cria  une  sentinelle  en  croissant  son  arme,  personne 
ne  sort  A  cette  heure? 

Le  général  se  lit  reconnaltro ,  donna  le  mot  de  passe  et  Ton  put 
franchir  sans  autre  difficulté  les  postes  avancés. 

Le  temps  n'était  guèro  favorable  à  une  excursion  nocturne.  Dix 
heures  sonnaient,  le  ciel  avait  pris  un'  aspect  menaçant,  un  vent 
glacial  chassait  devant  lui  d'épais  nuages  et  des  flocons  de  neige  durcie 
venaient  battra  le  visage  des  cavaliers.  Sans  une  parfaite  connaissance 
des  chemins ,  il  eut  été  hasardeux  de  s'aventurer  à  cette  heure  dans  les 
montagnes ,  mais  comme  le  comte  les  avait  tous  parcourus,  il  ne  courait 
aucun  danger  de  s'égarer.  On  suit  les  bords  de  la  Fecht  ju>qu  au  pont 
d'Ingersbeim.  De  grands  peupliers ,  des  ormes  et  des  fourrés  de  saules , 
couvrent  les  rives  du  torrent ,  un  chemin  couvert  de  gros  galets  ser- 
pente à  travers  un  espace  inculte  où  ,  durant  Tété ,  quelques  touffes 
d'herbes  végètent  tristement  au  bord  des  eaux  dormantes.  Au-delà 
d'ingershcim  la  voie  tourne  subitement  à  Touest  et  devient  plus  mauvaise 
encore  eu  s'enirageant  dans  la  montagne  D'ônoi  uies  ipiaiililés  de  neige 
balayées  pai  le  vt  iii  ties  cimes  voisines  s'étaient  aecuumlees  dans  l'étroit 
défilé  où  rai|uilon  s'engoutTrait  par  longues  rafales. 

—  Quel  temps  abominable^  dit  le  comte  en  arrêtant  son  cheval  pour 
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lui  faire  reprendre  haleine.  Ma  faiblesse  est  telle  que  je  me  sens  presque 
incapable  d'aller  plus  loin. 

—  J'aperçois  là-bas  une  lueur  rougeàtre,  répondit  Edgar»!.  Cette 
lumière  doit  venir  du  foyer  (rua  vigneron  ou  d'un  forestier.  Elle  nous 
guidera  vers  un  endroit  hospitalier. 

—  Il  n'y  a  pas  de  inai.-on  dan>^  le  voisinage  ,  mais  la  retraite  de  la 
Saga  est  proche.  S'il  plail  à  Dieu  j'i.ai  jusipie  là. 

A  iiitsure  qu'on  ?î*éleva,  le  veal  redoubla  de  violence,  les  voyageurs 
pressèrent  le  pas  do  leurs  chevaux,  et  ne  tardèrent  pas  à  arriver  au 
point  de  la  monla^nie  où  la  \i^'ne  lait  place  à  une  épaisse  lorùl  dechètifs 
et  de  thàlai^iters.  Les  huisxui'^  et  le-  uluisles  (|ui  se  pressaient  anluur 
lie  cf^v  arbres  séculaires,  en  se  (ies^lltaIU  vaj^uenieuldajis  l'nrriî)i  r.  I  n- nent 
croire  aux  apparitions  le?  plus  fa  nia  s  tiques.  Une  avenue  ténébreuse, 
embarrassée  de  rochers  et  débroussailles,  ronduissail  à  l'entrée  du 
souterrain  où  la  ma^cienne  laiaail  sa  demeure,  llerrmann  parvenu  à 
rexlréuMli'  de  ce  déilale,  où  les  chevaux  avaient  mis  tant  de  peine  à 
pénétrer,  lit  signe  aux  soldats  de  l'attendre  el,  s'appujaulsurle  bras  de 
son  compagnon  ,  il  entra  dans  la  caverne. 

Les  deux  ofliciers  avaient  fait  quelques  pas  à  peine  lorsqu'un  étrange 
spectacle  s'offrit  à  leurs  yeux.  Lne  lumière  rou;,'eàtre  éclairait  le  fond 
de  l'antre,  et  projetait  de  longues  ombres  qui  rampaient  lentement  sur 
les  parois  de  la  voûte.  .4u-dessus  du  foyer,  où  pétillait  un  feu  de  sar- 
ments, était  suspendue  une  marmite  en  fer,  et  un  renard  étendu  tout 
près  de  l'ûtre  faisait  entendre  de  sourds  grognements.  Des  fioles  et  des 
simples  rangés  en  ordre  étaient  disposés  dans  les  creux  du  rocher  ; 
deux  chouettes  silencieuses,  oiseau.\  de  sinistre  auguie,  se  tenaient  dans 
un'  coin  de  la  caverne  sur  un  tas  d'ossements  blanchis.  Tout  dans  ces 
lieux  était  fait  ()our  inspirer  l'épouvante  et  la  frayeur.  Mais  ces  ténèbres, 
ces  tristes  débris,  tous  ces  symboles  mystérieux  étaient  moins  étonnants 
que  l'hôtesse  de  ce  noir  habitacle.  Un  trépied  en  airain,  sur  lequel 
étaient  figurées  les  téles  d'un  cheval,  d'un  sanglier  et  d*un  chien, 
images  d'un  aspect  bizarre  et  fantastique,  servait  de  siège  à  une  femme 
vêtue  de  haillons.  La  lumière  du  fovcr,  en  venant  se  réfléchir  sur  le 
visage  de  cette  singulière  créature,  laissait  entrevoir  une  femme  âgée. 
Son  front  était  ridé  et  livide,  ses  cheveux  gris  et  sans  lustre  avaient 
déjà  pris  la  nuance  de  la  tombe,  tandis  que  son  regard  terne  et  froid , 
plus  glaçant  que  celui  d'une  Gorgone  «  exerçait  une  sorte  de  fascination. 

Ces  lieux  sombres  et  silencieux ,  la  sorcière  immobile ,  tout  cet  appa- 
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rei!  si  plein  de  mystère  éveillent  dans  l'âme  des  deux  étrangers  une 
ciaiiitc  inslinclive,  un  vague  sentiment  lie  terreur.  Ils  regardent, 
ils  s'étonnent ,  ils  s'oublient ,  la  conscience  de  la  réalité  se  perd  ,  toutes 
les  sensations,  louies  le:^  (acuités  de  la  vie  s'endorment.  Des  idées 
étranges  remplissent  l'imaginatiGn  frappée  ;  elle  se  phiit  à  errer  dans 
un  monde  inconnu ,  à  l'aspect  de  ce  mélange  de  ténèbres  el  de  pâles 
lueurs,  elle  se  croit  transportée  dans  ces  demeures  souterraines, 
séjour  de  la  soutlVance,  où  jiéniisseiil  les  âmes  réprouvées  au  milieu 
de  tous  les  maux  ,  de  tous  les  tonrmenls.  Le  compagnon  du  comte  si 
hardi ,  si  audadeux ,  sentît  un  inssou  iuvoloDtaire  parcourir  louâ  ses 
membres. 

—  Voyez-vous  cette  femme ,  dit-il ,  eu  s'adressaut  à  son  ami ,  c'est 

une  morte? 

—  Silence  ,  murmura  Herrmann. 

—  Comme  elle  se  meut ,  c'est  un  fantôme. 

En  ce  moment  le  renard,  tranquille  jusqu'alors,  se  mit  à  glapir,  il  se 
leva  et  tîxa  sur  les  étrangers  ses  yeux  rouges  et  élinceiianls. 

—  Paix ,  esclave ,  hurla  la  vieille  qui  n'avait  pas  encore  aperçu  ses 
visiteurs. 

Mais  le  renard  se  leva  et  bondit  le  poil  hérissé  ,  montrant  une  rangée 
de  dents  blanches  et  aiguës ,  faisant  entendre  un  cri  menaçant.  Les 
deux  chouettes  s'envolèrent ,  décrivirent  un  cercle  autour  de  la  sorcière 
et  vinrent  se  poser  sur  ses  épaules.  A  ce  mouvement  inaccoutumé  ,  la 
magicienne  leva  la  téte  ;  ses  yeux  lout-à-l'heure  si  froids  brillèrent  d'un 
éclat  qui  n'avait  rien  de  changeant  ni  d'incertain.  Elle  murmura  d'une 
voix  creuse  et  sépulcrale  :  «  Malheureux  qui  ôtes-vous?  Quelle  audace 
vous  fait  profaner  ma  retraite ,  avec  quelle  hardiesse  vous  avei  osé 
violer  mon  asile?  » 

—  Nous  sommes  des  voyageurs  surpris  par  la  tempête  ;  le  froid  en- 
gourdit nos  membres ,  nous  permels4ii  de  nous  asseoir  à  ton  foyer? 

La  magicienne  demeura  immobile  et  ne  daigna  pas  répondre. 

CBAIU.B8  GlUD. 
(La  fin  à  ta  frochaim  Uwaiium*) 
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Noos  avons  reçu ,  à  peu  de  jours  d*mtenraUe,  trois  lettres  dans  les- 
quelles il  est  longuement  parlé  de  la  même  affaire.  Nous  avons  insisté 
auprès  de  deux  de  nos  correspondants  pour  qa*lls  renoncent  à  la  publi- 
cation de  leurs  lettres,  parce  que ,  depuis  quinie  ans  que  nous  dirigeons 
celte  BevWs  une  de  nos  plus  conslantes  préoccupations  a  été  delà 
préserver  de  tout  ce  qui ,  de  près  ou  de  loin  »  pouvait  dégénérer  en  polé- 
mique. Nos  deux  correspondants  ont  gracieusement  accueilli  nos  obser- 
vations et  n*ont  pas  insisté.'  Leur  témoignage  et  leur  bonne  aiïection 
snflisait  à  la  réparation  d'une  violence  qui  n'est  pas  arrivée  assez  haut  pour 
nous  effleurer.  Si  nous  faisons  exception  pour  la  dernière  des  trois 
lettres  qui  nous  sont  parvenues ,  c'est  parce  qu'elle  traite  d'un  point 
dans  lequel  nous  ne  sommes  jtas  seul  impliqué,  (le  n'est  qu'à  ce  litre 
que  nous  croyons  utile  de  lui  donner  une  place  dans  la  Heviie. 

J.  L. 

BâleJeMMûi1864. 

Monsieur  le  Directeur , 

En  voyant  le  ton  avec  lequel  l'on  rappelle  si  amèrement  la  critique 
que  M.  l'abbé  Hanauer  a  faite  de  votre  traduction  des  Annales  et  de  lu 
Chroniqite  des  Dominicains  de  Colmar ,  on  éprouve  un  pénible  senti- 
ment de  regret.  Pourquoi  cette  vivacité  !  Ne  pourrait-on  pas  dire  les 
choses  avec  calme  ,  car  où  est  l'homme  qui  ne  soit  exposé  à  se  tromper 
et  qui  n'ait  bi'soin  de  la  bienveillance  des  autres  ! 

Ainsi  M.  Tabbé  Hanauer,  que  l'on  cite  si  complaisamment ,  s'est 
fourvojé  aussi  dans  son  Ettide  criUqm.  Après  beaucoup  de  I  et  de  ?  » 
il  dit  entre  autres  : 

<  Un  archéologue  de  Dàle  ne  pourrait-il  pas  être  mystifié  par  cet  autre 
alinéa  (p.  141)  :  c  Le  roi  Rodolphe  acheta  pour  trente  livres  d'ai^ntla 
€  cave  dite  au  Perroquet  ^  à  Bàle.  »  Dans  «tuelle  rue  était  située  cette 
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ca¥e?  Pourquoi  portait-elle  ce  nom  ?  Quel  usage  Rodolphe  voulait-il  eo 
faire?  Mille  questions  peuvent  être  soulevées  par  une  pareille  indication, 
n  y  a  là  matière  i  vingt  dissertations  historiques.  Hais  si  au  lieu  du 
français  cet  archéologue  prenait  le  texte  latin  * ,  que  verrait-il?  que 
Rodolphe  acheta  pour  un  perroquet  une  cage  du  prix  de  trente  livres 
d'argent.  0  admirerait  sans  doute  cette  magnificence.  Il  en  conclurait 
peut-être  qne  les  perroquets  étaient  plus  rares  au  xm*  siècle  que  de 
nos  jours.  Jamais  il  n'y  trouverait  Toccasion  de  la  moindre  recherche 
scientifique.  > 

Tous  les  enfants  connaissent  ici  la  maison  du  perroquet ,  qui  existe 
encore  me  Stapfelherg ,  et  tous  ceux  qui  ont  lu  nos  vieilles  chroniques 
(Albert  de  Strasbourg ,  Wurstisen ,  etc.)  savent  qu*è  Tépoque  du  grand 
interrégne  du  13^  siècle,  la  noblesse  de  Béle ,  comme  celle  de  tout 
Tompire ,  a^était  divisée  en  deux  camps  »  ml^  PsiUacos  et  SUWferot* 
On  peut  voir  Vembléme  des  deux  factions  dans  la  Chronique  de  Wurstisen« 
page  cxxvi.  L'une  représente  une  étoile*d'argent  dans  un  chanlp  de 
gueules,  Tautre  un  perroquet  de  sinople  dans  un  champ  d'argent. 
Rodolphe  de  Habsbourg  lui-même  était  du  côté  de  Tétoile ,  avant  son 
élection  é  Tempire ,  bien  entendu.  Id  il  y  aurait  matière  à  une  disser- 
tation historique ,  sur  les  motifs  qui  ont  engagé  Rodolphe  à  acheter  la 
cave  de  ses  adversaires,  si  tant  est  que  la  maison  m  perroquet  leur 
servait  de  lieu  de  réunion ,  ce  qui  n'est  pas  prouvé.  Mais  le  fait  en  hii- 
même  de  Texistence  de  cette  maison  paiîtt  hors  de  doute* 

Votre  traduction  était  donc  juste  et  toute  la  tirade  de  M.  Hananer 
devient  inutile.  Je  ne  veux  pas  entrer  dans  d'autres  détails ,  mais  je 
crois  que  vous  pouvez  vous  consoler  de  la  petite  avanie  qu'on  vous  a 
faite. 

.\gréez ,  Monsieur  le  Directeur,  mes  civilUés  empressées. 

Gëorges  Moritz. 


'  flex  Huodolphtu  pro  iriginta  iibrit  argmti  cavea.a  m  batilea  an  pstlacv 
çotupuravit. 
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I.  Hommes  connus  dans  le  monde  savanty  nés  ou  élevés  à  Monlbé' 
Hardy  par  G.  Goguel,  i  vol.  in-lâ  de  710  pages,  Paris  1864;  librai- 
ries de  Grassart  etHEYSRUis,  rues  Saîni-Aroaud,  4e(deAivoli ,  174. 

Prix  C.,r.O. 

M.  Goguel ,  pasteur  à  Sainte-Suzanne,  près  Monlbéliard ,  poursuit 
atec  un  lèle  di^oe  déloges  ,  les  études  qu'il  consacre  aux  hommes 
célèbres  et  aux  hommes  marquants  qui  ont  vu  le  jour  ou  qui  ont  reçu 
la  première  éducation  dans  l'ancienne  principauté  de  Montbéliard.  Le 
volume  que  nous  annonçons  renferme  huit  études  se  rapportant  à  Jean- 
iiéopold-Nicolas-Fréderic ,  dit  Georges  Guvier  et  à  ses  ancêtres  ;  au 
frère  de  Gufier ,  Georges-Frédéric  ;  à  Charles  Léopold-Laurillard  ;  à 
George-Louis  Bmenioy ,  le  médecin  ;  aux  frères,  fils  et  neveu  Parrot  ; 
à  Cbarles-Léopold-Eberhard ,  dit  le  juge  de  paix  Duvernoy  et  à  son  fils 
cadet  y  capitaine  du  génie;  à  Joseph-Fréderio-GustaTe  Fallot  et  à 
Paul  Âcfcermann. 

Pour  composer  ces  huit  études,  M.  Goguel  a  butiné  partout;  il  a, 
en  travailleur  consciencieux  et  honnête ,  recueilli  tout  ce  qui  a  été  écrit, 
sur  les  hommes  dont  il  trace  la  biographie ,  laissé  à  tous  la  propriété  et 
la  responsabilité  de  leurs  jugements,  de  leur  appréciation,  de  leurs 
critiques.  C*est  au  moyen  de  ces  matériaux,  de  ceni  inédits  quHI  a  lai- 
même  découverts  et  de  ceux  qui  lui  ont  été  fournis  par  des  personnes  qu'il  a 
toujours  nommées  et  remerciées,  c'est  au  moyen  de  ces  matériaux, 
disons-nous ,  qu'il  a  composé  un  livre  original,  intéressant  et  respec- 
table k  tous  ^ards.  Nous  aimons  la  salutaire  tradition  d'honorer  la 
mémoire  de  ceux  dont  l'inteUigence  et  les  vertus  ont  laissé  des  traces 
et  è  Montbéliard ,  M.  G.  Goguel  la  cultive  avec  cet  amour  sacré  qui 
préserve  l'écrivain  de  l'envie  de  prendre  le  bien  d'autruit  pour  en  fiiire 
le  sien  propre.  Le  livre  de  M.  Goguel  se  distingue  par  toutes  sortes 
de  qualités  ;  il  ouvre  la  voie  é  une  série  d'études  que  d'autres  con- 
tinueront ,  sans  aucun  doute ,  et  qui  formeront  le  panthéon  d'un  coin 
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d6|  terre  où  les  fivants  aiment  à  t'inspirer  de  Tekemple  de  ceux  «jni  ne 
sont  pluK. 

n.  Us  Abaeiens  Wmtreia  Porlrmis  m  photographie  am  n<fêicn 
hiognphiquet.  Martin  8chœn  —  Sébastien  Brant  —  Frédéric  de 
Dietridi  et  Jean-Préderic  Oberlin ,  avec  notices  biographiques. 

C*est  la  deuxième  livraison  d'u|^  publication  que  nous  avons  annon- 
cée et  qui  doit  combler  une  lacune  fort  grande  dans  notre  histoire 
littéraire.  Les  notices  sont  succinctes»  mais  exactes  et  complètes. 
Nous  souhaitons  du  succès  à  cette  publication  dont  la  livraison ,  par 
snite  de  nouveaux  arrangements  avec  Tartiste  photographe ,  est  livrée 
au  prix  de  S  fr. 

m.  V Alsace  andftm  el  moderne  ou  DicUonnaire  topographique , 
hisiorigue  et  staHstigw  du  Haut  et  du  Bas-Rhin, 

Cette  livraison  est  la  troisième  de  l'ouvrage  en  cours  de  publication. 
Elle  commence  à  la  page  97  et  finit  à  la  page  128  ;  elle  renrenne  de 
plus  deux  planches  d'armoiries  fort  bien  exécutées.  On  sait  que  cette 
partie  de  Touvrage  recevra  de  notables  augmaitations  et  que  c'est  l'un 
des  cètés  par  lesquels  elle  se  recommande  au  public. 

IV.  Belvetus  et  ses  environs.  Ebl ,  près  Benfeld ,  an  y  siècle ,  par 
Napoléon  Nicklès ,  avec  une  carte  topographique  et  archéologique.  — 
Brochure  grandi  in-S»  de  50  pages. 

Après  s'èlre  beaucoup  occupé  de  la  flore  et  de  la  ^'éologie  de  son 
pays,  M.  Napoléon  ^'icklès  fut  naturellement  amené,  il  y  a  quelques 
années ,  à  s'occuper  de  son  archéologie  et  spécialement  de  celle 
des  environs  de  Benfeld.  Il  se  mil  à  l'œuvre  et  dès  le  début 
l'archéologie  reconnut  qu'elle  venait  de  Taire  une  vaillante  recrue.  Cette 
Revue,  le  bulletin  de  la  Société  pour  la  conservation  des  mouumeols 
historiques,  notamment,  ont  eut  l'occasion  de  faire  connaître  ces 
Inivaiix.  La  brochure  que  nous  mentionnons  en  est  peut-être  le  plus 
iuipurlant.  Le  sujet  en  valait  la  peine  et  M.  Nicklés  l'a  traité  crprofesso 
el  de  visu  y  avec  un  amour  d'autant  plus  grand  (ju'il  devait  nécessai- 
rement V  attacher  plus  d'intérêt,  puis  qu'il  s'agissait  du  berceau  de  sa 
ville.  Sa  broclitirp  e^l  un  tirage  à  pari  du  bulletin  de  la  société  des 
monuments  historiques  et  il  est  inutde  d'ajmitcr  qu'elle  prend  une 
bonni  place  dnn<;  la  série  des  livres  qui  traitent  de  TAJsace  sous  la 
dommatioa  des  Romains. 

Frédéric  Kurtz. 


Digitizeo  Ly  ^oogle 


1 


LE  FOYER  ALSACIEN. 
lAgendbs  et  traditions  populaires. 

in. 

LE  CASQUE  DE  FER. 

Aprtès  mi  moment  de  sHeoce  Edgard  demanda  :  Nais  qui  es-tu  toi- 
mAjne,  vieille  femme?  Pourquoi  demenro-tn  seule  dans  ce  rocher? 

—  Je  suis  la  aordère  do  la  montagne ,  le  peuple  m'appelle  Saga 
des  mines, 

—  Y  a-t-il  longtemps  que  tu  habiles  ici  ? 

—  Oh  oui,  bien  longtemps. 

—  C'est  un  triste  séjour. 

—  Je  demeure  seule  ici  avec  les  chouettes  ,  le  renard  et  la  vipère. 

Mâ  retraite  est  lugubre,  toute  créature  humaine  doit  l'éviler,  tout  vivant 
doit  la  fuir.  Moi  j'aime  ces  ténèbres ,  ce  souterrain  oliscur  fait  mes 
délices.  Satan  est  avec  moi ,  il  est  mon  maîtn^,  je  l'adore.  Sous  mes 
pieds  s'étend  l'enfer ,  les  flols  de  feu  viennent  battre  ce  rocher.  Le  crime, 
ah  !  combien  j  aune  le  crime,  le  crime,  (\\^-\e,  ouvre  les  portes  de  celle 
ardente  fournaise  et  la  morl  la  referme.  .le  me  plais  à  contempler  ce 
monstre  insatiable ,  les  rayons  livides  de  la  lumière  infernale  passent 
entre  les  ossements  de  .son  squelette.  Sa  tête  est  revêtue  d'une  couronne 
changeante  comme  d'un  sombre  diaUeuie  Des  lambeaux  de  pourpre  et 
de  bure,  la  dépouille  du  riche  et  de  l'iadigenl  le  parent  tout  cnseinhle... 
Ah  !  j'aime  révéler  les  secrets  de  l'enfer.  Dans  ce  séjour  des  ciornelles 
douleurs  oi'i  des  flammes  sans  aliments  brûlent  sans  .s  «  teindre  jamais  , 
dans  cet  empire  des  cbagnns ,  maudit ,  imiuM  issable  ,  tremble  ,  jeune 
homme ,  tremble  loi  et  les  liens ,  ^aga  vous  menace  de  sa  colère. 

*  Voir  I»  lIvralaoB  de  septemlm,  iiagi  410. 

•*Siri«.^»*Amé«.  ^ 
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Ainsi  parla  la  sorcière.  Son  visage  amaigri  s*6lait  aoîmé ,  et  son  regard 
allumé  par  les  feux  deTeuvie  et  de  la  haine  brillaient  d*un  éclat  infernal. 
Néanmoins  ses  paroles  ne  firent  aucune  impression  sur  le  jeune  oflScier  * 
qui  avait  conservé  un  front  impassible. 

—  Insensée ,  répondit-il ,  lorsque  la  vieille  se  tut ,  je  brave  ta  malé- 
diction. Hais  est-ce  là  rbospitalité  que  tu  offres  à  des  voyageurs  égarés 
dans  la  montagne  ? 

»  fn  mens ,  vous  n*éte8  pas  des  vojagenrs  égarés  dans  ta  montagne, 
vous  n'aves  pas  besoin  de  mon  hospitalité ,  un  autre  but  vous  amène. 
Do  reste ,  je  n'appelle  personne  ici ,  les  malheureux  seuls  ont  le  droit 
d'implorer  mon  aide. 

Et  comme  la  vieille  poussa  un  rire  dédaigneux  ,  Edgard  continua  : 

—  Le  triste  appui  que  ic  tien.  De  quel  secours  peux-tu  être  au  faible? 

—  Satan  m'a  découvert  les  mystères  de  la  nature  »  mystères  profonds 
et  insondables  que  les  hommes  cherchent  en  vain  à  pénétrer,  le  possède 
la  science  des  choses  fiitures ,  les  vertus  des  plantes  me  sont  connues. 
Ceux  qui  ont  perdu  tout  espoir  cherchent  mes  consolations ,  je  donne 
des  promesses  de  trésors  aux  avares  et  le  poison  que  je  sais  distiller 
devient  Terme  des  méchants  et  de  ceux  que  tourmente  le  déair  de  la 
vengeance.  Toi  qui  es  heureux ,  tu  ne  trouves  que  ma  haine.  Que  la 
vertu  soit  maudite. 

Une  joie  féroce  rayonna  sur  le  visage  de  la  vieille.  Edgard,  jusqu*alors 
insensible,  sentit  bouillonner  son  sang  i  cette  dernière  imprécation.  U 
allait  la  punir,  mais  l'affreuse  Saga  continua  d*ua  Ion  ironique  ; 

—  Beau  jeune  homme ,  je  ne  crains  pas  ta  colère.  Oui  je  hais  la 
vertu.  Je  le  répète ,  la  vengeance  fait  mes  déliées.  Il  y  a  du  plaisir  pour 
moi  qui  suis  flétrie  de  savoir  combien  peu  durent  la  beauté  et  la  force. 

Moi  aussi  j'étais  jeune  et  belle,  heureuse  et  riche ,  la  fortune  m'a  com- 
blée de  ses  faveurs  ,  mais  j'ai  aimé  le  mal ,  le  crime  a  fait  ma  joie ,  j'ai 

causé  la  ruine  des  miens.  Kl  maintenant ,  le  crime  ,  le  mal  et  la  ven- 
geante font  fréiiiii  de  ravissement  les  dernières  fibres  de  mon  cœur. 

Ces  paroles  retentirent  dans  les  profondeurs  du  souterrain  ,  i^pétées 
mille  fois  par  tous  les  échos  de  la  montagne.  La  vieille  semblait  épuisée, 
sa  bouche  impure  fui  un  inslnnl  sans  proférer  le  moindre  son  ,  son 
regard  attaché  sur  la  flamme  du  foyer  avait  pris  une  tlxité  eirrayante. 
Edgard  «  tout  frémissant  de  colère ,  était  au  comble  de  l'indignation.  Le 
jeune  officier  allait  frapper  la  magicienne ,  le  comte  arrêta  aoa  bras  et 
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jetant  sur  les  genoux  de  Saga  une  bourse  remplie  d'or  il  lui  demanda 
de  pardonner  i  son  ami. 

—  Laisse  faire  ce  jeune  fou ,  cria  la  vieille ,  laisse  faire  !  Sa  vie  se 
répand  à  larges  flots ,  avant  deux  jours  Saga  sera  vengée.  Toi-même  tu 
périras,  songe  au  tnit  qui  Ramène,  as^tn  oublié  la  vision  du  casque 
de  fer? 

Le  comte  demeura  interdit.  Cette  question  si  imprévue ,  si  brusque 
éveilla  son  élonnement  et  sa  surprise.  Herrmann  crut  d*abord  6lro  vic- 
time de  quelque  illusion ,  son  regard  plein  de  stupeur  se  fixa  tour  i  tour 
sur  son  ami  et  sur  la  soricière ,  tant  il  trouvait  inexplicable  l'observation 
de  Saga.  11  n'avait  encore  prononcé  une  seule  parole ,  et  la  vieille  con- 
naisMait  la  cause  de  son  arrivée ,  elle  lui  rappelait  Tapparilion  funeste. 
Le  malheureux  sentit  renaître  toutes  ses  terreurs ,  au  lieu  du  calme 
qu'il  cherchait ,  il  n*avaii  trouvé  que  des  tortures  plus  cruelles.  La  ter- 
rible hôtesse  de  la  caverne  avait  pris  une  attitude  silencieuse ,  aucune 
émotion  ne  venait  se  peindre  sur  son  front  ridé ,  aucune  altération  de 
ses  traits  rigides  ne  trahissait  le  féroce  plaisir  qui  faisait  frémir  son 
être  ;  son  regard  glaçant  plongeait  dans  l'ceil  du  comte  et  le  fascinait. 
Après  un  long  silence  elle  ajouta  : 

—  Yois-tu  la  tache  de  sang  qui  souille  tes  mains*  Ambitieux ,  songe 
an  meurtre  »  sonviens-toi  de  tes  victimes.  Tant  que  tu  as  voulu  le  mal 
j*ai  été  ton  aide.  Aujourd'hui  je  n'ai  pour  toi  que  des  menaces.  Tu  vas 
mourir.  En  cet  instant  solennel  ne  sens-tu  pas  à  la  fois  la  puissance  de 
la  vie  et  la  puissance  de  la  mort.  Regarde  et  tremble. 

Herrmann  pftlit  et  frissonna.  Là ,  au  fond  de  la  caverne ,  en  un  point 
où  les  ombres  n'étaient  dissipées  que  par  quelques  pftles  reflets ,  il  avait 
aperçu  un  casque  de  fer  avec  les  armes  de  sa  famille ,  le  même  que 
celui  de  sa  vision  de  la  veille.  Ce  casque  merveilleux  était  bien  le  casque 
d'Anselme ,  le  dernier  doute  du  comte  a  disparu  et  avec  lui  s'est  éteinte 
sa  dernière  espérance.  Fatale  apparition  tu  n'étais  pas  un  rêve! 

La  Saga  des  ruines  fit  un  signe  et  le  casque  de  fer  tomba  de  son 
rocher  ;  il  roula  aux  pieds  du  comte  en  rendant  un  sourd  accord. 

Puis  la  magicienne  continua  :  Vois  ces  taches  sanglantes.  Regarde  1 
Tes  pressentiments  sont  bien  vrais ,  les  ombres  n'ont  pas  abusé  ton 
regard.  Souffre  donc  puisque  j'aime  à  voir  soulTrir,  languis  et  meurs 
puisque  des  tortures  font  mes  délices.  Mainfroid  sera  vengé ,  Théodora 
sera  vengéu...  Trenible,  malheureux  !  tremble  toujours.  Mieux  que  toi- 
même  je  connais  le  mal  qui  le  roiige.  i^iu  vérité,  ù  Saga ,  tua  géuic  t'>l 
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admirable  y  ton  pacte  avec  Satan  t'a  rendue  grande  et  terrible.  Quel 
mystère  assez  profond  pour  échapper  à  ton  r^ard  ,  quel  secret  ass» 
caché  pour  se  soustraire  à  les  lumières  !...  Ah  combien  je  puis  haïr , 
que  de  remords  je  puis  répandre.  Et  toi  vieillard,  tu  sais  maintenant 
ijueUeesi  ta  destinée  ;  la  prédiction  d'Anselme  n'est  plus  une  énigme.  Tu 
mourros .  Saga  le  veut.  Désespère  et  meurs  ! 

C'en  était  trop  pour  le  comte.  Herrmann  n'entendit  pas  cette  dernière 
imprécation.  Tout  ce  qu'il  avait  vu ,  les  scènes  extraordinaires  dont  il 
avait  été  témoin  lui  ôlèrenl  tout  sentiment.  Dans  son  étal  de  prostration 
et  de  torpeur  il  lui  devint  impossible  de  poursuivre  une  seule  idée.  Le 
casque  sanglant,  les  paroles  d*Anselme ,  les  menaces  de  Saga  portèrent 
son  étourdissement  au  comble.  La  sorcière  ne  daigna  pas  jeter  sur  loi 
le  moindre  coup-d'cBÎl.  L'affreuse  furie  sorUl  de  son  sein  un  serpent , 
reptile  impur  à  la  peau  livide  et  verte.  Tandis  que  cette  bêle  hideuse 
enlaçait,  autour  de  son  cou ,  ses  robustes  anneaux ,  elle  raconta  com- 
ment ,  celle  que  le  peuple  appelait  la  Saga  des  ruines  errait  depuis 
deux  siècles  an  milieu  des  froids  débris ,  seuls  vestiges  du  château  où 
ses  ancêtres  avaient  vécu  heureux.  Elle  rappela  aussi  une  antique  tra* 
dition  qui  annonçait  la  ruine  des  Stauffen ,  le  jour  oik  un  héros  venu  de 
France  pourrait  sans  fléchir  porter  sur  sa  tète  le  casque  d'Anselme.  Or 
cet  homme  extraordmave  avait  paru  et  n'était  autre  que  le  grand  Tu- 
renne.  Le  maréchal ,  à  son  passage  dans  un  château  de  TAlsace  infé- 
rieure ,  avait  ceint  son  front  du  casque  fiital  qui  depuis  Ait  cédé  à  Saga. 

Malheur ,  s'écria-t-dle  en  finissant ,  malheur,  race  orgueilleuse , 
tu  vas  périr,  malheur  I 

A  ce  nonveau  transport  de  rage  Edgard ,  demeuré  silencieux  jusqu'a- 
lors, sentit  rindignatiott  renaître  dans  son  âme.  Son  courroux  grandit, 
et  il  jura  de  punir  les  outrages  faits  â  son  ami. 

—  Tu  mens  Saga  •  dit-il  d'une  voix  tonnante ,  et  en  même  temps  il 
jeta  à  terre  l'inféme  vieille.  Mais  la  sordèjre ,  semblable  â  une  ligresse 
à  laquelle  on  arrache  ses  petits,  bondit  de  colère  et  s'élança  au-devant 
(lu  jeune  officier,  l'œil  en  feu  et  le  poing  levé.  Elle  frémissait  et  elle 
tremblait,  elle  grinçait  des  dents  et  ses  lèvres  ardentes  étaient  souillées 
d'écvme. 

—  Ah  !  s'écria-t-elle  d'une  voix  lente  et  ferme  qui  contrastait  avec 
l'expression  de  son  visage ,  c'est  ainsi  que  tu  violes  les  lois  de  l'bospi- 
talité  ?  Tu  ra*insultes  même  dans  ma  demeure ,  tu  purlos  sur  moi  ta 
main  audacieuse.  Par  Satan  qui  est  le  protecteur  de  la  magicienne ,  par 
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les  Euménides,  mes  sœurs ,  par  l'eafer  qui  te  doit  dévorer ,  je  te  maudis. 
Edgard  lu  es  maudit.  Et  loi ,  ujoula-t-elle  en  se  tournanl  vers  le  comle 
el  en  lui  frappant  la  poitrine  de  sa  froide  main  ,  loi.... 

—  Sorcière  ,  arrête  ,  dit  le  jeune  homme  en  la  repoussant ,  arrête. 
Je  le  brave  il  iiiL[iriie,  uiaib  ne  prononce  plus  une  parole  contre  ce 
vieillard  ,  sinon  i  ♦  Itc  parole  sera  ton  dernier  soupir. 

—  J  ai  [iDi ,  lun  sort  eâi  lié  à  celui  du  comte  ;  vous  périrez  ensemble. 
Edgard  tu  es  maudit. 

La  Saga  des  ruines  se  mit  ensuite  à  genoux.  Elle  couvrit  son  front 
de  poussière  ,  le  renard  glapit,  les  chouettes  vol-  rent  sur  son  épaule  , 
et  pendant  qu'elle  traça  à  terre  des  signes  cabalistiques ,  elle  murmura 
une  invocation  à  l'esprit  des  ténèbres.  Un  instant  après  elle  s'assit  de 
nouveau  sur  le  trépied  el  posa  sur  ses  genoux  le  casque  de  fer  Quant  à 
Edgard,  il  avait  hâte  de  sortir  de  cet  anire.  ^on  resseiiliment  envers  la 
magicienne  s'était  changé  en  pitié,  la  fréné>ie  de  celte  (  luu.e  créature 
éveillait  sa  compassion.  Il  entraîna  le  comle  l  u  -  Hu  soulerrain, 

—  Venez,  dit-il ,  le  ciel  n'écoule  pas  le  radotage  de  celte  folle. 

Ils  sortirent.  La  vieille  ne  prononça  plus  d'autre  imjirécaiion ,  des 
éclats  de  rire  se  faisaient  seuls  entendre  dans  les  profondeurs  du  sou- 
lerrain. Lorsque  les  denx  nmW  lurent  revenn^  en  plein  air  ils  respirèrent 
p\u>  librement ,  la  tempête  de  neige  s'élait  apai>;éf  el  le  vent  avait  cessé 
de  mugir.  Herrmann  retrouva  ses  dragons  à  l  enlrée  de  la  caverne;  il 
iBODta  à  cheval  et  revint  au  caaip  sans  nouvel  incident. 

m. 

LB  COMBAT. 

L'année  1671  venait  de  (inir  ,  l'hiver  n'avait  pas  atteint  la  moitié  de 
son  cours  et  deux  armée.>  ennemies  désolaient  l'.^lsace.  Aux  tourments, 
aux  rigueurs  d'une  saison  inclémente  s'étaient  venu  joindre  tous  les 
maux  de  la  guerre.  Des  drames  de  sang ,  des  marches  dévastatrices , 
une  misère  profonde ,  l'épouvante ,  le  pillage,  la  famine  pesaient  d'une 
manière  effrayante  sur  une  population  inforiunée.  Turenne ,  par  une  de 
ces  marches  audacieuses  qui  décident  du  succès  d'une  campagne , 
accomplie  dans  les  monts ,  à  travers  un  pays  hostile ,  malgré  les  éléments 
conjurés ,  avait  trompé  la  vigilance  d'un  ennemi  trop  confiant  dans  la 
supériorité  de  ses  forces,  et  le  battait  deux  fois,  à  Mulhouse  et  à  Ëasis- 
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heim ,  avant  qu'il  n'eût  le  temps  de  se  reconnattre.  Après  ces  déroules  » 
les  Impériaux ,  conservant  toujours  Tavantage  du  nombre ,  se  replièrent 
sur  Colmar  et  s^établirent  dans  de  fortes  positions  à  rentrée  du  val  delà 
Fectit.  Les  revers  n'avaient  pas  instruit  les  princes  ;  dans  leur  orgueil 
aveugle  ils  se  flattaient  de  Tidée  d'une  prochaine  invasion  dans  le  cceur 
même  de  la  France ,  et  ne  pensaient  pas  qu'on  oserait  les  attaquer 
encore. 

Il  n'en  fut  pas  ainsi ,  la  France  ne  sommeille  pas  quand  rétrangor 
est  à  ses  portes.  Turenne  brûlait  de  joindre  ses  adversaires;  le  dénoue- 
ment du  drame  qui  devait  décider  du  sort  de  l'Alsace  était  proche.  Le 
maréchal  arrivait  en  longeant  le  pied  des  montagnes  ;  les  grands  mouve- 
ments de  troupes  qui  eurent  lieu  dans  les  deui  années  rendaient  immi- 
nente une  nouvelle  rencontre. 

Depuis  l'arrivée  de  l'électeur  de  Brandebourg  et  de  sa  cour ,  CU»lmar 
était  devenu  la  place  d'armes ,  le  centre  de  l'action  politique  des  confé- 
dérés. La  bourgeoisie ,  irritée  par  le  souvenir  de  son  désarmement ,  et 
partageant  du  reste  le  déplorable  aveuglement  des  princes  germains , 
avait  enibrassû  la  cause  île  l'empire;  ébloui  comme  il  l'était  par  les 
promesses  ilo  Frédéric-Guillaume  réiecleur  lui  fournit  ties  anuea  et 
l'engagea  à  se  détendre  avec  vigueur.  Trois  irénéraux  et  un  corps  de 
troupes  considérable  occupèrent  la  ville  ,  les  remparts  réparés  à  la  hàle 
lui  eut  aimés  de  canons,  et  les  tribus  décidées  à  une  résistance  opiiuaUe 
se  formèrent  en  milice.  Leurs  chefs  leur  avaient  prouds  une  victoire 
certaine.  Les  troupes  impériales  s'étaient  massées  entre  Colniar  et 
Turckheim  ,  ancienne  ville  libre  avec  une  enceinte  cl  des  lossés.  En 
tête  de  cette  place,  près  de  Colmar  et  sur  les  p.uapets  élevés  au  bord 
du  Miihlbach ,  on  plaça  des  batteries  au  centre  et  aux  extrémités  d'une 
ligne  qui  présentait  plus  d'une  lieue  de  développement 

Le  lendemain  du  l'eiilievue  avec  la  Saga  des  ruines ,  le  comte  lierr- 
mann  dut  rejoindre  à  Colmar  son  corps  d'armée.  Chose  étrange ,  une 
transformation  complète  s'était  opérée  dans  Ttjspnt  du  vieux  général 
depuis  celte  conférence  qui  faillit  lui  devenir  funeste.  Un  calme  complet 

'  l  iirokheim  fui  contit'!  à  la  ^Mrde  do  deux  balaillous  d'infanterie  ,  l'armée 
impériale  était  placée  sur  deux  lignes.  Suivaoi  U  cuuluuie  de  l'époque,  la  cavalerie 
se  m)uvait  aux  ailes  et  les  fimussins  formftieDt  le  centre.  Toutes  mb  disporiUoot 
taxent  prises  oonlrslrenenl  h  l'avis  d«  prince  de  Lontine  ;  le  fieux  génénl,  irrilé 
de  voir  ses  oonsells  méprisés  et  no  vonlsnt  pas  assister  à  une  déroute  ioévilable, 
tbsndooDa  la  partie  et  se  retirs  à  Strasbourg. 
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avait  succédé  à  son  agitation ,  les  larmes  et  le  remords  avnient  pour 
toujours  disparu.  Aussi  quelles  ne  furent  pas  la  surprise  et  la  joie 
d'Ëdgard ,  lorsqu'il  trouva  la  paix  sur  ce  visage  aimé,  si  sombre  d'habi- 
tude. Le  jeune  homme  ne  revit  son  bienfaiteur  que  quelques  heures 
avant  la  bataille.  Herrmann  Terobrassa  et  lui  dit  que  probablement  son 
dernier  jour  était  venu ,  mais  que  du  reste  il  était  résigîîé  à  son  sort  ; 
que  si  sa  jeunesse  avait  été  orageuse ,  une  belle  mort  eûacerait  les  taches 
de  sa  vie. 

—  Mais,  général,  dit  Edgard,  vous  voilà  mal  disposé  au  matin  li  une 
victoire.  En  vous  retrouvant  si  calme ,  je  pensais  aussi  vous  voir  plus 
confiant  dans  nos  forces.  Le  casque  de  fer  peut-il  donc  encore  occuper 
votre  esprit  ? 

—  Je  saurai  mourir.  La  fin  du  dernier  des  Stautlen  sera  digne  d'.\n- 
selme  ,  digne  do  tous  les  héros  qui  oui  illustré  sa  race.  Puisse  mon  sang 
laver  mes  erreurs  passées  ,  puisse-t>ii  surtout ,  et  ceci  est  mon  yœu  le 
plus  ardent ,  puisse-t-i!  être  le  dernier  versé  pour  la  cause  que  je  sers. 

Kt  le  général  porta  sur  son  cœur  la  main  d'Edgard  et  il  lui  dit  un 
dernier  adieu.  Le  bouillant  jeune  homme  s'arracha  à  son  étreinte. 
Avant  ce  soir,  s'écria-t-il  avec  un  élan  enthousiaste,  Tinsoleiice de 
Turenne  aura  reçu  son  châtiment.  A  demain  le  festin  des  Rois. 

Le  temps  pressait.  L'entretien  des  deux  amis  durait  encore  quand 
(out-lhcoup  retentit ,  comme  un  coup  de  tonnerre ,  cette  fatale  nouvelle  : 
Turenne  dans  la  vallée,  les  Français  à  Turckheim  ;  un  tumulte  afîreux, 
de  bruyantes  claoaeiirs ,  la  surprise  et  l'épouvante  remplissaient  la  ville» 
les  doclies  sonnaient  le  tocsin,  le  peuple  courait  aux  armes ,  les  églises 
élaient  encombrées  de  femmes  et  de  fSubles  eniants.  Celte  armée  que 
Ton  avait  aperçue  dans  la  plaine  ne  comprenait  que  les  corps  de  Hont^ 
clar  et  du  comte  de  Lorge.  Turenne,  parti  de  Pfafienheim  avant  le  jour, 
a  tourné  les  impériaux  en  traversant  les  «monts  au  milieu  des  ténèbres , 
malgré  un  temps  alRreux.  Avant  de  vaincre  l'ennemi ,  il  triomphe  des 
otistacles  de  ia  nature.  L'armée  surprise  de  tant  d'audace  s'est  précipitée 
ivre  d'enthousiasme  an  milieu  des  défilés  que  remplit  une  neige  abon- 
dante: le  canon  même  a  passé,  là  où  les  hommes  n'osaient  s'aventurer. 
La  Fecht  est  franchie ,  le  maréchal  emporte  Turckheim  presque  sans 
coup  férir  et  la  voilà  apparattre  sur  les  derrières  de  l'ennemi. 

L'électeur  comprend,  mais  trop  tard ,  de  quelle  Importance  était  la 
position  de  Turckheim*  Pour  réparer  sa  faute  il  lance  sur  la  vieille  ville 
son  centre  et  la  plus  grande  partie  de  sa  réserve.  L'infanterie  de  Lune- 
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bourg  et  les  prenadiers  de  I  empereur  tonnent  une  colonne  terrible  que 
soutient  encore  i;nc  cavalerie  nombreuse.  Celle  fière  milice  compte 
Herrniann  de  Staulfen  au  nombre  de  ses  chefs  les  plus  illustres ,  le 
vieux  général  remplit  tous  d'admiration  par  son  courage  et  sa  valeur. 
Ses  cavaliers  s'ébranlent  superbes ,  impétueux  ;  ils  se  précipitent»  eeoi-- 
blables  à  un  tourbiiloa  plein  de  fureur  ,  à  un  fleuve  débordé  qui  menace 
de  tout  engloutir.  Le  son  des  timbales  et  des  Irooipetles  remplit  les 
soldats  de  belliqueux  transports ,  le  sol  tremble  sous  le  pied  des  che- 
vaux, le  cri  de  guerre  retentit  et  se  ni6le  au  fracas  des  armes.  Rien  de 
plus  admirable ,  ni  de  plus  terrible ,  que  de  voir  marcher  ces  régiments 
au  eofflbat ,  nul  ne  les  saurait  voir  sans  brûler  du  désir  de  partager  leur 
gloire  et  leurs  périls.  Les  grenadiers  de  firaadebourg  s'appuient  sur 
leurs  ailes  de  cavalerie  et  tournent  comme  autour  d'un  pôle.  Leurs  dé- 
charges réitérées  et  successives  descendent  et  remontent  la  ligne  comme 
les  orbes  d'un  serpent.  £n  même  temps  le  soleil ,  qui  semble  sortir  d'un 
nuage,  répand  sa  lumière  sur  les  armées»  la  montagne  et  la  plaine  cou- 
verte de  neige  ;  la  terre  semble  embràséa  des  feux  réfléchis  par  les 
casques  et  les  cuirasses  d'acier.  Tous  les  cosurs  bondissent ,  les  yeux 
s'enflamment ,  la  main  frémit  sur  Tépée.  De  toules  parts  des  accents 
guerriers  4  les  chevaux  hennissent  et  se  cabrent ,  leurs  Aaacs  sont  inon- 
dés de  sueur  ei  leurs  naseaux  ardents  respirent  le  combat.  Les  soldats 
de  Turenne ,  retranchés  dans  le  moulin ,  le  cimetière  et  la  chapelle  de 
Saint-Symphorien,  font  d'inutiles  eflbrts  pour  arrêter  ce  flot  envahisseur  ; 
leur  énergie  et  leur  courage  est  une  barrière  trop  Mble  contre  ce  torrent 
qui  les  déborde.  Ecrasés  sous  le  nombre  ils  se  replient  vers  la  ville  en 
combattant  toujours.  L'infanterie  allemande  occupe  la  position  aban- 
donnée en  s'écriant  :  Victoire  à  l'empereur  !  et  ce  cri ,  mille  fois  répété 
sur  toute  la  ligne  »  remplit  les  Français  d'étonnement  et  de  rage.  Tu- 
renne  se  montre  alors  aux  phalanges ,  et  dans  son  regard  étincelle  la 
victoire.  Tout  calme  et  rempli  d'une  noble  assurance  il  indique  du  geste 
les  élendarts  impériaux  et  s'écrie  :  En  avant. 

En  avant ,  répètent  à  la  fois  tous  les  régiments  français.  En  avant  t 
paroles  fortes  el  puissantes ,  secret  et  invincible  ressort  qui  a  poussé  è 
tant  de  victoires ,  cri  sublime  qui  résume  à  lui  seul  toute  notre  gloire 
nationale,  nul  ne  saurait  résister  à  son  eniralnement.  Les  bataillons  se 
serrent  les  uns  contre  les  autres ,  ils  se  heurtent  Unis  ensendile  contre 
les  lignes  alleraandes  et  baissent  la  baïonnette  si  terrible  entre  des 
mains  françaises.  La  terre  se  pèle  sous  le  pas  dea  combattants ,  des 
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toorbiltoDS  de  fomée  réfkaadeat  la  niiit^  les  Impémux  plieiit  à  leur 
loiir*  BonmonTille  et  Gaprara  arri?eDt  éplorés  pour  soulenir  lean  vieilles 
coioQDes.  Le  combat  se  pounnit  plus  tioIodI  que  jamais.  Rien  ne  résiste 
à  la  fougue  française  ;  aux  lattes  d'une  armée  einlîsée  succèdent  bientôt 
des  combats  i  la  manière  des  héros  d'Ilion  et  des  soldats  de  Hérovée. 
Les  braves  se  pressent ,  se  firappent,  se  repoussent,  les  armes  sont 
brisées ,  le  sang  ooule  ft  flots;  partout  régnent  la  douleur  »  le  désespoir 
et  la  mort. 

Id  tombe  un  fier  sussrain ,  Crappé  au  coeur  d'une  balle  meurtrière , 
ses  yeux  s'enveloppent  d'un  nuage  et  la  mort  pèse  sur  son  lh>nt.  Lft  le 
fer  renverse  un  enfant  du  peuple ,  il  expire  et  avec  son  sang  s'échappe 
fimage  sacrée  de  la  patrie.  Le  premier  regrette  ses  châteaux ,  le  second 
sa  chaumière ,  celui-d  ses  plaisirs ,  celui-là  ses  douleurs. 

Cependant  le  succès  de  Tnrenne ,  û  chèrement  acheté ,  n'est  pas 
décisif.  Boumonville  et  le  duc  de  Bade  rallient  leurs  fantassins  en  fuite 
et  amènent  de  nouveltes  légions.  La  trompette  sonne  ,  Stauflen  suivi  de 
ses  dragons  plonge  dans  les  rangs  des  Prançais.  Les  chevaux  bondissent 
et  secouent  leur  crinière  (lotlante,  ils  frappent  leur  bouclie  pleine  d'é- 
cume contre  leurs  pieds  raidis ,  ils  lèvent  vers  le  ciel  leurs  naseaux 
saglanis  ,  superbes  et  nobles  dans  leur  Uouleui  guci  ricie.  Ainsi  Herr- 
uianti  el  ses  braves  fout  des  cliarges  désespérées ,  trois  fois  ils  s'em- 
parent des  retranchements  et  trois  fois  ils  sont  contraints  à  battre  en 
retraite.  Le  comte  jeté  à  terre  ,  séparé  des  siens,  cerné  de  toutes  parts, 
passe  avec  ses  fidèles  entre  les  baïonnettes  françaises  et  s'élance  avec 
quelques  grenadiers  pour  sauver  les  caiions  de  la  redoute  que  les  enne- 
mis entraînaient  déjà.  Mais  la  fortune  de  la  France  et  le  courage  de  ses 
his  sont  plus  forts  que  ce  dévouement  béroïque. 

Un  entend  le  fréinisseiiient  do  san^r  qui  se  dessèche  et  s'évapore  sur 
les  bronzes  rougis  pour  la  po&sesaiou  de.^quels  on  combat.  Les  décharges 
de  l'ai  lilli  rie  font  de  la  campatjne  un  véritable  chaos.  Tels  sont  les  ru- 
gissements ,  les  ténèbres  et  les  lueurs  du  Vésuve  quand  le  volcan  se 
réveille  ;  un  ciel  d'airain  s'étend  .iur  l'espace,  la  montagne  brille  comme 
un  flambeau  funèbre ,  des  torrents  de  feu  sillonnent  ses  flancs  et  dans 
leur  marche  tumultueuse  ils  portent  parloul  !;i  désolation  et  la  mort. 
Un  nuage  de  fumée  enveloppe  le  champ  de  la  iulle  ,  les  bras  fatigués 
ne  portent  plus  que  des  coups  ralentis,  les  clameurs  deviennent  plus 
déchirantes  et  plus  plaintives.  Par  moment  le  grand  nombre  des  blessés 
qui  expirent  laisse  régner  un  atlreux  silence ,  puis  la  foii  de  la  douleur 
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on  moiMiit  éUmffito  s6  ranime,  se  propage  et  remplit  Tair  de  ses  aeeents 
désespérés.  Le  drane  sanglant  ne  touche  pas  encore  à  sa  fin ,  l*année 
impériale  a  reçu  de  nonveaui  secours  et  le  combat  se  rallame  avec  plus 
de  violence.  En  même  temps,  les  détonations  de  Tartillerie  denennent 
pins  terribles,  elles  se  succèdent  avec  one  effrayante  rapidité ,  des  globes 
de  feu  tracent  dans  l'air  des  courbes  lumineuses  et  sur  la  terre  s*en* 
lassent  des  collines  de  cadavres.  Déjà  le  cimetière  est  presque  dépourvu 
de  défenseurs,  le  feu  est  mis  aux  maisons  voisines,  une  flamme  ardente 
îaillit  et  s'élève ,  rineendie  mêle  ses  horreurs  aui  horreurs  de  la  bataille. 
La  fomée  qui  se  dissipe  par  intervalle  laisse  entrevoir  un  vieux  guerrier 
debovt  sur  un  amas  de  décombres.  Le  héros  excite  à  hi  défense  ses 
derniers  soldats ,  il  a  perdu  son  casque  an  milieu  de  la  mêlée,  de  nobles 
cicatrices  couvrent  son  front.  Le  vieillard  montre  à  ses  compagnons  les 
baïonnettes  françaises  et  leur  ordonne  de  se  frayer  un  passage  à  travers 

cette  enceinte  de  fer.  Il  s'écrie  :  A  moi ,  Allemagne ,  il  but  mourir  

Et  les  tambours  battent  une  marche  triomphale ,  et  les  clairons  font 
retentir  leurs  fanfares.  Montclar  s'avance  et  fait  baisser  le  fer  à  ses  fan- 
tas«ns  pour  chasser  des  retranchements  leurs  derniers  défenseurs. 

En  ce  moment  suprême,  un  jeune  officier,  couvert  de  poussière  et  de 
sang,  traverse  un  cercle  de  feu  ;  il  bondit  comme  un  tigre  entre  les 
armes  croisées  ;  il  se  précipite  dans  les  bras  du  vieillard  debout  sur  les 
décombres.  I.e  vieillard  et  le  jeune  homme  se  sont  reconnus,  Herrmann 
et  lùigard  s'embrassent ,  et  l'armée  française  s'étonne  d'un  si  sublime 
courage;  elle  s'arrête  et  l'admire.  Muiitclar  crie  aux  deux  héros  de  se 
rendre ,  mais  le  vieux  général  et  le  jeune  oITicier  ne  se  rendent  pas. 
Tout  est  peniu  pour  eux  quand  la  victoire  est  perdue,  lis  refrardent  le 
ciel ,  un  globe  d'airain  sdlonne  l'espace ,  un  cri  part  :  «  Mourons  en- 
semble. »  Et  Herrmann  et  Edgard  sont  frappés  d'un  même  coup  ;  Us 
tombent  et  leur  sang  se  mêle  et  ils  s'embrassent  même  dans  la  mort. 

Un  seul  cri  répond  au  demi-  r  M^ju'l  dp  l'ainitié.  En  avant,  en  avant! 
disent  les  phalanges  victorieuses  ,  et  11*  v  repoussent  juscju'à  la  Fechtle 
centre  de  l'armée  impériale.  L'œuvre  de  mort  louche  à  son  terme,  mais 
que  de  nobles  virlimes  ,  (jue  d'ilhistres  <^acriflces.  L'intrépide  Foucault, 
si  terrible  dans  les  combats ,  le  comte  de  Monlargis ,  descendant  d'une 
race  glorieuse  ,  périssent  au  moment  du  dernier  Irioniphe.  D'Albrel  et 
les  fantassins  de  Navarre  apportent  d'inutiles  renforts  en  traversant  le 
torrent  glacé;  l'ennemi  rompu  sur  tous  les  points  fuit  à  la  débandade. 
La  nuit  vint  envahir  ce  théâtre  des  fureurs  humaines.  0  nuit  terrible 
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et  pleine  d'alarmes ,  que  d'horreurs ,  que  de  sanglantes  scènes  étouffées 
par  les  ténèbres ,  à  combien  d'infortunes  tu  as  servi  de  voile  !  Les  fuyards 
pous&aieiit  des  burruhs  semblables  aux  hurlements  d^  bêtes  fauves  et 
pleuraient  leurs  frères  qui  a\ aient  peu.  Les  soldats  de  Turenne  se 
cherchaieiil  dans  les  ténèbres,  ils  pansaîciu  Icuri,  blessures ,  el  les  sen- 
tinelles ^  placées  tle  distance  en  distance  ,  répétaient  le  cri  des  veilles. 
Quelques  chevaux  restés  sans  maîtres,  errant  à  l'aventure,  s'aballaient 
sur  les  cadavres,  étuurdis  par  toutes  ces  horreurs  ;  des  oiseaux  de  proie, 
attirés  par  l'odeur  du  sang,  des  corbeaux  ,  plus  sombres  que  la  nuit, 
planaient  au-dessus  du  champ  de  bataille  et  se  disputaient  les  corps 
que  le  fer  avait  frappés.  Mais  la  France  était  victorieuse ,  elle  inumphait 
d'un  ennemi  brutal,  el  l'Alsace,  arrachée  aux  serres  de  l'aigle  impé- 
riale ,  devenait  l'un  des  plus  beaux  fleurons  de  la  plus  éclatante  couronne 
de  l'univers.  Des  feux  de  victoire  allumés  sur  la  crête  des  Vosges  por- 
tèrent au  loin  la  nouvelle  d'un  succès  si  beau. 

Et  maintenant  que  les  clameurs  de  la  i,iierre  ont  cessé  de  reienlir ,  la 
paix  est  devenue  le  partage  de  ces  campagnes  d'Alsace ,  fécondées  par 
le  sang  des  braves.  Seulement ,  chaque  année  à  la  veille  des  Rois  ,  le 
peuple  voit  des  léi,'ions  de  fantômes  qui  se  lèvent  dans  les  prairies  des 
Bensen.  Les  ombres  se  heurtent  et  se  disputent  les  rives  du  torrent 
tri  icé  ;  puis ,  lorsque  sonne  la  douzième  heure  ,  au  milieu  de  la  nuit , 
quand  les  ténèbres  sont  les  plus  noires ,  deux  lumières ,  deux  llammes 
bleuâtres  paraissent  et  brillent  au  bord  du  Miihlbach.  Deux  voix  expi- 
rantes murmurent:  Mourons  ensemble.  Puis  les  follets  s'évanouissent , 
tout  rentre  dans  le  repos ,  les  ombres  descendent  sous  terre ,  et  jusqu'à 
la  ménie  heure ,  da  même  jour  de  la  prochaine  année ,  la  prairie  restera 
silencieuse  ei  morne. 

Gbarlbs  Grad. 

Jstttter  1863. 
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SuiU  9t  fin'. 
VI. 

PRINCIPAUX  PERSONNAGES  ET  AUTEURS  QU'  A  FOURNIS  LUCELLE. 

On  a  déjà  indiqué ,  en  parlant  des  abbés  des  12^  au  14^»  siècles , 
plusieurs  moines  appartenant  à  la  noblesse  de  la  contrée  environnant 
Lucelle.  Les  annales  du  monastère  en  nomment  encore  un  grand  nombre 
dans  les  siècles  suivants,  sans  que  pour  autant  ils  aient  eu  la  prépon- 
dérance dans  radminislration  de  Pabbaye  ,  puisqu'on  vient  de  voir  que 
la  majeure  partie  des  abbés  sortait  des  rangs  de  la  bourgeoisie. 

Du  reste  Lucelle  a  fourni  des  hommes  .qui  se  sont  distingués  autre- 
ment que  par  leur  naissance ,  mais  malheureusement  leurs  écrits  ne 
sont  pas  tous  parvenus  jusqu'à  nous ,  et  plusieurs  manuscrits  précieux  se 
sont  perdus  dans  les  pillages  et  les  incendies  du  monastère. 

On  peut  citer  parmi  ces  hommes  de  mérite  Jean  Démétrius ,  abbé  de 
Lucelle  de  1303  i  1319 ,  qui  écrivit  un  traité  sur  la  vie  monastique ,  un 
recueil  de  sermons  et  d'homélies ,  et  un  compul  ecclésiastique.  Conrad 
Holzacker ,  originaire  de  Bâle  ,  comme  le  précédent ,  rédigea  les  actes 
du  concile  de  Constance  où  il  assista ,  ainsi  qu'un  ouvrage  sur  les  abus 
monastiques  des  divers  ordres ,  blâmant  énergiquement  les  désordres 
et  la  licence  des  moines.  1408  à  1-U3. 

Son  successeur ,  iNicolas  Amberg ,  qui  avait  été  vice-chancelier  de 
l'empereur  Frédéric  H!  ,  tut  uu  des  Pères  di-liiiguës  du  concile  de  Bàle 
el  il  délendil  avec  vigueur,  par  ses  écrib,  le  pape  Eugetie.  Il  est  Tau- 

'  Voir  les  Uvraisons  de  juin,  juillel,  auùi  el  $»plembt-e  ,  pages  !257  ,  321 ,  357 
et  38». 
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lenr  des  annales  de  Lneelle  îDlitolées  :  PoêcùhiH  onHquiUOim  ïmsêI^ 
Immm ,  comprenant  l'histoire  de  ce  monastère  depuis  sa  fondation 
jnsqa'en  4448.  Il  rédigea  de  même  une  clironiqae  de  la  Hante-Alsace  et 
de  réréché  de  Bftle  ^  nn  antre  ouvrage  sur  les  événements  mémorables 
de  son  temps  et  en  particulier  sur  l'invasion  des  Armagnacs  en  1444, 
et  enfin  plusieurs  autres  opuscules  moins  intéressants.  1443  à  1467. 

Un  autre  abbé  de  Lucelle ,  Louis  J«ger ,  de  Bregenz,  écrivit  égale- 
ment les  choses  qui  s'étaient  passées  sons  son  administration  et  sur 
plusieurs  sujets  relatiiis  i  Tordre  des  («islerciens.  1471  4 1495. 

Celte  manière  d'écrire  les  événements  contemporains  et  qai  pouvaient 
intéresser  la  contrée  oû  Lneelle  avait  des  domaines ,  fut  suivie  par  Théo- 
bald  Hylveck,  1495  à  1538 ,  et  Henri  Sasper ,  jusqu'en  1542. 

L'abbé  Béat  Pape ,  pendant  qu'il  exersail  ses  fonctions  de  vîeaire- 
général  de  son  ordre  en  Helvétie ,  en  Souabe ,  en  Bavière  et  en  Fran- 
conie,  fit  un  recudl  ou  copie  des  deenmenls  reklîfii  A  l'origine,  i  la 
fondation  et  à  Veiistence  des  monastères  soumis  i  ses  visites. 

Laurent  Lovillard  ,  ce  BrantrutaÎD  qui  porta  la  crosse  de  Lucelle .  de 
16S5  è  1548 ,  dorant  les  temps  calamiteux ,  ne  laissa  pas  que  de  composer 
un  recueil  de  morceaux  choisis  dans  les  écrits  des  Saints-Pères ,  dont  il 
remplit  six  gros  volumes.  Il  tripla  ce  nombre  de  tomes  en  composant 
des  traités  sur  divers  sujets  religieux  et  monastiques* 

Bernardin  Buchinger  ne  fut  pas  moins  laborieux.  Nous  avons  puisé 
une  partie  des  renseignements  précédents  dans  son  ouvrage  imprimé  à 
Porrentruy  en  1666  ,  sous  le  titre  de  Epilome  fastorum  Luceîlensium. 

Il  avait  été ,  pendant  quinze  ans,  archiviste  et  bibliothécaire,  et  outre 
cet  ouvrage  il  rédigea  la  chruitique  des  monastères  de  Mulbrunn  et  de 
Pairis ,  où  il  avait  été  abbé ,  un  irnitf  de  l'art  culinaire,  de  arle  magy- 
rica  ,  reiitermual  CGO  recettes  de  mets  divrrs,  plusieurs  opuscules  sur 
des  sujets  religieux  et  il  comptait  bien  écrire  encore  comme  il  le  dit  à  la 
page  231  de  ses  annales  .  Virit  cl  plurn  srnhrre  incditulur. 

On  |iourrait  croire  par  celle  liste  que  Telude  des  sciences,  des  lettres 
et  de  riiisloire  »'tait .  a  Lucelle,  réservée  aux  seuls  abbés,  soil que  celle 
élude  ait  été  peu  réjianilue ,  soil  qu'on  ait  eu  soin  de  choisir  les  abbés 
parmi  ks  liomines  les  plus  instruits,  ou  qu'enfin  les  écrits  des  simples 
religieux  ne  soient  [las  parvenus  jusqu'à  nous.  Mais  il  n'eu  était  pas 
lout-i^-fait  aiu'-i  ,  et  sans  remonter  ju  -qu  au  luouie  liclinarn} .  qui ,  au 
comui»;riremenl  liu  l-i™*  sièclf,  écrivit  el  urna  un  missel  qui  lui  regardé 
comme  la  giuire  d'un  moiiabtére,  nous  avons  vu  des  débris  d'autres 
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ipîssels  et  livres  d^église  venant  de  Lucelle  et  qai  ettestent  que  les  calli* 
graphes  et  les  peintres  en  vignettes  ont  perpétué  ces  arts  dans  tes  14^ 
et  siècles  et  même  jusqu'après  Tinvention  de  Timprîmerie.  D  fallait 
pour  l'un  d'eux  des  feuilles  de  parchemin  de  80  sur  55  centimètres ,  et 
pour  un  autre  65  sur  45.  Il  y  a  des  lettres  ornées  qui  ont  plus  d*nn 
décimètre  de  hauteur. 

Un  autre  Bernardin  de  Lucelle,  Christophe  Schaller,  de  Gemay, 
rédigea  plusieurs  livres  ascétiques  et ,  chose  digne  de  remarque ,  un 
traité  sur  l'art  de  faire  des  horloges.  Il  mourut  abl^é  de  Mulbrunn  en 
1643.  Alors  les  montres  étaient  grosses  comme  le  poing  et  une  corde 
de  boyau  s'enroulait  sur  la  fusée,  les  chaînettes  ne  vinrent  que  plus  lard  <. 
Un  Delémontain ,  Séraphin  Heitschmann ,  rédigea  plusieurs  volumes  sur 
des  svjjets  religieux  et  en  particulier  un  traité  sur  la  règle  de  Saint 
Benoit,  d'après  les  écrits  de  Saùnt  Bernard.  Cet  ouvrage  fut  alors  fort 
redierché  et  estimé.  Hais  l'auteur  ne  put  continuer  ses  travaux  à  Lu- 
celle ,  d'où  l'arrivée  de  l'armée  suédoise  le  força  de  s'enfuir  dans  un  mo- 
nastère de  Saxe.  Il  y  mourut  en  1696. 

Quelques  autres  religieux  de  Lucelle  ont  encore  £ut  divers  travaux 
littéraires,  mais  le  plus  laborieux  de  ces  Cisterciens  fui  Bernard  Walcb, 
de  Winckel ,  conservateur  des  archives  de  Lucelle ,  qui  mourut  à  l'Age 
de  73  ans ,  en  1160.  Pendant  quarante-cinq  ans  il  s'occupa  de  l'histoire 
de  son  abbaye  et  l'on  a  de  lui  à  ce  sujet  deux  gros  volumes  in-foUo , 
intitulés  :  Miscellanea  LwUcellensia ,  qui .  d'après  ses  propres  expres- 
sions ,  n'est  pas  le  fruit  d'un  jour  ou  d'un  mois  ,  mais  de  plus  de  quâ« 
rante  ans  d'étude  et  de  recherches  dans  les  archives  de  Lucelle  et  des 
autres  inonaslùres  de  l'ordre  deCileaux  avec  lesquels  il  était  en  relation. 

Walcii  elle  souvent  un  iiutnu^Lril  de  Théobalt^  KaulTmann ,  moine  de 
Lucelle  ,  qui  avait  fait  de  longues  recherches  sur  l'histoire  de  cette 
abbaye.  11  désigne  les  ouvrages  de  Buchinger  ,  le  livre  des  privilèges  de 
Lucelle  consistant  en  un  gros  volume  mannscril ,  le  nécrologe  ancien 
écrit  sur  parchemin  ,  comme  le  précédent ,  et  ensuite  un  grand  nombre 
d'ouvrages  imprimés  mais  acluellemenl  fort  rares. 

Walcli  n'a  pas  mis  beaucoup  d'ordre  dans  ses  écrits ,  aussi  il  traduit 

*  Uno  tnoiilro  à  hoîle  d'argent  avec  corde  di'  hoysiix  au  lieu  de  chalDeltc  fut 
donnée  à  celle  e()uqii''  un  M  tréinire  du  nonce  aposloiiijue  à  Liu^orne,  pour  guigner 
ses  boDnes  grâces  dans  la  poursuile  d'un  procès  qui  intére^saii  Lucelle.  —  Nous 
en  svoos  encore  une  dans  ce  syslème. 
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le  titre  latin  précité  par  :  das  ist  litzlische  mischgmateh.  Gomme  il 
était  originaire  de  l'Alsace  aUemaoUe ,  il  te  servait  ordinairement  de  sa 
langue  maternelle ,  sans  toutefois  se  gêner  pour  écrire  en  français  os 
en  latin ,  selon  l'occurrence.  Mon  seulement  ees  deux  précieux  volumes 
renferment  Thistoire  de  Lueelle »  mais  encore  celle  de  ses  filiales,  avec 
leurs  diartes  principales  dont  plosienrs  sont  encore  inédites  ;  il  y  a  encore 
joint  les  plans  et  les  vues  de  ces  monastères  à  diverses  époques ,  souvent 
les  armoiries  des  abbés,  quelques  portraits,  des  vues  de  cbiteaux 
acluellement  ruinés ,  les  armoiries  de  leurs  seigneurs,  etc. ,  etc. 

Le  premier  de  ces  volumes  est  actuellement  à  Tabbaye  de  Maria- 
Slmn  et  nous  possédons  le  second ,  avec  un  autre  manuscrit  de  Walch , 
intitulé:  Apopkam  fAumi^tentù ,  écrit  en  4750  et  renfermant  des 
renseignements  très-prédeux  sur  Torigine  des  propriétés,  des  droits  et 
des  chaînes  de  Tabbaye  de  Lucelle. 

Un  troisième  ouvrage  du  même  auteur  est  i  la  bibliothèque  de  Técole 
cantonale  è  Porrenlmy . 

Walch  a  été  un  des  hommes  les  plus  laborieux  de  Lncdle  et  Téloge 
qu'on  en  fait  à  la  fin  d'un  de  ses  volumes  mêmes,  en  y  annotant  sa 
mort,  est  certainement  bien  mérité.  Mous  lui  devons  beaucoup  de  ren- 
seignements précieux  et  nous  dirons  avec  son  successeur  aux  archives 
de  Lucelle  :  que  la  terre  lui  soit  légère  et  qu'il  repose  en  paix. 

Il  est  probable  que  dans  la  liste  des  hommes  qui  ont  fleuri  à  Lucelle 
par  leurs  écrits ,  nous  en  ayons  oublié  plusieurs ,  dont  les  noms  m  les 
ouvrages  ont  échappé  à  nos  recherches  et  à  notre  mémoire,  mais  le 
nombre  qu'on  vient  d'indiquer  nous  justifie  on  rectifie  ce  que  nous  avons 
pu  dire  de  l'ignorance  des  moines  de  Lucelle  dans  deux  de  nos  publica- 
tions *.  Si  alors  nous  avons  quelque  peu  critiqué  les  Bonardins  de  ce 
lieu,  c'est  que  là ,  comme  ailleurs,  il  y  avait  de  l'ivraie  dans  le  bon 
grain  et  que  malheureusement  ces  plantes  parasites  ont  laissé  des  racines 
dans  les  archives  mêmes  du  monastère  ,  de  même  que  dans  les  tradi- 
tions (lu  piiys.  Aussi  on  doit  tout  au  plus  nous  accuser  de  médisance  ou 
d'avoir  révî-lé  (k's  choses  peu  connues  en  écrivii.il  deux  romans  histo- 
riques en  1830  et  1843.  Alors  notre  plume  encore  jeune  traçait  ,  sans 
crier  gare,  tout  ce  qui  tombait  sous  son  bec,  tandis  (ju" aujourd'hui  elle 
est  plus  sérieuse ,  et  elle  ne  consigne  plus  que  des  faits  plus  importants 
et  puisés  à  bonne  source. 

*  Jean  de  VieDac  et  Bouicard  d'Asnel. 
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vn. 

ARMOIRIES  DE  LUCELLË. 

Les  armoiries  ne  sont  pas  plus  indifléreiiles  â  Thistoire  des  monastères 
qu'A  celles  des  familles  nobles.  Elles  n'étaient  pas  prises  arbitrairemeot, 
mais  toutes  avaient  une  raison  d*ètre,  une  origine  qoi  se  rapportait  plus 
on  moins  A  celle  des  monastères  mêmes. 

A  la  vérité  fécosson  de  Lnoelle  a  oflérl  diverses  variations ,  sans  dé- 
vier poar  antiinl  do  principe  précédent.  Celui  propre  è  Tabbaye  était 
d'argent ,  à  l'église  de  même  et  un  toit  de  gueules ,  et  è  la  bordure 
d'amr  cbai^  d'étoiles  d'or.  Il  était  ainsi  en  rapport  avec  l'étymologie 
qu'on  donnait  A  Lncelle  :  £«cùe»lto. 

Ces  armoiries  propres  étaient  fréquemment  jointes  à  d'autres.  Cest 
ainsi  que  l'on  était  parti  avec  cdui  de  Saint  Bernard  ou  de  Tendre  de 
Gîteaux  qui  portait  d'argent ,  à  la  bande  contre-cbiqaetée  de  gueules  et 
d'argent  de  neuf  pièces.  * 

D'autres  fois  les  armes  de  Lucelle  représentent  l'image  de  la  Viei^e 
Marie ,  patronne  de  l'abbaye ,  assise  sur  un  nuage  et  parfois  sur  le  toit 
d'une  église ,  environnée  d'étoiles  d'or.  Marie  Stella. 

On  voit  aussi  son  écu  écartelé  au  premier  et  au  quatrième  des  deux 
armoiries  propres  à  Lucelle  ,  au  troisième  de  Montfaucon-Montbéliard  , 
sont  de  gueules  h  deux  bal^  adosséâ  d'or  el  un  trischeur  d'argent ,  et 
enfin  au  quatrième  de  Cileaux. 

Toutes  ces  variations  se  rattachent  ainsi  à  rélyinologie,  à  la  patronne, 
aux  fondateurs  et  à  l'ordre  de  rabbave  de  Lucelle. 

Quand  le  comté  de  Ferrelle  passa  à  la  maison  d'Autriche  ,  en  , 
on  ajouta  au  cimier  de  Lucelli;  une  queue  de  paon ,  h  l'imifation  de 
plusieurs  maisons  nobles  qui  adoptèrent  alors  ce  symbole  des  ducs 
d'Autriche. 

Le  sceau  de  l'abbaye  représentait  également  l'image  de  la  Vierge 
Marie  (Noirs-Dame  de  Lucelle),  diversement  dessinée  selon  les  époques. 

Le  scel  du  couvent,  convciUm  y  n'était  pas  le  même.  Il  portait  un 
bras  droit  sortant  d'un  nuage  et  tenant  une  crosse  abbatiale  tournée  en 
dedans  ,  en  signe  de  juridiction  intérieure.  Quand  on  transformait  relie 
empreinte  en  arniou  ics ,  l'éru  était  de  sable  an  dexlrorhère  sortant 
d'un  nuage  d'argeni ,  la  main  de  r^irnation  teuaut  une  crosse  d  or. 
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Chaque  abbé  avait  son  sceau  particulier ,  el  qiu  Iquefois  deux  ou  trois 
de  grandeur  diiïérenle.  Ils  variaient  de  tuniiu  el  d  oruemenlation ,  selon 
les  usages  de  chaf|Ur  biècle  el  le  caprice  des  artistes. 

Les  .iiiiiuines  de  la  l'aniille  des  abbés  étaient  empreintes  sur  les 
sceaux ,  soit  seules ,  soit  diversement  combinées  avec  celles  précédem- 
ment décrites. 

ÏNous  avons  puisé  ces  indications  dans  les  archives  et  les  manuscrits 
de  Luce'.le  el  elles  sont  consignées  plus  en  détail  dans  l'armoriai  de 
révêclit'  (lé  lia  le  que  nous  avotis  formé,  mais  qui  est  si  volumineux 
qu'on  ne  peut  onnier  à  le  publier.  lia  déjà  fallu  sin^julièrement  résumer 
l'histaire  de  Lucelle,  que  nous  avions  iiréparée  en  faisant  un  plus  large 
usage  de  documents  et  de  faits  divers  qui ,  à  dire  vrai ,  perdcnl  de  plus 
en  plus  de  leur  iatérèt,  à  mesure  que  le  temps  efface  le  souvenir  de 
cette  abbaye. 


A.  QUIQUERRZ  ,  ancien  préfet  do  Délémont , 

de  !a  So<-!<^t^  jttra^stt^nnc  d'émulation ,  el  i\c  l'Iuaicurs  sodMt 
d  hutoiro  el  d'«rchéoU>gio  ie  SuUm  et  do  Fraoce. 


-  te 


29 


t 


Digitizeo  lj  oOOgle 


CMVÀINCHE 

bërcëau  de  bëlfort  âu  préjudice  de  brasse 

00 

tPOQDE  CELTIQUE  ,  ROMAINE  ,  FRANCO -BOURGUlGNOimE  ET  GERMàNIODE 
DE  BELFORT  ET  DE  SON  ARAONDISSEMEMT. 

LETTRE 

à  if.  UooNiN,  savant  antiquaire,  propriétaire  à  Belfort^ 

Cravanche ,  etc, ,  ek. 


Snitê  * 

XLX. 

NOTICE  DE  LA  TABLE  DE  PEUTUSGER. 

Quant  à  la  table  dite  de  PmUmgeTf  si  elle  ne  parle  pas  de  Grama- 
tum  il  ne  faut  pas  en  être  surpris ,  quoiqu'elle  soit  postérieure  à  Tlliné- 
raire ,  ne  datant  que  de  la  fin  du  siècle ,  sous  Tempire  deTliéodose- 
le-Grand ,  en  393.  (Sch^ ,  Pentin^rian,  TabtU, ,  cap.  2 ,  pag.  ISet 
suivantes  ;  Vindobonne  Trattner ,  1753 ,  grand  in-folio.)  Elle  est  d*un 
chrétien.  Quelque  prédeux  que  paraisse  ce  monument  de  Tantiquité  il 
n*est  cependant  pas  i  l'abri  de  tout  reproche  et  il  parait  d'un  mérite 
inférieur  à  YlUnérmre  d'Antonin ,  quoique  postérieur  en  date  de  près 
d'un  demi-siècle ,  ce  qui  rend  son  auteur  inexcusable  ;  au  reste  cet 
auteur  est  inconnu  et  son  but ,  qui  était  de  donner  une  table  ou  carte  des 
roules  que  tenaient  alors  les  léf^ons  romaines  dans  la  plus  grande  partie 
de  l'empire  d'Occident,  n'est  pas  parfaitement  rempli.  Cette  carte  n'est 
ni  d'un  géographe,  ni  d'un  savant,  mais  plutôt  d'un  soldat  romain, 
d'une  espèce  de  quartierHmattre ,  uniquement  occupé  de  chemins  et  de 
lieux  propres  à  camper ,  ou  de  positions  où  il  y  avait  eu  quelque  cam- 

*  Voir  iM  UviaifOD»  d'aofii  al  da  aopMnkra»  pagee  871  ei  403. 
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pement,  ou  bien  où  il  s'était  fait  queiqu' ouvrage  ,  quelqu'enirepiise , 
quelqu'fxpf'dition  .  sans  faire  attention  à  la  situation  respective  des 
lieux,  avec  le  placement  géographique  des  différentes  contrées  voisines  ; 
il  ne  faut  donc  y  chercher  ni  la  précision  géographique,  ni  la  configu* 
ration  des  terres ,  ni  la  disposiUon  des  rivages.  C'est  l'idée  que  nous  en 
donne  Welpo 

Bergier  parle  de  même  avec  peu  d'estime  de  l'auteur  de  la  table  de 
Peulioger.  {HisL  des  grands  chemins ,  liv.  3 ,  chap.  8  et  9  6  et  7.) 
M.  de  Scheyb  qui  veut  réfuter  Bergier  {Tab.  Peutinger  itinerarium  y 
cap.  4 ,  pag.  42-48)  y  mit  plus  d'honneur  et  de  déclamation  que  de 
raisons  solides ,  et  bientôt  après  il  revient  à  Topinion  de  Bergier ,  au 
moins  en  quelque  chose  ^  GramaUm  était  sans  doute  trop  proc  he  du 
Rhin ,  pour  que  Fauteur  en  eût  connaissance.  Si  M,  de  Scheyb  parle 
ainsi  des  contrées  franc-rhénanes  et  franc-danubiennes ,  qu'd  devait 
connaître,  puisque  c'est  son  pays ,  n'aurait-il  pas  dû  être  plus  réservé 
sur  les  éloges  qu'il  donne  à  cette  table  par  rapport  à  des  régions  qu'il 
ne  devait  pas  si  bien  connaître  que  sa  propre  patrie? 

XX. 

d'où  lui  VIEM  SOiN  NOM. 

An  reste  ,  on  donne  à  cette  table  le  nom  de  Peutinger,  parce  que 
Conrad  Peutinger ,  savant  d'Augsbourg  au  vi*  siècle ,  la  posséda  après 
Conrad  Celles  qui  la  lui  avait  laissée  par  testament  et  qui  la  tenait  d'une 
bibliothèque  d'Allemagne.  Peutinger  et  ses  descendants  en  avaient  laissé 
tirer  difTérenies  copies ,  plus  ou  moins  exactes ,  sur  lesquelles  on  avait 
fiut  les  premières  éditions  \  mais  le  manuscrit  était  resté  à  la  (amille , 
dont  un  rejeton  le  légua,  en  1715,  au  collège  des  jésuites  d'Augsbourg. 

'  Auetonm  geogruphiœ  imperitum  mathematieas  Utttrarhm  ynivêntm  wm 
doetum  fuiiae  necessariu  fadeutuin  ;  res  enim  toquitur ,  cum  neque  provinciarum 
circuTmrripdonex  t  f  (^•jnnî' ,  neque  iitterum  canonibus  respomleant  unde  fît  ut 
non  lernere  suspicere  hœc  in  irobito  eottrmsi ,  potius  quam  in  erudito  tcolaruûi 
ptUvere  naïa.  (WtLK).) 

*  iVon  obêcura  divinatione  conjeclaudum  este  ptUo  qtiod  auior  tabulœ  noinina 
ftMÊHm  frofwrAimm ff  tramdam^mm,  mn  vtn  dnu  M  kiMtaiion9§  VUtrum 
tmtHii  aiêo  qiÊê  tonm  dinominttUanûi  conmto  êt  dftUa  opéra  ptriuréalo 
mnùurumtt  UMrmmwdinêquaHcalamunrumifiMroin  uAïUam  aonêmrU; 
$iquidm  Irf  iumtmut  paut»  (Scain ,  ibW. ,  ctp.  v,  pag.  411.} 
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Il  ne  leur  fut  pas  livré  sans  doute,  puisqu'en  ilîO  un  libraire  le 
*  vendit  à  Bover,  bibliothécaire  du  Généralissime  prince  Eugène  lie  Savoie, 

pour  420  florins  d'empire  à  onze  au  louis  d'or.  (Scheyb  ,  ibid.  ,  ci  p.  3, 
pag.  31-38.)  C'est  d'après  cet  original  que  M.  François-Christophe  de 
Scheyb  en  adonné  une  magnifique  édition  in-fol. ,  à  Vienne  en  Au- 
triche (Trattner ,  1 753)  avec  des  dissertations  et  de  savantes  notes.  J'ai 
vu  et  consulté  moi-même  ce  manuscrit  précieux  dans  la  bibliothèque 
publique  de  la  cour  de  Vienne,  où  il  est  gardé  parmi  ceux  que  lui  légua 
le  prince  Eugène  ;  il  ne  peut  donc  y  avoir  aucun  doute  raisonnable  «  ni 
8ur  l'antiquité  de  Cravancbe»  ni  sur  sa  qualité  de  station  romaine  sons 
le  nom  de  Gramatum ,  avant  le  milieu  du  iv*  siècle ,  et  il  faut  convenir 
que  les  deux  hauteurs  dont  il  est  dominé  en  fer-à-cheval ,  vers  le  cou- 
chant ,  étaient  très-favorables  au  campement  des  légions,  qui  préféraient 
les  lieui  élevés ,  surtout  lorsqu'il  y  avait  des  sourees  salubres ,  comme 
on  en  trouve  dans  les  flancs  du  Salbert  *. 

xxr. 

ÉTYMOLOGIE  0£  GRAM ATDM  OU  CRAVANCBE. 

Ces  sources  mêmes  et  le  doux  murmure  de  leurs  eaux,  malgré 
raidissement  démontré  des  montagnes  et  la  détérioration  des  fbréis , 
deviennent  une  nouvelle  preuve  de  Fantiquité  de  Cravancbe  et  de  son 
identité  avec  le  Gramatum  de  Titinéraire.  J^ouvre  en  eflei  mes  in*foL , 
et  je  trouve  que  Grvm-d-loti  en  celtique ,  langue  exclusivement  usitée 
en  vos  contrées ,  avant  Tarrivée  de  César  ou  du  moins  concurremment 
avec  le  lodesque  ,  depuis  le  séjour  d'Arioviste  en  cette  partie ,  signifie 
murmure  de  Peau  {aquœ  murmur).  Le  savant  Schœpflin  est  de  cette 
opinion.  {Alsat.  illust. ,  lom.  période  celtique,  §  34  ,  page  50.)  El 
où  jamais  entendit-un  un  murmure  plus  agréable  d'eaux  limpides  et 
salutaires  qu'au-dessus  de  Cravanche  ?  Le  jour  et  la  nuit ,  l'hiver  et 
Tété  j'ai  parcouru  mille  fois  les  côteaux  riants,  ces  prairies  enchante- 
resses, et  toujours  j'ai  été  ravi  de  ce  bruit  harmonieux  des  eaux  qui 
invile  au  repos  et  au  doux  sommeil,  mais  plus  encore  à  la  contemplation 
des  merveilles  qu'uUie  la  nature ,  dans  ce  site  pittoresque  ,  à  l'œil  cu- 
rieux et  exercé.  Le  rossignol  qui  sait  si  bien  choisir  les  lieux  propres  â 

*  Si  Ambroise ,  qui  avait  rempli  les  premières  places  de  VElil  avant  d'être 
évèque,  remarque  que  TaboMlMiee  des  eaus  est  Vane  des  drases  les  plot  néeta» 
•aires  k  an  «aup.  Si  mqtiti  aftwitei.  (Seras  v  la  psal.  f  18.) 
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charmer  i'oreille,  par  le  contraste  el  l'harmonie  des  sons,  établit  chaque 
année  une  académie  de  musique  dans  le  demi-cercle  qui  couvre  Cra- 
vanche  au  couchant ,  el  je  ne  doute  pas  ,  Monsieur  ,  que  dans  les  fré- 
quentes promenades  que  vous  y  faites  ,  vous  n'ayez  remarqué  combien 
le  murmure  des  eaux  contribue ,  dans  cette  espèce  d'amphithéâtre ,  à 
animer  les  concerts  du  chantre  de  la  nature. 

Certainement  Gramatum  n*est  pas  romain  quoique  cité  par  Titiné- 
nire  d'AotonlB  ;  U  n'est  pas  tudesque  non  plus  ;  il  est  donc  celtique , 
comme  le  remarque  le  savant  Sch(Bpflîii(i4 bot.  illust. ,  tom.  r^,  période 
celtique ,  §  17  ,  page  i3).  N'est-ce  pas  une  haute  et  noble  aatiqoilé  pour 
le  bttreeeo  de  Belfort,  votre  ville  ?  Car  elle  descend  de  Cravanche  comme 
l'Europe  eniiAre  descend  de  Taudacieux  Japhet ,  fils  de  Noé ,  audax 
hfêU gum,  (Hovat,  od.  m,  lib.  i ,  vers  27.) 

CRÀVAiNCHE  OUBLIÉ. 

Mais  si  l'existence  de  Cravanche  est  réelle  à  cette  époque ,  d'où  vient 
reste-t-on  si  longtemps  à  en  retrouver  des  vestiges  dans  l'histoire?... 
Oest  par  deux  raisons  principales ,  la  première  est  qae  Gramaitm 
n*était  peul*étre  qu'une  station  du  4*  on  3*  rang  ,  et  qui  ne  devait  vrai* 
semblablement  cette  distinction  qu*à  son  emplacement  dans  la  croisée  ou 
bifurcation  d'une  voie  romaine ,  jointe  à  Tavantage  du  terrain  pour  on 
camp  naturellement  fortifié ,  plutôt  qu*à  sa  population  ;  la  seconde  est 
qu*i]  participa  bientôt  après  à  la  mine  générale  de  ce  pays ,  soit  par  les 
Huns ,  soit  par  les  Sarrasins.  Attila  ne  fil  qu'un  vaste  désert ,  de  Stras- 
boug  à  Besançon»  ad  milieu  du  t*  siècle.  L'irruption  des  Bourguignons 
et  leur  établissement  en  ces  contrées ,  j  causèrent  aussi  beaucoup  de 
ravages  au  même  siècle,  ainsi  que  leurs  guerres  fréquentes  contre  les  rois 
de  France  an  siècle  suivant.  Les  Sarrasins  enfin ,  peuple  originaire  de 
rArabie,  après  avoir  ravagé,  comme  un  torrent  impétueux,  une  partie  de 
FAsie  et  de  TAfrique,  se  répandirent  jusqu'en  Europe,  désolèrent  l'Espa- 
gne, saccagèrent  les  deux  Bourgognes,  Besançon»  Luienil  et  détruisirent 
plusieurs  habitations ,  même  sur  le  phiteau  de  Belfort;  ils  ne  mih^nt  fin 
à  ces  malheurs  que  lorsque  Ghildebrand  et  Charles  Martel  son  frère  les 
eurent  fait  sortir  de  France ,  avant  le  milieu  du  yiii*  siècle. 

Voilà  vraisemblablement  les  causes  de  l'oubli  où  Cravanche  est 
tombé ,  après  le  temps  de  rilinéraîre  d'Antenin  ;  mais  peut-être  que  sa 
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construction  actuelle  ,  partagée  en  deux  hameaux  ,  nous  oiTrc  des  indices 
de  son  antiquité;  ne  pourrait-on  pas  dire,  par  exemple,  que  1  espace 
qui  se  trouve  entre  deux  désigne  le  local  de  l'ancienne  place  publique  ; 
le  ci-devatil  cliâteau,  le  forum  ou  lieu  des  assemblées  du  magistrat,  etc.  ? 
oe  pourrait-on  pas  dire  aussi  que  tandis  que  Crnvanche  était  le  centre 
de  plusieurs  voies  romaines ,  ses  habitations  s'étendaient  plus  qu'au- 
jourd'hui vers  la  vie  du  Barquot ,  dans  la  direction  des  Âirues  (Arva) 
et  que  c'est  de  là  ,  peut-être,  qu'une  tradition  plus  ou  inoins  équivoque, 
fama  fertw  antitjua ,  (Schœpflin,  Alsat.  iilustr»  Tom.  11,  §  17,  pag.  'i9) 
fait  de  ce  lieu  le  berceau  de  BeUbri ,  qui  doit  ranonter  avec  plus  de 
raison  jusqu'à  Craoanche, 

CIlàTAlICIlB  BSTROinrÉ. 

Quoiqu'il  en  soit  de  ces  conjectures  qui  ont  pour  elles  tout  Tédatde 
la  vraisemblance ,  mais  dont  le  défaut  de  preuves  positives  ne  peut 
nuire  àTaoliquité  de  Cravanche  démontrée  par  les  monuments  rapportés 
ci-dessus ,  on  n'en  trouve  plus  de  mention  que  dans  le  charte  d'Adé- 
laïde «  ou  Alix  douairière  de  Rodolphe  Y  ,  marquis  de  Baden,  laquelle 
affranchit  les  liahitanls  de  Cravanche  de  la  servitude  de  la  main  morte  » 
en  l'année  136:2,  avec  dix  autres  villages  voisins,  (Schœpflin  ilj«a<. 
iUusirat*  Tom.  il ,  Altat.  gtman.,  §  69,  pag.  47.)  Cravanche  d'origine 
celtique ,  station  romaine  ,  avait  contracté  sans  doute  la  main  levé  la 
main  morte ,  par  l'irruption  des  Bourguignons  et  les  lois  qu'ils  établi- 
rent, (Dunod,  Trait,  de  la  main-morte,  Paris,  Y«  Dupuis,  1760, 
nouv.  édit.  in  4** ,  préface  et  chapitre  i).  Car  l'état  primitif  de  Grama- 
lum  le  rendait  libre  et  de  franche  condition;  comme  le  prouve  la  nomen- 
clature de  tout  ce  quiTenvironne;  Salberg  par  exemple ,  montagne  dont 
il  est  couronné,  signille  nne  hauteur  jouissant  de  la  UberU  wiiqu»  ou 
des  Frana,  puisque  «t^iy»  en  grec  Burgus  en  basse  latinité  signifie 
nne  petite  forteresse ,  d*où  tes  Bourguignons  qui  se  fortifiaient  sur  les 
hauteurs  ont  peut-être  tiré  leur  dénomination,  (Gilbert,  Ce^ritfi» 
âetetipU  Burg,  Supérior ,  pag.  61).  Telle  est  la  vicissitude  des  cboees 
d*ici  bas  l  Cette  ancienne  habitation  avait  subile  jougde  la  main-morte, 
peut-être  avantageux  dans  certains  siècles  sous  des  seigneurs  puissants 
centre  de  plus  fiiibles;  mais  elle  avait  en  asseid*énei|ïle  pour  se  faire  afiiran- 
cbir  dans  le  même  siècle  qui  avait  vu  éclore  les  prémices  de  la  liberté  bet- 
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feliqiM.  Ce  Alt  d'imft  manière  moins  sanglanle  et  «Us  lors  pins  honorable 
ponr  rtiomanité. 

XXIV. 

S0^  AFFIiAJiCniSSEMEXT. 

Noble  et  puissante  dame  Atii  on  Adélaïde ,  marqoise  de  Baden  et 
dame  de  Belfort ,  comme  fille  et  béritiàre  en  partie  de  Jeanne,  comtesse 
'  de  Montbéliard .  affirancbit  cette  ancienne  commune  en  1362  (Schmpflin 
JWsl.  Zarin^  Baâenng  Tom.  ii  in-4*,  lib.  iv,  pag.  51-52).  Son  mari , 
Rodolphe  y  dit  Wecker,  était  mori  te  ▼  des  kalendes  de  septembre 
(28  août  de  l'année  précédente ,  tNd. ,  pag.  51)  ;  elle  était  donc  dame  et 
maîtresse. 

Depuis  cette  époqoe  Cravanche  se  trouve  cité  dans  les  chartes  et  les 
diplômes  des  siècles  suivants  jusqu'à  nos  jours  autant  qu'aucune  autre 
commune  du  voisinage  ou  de  l'arrondissement ,  à  Teiccption  peut^lre 
de  quelques  places  distinguées  à  raison  de  leurs  fie&,  comme  Montbéliard , 
Belfort ,  Blâment ,  Granges ,  Héricourt ,  etc.  ou  &  raison  de  leur  impor^ 
tance ,  comme  Ferrette ,  Thann ,  Hasseveaux ,  etc«  Vojez  sur  ce  sujet 
Schmpflin  {AltaïUa  é^^iomaiiea ,  2  vol.  in^-l^.  Manheim  1175). 

XXV. 

FOUBNIT  IBS  PBBIflBRS  BABiTA«T8  k  BbLPORT. 

Cracanche  a  dii  avoir  aussi  le  désavantage  du  côté  de  la  population, 
quoique  Belfort  hu  iloive  vraisemblablemenl  une  partie  de  la  sienne.  C'est 
en  l-2"28  selon  D.  Calraet ,  c'esl-à-dire  ,  environ  neuf  siècles  au  moins 
après  Ciawinche  que  l'on  trouve  le  premier  vestige  du  château  de 
Beltorl  qui  fut  le  noyau  de  la  ville  (D.  Calmet  liist.  de  fjtrrainey  è(\'\i. 
de  1728  Tom.  m  aux  preuves,  pag.  ccccxl).  Cravanche  ne  fournil  pas  au 
château  de  Belfort  ses  premiers  habitant!?  ;  ifs  vinrent  de  Monlbéliard  , 
avec  les  seii,'neurs  qui  l'habilèrenl,  après  l'avoir  bAti ,  mais  dès  que  la 
forteresse  fut  en  (^tnt  de  drlrnse  et  que  les  guerres  de  fief  à  fief  mirent 
en  danger  les  liabitaliou:-,  ouvertes ,  on  ne  peut  disconvenir  que  It-s  habi- 
tants de  Cravanche  qui  eurent  le  moyen  de  se  bâtir  un  abri  ou  dans  les 
Railles  du  château  ou  sur  la  lloche  même,  où  il  y  eut  jusqu'à  deux 
bourgs  (le  vieux  bourç:  et  le  bourg-re«ot ,  rasés  depuis  le  siè^^e  i  '  i  .;lle 
forteresse  par  le  maréchal  de  la  t  erlé  ,  et  les  travaux  du  grand  Vaubaa) 
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n'y  eussent  clierclié  un  asile  assuré ,  d'abord  pour  leurs  personnes 
ensuite  pour  leurs  effets  et  ieur  bétail ,  dans  de  bonnes  constructions , 
protégées  d'un  côté  par  le  château  et  les  Railles  ;  et  de  Tautre  par  la 
tour ,  dite  des  Duurgeois ,  qui  remonte  vers  le  même  temps.  Les  habi- 
taats  de  Cravanche  durent  être  les  premiers  à  essayer  de  cette  retraite, 
pour  trois  raisons  principales.  La  l'*  est  que  cette  commune  était  de  la 
seigneurie  de  Bcifort ,  comme  il  conste  par  la  Cbartre  citée  plus  haut , 
en  vertu  de  laquelle  Alix  ou  Adélaïde  de  Monlbéliard  ,  marquise  douai- 
rière de  Bade ,  dame  de  Beifort  atiranchil  ses  sujets  de  Cravancbe  de  la 
servitude  de  la  main-morte.  Cet  acte  est  cité  deux  fois  par  SchœpQin 
(dans  son  Histoire  de  Bade ,  tom.  u  in-i" ,  liv.  4,  pag.  51-52)  el  (iliial. 
Ulustrat,  tom.  u ,  AlsaL  Germon»  §  59  pag.  47)  ;  on  regretta  que  dam 
ces  deux  endroits  il  n'^il  cité  que  par  extraits  cet  acte  intéressant.  Cest 
par  oubli  isans  doute  que  les  éditeurs  de  son  AltaUa  dipiomalica^  ont 
omis  cette  pit'cc  (^u'il  importait  de  connattre  en  entier. 

La  seconde  raison  qui  persuade  que  Cravanclie  a  fourni  les  preroien 
habitants  des  deux  bourgs  devant  le  cbàteau  de  Beifort  est  que  de  tontes 
les  terres  de  la  seigneurie ,  c'est  la  commune  la  plus  voisine  de  la  roche 
sur  laquelle  les  deux  bourgs  étaient  assis  ;  et  si  Ton  suppose ,  comme 
il  est  vraisemblable ,  que  Cravanche  s'étendait  alors  plus  qu*aaionrd*hui 
vers  Bêossê,  la  proiimité  sera  plus  grande  encore.  Voici  en  effet  les 
noms  des  commuaes  de  la  seigneurie  de  Bdfort^  affranchies  par  la 
marquise  de  Bade*  c  La  terre  et  signorie  de  la  mairie  deChastenoy, 
<  près  Beifort  de  la  diocèse  de  Besancon ,  c'est  à  savoir  es  villes  de 
c  Gravainches ,  de  Baivelier ,  de  Bostant,  Belmont ,  de  Oye,  de  Willer- 
t  lon-see ,  de  Chasteooy ,  de  Neuf  Meix  (Nommay)  de  Vourvenant,  de 
t  Brognard  et  de  Dampierre  apparteuant  à  la  dite  mairie.  >  Be  ces 
oose  communes ,  celle  de  Willer-le^Sec  est  de  Ghastenoy  ;  celle  d'Oye 
était  entre  Ghastenoy  et  Bermont  et  réunie  à  cette  dernière  (Schœpflin 
AUoH.  Ukutrat,  tom.  ii  Atsat.  Germanie,  f  69 ,  pag.  41)  ;  or  de  toutes 
ces  communes ,  alors  de  la  seigneurie  de  Beifort  il  n*y  a  que  Bavilly  qui 
puisse  le  disputer  h  Gravanche  du  d^té  de  la  proumilé  des  deui  bourgs 
de  Beifort. 

XXYl. 

\  ANCIEN  LOCAL  DE  BAVa.LV. 

A  cette  époque  Bavilly  n'existait  pas  i  la  gauche  de  la  rivièro;  nais 
uniqueroint  à  la  droite.  On  ne  voyait  A  gauche  que  le  GhAtelot  bAli  sur 
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Il  hanteur ,  pour  défendre  te  passage  de  la  iMèn  oA  il  y  vnii  m  gué , 
envifooné  de  toate  part  de  marais  et  couronné  au  sommet  d'épaisses 
foréis.  Le  village  de  Bavilly  était  entièrement  oonstmit  autour  de  l'église 
et  du  presbytère  qui  en  était  le  centre,  et  il  s'étendait  du  côlé  de  Bue 
et  de  BanviUtrs  jusqu'au-delà  de  la  croix  de  pierre  qui  fait  aujourd'liai 
la  séparation  des  chemins  de  ces  deux  communes.  On  ne  commença  à 
bâtir  des  maisons  sur  la  gauche  de  la  rivière  de  Bavilly  ,  que  sur  la  An 
du  XIV*  siècle ,  que  ce  village,  alors  presque  toutconstruil  en  bois ,  selon 
l'usa^^e  du  temps  en  ces  pays  ,  fut  presque  entièrement  détruit  par  un 
Violent  incendie  survenu  au  milieu  de  l'iiiver  durant  une  forte  gelée  qui 
empêcha  de  tirer  aucun  secours  des  mamjs  voisins  (archives  de  Mont- 
Leiiard  ,  Cob.  BB.  n"  127  de  runcien  itr  ent.)  Le  seigneur  du  Châlelot 
profite  de  cette  occasion  pour  faire  conslruiia  un  pont  sur  la  i  ivi  re,  et 
promettre  aux  habitants  qui  ne  bâtiraient  qu  a  ia  ^auclie  de  lu  rivière , 
secours  ,  aide  et  protection.  C'est  à  cette  mesure  que  la  commune  de 
Baviliy  doit  ses  premières  maisons  de  ce  côté-là  ,  dont  le  nombre  aug- 
menta le  siècle  suivant ,  après  la  guerre  de  Bourgogne.  Quoiqu'elle 
n'eut  duré  que  vingt  mois,  Bavilly  et  les  villages  \oisHis  soutlrirent 
alors  beaucoup  ,  surtout  à  l'occasion  du  siège  d'Héricourt ,  fait  par  les 
Suisse»  ,  abiés  de  Sigismond  d  Autriche  ,  ennemi  à  outrance  deCharles- 
le-Téméraire  ,  duc  de  Bourgogne  ,  en  l'iTi  {Uisl.  delà  guerre  de  Charl. 
le  Témér.  duc  de  Bourg.  ,  in-S" ,  L.nisnnne  ,  Ravanet  1794,  chap.  u). 
Les  habitations  de  Bavilly  se  rapprochèrent  donc  encore  davantage  du 
Chatelot  pour  mettre  entre  eux  et  le  comté  de  Boui^ogne  une  barrière 
naturelle,  telle  que  leur  rivière  et  ses  marais  changés  aujourd'hui  en 
étangs  et  en  prairies  ;  en  15(JU  ,  on  y  distingait  déjà  le  bourg  ou  vieux 
village,  et  le  Châlelot  celui-ci  à  la  gauche  de  la  rivière.  Dès  1476 
et  1498  on  connaissait  à  Effort  bourg  et  village  (liv.  des  pefs  d'Alsace 
manuscrit  in-P> ,  du  proc.  Genève... ,  le  Liboureur,  pag.  315  et  441 , 
à  la  biblioth.  publique  de  la  ville  de  Strasbourg). 

A  l'époque  de  la  construction  des  deux  bourgs  sur  la  roche  de  Bel  fort 
et  des  deux  villes  sous  la  roche,  Cravancbe  était  donc  la  commune  de 
cette  seigneurie  la  plus  proche  du  château  de  Belfort ,  et  la  plus  à 
portée  de  commencer  sa  première  population ,  en  cherchant  un  lieu 
de  refùge  sous  les  défenses  d'une  place  forte  voisine ,  et  occupée  par  un 
grand  seigneur.  L'heureuse  expérience  que  firent  ces  premiers  habitants 
du  lieux  bourg  de  Belfort ,  situé  sur  la  roche  »  de  la  protection  de 
cette  fbrieresse ,  engsgea  les  propriétaires  commodes  communes 
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voisines  à  en  faire  de  même ,  dès  qu'ils  en  eurent  la  liberté  ;  et  voilà 
Torigine  de  la  tradition  du  pays ,  que  le  comte  Renaud  de  Bourgogne , 
en  bâtissant  une  fîUe  sous  ion  château ,  obligea  les  habitants  de  Brasse 
à  détruire  leurs  audsons,  pour  venir  en  eonstruira  d*antra8  en  cette 
ville  ei  la  peupler. 

mil. 

BZPUCATIOIf  DB  U  TRAOITIOU  SUR  BRâSSB. 

Cette  tradition  est  altérée  en  ce  que:  i«  Brasse  n'a  jamais  été  une 
commune  proprement  dite ,  ni  même  une  habitation  marquante.  2*  Que 
jamais  le  propriétaire  du  château  de  Belforl  n*a  forcé  les  habitants  du 
voisinage,  fiissent->ilB  ses  sujets,  à  détruire  leurs  habitations,  ponr 
venir  s'abriter  sous  les  tours  de  cette  place.  3*  Qu'il  s'est  contenté  de 
les  y  inviter  par  ses  bienfiiits  et  la  sûreté  qu'ils  y  trouvaient  contre 
toute  vexation  de  la  part  des  étrangers  même  armés.  4*  Que  l'afflran- 
chisseraent  de  cette  commune  du  mois  de  mai  1301  >  par  Renaud  de 
Bourgogne ,  comte  de  Montbéliard  Guilhiume, sa  femme  comtesse  dudit 
Honlhéliard  et  Otherin  leur  fils,  comte  de  Montbéliard ,  permet  au  bour* 
geois  de  Belfort ,  de  quitter  cette  ville  et  d'aliéner  leurs  héritages ,  même 
sans  congé ,  (Affranch.  art  xvi)  ;  assurément  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  se 
conduit  envers  des  personnes  qu'on  a  rassemblées  par  force.  Belfort 
comptait  alors  le  cbalel ,  le  bourg  cl  la  ville. 

G.  OESGRAIUUiBBS. 
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£TUD£  HISTORIQUE  ET  DHAMÂTIQUE  EN  QUATRE  TABLEilUX. 

SCKMB  V. 

Les  mêmes,  Socratb. 

Platon.  —  Socrate ,  nous  le  cro^ious  au  Pùée  et  ne  t  atlendioas  pas 
SI  tôt. 

Socrate.  —  J*ai  changé  de  résolution ,  chemin  faisant;  pour  le  mo- 
ment je  viens  de  TAcadémie  et  me  ren Js  au  Lycée. 

Platon.  —  Consens,  je  te  prie,  à  l'arréler  quelques  instants  auprès 
de  nous.  Nous  parlions  de  toi  et  nous  nous  efforcions  de  persuader 
Anytus ,  qui  paraît  douter  de  ton  amour  pour  la  constitution,  au  réta- 
blissement de  laquelle  il  a  pris  une  si  large  part. 

Socrate.  —  Toujours  la  vieille  histoire ,  ô  Anytus  !  je  croyais  que 
toute  ma  vie  me  mettrait  à  l'abri  de  soupçons  auo»i  peu  mérités.  N'ai-je 
donc  pas  payé  assez  largement  ma  délie  à  la  patrie  sur  les  champs  de 
balaiili^  ,  en  combattant  pour  ^-a  défense,  et  à  Athèiii's  même  ,  sous  les 
yeux  (le  rni3s  concitoyens,  en  ni  ellorçant  de  rendre  les  jeunes  gens 
meilleurs ,  et  capables  de  se  rendre  utiles  un  jour. 

Anytus.  —  Des  soupçons ,  des  soupçons  !  mais  comment  n'en  pas 
concevoir  ?  n'est-il  pas  permis  de  supposer  que  tu  regrettes  le  règne  si 
funeste  de  Toligarchie ,  qui  vient  de  succomber  avec  plusieurs  de  tes 
disciples ,  lorsqu'on  t'entend  vanter  sans  cesse  les  avantages  de  la  con- 
stitution dorieune  et  décocher  tes  plaisanteries  contre  les  bases  mêmes 
de  notre  gouvernement  démocratique?  Comment  ne  pas  douter  de  tes 
sentiments  ?  Ne  te  plais-(u  pas  à  répéter  ces  vers  d'Homère,  aui  doivent 
mal  sonner  aux  oreilles  du  peuple  : 

Fh  quoi  !  disait  Ulysse  aux  monarqnos ,  aux  (grands  , 
Mortels  cbéris  des  dieux,  vous  conoaissez  la  crainte/ 

*  Voir  les  livraisons  de  jaovier ,  février,  mars»  avril  et  mai,  pages  17,  71, 118 , 
met  216. 
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Hépn8€z  un  vain  peuple  ei  sa  fiivol»-  plainte  , 
Pour  vos  nobles  desseins  qu'il  apprenne  à  souffrir. 
Mais  qu'un  moricl  obscur  à  st  s  yeux  vlut  s'offrir  , 
Qu'il  ôfiàl  Ikire  epteiidie  vm  voli  itarmâe  : 
Ta  ii*es  rieo  m  oonaeil  el  rl«i  dins  notnQ  annés , 
Lai  dltiit4l  ;  aueiMb  les  volontés  des  rois , 
El  cniM  d'avoir  parié  poor  la  dernière  Ibis. 

Ne  dii^t-oB  pas  que  tu  interprètes  ces  vers ,  comiie  si  le  poète  eût 

approuvé  qa'on  maltndtftt  les  citoyens  pauvres  des  classes  inférieures  ? 

SocRATE.  —  Certes,  je  me  serais  bien  ganii;  de  parler  de  la  sorte; 
autrement  j'aurais  cru  qu'il  falloil  me  niallraiter  moi-même.  J'ai  voulu 
dire  tout  simplenienl  que  ceux  qui  ne  sont  bons  ni  pour  l'action,  ni  pour 
le  conseil ,  qui  ne  servent  ni  dans  l'intérieur  de  la  république ,  ni  dans 
les  armées ,  qui ,  au  besoin  ,  ne  défendent  pas  les  intérêts  du  peuple  ; 
que  de  tels  hommes  ,  lorsque  surtout  ils  joi^^nent  l'audace  à  Tinutililé , 
doivent  être  fortement  réprimés,  quand  môme  ils  auraient  de  grandes 
richesses.  Mais ,  Anytus  ,  si  je  n'étais  pas  l'ami  du  peuple  ,  lui  consa- 
crerais-je,  comme  je  le  fais  ,  tout  mon  temps?  aurais-je  renoncé  ,  pour 
l'instruire,  aux  projets  de  l'ambition  et  aux  richesses  ?  Ai-je  jamais  reçu 
de  mes  disciples  athéniens  el  étrangers  aucune  récompense  pour  le 
temps  que  je  leur  ai  donné  ;  n'ai-je  pas  communiqué  également  à  tous 
ce  que  je  possédais?  Mais  ce  n'est  pas  tout  ce  que  tu  avais  à  dire, 
Anjtus  ;  tu  as  encore  d'autres  choses  sur  le  cœur  ;  soulage-toi  dono  ; 
nous  y  gagnerons ,  toi  et  moi. 

ÂNTTU8.  —  Eh  bien ,  oui,  Socrate,  pourquoi  1«  cacherais-je  ?  ce  que 
je  D*aime  pas  en  toi ,  c'est  ce  calme ,  ce  repos  que  tu  affectes  dans  un 
moment  où  il  serait  du  devoir  de  chaque  citoyen  de  mettre  la  main  à 
l'œuvre ,  pour  cicatriser  les  plaies  de  la  patrie.  Nous  avons,  il  est  vrai, 
délivré  Athènes  du  joug  de  l'étranger  et  de  l'odieuse  tyrannie  eiercée 
par  des  enfants  dénaturés  ;  mais  il  faudrait  être  aveugle  pour  ne  point 
voir  i]ue  la  force  lui  manque  encore,  et  qu'il  faut  avant  tout  lui  administrer 
des  remèdes  puissants.  Ce  n'est  point  un  malade,  qu'un  traitement  de 
quelques  jours  pourrait  rétablir  complètement  ;  non ,  e*èst  un  mourant 
que  le  moindre  choc  peut  achever  à  tonte  heure.  Que  lui  reste-t*il  au- 
jourd'hui de  ses  possessions  extérieures  t  Egine  peut-être  ;  mais  n'avons- 
iions  pas  dû  rendre  cette  tie  i  ses  habitants  t  Qu'est  devenue  cette  bour- 
geoisie autrefois  si  florissante,  qui  faisait  sa  forre?  décimée  par  la 
maladie  «  les  combats  et  la  misère,  elle  a  perdu  sa  splendeur  et  ses 
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richesses.  Les  caisses  publiques  sont  vides ,  le  {Miys  est  dévasté,  le  com- 
merce et  rinduslrie  se  relèvent  avec  peine,  nos  mors  et  nos  forts  ont 
été  rasés ,  et  nous  ne  possédons  plus  ce  qui  fusait  antreibis  notre  gloire^ 
notre  flotte,  nagnère  encore  si  belle  et  si  redontable.  Et  qni  sait  si  les 
Laeédémoniens,  qoi  éTheore  qu'il  est  nous  envient  déjà  le  bienfait  que 
nous  tenons  de  la  générosité  de  leur  roi ,  le  rétablissement  de  la  consti- 
tnlion  de  Selon ,  reprenant  les  principes  consacrés  par  Lysandre,  ne 
viendront  pes  noos  imposer  de  nouveau  un  joug  odieui?  Pourrions4ioo8 
alors ,  faibles  et  épuisés  comme  nous  le  sommes ,  recommencer  une 
nouvelle  lutte  ?  Tu  me  diras  peut-être  qu*it  n'y  a  plus  de  partis  è  Atbènes , 
ei  que  la  concorde  dont  nous  jouissons  aura  bienldt  rendu  à  notre  patrie 
les  forces  qui  lui  manquent.  Gela  est  vrai  ;  la  réconciliation,  qui  a  été 
jurée  de  part  et  ^l'autre ,  est  observée  avec  sincérité  ;  les  anciennes 
passions  paraissent  éteintes  et  nous  ne  formons  plus  qu'un  peuple  de 
frères.  Hais  ne  vois-4u  pas  comme  diacun  s^agite  de  son  n^eui  pour 
améliorer  la  situation ,  pour  relever  les  travaux  des  mines ,  le  commerce 
et  ragricuUore ,  pour  remettre  en  honneur  les  eierdces  guerriers ,  et 
rendre  à  la  navigation  le  lustre  qu'ells  a  perdu?  Au  milieu  de  cette 
activité  si  éminemment  patriotique ,  que  fais-tu  ô  Socrate?  Tu  te  pro- 
mènes çà  et  là ,  enlouré  de  tes  disciples,  comme  si  rien  ne  s'était  passé  ; 
tu  continues  les  entretiens  dans  la  rue  comme  par  le  passé ,  parlant 
selon  Ion  habitude  de  bœufs  et  de  chevaux ,  de  cordonniers  et  de  tan- 
neurs ,  (le  sagesse  el  de  vertu.  On  dirait  vraiment  (jue  la  restauration 
d'une  démocratie  légale  n'excite  nuliciucut  les  ^yI^pathies.  Non  content 
de  cela,  il  l'aul  encore  que  lu  attaques  ce  ijué  nous  respectons  tous, 
parce  que  nous  y  voyous  notre  ancre  de  salut  dans  1  avenir,  l^i-ce  donc 
bien  le  moment  de  le  moquer  de  notre  mode  d'élection> ,  par  exemple , 
et  de  la  tenue  de  nos  assemblées ,  el  surtout  de  ridiculiser  ces  dernières 
en  disant  qu'elles  ne  comprennenl  que  la  partie  lu  plus  faible,  la  moins 
éclairée  de  la  nation  ? 

Socrate.  —  Ce  n'est  point  la  première  fois  que  toi  et  tes  amis  vous 
me  reprochez  de  ne  me  rendre  jamais  dans  les  a^^emhlccs  du  peuple 
\n\uv  donner  mes  conseils  à  la  Répiibli<iue.  Ce  qui  m'en  a  empêché 
jusqu  a  ce  jour,  c'est  je  ne  sais  quoi  de  divin  el  de  démoniaque,  dont 
vous  m'avez  souvent  enieiulu  |i  nier ,  et  doiu  vous  me  ferez  peut-être 
plus  tard  un  crime.  Ce  phénomène  extraordinaire  s'est  manifesté  en  moi  v 
dès  mon  enfance  ;  c'est  comme  une  voix  qui  ne  se  fait  ôn  tendre  que 
pour  me  détourner  de  ce  que  j  ai  résolu,  car  jamais  elle  ne  m'exhorte 
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à  rien  entreprf^ndre.  C'est  elle  qui  m'a  toujours  arrêté  ,  chaque  fois  que 
j'ai  voulu  me  mêler  des  aiïaires  publiques ,  el  son  opposition  est  venue 
fori  à  propos,  car  sache  bien  qu'il  y  a  longtemps  que  je  ne  serais  plus 
en  vie  si  je  m'étais  immiscé  dans  les  affaires  de  l'Etat ,  et  je  n'en  aurais 
retiré  aucun  profit ,  ni  pour  vous  ,  ni  pour  moi.  Ne  va  pas  mai  inter- 
préter mes  paroles,  Anytns ,  si  je  te  dis  la  vérité  î  Non,  quiconque 
voudra  lutter  franchenieui  contre  les  passions  d'un  peuple  ,  celui  d'A- 
thènes OH  tout  autre ,  quiconque  voudra  empêcher  qu'il  se  commette 
rien  d  injuste  ou  (i  ill  ir  il  dans  un  Etat ,  ne  le  fera  jamais  impunéiiient. 
Il  faut  de  tonte  nécessité  que  celui  qui  veut  combattre  pour  la  justice, 
s'il  veut  que  .sa  vie  ait  quelque  durée,  reste  simple  particulier  et  ne 
prenne  aucune  part  au  gouvernement. 

Anytus,  —  Tu  peux  ne  prendre  aucune  part  au  gouvernement ,  el 
cependant  passer  ton  temps  plus  utilement  que  tu  le  fniï  ;  te;,  discours 
ou  plutôt  tes  entretiens  ne  retiennent-ils  pas  les  jeunes  gens  qui  t'écou- 
tent  dans  une  inaction  coupable  ,  et  penses-tu  que  tes  plaisanteries ,  si 
plemes  d'ironie,  soient  de  nature  à  leur  faire  aimer  l'ordre  de  choses 
actuel  ? 

SocRATE.  —  J'avais ,  comme  tu  le  sais ,  indisposé  les  Trente  contre 
moi,  et  principalement  Crîtias  et  Ghariclès.  «  Je  serais  étonné ,  avais-je 
dit ,  en  parlant  de  leurs  violences  el  de  leurs  injustices ,  que  le  gardien 
d'un  trni][ie:ia  qui  en  égorgerait  une  partie,  el  rendrait  l'autre  plus 
maigre,  ne  voulût  pas  s'avouer  mauvais  pasteur;  mais  il  serait  plus 
étrange  encore  qu'un  homme  qui ,  se  trouvant  à  la  tôle  de  ses  conci- 
toyens ,  en  détruirait  une  partie  cl  corromprait  le  reste  ,  ne  rougit  pas 
de  sa  conduite  et  ne  s'avouât  pas  mauvais  magistrat.  »  Ces  paroles 
furent  rapportées ,  et  on  me  défendit  de  par  la  loi  de  continuer  mes 
entretiens  avec  les  jeunes  gens.  Je  serais  assez  porté  à  croire ,  Ânytus , 
que  tu  voudrais  être  aussi  intolérant  et  absolu  que  les  hommes ,  à  la 
diùte  desquels  tu  as  si  généreusement  contribué.  Tu  me  reproches  ma 
iDaoière  de  vivra  9  peu  s'en  faut  même  que  tu  ne  la  trouves  criminelle. 
Mais  ai-je  jamais  excité  des  séditions,  occasionné  des  défaites?  Me suis- 
je  jamais  souillé  de  quelque  trahison,  de  quelque  forfait?  Âi-je  jamais 
dépouillé  qui  que  ce  soit  de  ses  biens ,  ou  jeté  personne  dans  de  (Skcheuses 
afiaires?  Et  si  je  ne  me  mêle  pas  à  ceux  qui  s'occupent  des  affaires  publi- 
ques,  ai-je  jamais  empêché  ceux  qui  trouvent  du  plaisir  à  m'écouter , 
de  remplir  leurs  devoirs  de  citoyens?  Regardes-tu  donc  comme  oiseux 
et  mima  comme  condamnables  ces  entretiens  de  tous  les  jours»  oà  J*in- 
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vitales jeaoes  gens  à  rentrer  en  eunnèmes»  aAii  de  reeoiuiallre  per 
eux-mêmes  8*Us  possèdent  les  connaissances  nécessaires  pour  se  rendre 
vérilablement  utiles?  Ah  !  si  Alcibiade,  que  j* aimais  à  cause  de  ses 
grandes  qualités ,  avait  voulu  se  soumettre  en  tout  à  ma  direction ,  quel 
bien  n'eût-il  pas  fait  à  ses  concitoyens?  Sa  vie  n'aurait  pas  été  traversée 
par  tant  de  fautes  déplorables  et  de  revers  cruels ,  et  il  n'aurait  pas  péri 
miséreblenient  surh  terre  étrangère.  Que  d'efforts  n'ai-je  pas  faits  povr 
le  retenir  sur  la  pente  glissante  oO  rentratnaient  à  la  fois  son  orgueil  et 
son  ambition  »  et  pour  l'engager  i  cultiver  son  esprit  et  à  l'enridiir  des 
connaissances  nécessaires! 

Ainm».  —  Sans  vouloir  être  un  Gritias  ou  un  Chariclès ,  je  soutieDB 
cependant  que  cette  manière  de  passer  son  tempe  en  entretiens  parfins 
frivoles j  eu  tons  cas  inutiles  et  superflus,  ne  pent  pas  produire  on  effet 
salutaire  sur  les  jeunes  gens  qui  s'attachent  i  tes  pas.  Aujourd'hui  sar« 
tout,  qu'il  s'agit  de  révolter  Ténergie  dans  les  cœurs  »  de  préparer  nos 
jeunes  générations  è  recommencer,  s'il  le  fallait ,  iee  exploits  de  Hara- 
thon  et  de  Platée ,  n'y  a-t-il  pas  au  moins  une  grande  imprudence  à 
retenir  ces  jeunes  gens  >  dont  la  plupart  s'attelleront  un  jour  au  char  de 
l'Etat ,  loin  des  palestres  et  des  exercices  militaires ,  et  à  âiire  qu'ils  ne 
prennent  plaisir  qu'aux  joAtes  de  la  parole  et  de  la  dialectique  ? 

SocRATB.  —  ^  la  jeunesse  d'aiyourd'hui  est  plus  énervée  que  celle 
des  temps  glorieux  que  tu  viens  de  rappeler  »  il  faut  t'en  prendre  à  tout 
autre  qu'à  moi,  6  Anytus  I  Je  déplore  aussi  vivement  que  toi  cette 
espèce  de  marasme  qui  s'est  emparé  des  citoyens  d'Athènes  ;  comme 
toi ,  je  serais  heureux  de  le  voir  disparaître ,  et  je  saluerais  avec  enthoo» 
siasme  le  retour  de  cette  génération  héroïque  qui  a  fondé  la  gloire  de  la 
pairie.  Ah  !  si  nous  avons  perdu  cette  mâle  fierté ,  cet  liéroInoM  que 
secondait  une  \ loueur  incomparable,  il  faut  en  accuser  avant  tout  nos 
funestes  divisions  et  les  conséquences  désastreuses  de  cette  guerre  fra- 
tricide qui  nous  a  jetés,  haletants  et  épuisés,  entre  les  mains  de  nos 
rivaux.  Quant  à  moi,  je  ne  cesse  de  répéter  i  tout  ceux  qui  m'entourent 
que  si  l'on  ne  pratique  pas  publiquement  les  exercices  militaires ,  ce 
n'est  pas  une  raison  pour  que  les  particuliers  les  négligent  et  s'y  appli- 
quent avec  moins  d'assiduité.  Je  leur  rappelle  en  toute  occasion  que 
dans  aucune  hitte ,  aucune  entreprise ,  ils  n'auront  A  se  repentir  d'avoir 
exercé  leurs  forces,  que,  dans  toutes  nos  actions,  le  corps  nous  est 
utile  et  qu'il  nous  importe  fort  qu'il  soit  bien  constitué.  Le  corps  est-il 
sain ,  l'homme  vit  dans  une  grande  sécurité  ;  il  peut  secourir  ses  amis , 
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rendre  à  la  pairie  des  services  qui  lui  valent  de  la  reconnaissance ,  de  la 
gloire  ,  les  plus  grands  honneurs.  Pour  en  revenir  à  ce  que  !a  appelles 
mes  sorties  contre  notre  gouvernement  démocratique,  sache,  Anytus  , 
que  je  suis  bien  éloigné  de  mépriser  notre  constitution ,  ainsi  que  lu 
parais  le  croire  ;  si  j'avais  à  choisir  entre  la  législation  de  Solon  et  celle 
de  Lycurgue,  ce  n'est  assurément  pas  pour  celle  dernière  que  seraient 
mes  préférences.  Tu  m'as  peut-être  dt^jà  entendu  faire  l'éloge  de  la 
constitution  dorienne  ,  de  là  sans  doute  celte  idôe,  que  tu  partages ,  du 
reste  ,  avec  plusieurs  de  les  amis ,  que  je  suis  un  partisan,  un  ami  des 
Lacédémoniens ,  que  je  suis  un  citoyen  absolument  indifférent  au  bon- 
heur de  la  patrie.  S'il  m'arrive  quelque  fois  de  louer  les  lois  de  Lacé- 
démone  ,  c'est  que  je  trouve  qu'elles  sont  plus  stables  que  les  nôtres, 
et  qu'elles  ne  cessent  pas  un  seul  instant  d'être  en  rapport  direct  avec 
les  mœurs  et  la  discipline.  Depuis  que  les  Dix  ont  abdiqué ,  nous  avons 
à  la  vérité  rétabli  les  lois  de  Solon  ,  tempérées  par  Clisthëne  ;  mais 
avant  la  tyraonie  des  Trente,  ceUe  législation  était-elle  observée ,  inter- 
prétée et  respectée  comme  elle  aurait  dû  L'être?  La  démocratie ,  qui  en 
fait  la  base  ,  n'était-elle  pas  devenue  une  démag(^ie ,  où  bien  soutent 
l'audace ,  la  légèreté  et  l'ignorance  se  disputaient  la  prééminence ,  et 
n'est-ce  pas  l'anarchie ,  résultant  d'un  pareil  état  de  choses,  qui  a  dé- 
chaîné sur  Athènes  les  calamités  de  ces  dernières  années  t 

On  peut  dire  avec  raison  qu'il  ;  a  en  quelque  sorte  deux  espèces  de 
eenslitutions  politiques  mères ,  d'où  naissent  toutes  les  autres  ;  Fuiie 
est  la  monarchie  et  l'antre ,  la  démocratie.  Chez  les  Perses,  la  monar- 
chie ,  et  chei  nous  autres  Athéniens,  la  démocratie  sont  portées  au 
plus  haut  degré ,  et  presque  toutes  les  autres  constitutions  sont  com- 
posées et  mélangées  de  ces  deux-là.  Or ,  il  est  absolument  nécessaire 
qu'un  gouvernement  tienne  à  la  fois  de  l'une  et  de  Tantre ,  ai  Pon  veut 
que  la  liberté,  les  lumières  et  la  concorde  y  régnent  ;  aussi ,  un  Etat , 
eû  ces  trois  choses  ne  se  rencontrent  pas ,  ne  saurait  éire  bien  policé. 

Amro.  —  Je  ne  vois  pas  trop  bien  oA  tu  veux  en  venir. 

SûGRATB.  ^  Un  peu  de  patience ,  je  le  prie.  Les  Perses  et  les  Athé- 
niens, en  aimant  à  l'eicès  et  exeluaivemeQt ,  les  uns  la  monarchie ,  les 
antres  In  liberté ,  n'ont  pas  su  garder  une  juste  mesure  dans  l'une  e 
dans  rentre;  ce  milieu  a  été  bien  mieux  gardé  en  Crète  et  en  Lacédé- 
mone.  Les  Athéniens  eux-mêmes  et  les  Perses  en  étaient  beaucoup 
moins  éloignés  qu'ils  ne  le  sont  «vourd'hui.  Veux-tu  que  nous  remon- 
tions à  la  cause  de  ces  changementst 
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kKfrm,  —  n  le  fiitti  bien ,  si  ee  n'est  qo*à  eetle  eendition  qns  j*ob* 
Uendral  de  toi  une  réponse  à  mes  qoestions. 

SocRATB.  —  Pour  ce  qui  conceme  le  gouvernement  des  Perses ,  je 
n*ai  y  je  crois ,  pss  besoin  de  rappeler  comment  sous  Csmbyae  et  sous 
Xenès  il  devint  bien  différent  de  ce  qu'il  avait  été  sons  Gyrus  et  sous 
Darius.  (Test  que  ces  deux  derniers  princes  commirent  une  foule  très* 
grave ,  en  permettant  que  leurs  61s  reçussent  une  éducation  dissolue 
enlièreoient  diftérente  de  celle  qu'ils  avaient  reçue  eux-mêmes.  Depuis 
Xerxès  »  la  Perse  n*a  eu  presqu'aucun  roi  vraiment  grand ,  si  ce  n'est 
de  nom.  El  ceci  n*esC  point  un  effet  du  basard ,  mais  de  la  vie  molle  et 
voluptueuse  que  mènent  d'ordinaire  les  enfants  des  rois  et  de  ceux  qui 
ont  d'immenses  richesses.  Jamais  ni  enfant ,  ni  vieillard ,  ni  homme 
fait,  sorti  d'une  pareille  école  ,  n*a  été  vertueux.  Une  autre  cause  de 
ralTaiblissement  toujours  croissante  de  la  puissance  des  Perses ,  c'est 
que  les  rois,  en  donnant  des  bornes  trop  étroites  à  la  liberté  de  leurs 
sujets,  et  en  portant  leur  aulorilé  jusqu'au  despotisme,  ont  ruiné  par  là 
i'uiiiuii  et  la  cuiùinuuauté  d'intérêts  qui  doit  réi^uer  entre  tous  les 
membres  de  l'Etat. 

Je  passe  au  gouvernement  d'Athènes ,  et  je  dirai  avec  la  même  fran- 
chise que  la  démocratie  absolue  et  indépendante  de  tout  autre  pouvoir 
est  infiniment  moins  avantageuse  que  la  démocratie  tempérée  par  sa 
dépendance  de  pouvoirs  dillérents.  Au  temps  où  les  Perses  menacèrent 
la  Grèce  et  peut-Aire  l'Europe  entière  ,  les  Athéniens  suivaient  l'ancienne 
f'iriiie  de  gou\eriiement ,  où  les  charges  se  donnaient  suivant  quatre 
diilVrentes  estimations  du  cens.  Une  certaine  pudeur  régnait  dans  les 
esprits,  qui  nous  faisait  souhaiter  de  vivre  sous  le  joug  des  lois.  Outre 
cela,  l'appareil  lormidahie ,  déployé  par  l'armée  des  Persp«j  ,  qui  nous 
menaçaient  d'une  invasion  par  lerre  et  par  mer,  ayanf  ji  1»^  1  épouvante 
dans  tous  les  cteurs ,  augmenta  la  j  iuini-sion  aux  lois  el  aux  magislrnls. 
Tout  concourait  à  resserrer  l'union  entre  les  citoyens ,  et  la  crainte  du 
danger  présent ,  el  la  crainte  des  lois,  gravée  dès  auparavant  dans  leur 
âme  ,  et  fini  était  le  fruit  de  leur  lidélilé  à  les  observer.  Si  celle  crainte, 
qui  fait  les  âmes  vertueuses,  et  rend  libres  et  intrépides  ceux  qui  l'é- 
prouvent, n'avaient  alors  agi  sur  les  Athéniens,  jamais  ils  ne  se  seraient 
unis  pour  voler  d'un  commun  accord,  comme  Us  l'ont  fait,  à  la  défense 
de  leurs  temples ,  des  tombeaux  de  leurs  ancêtres  ,  de  leur  patrie  ,  de 
leurs  proches  et  de  leurs  amis;  ils  se  seraient  dispersés  un  à  un,  de 
câté  et  d'autre,  à  l'approche  de  l'eanemi.  Sous  l'ancien  gouvernement , 
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le  peuple  n'était  malin  de  rien ,  il  était  pour  ainsi  dire  Fesclave  volon- 
taire des  lois.  Mais  la  licence  s'introduisit  peu  à  peu  dans  la  musique  et 
dans  les  théâtres,  et  de  là  dans  tout  le  reste ,  en  sorte  que  chacun ,  se 
croyant  capable  déjuger  de  tout,  cela  produisit  un  esprit  général  d'in- 
dépendance :  la  bonne  opinion  de  soi-même  aiïrar.cliit  de  toute  crainte  ; 
l'absence  de  crainle  enj^endra  l'impudence,  et  pousser  la  suflisance  jus- 
qu'à ne  pas  craindre  les  jugeinents  de  ceux  qui  veulent  mieux  (|ue  nous, 
c'est  à-pcu-près  U  pue  espèce  d'impudence  ,  qui  a  sa  source  dans  une 
indépendance  effrénée.  A  la  suite  d  une  lelte  indépendance  vieul  celle 
qui  se  soustrait  à  rautorité  des  magistrats  :  de  là  on  arrive  au  mépris 
de  la  puissance  paternelle  et  de  la  vieillesse.  En  avançant  dans  cette 
voie ,  et  en  approchant  du  terme ,  on  en  vient  à  secouer  le  joug  des 
lois  ;  et ,  li)i'-qu'on  est  enlin  parvenu  au  terme  même,  on  ne  reconnaît 
plus  ni  proriit^-ses  ,  ni  sermcnls  ,  ni  dieux  ;  on  renouvelle  l'nudare  des 
anciens  Tilans,  el  l'on  aboutit  comme  eux  au  supplice  d'une  existence 
affreuse  ,  qui  n'est  plus  qu'un  enchainemenl  et  un  tissu  de  maux. 

N'est-ce  pas  là  ,  Anytus ,  l'histoire  de  notre  gouvernement  démocra- 
tique, et  n'cst-il  pns  à  craindre  que,  les  causes  subsistant,  les  mômes 
effets  ne  se  reproduisent ,  tels  que  nous  avons  pu  les  observer  pendant 
la  dernière  guerre?  Crois-moi,  ce  n'est  pas  sur  notre  constitution 
démocratique  que  portent  mes  critiques  innocentes  ,  c'est  bien  plutôt 
sur  les  excès  auxfjuels  nous  nous  laissons  aller ,  sur  les  abus  qui  en 
résultent,  et  sur  les  personnag:es  plus  ou  moins  ambitieux,  plus  ou 
moins  ignorants ,  qui  exploitent  à  leur  profit  un  tel  état  de  choses. 

Akytus.  —  Ces  abus  et  ces  excès  ne  pourront  plus  se  reproduire 
maintenant  que  la  constitution  de  Solon  fonctionne  dans  toute  sa  sincé- 
rité. Hais  si  tu  préfères  tellement  nos  lois  k  celles  de  Lycurgue ,  d'oâ 
rient  que  tu  fais  si  souvent  l'éloge  de  cellee-tt ,  comme  si  ta  les  mettais 
au-dessus  des  nétres  ? 

SoCRATS.  — >  M'as-tu  pas  remarqué  que  la  position  honorable  que 
Lacédémone  occupe  parmi  les  cités  de  la  Grèce  est  due  principalement 
au  respect  dont  les  lois  de  Lycurgue  y  sont  l'objet ,  &  oelte  soumisaion 
aux  lois,  vraiment  eiemplairei  que  les  magistrats  y  inspirent  aux 
citoyens ,  à  la  concorde  remarquable  qui  règne  entre  tous  les  membres 
de  l'Ëtat?  Ce  qui  me  platt  surtout  dans  cette  monarchie ,  c'est  Tesprit 
tout-démocratique,  dont  elle  est  en  quelque  sorte  imprégnée.  Il  faut 
rendre  à  Sparte  oette  justice,  qu'il  n'y  a  point cbei  elle  d'aatreadbtino- 
tîoDs  entre  le  riche  et  le  pauvre ,  entre  le  roi  et  le  parUcttiîflr,  pour  iea 
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emplois  et  Védncetion  que  celles  qui  ont  été  établies  dès  le  principe  par 
son  divin  législateur  au  nom  d*Âponon.  En  effet,  il  ne  doit  pas  y  Sfoir 
dans  un  Etat  d^bonneurs  affectés  aux  richesses,  non  plus  qu'à  la  beauté, 
à  la  rigueur,  à  Tagililé ,  sans  que  ces  qualités  soient  accompagnées  de 
quelque  ?ertu ,  ni  même  i  la  vertu ,  lorsque  celle-d  ne  se  trouve  pas 
unie  è  la  tempérance.  Parmi  les  lois  qui  régissent  Lacédémone ,  Il  en 
est  une  surtout  qui  me  parait  belle  et  précieuse .  c*est  celle  qui  interdit 
aux  jeunes  gens  la  recherche  de  ce  qu*il  pourrait  j  avoir  dans  les  lois 
de  bon  ou  de  défectueux ,  et  qui  leur  prescrit ,  au  contraire,  de  dire 
tout  d*une  voix  et  de  concert  qu'elles  sont  parfiiilement  belles ,  puis- 
qu'elles ont  des  dieux  pour  auteurs ,  et  de  ne  point  écouter  quiconque 
tiendrait  en  leur  présence  un  langage  différent,  permettant  aux  vieillards 
seulement  de  soumetre  leurs  réflexions  aux  magistrats  et  é  ceux  de  leur 
âge ,  en  l'absence  des  jeunes  gens. 

AifYTUs.  —  En  t'entendent  professer  une  telle  admiration  pour  une 
pareille  réswve,  je  m'étonne ,  Sœrate ,  que  tu  te  permettes  si  Aréquem- 
ment  de  critiquer  et  de  blâmer  les  formes  politiques  de  notre  pays  en 
présence  des  jeunes  gens  qui  t'éeoulent. 

Mélite.  —  D'après  ce  que  j'ai  pu  voir ,  car  je  suis  encore  jeune ,  et 
s'il  faut  s'en  rapporter  à  certains  bruits  qui  circulent  sur  ton  compte, 
on  n'aurait  pas  ^'raiulemenl  tort  de  te  signaler  comme  le  représentant 
de  ces  idées  iiuuvcilub ,  qui  ont  détruit  chez  lus  jeunes  Alhéniens  le 
respect  qu'on  duit  avoir  pour  les  lois  de  son  pays  el  les  auteurs  de  ses 
jours.  A  force  de  parler  de  tout  ce  qu'ils  ignorent,  ils  s  iiuagineal  être 
en  élal  de  tout  enlreprendre ,  et  prétendent  être  capables  de  remplir 
tous  les  postes  publics,  mieux  encore  que  ceux  que  l'expérience  ou  des 
connaissances  spéciales  y  font  parveinr.  Prends  garde,  Socrate,  qu'où 
ne  l'accuse  un  jour  d'a\uii  coi  rompu  la  jeunesse  d'Athènes. 

SocuATE.  —  En  tends- lu  dire  que  je  l'aurais  corrompue  à  dessein  ou 
sans  le  vouloir? 

Meute.  —  A  dessein  ,  Socrate. 

Socrate.  —  Quoi  donc ,  bon  Mélite,  à  ton  âge,  ta  sagesse  surpasse- 
t-elle  de  si  loin  la  mienne  ,  à  l'âge  où  je  suis  parvenu  ,  que  tu  saches 
fort  bien  que  les  méchaiits  font  toujours  du  mal  à  ceux  qui  les  fré- 
quentent ,  et  que  les  lions  leur  font  du  bien,  el  que  moi ,  je  sois  assez 
ignorant  pour  ne  savoir  pas  q.i'en  rendant  mécliaul  quelqu'un  de  ceux 
qui  font  avec  moi  uu  commerce  habitue! ,  je  m'expose  à  en  recevoir  du 
mal  I  et  pour  ne  pas  laisser  malgré  cela  de  m  attirer  ce  mal ,  le  voulant 
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et  le  sachant?  En  cela,  Mélite,  je  ne  te  crois  point.  H  font  de  deux 
choses  l'one,  on  que  mon  enseignement  ne  soit  pas  noisible  aux  jeunes 
gens ,  ou  que ,  s'il  est  réellement  nuisible ,  ce  soit  malgré  moi  et  à  mon 
insu.  Si  c*e$t  malgré  moi,  je  ne  sais  pas  quel  danger  je  pourrais  courir, 
car  la  loi  ne  poursuit  personne  pour  des  fautes  involontaires  ;  die  vent, 
au  contraire ,  qu'on  prenne  en  particulier  ceux  qui  les  ont  commises  et 
qu'on  les  instruise,  car  il  est  évident  qu'étant  instruit  je  cesserais  de 
faire  le  mal  que  j'aurais  fait  malgré  moi.  Si  donc  tu  penses  qu'il  |  ait 
danger  pour  moi  dans  l'avenir,  veuille  m'insimire ,  mais  ne  me  £iis  pas 
de  ces  reproches  qui  ne  ressemblent  que  trop  à  des  menaces.  Ou  plnlAl, 
cessons  ces  discours,  car  il  est  évident  pour  moi,  6  Mélite ,  que  tn  n'as 
jamais  réfléchi  sérieusement  i  une  question  aussi  importante.  Quant  à 
vous ,  mes  amis ,  persuades  à  Ânjtus  et  à  Mélite  les  choses  dont  vous 
êtes  persuadés  vous-mêmes,  afin  qu'ils  se  montrent  plus  traitables  et 
que  leurs  reproches  ne  se  changent  pas  plus  lard  en  accusations ,  dont 
les  conséquences  déplorables  atteindraient  bien  plulêt  les  Athéniens  tous 
ensemble ,  qu'un  vieillard  comme  moi ,  qui  n'a  plus  que  peu  de  Jours  i 
passer  au  milieu  de  vous ,  et  qui  ne  désertera  jamais,  quoiqu'il  arrive , 
le  poste  que  la  divinité  lui  a  assigné. 
(Il  part.) 

SCÈNE  VI. 

Les  mêmes ,  excepté  Socbate. 

Criton.  —  Eb  bien  !  Mélite  ,  crois-lu  encore  que  Socrate  enseigne 
des  doctrines  pernicieuses? 

Anytus.  —  l'our  moi ,  je  suis  loin  d'èlre  convaincu  du  contraire, 
surtout  lorsque  je  considère  avec  combien  peu  de  respect  il  parle  des 
dieux  de  la  pairie  et  de  nos  croyances  religieuses.  Il  se  livre  aux  spécu- 
lations oiseuses  des  sophistes  et  des  philosophes  ,  et  je  suis  assez  porté 
à  croire  Aristophane  sur  parole,  lorsqu'il  nous  le  montre  détrônant 
Jupiter  et  mettant  h  sa  place  le  Tourbillon  ,  l'Elher,  et  je  ne  sais  quel 
autre  phénomène  de  la  nature. 

Cbiton.  — Quoi,  Anytus!  tu  te  rangerais  donc  p;irmi  ces  homaics 
qui,  égarés  par  d'injustes  préventions  ,  cherclient  à  faire  accroire  qu'il 
y  a  un  certain  Socrate  ,  homme  savant ,  qui  s'occupe  de  ce  qui  se  passe 
dans  le  ciel  et  sur  la  lerre,  et  qui  d  une  mauvaise  cause  en  sait  faire 
une  bonne  !  Ecoute  donc  ce  que  bocrale  nous  a  répété  plus  d'une  fois , 
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c'est  l'histoire  de  ses  opinions  et  de  ses  convictions  en  quelque  sorte. 
Pendant  sa  jeunesse  ,  il  était  tourmenté  par  un  désir  incroyaMe  de  con- 
naître celle  science  qu'on  appelle  la  physique.  Il  trouvait  quelque  choso 
de  sublime  à  savoir  les  causes  de  chaque  chose  ,  ce  qui  la  fait  naître , 
tt  (Qui  ia  fait  mourir,  ce  qui  la  tait  ôtre  ;  il  s'est  souvent  tourmenté  de 
mille  manière»,  diercbant  en  lui-même  si  c'est  du  froid  ou  du  cbaud» 
dans  l'étal  de  corrnplion,  comme  quelques-uns  le  préiendent^  qua  se 
forment  les  élres  aninir's  ;  si  c'est  le  saiig  qui  nous  lait  penser,  on  Tair, 
ou  le  feu;  ou  si  ce  n'est  aucune  de  ces  choses ,  mais  seulement  le  cer- 
veau qui  produit  en  nous  toutes  nos  sensations ,  celles  de  la  vue ,  de 
l'ouïe ,  de  l'odorat ,  qui  engendrent,  à  leur  lour ,  la  mémoire  et  l'ima- 
gination, lesquelles,  reposées,  engendrent  enfin  la  science.  Il  réflé- 
chissait aussi  à  la  corruption  de  toutes  ces  choses ,  aux  changements 
qui  surviennent  dans  les  cieux  et  sur  la  terre ,  et  à  la  fin  il  se  trouvait 
plus  malhabile  i  toutes  ces  recherches  qu'on  le  puisse  être.  Cette  belle 
étude  l'avait,  en  elTel,  rendu  si  aveugle  dans  les  choses  mêmes  qu'il 
savait  auparavant  avec  le  plus  d'évidence,  qu*il  avait  désappris  tout  ce 
qu*on  croyait  savoir  snr  plusieurs  points  comme  sur  celni-ei,  par 
exemple  :  c  D*oâ  vient  que  rhorome  crottY  >  D  pensait  qu'il  était  clair 
A  tout  le  monde  qne  Thomme  ne  croît  que  parce  qu'il  boit  et  qu'il  mange. 
Bien  plus ,  il  ne  se  flattait  pas  mémo  de  savoir  pourquoi  un  est  u*i,  ni, 
en  un  root ,  comment  une  chose  quelconque  naît ,  périt  ou  existe ,  du 
moins  d'après  des  raisons  physiques. 

Enfin ,  ayant  entendu  quelqu'un  lire  dans  un  livre  qu'il  disait  être 
d'Anasagore,  que  l'intelligence  est  la  régie  et  le  principe  de  toutes 
choses ,  il  en  tut  ravi  d'abord  ;  il  lui  parut  assex  beau  que  l'intelligence 
fftt  le  principe  de  tout,  c  S'il  en  est  ainsi ,  se  disait-il ,  l'intelligence 
ordonnatrice  a  tout  disposé  pour  le  mieux.  >  H  crut  donc  avoir  trouvé 
dans  Anazagore  un  maître  qui  lui  expliquerait ,  selon  ses  désirs ,  la 
canse  de  toutes  choses ,  et  qui ,  après  lui  avoir  dit  d'abord  si  la  terra 
est  plate  ou  ronde ,  loi  apprendrait  la  nécessité  et  la  cause  de  ta  forme 
qu'elle  peut  avoir ,  en  prouvant  que  c'est  pour  le  mieux  qu'elle  peut 
avoir  telle  ou  telle  forme.  B  se  proposait  aussi  de  l'interroger  sur  le 
soleil ,  sur  la  lune  et  les  antres  planètes ,  pour  connatiro  les  raisons  de 
leurs  mouvements  et  de  leurs  révolutions ,  et  comment  c'est  pour  le 
mieux  que  chacun  de  ces  astres  remplit  la  lâche  qui  lui  est  assignée.  Il 
espérait  enfin  que  ce  philosophe  lui  ferait  connaître  en  quoi  consiste  le 
bien  de  chaque  chose  en  particulier  et  le  bien  commun  à  toutes.  U  lu 


Digitized  by  Google 


470 


BKVDB  D*ALSACB. 


donc  868  lîvm  le  plus  tôt  qu'il  put ,  impatient  de  posséder  la  scienee 
du  bien  et  du  mal:  mais  combien  grande  fut  sa  déception,  lorsqu'il  vit 
nu  homme  qui ,  au  lieu  de  se  servir  de  rintelligence  pour  expliquer 
Fordonnance  des  clioses,  mettait  à  sa  place  Véther^  t*ean,  Tair  et 
d'antres  causes  aussi  absurdes!  Dans  son  ardeur  de  sUnstmii'e  >  il  se 
serait  fait  volontiers  le  disciple  de  tous  les  matires  possibles,  mais  par- 
tout il  se  beurla  contre  les  mêmes  erreurs  ;  la  plupart  de  ceux  auxquels 
il  s'adressa ,  marchant  à  tâtons ,  comme  dans  les  ténèbres ,  prenaient 
pour  ta  cause  elle-même  de  nos  déterminations  la  condition  extérieure 
du  développement  de  cette  cause  elle-même. 

L'un  environnait  la  lerre  d'un  tourbillon  produit  par  le  ciel  et  la  sup- 
posait fi\t-  Ml  reiitri'  ;  un  autre  la  concevait  (oniiue  une  large  liuche ,  à 
laquelle  ilUuiiii.ul  l  airpour  ba.-e  ;  d'autres  encore,  dans  leurs  recherches 
inquiètes  sur  la  nature,  se  figuraient  qu'il  n'existe  qu'une  substance  ; 
d'autres  ,  qu'il  y  a  des  substances  à  l'infini  ;  ceux-ci ,  que  tout  est  dans 
un  mouvement  perpétuel;  ceux-là,  que  rien  ne  se  meut;  tel  autre 
encore,  que  tout  nall  et  pcril,  el  le\  autre,  que  rien  ne  s'engendre , 
que  rien  ne  se  détruit.  Mais  quelle  puissance  a  ainsi  disposé  toutes  ces 
rhosps  le  mieux  possible?  c'est  à  quoi  aucun  ne  songeait.  Ils  ne  recon- 
naissaient pas  la  la  trace  d'une  force  supérieure  et  le  principe  essentiel 
du  bien^  qui  seul  lie  el  soutient  tout  ;  ils  le  rejetaient  tous. 

£nfin,  après  s*ètre  lastsé  de  chercher  la  raison  de  toutes  cboses,  il 
crut  qu'il  devait  bien  prendre  garde  qu*il  ne  lui  arrivât  ce  qui  arrive  i 
ceux  qui  regardent  une  éclipse  de  soleil  ;  il  y  en  a ,  en  effet ,  qui  perdent 
la  vue,  s'ils  n'ont  la  précaution  de  regarder  dans  l'eau  ou  dans  quelque 
autre  milieu  l'image  de  cet  astre.  U  craignit  aussi  de  perdre  les  yeui 
de  l'ime ,  s'il  regardait  les  objets  avec  les  yeux  du  corps ,  et  s'il  se 
servait  de  ses  sens  pour  les  loucher  et  les  connaître.  U  trouva  donc  qu'il 
devait  avoir  recours  à  la  raison  et  regarder  en  elle  la  vérité  des  choses. 
Aristophane  représente  Socrale  se  promenant  dans  les  airs  et  faisant 
d'autres  extravagances  semblables  ;  mais  s'est-il  jamais  mêlé  de  ces 
matières  »  depuis  que,  fidèle  à  la  mission  dont  le  dieu  de  Delphes  l'a 
chargé ,  il  s'efforce  de  rendre  meilleure  ses  concitoyens  ;  je  puis  en 
prendre  à  témoin  la  plupart  d'entre  vous. 

Anytus.  —  Tout  ce  que  tu  viens  de  dire,  Criton  ,  ressemble  fort  à 
df"î  ^nhiilit^'^  ;  i  e  ([uf  je  crois  voir  dans  tout  cela  c'e<t  qnp  Socrate  n'a 
fait  que  changer  de  sujet ,  tout  en  persistant  dans  la  voie  lunesle  el 
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déplorable  de  ces  spéculations.  Admettons  pour  un  moment  qu'il  ne 
s'occupe  plus  de  ce  qui  se  passe  dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  je  ne  vois 
pas  encore  quel  cas  il  fait  de  nos  croyances  religieuses. 

Chiton.  —  Si  tu  avais  assisté  comme  moi  à  l'entretien  qu'il  eut ,  il  y 
a  quelque  temps  ,  avec  Eulliydèmc,  lu  ne  me  ferais  pas  aujourd'hui  une 
observation  de  ce  penre ,  car  il  ne  le  resterait  aucun  doute  sur  les  sen- 
timents de  Socrate  à  1  égard  des  dieux.  Tu  aurais  eu  du  plaisir  à  l'en- 
tendre énumérer  tous  les  divers  bienfaits ,  dont  nous  sommes  redevables 
à  la  bienveillance  des  dieux  ,  la  lumière ,  la  nourriture  y  la  chaleur. 
Comme  les  objets  de  nos  jouissances  sont  multiples,  beaux,  utiles  et 
variés  t  ajoutait-il  «  les  dieux  nous  ont  donné  des  sens  qui  répondent  à 
chacun ,  et  par  lo  moyen  desquels  nous  jouissons  de  tous  les  biens.  Us 
ont  imprimé  en  nous  l'inlelUgence ,  et  c'est  par  elle  que  nous  raisonnons 
sur  les  objets  soumis  à  nos  sens  ,  que  nous  en  conservons  le  souvenir , 
que  nous  jugeons  de  leur  utilité,  que  nous  faisons  de  belles  découvertes, 
soit  pour  acquérir  des  biens ,  soit  pour  écarter  les  maux.  Oublierai-je  le 
don  de  la  parole ,  qui  sert  k  nous  instruira ,  à  établir  parmi  nous  un 
commerce  de  services  réciproques,  à  porter  des  lois  et  à  gouverner? 
Tu  sais ,  dit^il  en  terminant  à  Euthjdème ,  la  réponse  de  l'oracle  de 
Bdpbes  à  ceux  qui  l'interrogent  sur  la  manière  d*honorer  les  dieux  : 
c  Suives  les  lois  de  votre  pa3fs.  >  Or,  la  toi  de  tous  les  pajs  est  que 
chacun  sacrifie  selon  ses  facultés  Quelle  manière  pins  belle  et  plus 
piease  d'honorer  les  dieux  que  celle  qu*ils  nous  prescrivent  !  Mais  nV 
mets  rien  de  ce  qui  dépend  de  toi ,  autrement  ce  serait  mépris  mani- 
feste. Les  as-tu  honorés  selon  ton  pouvoir,  espère  alors  avec  confiance 
les  plus  grands  bienfaits  ;  car  de  qui  Thomme  sage  doil^il  espérer  si  ce 
n*est  de  ceux  dont  la  puissance  est  sans  bornes  ?  £t  quel  mojen  d'obtenir 
ces  bienfaits ,  si  ce  n'est  en  cherchant  i  leur  plaire?  Et  comment  peut^ 
on  mieux  leur  plaire  qu'en  leur  vouant  une  obéissance  entière? 

kKms*  —  Ces  discours  sont  fort  beaux ,  Griton ,  surtout  en  passant 
par  ta  bourbe.  Mais  est-ce  bien  toujours  de  nos  dieux  que  Socrate  entend 
parier,  lorsqu'il  vous  entretient  du  soleil,  du  vent,  de  la  fondre, 
comme  d'autant  de  ministres  de  la  divinité  9  lorsqu'il  parle  de  ce  Dieu 
suprême  qui,  selon  lui ,  dirige  et  soutient  l'univers,  et  en  qui  se  réu- 
nissent tous  les  biens  et  toute  la  beauté?  Quand  Tas-tu  entendu  parler 
sérieusement  d'Apollon ,  d'Athéné  et  des  dieux  de  TOlympe ,  comme  de 
divinités  réelles ,  et  quand  le  nom  de  Jupiter  s*écliappe  de  ses  lèvres , 
c'est  h  peine  si  l'on  reconnaît ,  dans  l'être  qu'il  représente,  le  roi  de 
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rOlympe  et  le  maître  des  dieux.  Je  sais  d'aiilears  que  Socrate  dédaigne 
aos  cérémonies  reUffieoses ,  qu'il  repousse  nos  plus  belles  légendes  et 
ne  croit  pas  à  la  divination. 

Ciuton.  —  Ce  que  je  sais  c'est  qu*il  sacrifie  régaliftrement  aux  dieux, 
et  qu'il  implore  leur  secours  en  toute  occasion.  Ses  prières  sont  simples  ; 
il  demande  aux  dieux  de  lui  accorder  ce  qui  est  bon ,  persuadé  qufila 
connaissent  mieux  que  nous  ce  qui  nous  est  réellement  avantageux.  Leur 
demander  de  For,  de  l'argent ,  la  puissance  suprême ,  ce  serait ,  selon' 
lui  ^  se  montrer  tout  aussi  indiscrel  que  si  on  les  interrogeait  sur  l'issue 
d'un  jeu  de  dés ,  d'un  combat,  on  d'antres  choses  aussi  incertaines.  En 
offrant  les  modestes  prémices  du  peu  qu'il  possède,  il  croit  ne  pas  faire 
moins  que  les  riches ,  qui ,  avec  de  grands  biens  »  offrent  de  grandes  et 
nombreuses  victimes.  Quant  à  la  divinalion,  je  ne  sache  pas  qu'il  en  ait 
jamais  parlé  avec  dédain.  U  engage  ses  amis  a  faire  de  leur  mieux  les 
choses  indispensables;  pour  celles  dont  l'issue  est  incertaine,  il  les 
envoie  consulter  les  oracles ,  et  ne  cesse  de  leur  répéter  que  pour  bien 
administrer  les  Etats  et  les  familles,  on  a  besoin  de  la  divination.  Ce- 
pendant, s'il  appelle  insensés  ceux  qui  s'imaginent  qu'aucune  providence 
ne  préside  aux  sciences  nécessaires  à  la  vie ,  qu'elles  dépendent  tontes 
de  la  prudence  humaine ,  il  ne  trouve  pas  moins  déraisonnable  d'aller 
consulter  les  oracles  sur  des  questions  que  les  dieux  nous  ont  mis  è 
même  de  résoudre  psr  nos  propres  lumières ,  comme  si  on  leur  deman-> 
dait ,  par  exemple ,  Ton  doit  confier  son  char  ft  nn  eocher  habile  on 
maladroit ,  son  vaisseau  à  un  bon  ou  i  un  mauvais  pilote.  Il  taxe  même 
d'impiété  la  manie  d'interroger  les  dieux  sur  ce  qu'on  peut  aisément 
connaître  par  le  calcul ,  en  employant  soit  la  mesura ,  soit  le  poids. 
•  Apprenons,  nous  disait-il  dernièrement,  te  que  les  dieux  nous  ont 
accordé  de  savoir ,  mais  recourons  à  la  divination  pour  nous  instruire 
de  ce  qu'ils  nous  ont  caché  ;  ils  se  communiquent  à  cenx  qu'ils  favo- 
risent. >  Crois-moi ,  Anytus,  Socrate  n'a  pas  sur  la  Providence  les  idées 
du  vulgaire,  qui  croil  que  plusieurs  choses  sont  connues  des  dieux  et 
que  d'autres  leur  cchappeul ,  unis  il  esl  persuadé  que  les  dieux  savent 
tout  ce  que  nous  disons ,  faiboas  ou  niêdilons  dans  le  silence  et  Tisole- 
ment ,  qu'ils  sont  partout  et  qu'ils  font  connaiire  en  toute  occasion  leurs 
volonlta  aux  morlels.  Je  m'étonne  donc  qu'on  ail  pu  le  persuader  qu'il 
a  sur  la  divinité  des  opinions  repréhensibles ,  lui  dont  les  dix nurs  et 
les  actions  sont  tels  que  tout  autre,  agissant  et  parlant  comme  lui, 
acquerrait  la  réputation  de  piété  la  plus  grande  et  la  mieux  méritée. 
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Tu  viens  de  dire,  Anylus,  ou  n'ai-jf»  p^s  h\pn  enten  lu  ,  que  Socrale 
traite  de  subtililés  et  de  labiés  absurdes  les  récits  df  imlre  Ihéogonie. 

A>YTUS.  —  Ouîj  je  Tai  dit)  Criion ,  et  je  le  maintiens.  N'a-l-il  pas 
répondu  ,  ces  jours  derniers,  à  Phèdre  ,  qui  lui  demandait  s'il  croyait  à 
une  (  criaine  aventure  concernant  Borôe  et  Orylhie  ,  qu'il  pourrait  expli- 
quer \û  lail  de  diverses  manières,  mais  qu'il  trouve  que  de  (ellos  expli- 
caUons,  plus  ingénieuses  les  unes  que  les  autres,  demandaient  trop  de 
temps  et  de  raflinemenl,  et  sont  de  nature  à  placer  un  homme  dans  une 
assez  inste  position;  qu'il  faudrait  alors  qu'il  se  résignât  ïi  expliquer  de 
la  même  manière  les  Ilippocenlaures  ,  la  Cbimère,  les  Pégases,  les  Gor- 
gones et  une  foule  innombrables  d'autres  êtres  qu'il  appelle  des  moaslras 
plus  eiïrojables  les  uns  que  les  autres  ? 

Gaïf  ON.  —  Tu  n'as  pas  bien  saisi  la  pensée  de  Socrate ,  6  Ânytus  1  Moi 
Mini  li'usistais  à  cet  entretien  et  j'ai  compris  tout  autrement  ces  pa- 
roles qui  paraissent  t*avoir  choqué.  11  a  répooda  à  Phèdre  que  s'il  dou- 
tait de  celte  aventure,  comme  les  savants,  il  no  se  trouverait  pas  fort 
embarrassé  puisqu'il  pourrait  user  de  sublilités,  et  dire  que  le  vent  du 
Mord  fit  tomher  cette  nymphe  d'ooe  des  roches  voisines  pendant  qu'elle 
jouait  avec  Pbarmacée,  sa  compagne ,  et  que  ce  genre  de  mort  Ût  croire 
qu'elle  avait  été  ravie  par  Borée.  Ou  bien  on  pourrait  dire,  ajouta-t^il , 
qu'elle  tomba  du  rocher  de  l'Âréopage,  puisque  c'est  en  cet  endroit  que 
plusieurs  transportent  la  scène.  Ne  te  souviens-tu  donc  plus  de  ce  qu*il 
a  dit  en  lerminani?  Pour  moi ,  ces  paroles  m'ont  tellement  frappé  »  que 
je  puis  le  les  répéter  presque  met  pour  mot.  c  Si  l'on  refuse  sa  foi  à  cee 
êtres ,  disait4l ,  et  si  Ton  vent  les  ramener  à  la  vraisemblance,  de  telles 
eiplicatbns  eiigent  des  subtilités  presque  aussi  biarres  qu'eui^mémes 
el  une  grande  perte  de  temps.  Je  n'ai  point  tant  de  loisir.  Pourquoi  ? 
c*esC  que  j*en  suis  encore  à  accomplir  le  précepte  de  roracle  de  Delphes, 
€  CounaMoi  toi'-mém;  >  et  quand  on  en  est  là ,  je  trouve  bien  plai- 
sant qu*on  ait  du  temps  de  reste  pour  les  choses  étrangères.  Je  renonce 
donc  à  rétude  de  toutes  ces  histoires ,  et ,  me  bornant  à  croire  ce  que 
croit  le  vulgaire,  je  m'occupe,  non  de  ces  choses  indifférentes,  mais 
de  moi-même  ;  je  lèche  de  démf  1er  si  je  suis  en  effet  un  monstre  plus 
compliqué  et  plus  Airiens  que  Typhon  lui-même ,  ou  un  être  plus  doux 
et  plus  simple ,  portant  Tempreinte  d'une  nature  noble  et  divine.  > 

Amttob.  —  Mais  Socrate  ne  mel-it  pas  à  la  place  des  dieux  de  l'Etat 
des  extravagances  démoniaques  t  Ce  démon  qu'il  invoque  presqu'à  toute 
heure,  qui  le  dirige  dans  toutes  ses  actions ,  et  qui  lui  impose ,  dit-il , 
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l'obligation  d'agir  et  de  parler  comme  il  le  fait ,  dût-il  courir  les  ploa 
grands  dangers •  n'esl-ce  pas  là  une  difinité  nouvelle  ? 

Griton.  —  Est-ce  donc  introduire  de  nouvelles  divinités ,  que  de  dire 
que  la  voii  de  Dieu  retentit  à  nos  oreilles  et  dirige  nos  actions  ?  N'esl-ce 
pas  snr  des  sons  inarticulé  que  se  règlent  ceux  qui  consultent  et  le 
chanl  des  oiseaux  et  les  paroles  fortuites  ?  Qui  peut  nier  que  le  tonnerre 
ne  parle  et  ne  soit  le  plus  énergique  des  augures?  N*est-ce  pas  par  le 
secours  de  la  voix  que  la  Pitbie ,  sur  son  trépied ,  promulgue  les  oracles 
de  son  dieu?  Certes,  il  n*esl  personne  qui  ne  convienne  que  la  divinité 
manifeste  et  dévoile  revenir  à  qui  elle  veut.  Mais  ce  qui  annonce  Taventr, 
les  uns  Tappellenl  chant  des  oiseaux ,  parole  fortuite ,  prodige ,  divine- 
tien  ;  Socr&te  le  nomme  démon ,  et  en  lui  donnant  ce  nom ,  il  s'estime 
plus  religieux  et  plus  véridlque  que  ne  le  sont  ceux  qui  attribuent  à  des 
volatiles  la  puissance  qui  n'appartient  qu'aux  dieux.  Une  preuve  qu'il  ne 
ment  pas  contre  la  divinité,  c'est  que  toutes  les  fois  qu'il  nous  a  annoncé 
les  desseins  de  celle-ci ,  jamais  les  résultats  ne  l'ont  trouvé  en  défaut  ; 
les  uns  se  sont  bien  trouvés  d'avoir  lyouté  foi  i  ses  avis,  les  antres  se 
sont  repentis  de  ne  pas  les  avoir  suivis. 

Aimrs.  —  Hais  ce  démon  qui  l'inspira ,  selon  lui ,  et  dont  In  ne  me 
paries  pas ,  n'est-ce  pas ,  je  te  le  demande  une  seconde  fois ,  une  divi- 
nité toute  nouvelle ,  qui  ne  trouve  pas  sa  place  parmi  celles  de  la  patrie  ; 
une  telle  crojance  n'est-elle  pas  une  extravagance  coupable  et  impie  ? 

CiuTOit.  —  La  révélation ,  à  laquelle  Socrate  donne  ce  nom ,  ne  se 
rapporte  pas  seulement  à  ses  propres  actions ,  mais  encore  à  celles 
d'autrui  ;  il  la  considère  comme  un  don  des  dieux  qu'il  est  loin  de  con- 
tester aux  autres  hommes^  comme  une  voix  intérieure»  qui  est  le  meilleur 
avis  qu'un  mortel  puisse  recevoir.  Soit  que  nous  l'envisagions  comme  un 
effet  de  la  réflexion  et  du  sentiment  qui  lui  font  rapporter  certains  phé- 
nomènes internes  à  une  action  divine  en  lui ,  à  une  révélation  toute 
spéciale  que  les  dieux  son(  disposés  i  faire  aux  hommes  de  bien  ,  soit 
qu'elle  nous  apparaisse  comme  l'oNivre  d'un  démon  qui  Tinspire  tout 
particulièrement ,  je  ne  vois  pas  trop  comment  on  pourrait  y  trouver 
matière  à  une  accusation  d'impiété.  En  etTel ,  dans  le  premier  cas ,  So- 
crate ne  verrait  dans  un  fait  aussi  important  qu'une  action  de  plus 
exercée  par  les  dieux  sur  toute  âme  qui  leur  est  sincèrement  dévouée , 
et  qui  est  parvenue  u  s'isoler  à  volonté  du  contact  des  phénomènes 
extérieurs.  Dans  le  second  cas,  une  telle  croy  tuee  n'aurait  rien  de  con- 
traire aux  opiiuuu:»  populaires  ,  tsl  serait ,  au  besom ,  uue  preuve  de 
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plw  que  Somld  tient  plus  qae  tu  ne  parus  le  eroife  à  nos  traditions 
«nliqaes  et  vénérables  ;  d'aillenrs ,  elle  se  lie  tnlimément  à  son  respect 
pour  les  dieux.  D  est  impossible  qne  tn  en  doutes ,  quand  tu  Fentends 
ncommasder  la  divination  comme  un  remède  à  notre  ignorance  sur  les 
choses  incertaines  et  futures  »  conseiller  à  Xénopbon  de  consulter  le  dieu 
de  Delphes  sur  son  projet  de  départ  pour  TAsie ,  et  que  tu  le  vis  lui- 
même  croire  aux  songes ,  sacrifier  assiduement  et  recommander  de 
sacrifier  aux  dieux. 

Mais ,  dis-moi ,  Anytus ,  ne  regardons-nous  pas  les  démons  comme 
des  dieux  ou  des  enfants  des  dieux? 

AmrruB.' —  J*en  conviens. 

Cbitoh.  Si  donc  ta  veux  bien  admettre  que  Socrate  croit  qu'il  y  a 
des  dieux  f  si  tu  consens  à  renoncer  à  ces  préventions  assurément  în- 
justes  qui  te  le  faisaient  regarder  comme  un  athée  •  tu  ne  peux  en  con- 
science lui  hire  un  reproche  de  croire  à  Texistence  des  démons.  Esl41 
possible  de  croire  i  Texistence  des  dieux ,  sans  admettre  en  mémo  temps 
celle  des  démons  ?  Gela  serait  aussi  absurde  que  de  croire  qu'il  y  a  des 
ânes  et  des  chevaux ,  et  qu'il  n'y  a  point  de  mulets  nés  de  chevaux  et 
d'ànes.  Tu  ne  persuaderas  jamais  à  personne  qui  ait  un  peu  de  sens 
que  le  même  homme  puisse  croire  qu'il  y  a  des  dieux ,  des  démons ,  des 
héros  ,  et  pourlant  qu'il  n'existe  point  de  choses  relatives  aux  héros , 
aux  démons  et  aux  dieux  ;  ce  serait  une  chose  absolument  impossible. 

Anytus,  —  Lu  iei  i  aisonuemeiil  ne  me  paraît  pas  sérieux,  et  je  crains 
bien  qu'il  n'en  soit  de  même  de  tous  ceux  par  lesquels  Socrate  cherche 
à  se  juslitier.  Tout  ce  que  je  viens  d'apprendre ,  au  contraire,  ne  fait 
que  confirmer  mes  soupçons.  J'ai  pu  reconnaître  par  ma  propre  expé- 
rience que  Socrate  exerce  sur  notre  jeunesse  un  ascendant  des  plus 
dangereux,  et  que  son  en:)eignement ,  qui  a  pu  loniier  un  Critias ^  un 
Thérauièiie ,  et  qui  semble  se  prêter  à  toutes  les  formes  possibles  de 
gouvernement,  la  noire  exceptée,  ne  peut  que  faire  concevoir  des  craintes 
fort  sérieuses  pour  l'axenir.  Il  faut,  si  nous  voulons  conserver  le^  tnuts 
de  notre  victoire  et  les  lois  de  Scion  dans  leur  inlogrilé  et  dan-  leur 
pureté,  qu'il  soit  mis  hors  d'étal  de  nuire  désormais  à  notre  cause  en 
iiK  itlquanl  à  nos  jeunes  générations  des  principes  pernicieux  tout  en- 
semble à  l'Etal  et  à  la  religion.  En  reconstruisant  noire  vieille  démo- 
cratie, nous  avons  résolu  de  lui  donner  pour  appui  l'ancien  culte  de  la 
patrie.  Du  moment  que  nous  rétabiissuns  les  luis  de  Solon ,  nous  regar- 
dons comme  un  devoir,  je  dirai  même,  comme  une  coodiUon  de  succès , 
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de  relever  les  autels  antiques  (^branles  par  l'impiété  et  de  restaurer  la 
religion  nationale:  le  salut  d'Âthènes  est  à  ce  prix.  D'ailleurs,  ne 
devons-nous  pas  montrer  aux  autres  villes  de  la  Grèce  que  le  peuple 
athénien  est  revenu  de  ses  erreurs  passées ,  et  qu'il  sait  défendre  la 
cause  des  vieilles  croyances  helléniques  ?  Que  Socrale  se  conforme  aux 
principes  selon  lesquels  s'est  accomplie  noire  dernière  révolution ,  et  U 
sera  le  bien-venu  au  sein  du  nouvel  ordre  de  choses ,  qui  doit  assurer 
la  liberté!et  la  prospérité  d'Athènes.  S'il  ne  s'y  conforme  pas,  qu*il 
prenne  à  cœur  Faccusation  qui  vient  d'être  intentée  contre  roraleur 
Andodde,  ce  profanateur  des  mystères ,  que  son  éloquence  ne  pourra 
soustraire  à  la  peine  qu'il  a  méritée .  car  il  s'aftit  de  prêter  main-forle 
à  la  religion  el  d*eii  faire  le  rempart  de  TËUt. 

Ed.  Gogœl. 
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I.  BtUlelin  de  h  sméU  d*hi$toin  naivr^k  à»  Cchnar^  année  — 
4863.  1  vol.  in-8*  de  232  pages.  —  Colmar,  imprimerie  de 
C.  Decker ,  1864. 

Quand  on  reçoit  un  volnme  de  l'espèce ,  on  le  consulte  â  la  hâte  et 

l'on  se  borne  le  plus  souvent  â  ne  lire  entièrement  que  la  table  des 

matières.  Les  curieui,  les  bommes  spéciaux  se  labsent  aller,  quelquefois, 

i  prendre  ensuite  connaissance  des  travaux ,  des  notices  qui  les  int^ 

ressent  particulièraroent  et  quand  la  lecture  est  achevée  le  volume  se 

lérme  pour  ne  plus  s'ouvrir  entre  les  mains  de  celui  qui  Ta  reçu.  G*est 

que»  il  faut  bien  le  dire,  tous  les  bulletins  se  ressemblent  et  sont , 

la  plupart  du  temps ,  mis  au  Jour  dans  le  seul  but  de  manifester  une 

existence  à  laquelle ,  par  devoir  local ,  chacun  est  en  quelque  sorte  tenu 

de  participer.  Le  bulletin  a  pourtant  un  autre  intérêt  dont  il  n*est  pas 

permis  de  faire  trop  peu  de  cas.  Si  insîgnifiani  qu'il  soit  d'habitude, 

il  sert  de  lien,  d'instrument  de  communication  avec  les  sociétés  étrangères 

et  n'eût-il  que  Futilité  qui  résulte  de  Téchange  des  idées  qu'il  fondrait 

encore  le  créer  et  le  maintenir. 
Nous  n'appliquerons  pas  ces  réflexions  au  quatrième  bulletin  que  la 

Société  d'histoire  naturelle  de  Golmar  place  entre  nos  mains.  C'est  préci- 
sément ce  qu'il  a  d'insolite,  d'extraordinaire  qui  nous  les  suggère. 
Tournes  avec  nous  le  premier  feuillet  et  vous  |  lires  ce  titre  considé- 
rable dont  on  trouve  peu  d'analogue  dans  le  bulletin  de  n'importe  quelle 
société  que  ce  soit  ;  Esquûse  ^âmentaire  de  h  théorie  méconip^  de 
la  chaleur  el  de  ses  conséquences  pulosopuiques  ,  par  G.  A.  Hirn. 

Quand  on  n'est  pas  fomiliarisé  avec  la  science  mécanique,  on  éprouve 
de  Tprime-abord  quelque  difficulté  à  aborder  la  lecture  d'un  travail 
si  généralement  en-déhorsdes  préoccupations  hid>ituelles.  Nous  n'avons 
qu'une  choee  à  répondre  :  lises ,  et  si  ardue  que  puisse  être  la  première 
besogne  ^  à  ta  cinquième  et  à  la  sixième  partie  de  la  lecture  vous  serei 
amplement  récompensé  de  l'eflbrt  que  vous  auras  foit.  Vous  vous 
rendrez  compte  des  causes  très-sérieuses  qui  ont  mis  aux  prises  les 
sciences  exactes,  la  science  expérimentale  avec  le  monde  tbéologique  et 
le  monde  philosophique ,  irob  termes ,  comme  on  sait,  qui,  aujourd'hui 
moins  que  jamais ,  iembleut  disposés  à  la  conciliation. 
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Quel  est  le  IhéologieD  enclin  à  céder  un  ponce  de  terrain  ?  Aujour- 
d'hui »  comme  de  tout  temps ,  il  est  infaillible  j  exclusif  par  cela  seul 
qu'il  est  à  jamais  satisfait.  Quel  est  le  philosophe  qui  consente  à  céder 
le  pas  à  l'homme  de  science  et  à  accepter  la  règle  que  celui-ci  lui  recom- 
mande? Nous  n'en  connaissons  guère  qui  soient  de  celte  humeur  el  qui 
ne  posent  pas  comme  point  de  départ,  comme  niere  de  toute  science 
la  spéculation  idéaliste,  ou  mieux  si  I  oii  aime,  l'étude  psycoiogique , 
la  pénétration  du  moi  et  des  choses  du  iiioiuie  ab^lrail. 

Ce  n'est  pas  pour  entrer  en  lutte  avec  de  tels  adversaires  que  M.  Him 
à  résumé  en  six  lectures  ,  ou  six  chapitres ,  l'essence  même  de  ses 
travaux  et  de  ses  méditations..  Coaiiue  laul  d  autres  ,  il  y  a  été  amené 
par  la  force  même  des  choses ,  par  l'atonie  dans  laquelle  la  science 
philosophique  est  tombée,  par  les  prétentions  et  l'ardeur  exclusives 
de  ceux  qui ,  dans  ces  dernières  années ,  ont  fait  d'héroïques  et 
impuissanb  elTurls  pour  replacer  la  pensée  moderne  sous  le  joug 
du  movpiî  '^ge.  Immodérée  dans  son  action ,  la  Légion  a  un  instant  terrassé 
la  jjliilo-;upliie  ,  jeté  au  monde  un  déti  qui  a  été  accepté  el  qui  compte 
aujourd'lmi  autant  d'adversaires  qu'il  y  a  d'intelligences  peu  désireuses  de 
rebrousser  chemin.  El  c'est  ainsi  qu'aveuglés  parla  fumée  tl'nu  triomphe 
éphémère  les  théologues  ont  attiré  sur  leur  terrain  la  pensée  laïque  el 
donné  naissance,  sanh  le  sivoir,  à  une  science  rajeunie  dan.s  les 
étreintes  de  laquelle  leur  science  surannée  se  débat  avec  angoisse. 

Ce  n'est  pas  à  ce  point  vue  ,  nous  le  répétons ,  que  M.  Hirn  est  entré 
dans  le  champ  clos.  Mais  eutia,  il  n'y  est  pas  moins  entré,  fort  résolu- 
ment ,  armé  de  toutes  pièces ,  et  procédant  par  des  voies  qui  ne  lui 
concilieront  ni  l'approbation  des  théologiens  de  vieille  roche  ni  celle 
des  philosophes  d'ancienne  école. 

Abandonnant  la  région  de  toutes  les  hardiesses  idéalistes,  M.  Hirn 
s'est  placé  sur  le  terrain  des  sciences  naturelles  ,  de  la  science  expéri- 
mentale et  de  l'analyse ,  sans  dédaigner  toutefois  la  tendance  naturelle 
de  l'esprit  humain  vers  la  spéculation  un  peu  élevée.  Dans  cet  ordre 
d'idée,  on  conçoit  que  M.  Hirn  soit  arrivé  à  avoir  peu  de  confiance  dans 
la  spéculation  pure  et  aième  à  refuser  à  toute  intelligence  l'aptitude 
nécessaire  pour  s'y  livrer  avec  fruit,  si  elle  n'est  en  possession  des 
sciences  naturelles ,  seules  bases  de  toute  découverte  dans  le  champ 
de  la  science  philosophique.  Pour  lui  la  nature  est  essentiellement  le 
le  livre  de  toute  philosophie»  non  à  la  manière  de  la  connaissance  et  de 
rétude  superficielles ,  mais  eiacte ,  analytique ,  positive  d'où  seulement 
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leidédactioQs  philosophiques  ont  lecarafère  delacertUode  idiiiCiâque. 
Or ,  m  It  philosophie  laïque ,  ni  la  philosophie  religiense  neeons^Uront 
A  adopter  la  r^le;  elles  ne  se  résoudront  pas  de  sitôt  à  renoncer  au 
privilège  de  la  pénétration  par  la  seule  force  de  Timaginalion  et 
eomme  Tune  et  Tanlre  de  ces  deux  branches  de  la  science  philosophique 
ont  prouvé  qu'elles  ne  sont  pas  d'humeur  à  fusionner ,  à  se  confondre 
fl  n'est  pas  à  espérer  de  les  voir  vivre  en  bon  ménage  avec  l'école  posiuve. 

Cette  dernière  est  la  cadette  des  trois  branches:  à  elle  le  tlevoir  de 
refaire  l'éducation  de  ce  siècle.  Elle  y  travaille  sans  lel  i.  he  v\  voulut- 
elle  s'arrêter  qu'elle  ne  le  pourrait  pas  ;  que  par-ci  par-la  uu  com- 
battant fasse  défection  ,  vingt  autres  le  remplacent,  car  tels  sont  l'attrait 
et  la  puissance  de  la  \érilé  que  les  disciples  de  l'école  moderne  ne  se 
lai^^eiunt  pas  distraire  du  labeur  exact  par  la  discussion  casuistique , 
mère  de  tous  les  systèmes  et  de  toutes  les  erreurs.  Une  vérité  acquise 
vaut  des  hyppothèses,  quelqu'ingénieuses  qu'elles  soient. 

Indépendamment  du  point  de  vue  sous  lequel  il  nous  convient  d'envi- 
sager le  travail  de  M.  Ilirn  ,  il  en  implique  d'autres  qui  le  placent  dans 
le  domaine  de  la  société  d'histoire  naturelle.  Si  le  côté  scienUJique  a 
seul  déterminé  la  Société  à  lut  donner  accès  dans  le  bulletin  ,  nous 
félicitons  encore  la  Société  de  l'avoir  fait.  Un  travail  sérieux  ne  dépare 
point  sa  puhlicalion  ,  il  la  relève  au  contraire  et  si  sous  ie  rapport 
philoso{)hique  nous  y  avnis  iiouvé  notre  compte,  nous  avons  la  certi- 
tude que  nous  ne  demr  uicions  pas  seul  de  cet  avis,  si  ce  que  noy<; 
venons  d'en  dire  détermine  ciueiques-uns  de  nos  lecteurs  à  pitMi  ire 
connaissance  de  la  synthèse  du  naturaliste  et  de  l'ami  des  sciences 
exactes.  Seulement  nous  ne  saurions  trop  insister  pour  que  le  lecteur 
suspende  son  l'iigement  jusqu'à  la  dernière  ligne  de  l'œuvre.  On  est  en 
général  trop  lacilenient  eiïrîiyé  des  g^rands  mots  forgés  par  les  infaillibles 
et  qui  rangent  tel  uu  tel  ordre  d'idées  ,  de  recherches  dans  le  domaine 
du  matérialisme  ,  de  l'athéisme  ,  du  panthéisme  ou  de  toute  autre  déno- 
mination hétérodoxe.  Il  taut  aller  jusqu'au  bout  et  quand  on  fermera 
le  livre  on  le  fera  avec  la  conviction  que  ces  mots  ne  sont  que  de  puérils 
épouvanlails ,  et  que  dans  les  rangs  de  l'école  positive  régne  un  spiri- 
tualisme pour  le  moins  aussi  pur  que  dans  les  rangs  de  ceux  qui  s'en 
disent  les  plus  vigilants  gardiens. 

Nous  en  aurons  fini  avec  l'annonce  du  bulletin  de  la  Société  d'histoire 
naturelle  lorsque  nous  aurons  mentionné  les  excellents  travaux  de  M.  J. 
NicUès  sur  la  lerre  végétale  du  Rietb  français,  l'excursion  enlomologique 
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dans  les  Hantes-Vosges  de  M.  H.  de  Pejerimhoff,  rexcellenle  analyse 
des  tnmtoi  de  l  'ancienne  Société  d'énulalion  du  Haui-Rhin ,  |»ar 
M.  X.  Mossmann  et  le  mémoire  sur  l'aflaissement  du  litloral  de  la 
mer  du  Nord  par  M.  le  professeur  Bourlot. 

II.  La  chasse  dans  la  vallée  du  Ehiu  ,  par  Maurice  Engelhard. 
Strasbourg ,  1864  ,  imprimerie  de  M"»  V"  Berger  Levrault.  1  vol.  iu-12 
de  vii-104  pages.  Edition  tirée  à  200  exemplaires  sur  grand  papier  de 
Hollande  ,  5  sur  papier  de  Chine,  5  sur  papier  de  couleur  et  100  sur 
papier  vergé  ordinaire.  Les  premiers  ï^ont  seuls  mis  uans  le  commerce. 

La  plupart  de  nos  ledeurs  connaissent  la  plume  élégante  de  l'auteur 
et  sa  connaissance  parfaite  du  sujet  qu'il  décrit.  11  y  a  quelques  années 
déjà  cette  lierue  à  publié  un  chapitre  intéressant  du  livre  qu'elle 
annonce  aujourd'hui.  D'autres  publications  ont  eu  le  bonheur  défaire 
le  reste ,  excepté  toutefois  quelques  pages  sur  les  habitudes  du  sanglier 
et  la  manière  de  la  chasser  pratiquée  en  Alsace. 

Si  nous  voulions  chercher  querelle  à  l'auteur  ,  nous  lui  dirions  que 
son  cliai niant  petit  livre  est  écrit  et  exécuté  avec  une  certaine  coquetterie. 
Mais  en  vérité  nous  aurious  tort,  car  la  couleur  qu'il  a  ne  messied  ni 
au  livre  ni  à  l'ai  liste  qui  la  lui  a  donnée.  Nous  serions  autorisé  à  le 
faire  sérieusement  si  l'artiste  avait  employé  des  tons  différents  ,  car 
l'œuvre  manquerait  de  l'harmonie  «jui  la  dislingue.  Depuis  vingt  ans,  dit 
avec  beaucoup  de  franchise  M.  Engelhard  ,  «  je  goûte  le  plaisir  de 
plaider  et  quelquefois  il  m'a  été  donné  do  savourer  celui  de  gagner  un 
procès;  mais  je  dois  à  la  vérité  de  dii'c  que  limi?  ma  carrière  d'avocat, 
j'ai  connu  une  troisième  jouissance  ,  c'est  d" abandonner  de  t* :[i;ps  en 
temps  les  luttes  du  barreau  pour  celles  de  la  chasse,  qui,  tout  en  fatiguant 
le  corps,  reposent  merveilieusenjenl  l'esprit.  De  ton!  temps  les  avocsts 
ont  été  chasseurs  et  c'est  peut-ôtre  ce  qui  explK^uo  que  les  doux  mois 
de  vacances  de  Dame  Thémis  concordent  avec  la  meilleure  saison  de.s 
exploits  de  Saint  lluliert.  Mon  goût  pour  la  chasse  trouve  ainsi  son 
excuse  ;  mais  ce  qui  me  sera  diflicilcment  pardonné ,  c'est  d'avoir 
songé  à  écrire  quand  j'étais  dispensé  de  parler.  » 

Vous  vous  trompez,  Monsieur,  lui  répondrons-nous ,  du  tout  au  tout  ; 
quand  on  observe  si  bien  les  mœurs  du  gibier,  quand  on  écrit  aussi  élé- 
gamment, ce  qui  serait  impardonnable  c'est  que,  quand  vous  êtes  dispensé 
de  parler  ,  vous  vous  dispensiez  d'écrire.  Le  littérateur ,  le  chasseur  el 
même  le  naturaliste  n'ont  que  du  profit  à  recueillir  en  vous  lisant. 

FnÉnÉBic  KnRTz. 
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LETTRE 

à  M*  Ugonin  ,  tawmi  antiquaire,  propriélair$  à  BHfart  » 

Crawmehe,  eU,,^, 


Suite  ti  /in  *. 

XXVllI. 

CONFIRMATION  DE  L' ANTIQUITÉ  DE  CRAVANCHE. 

S  reste  mie  deniièfe  difficullé  à  résoudre ,  mais  elle  a  plus  d'appa- 
rence que  de  réalité.  Si  Gravancbe  est  une  habitation  anssi  ancienne , 
si  elle  a  pu  être  le  berceau  des  bourg  et  ville  de  Belforl,  sur  et  sous 
la  rocbe,  comoieot  n'y  trouve-t^on  pas  aiyourd'bui  de  monuments  pro-  I 
près  à  en  rendre  témoignage,  tels  qu*on  en  rencontre iMandeure, 
Augst ,  Besançon  et  autres  lieux  circonvoisins  ;  comment  la  voie  romaine 
n*j  est-elle  pas  exprimée  d'une  manière  saillante,  comme  dans  les 
anciennes  cbanssées ,  attribuées  mal-à-propos  è  la  reine  Brunehaut  qui 
ne  fit  que  les  réparer  dans  la  Gharapagne-pouîllense,  entre  Rheims  et 
Sainte-Henéhottld;  comment  les  écrivains  ont-ils  gardé  sur  le  Gra- 
matmn,  que  vous  traduisez  par  Gravancbe ,  un  silence  opiniâtre  pen- 
dant tant  de  bièdes ,  à  Texception  du  seul  itinéraire  d'Antonio 
,  On  a  déjà  répondu  en  partie  à  ce  qui  regarde  le  silence  de  Thistoire. 
On  peut  syouter  ici  à  ce  qui  a  été  dit  plus  bant ,  qu'il  n'est  pas  étonnant 
qu'on  ne  trouve  sur  Gravancbe,  (ïrajiMiItt/n ,  habitation  celtique  ^  aucuo 

*  Voir  taa  livitlMNii  d'août,  de  iept«nibra  et  d*oclobra,  pages  377, 4(13  et  4S0. 
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monument  de  celle  période  :  les  Celtes  n'écrivaient  rien  et  coniiaient  à 
la  mémoire  seule  ce  qu'ils  voulaient  faire  pn'îser  à  la  postérité  la  plus 
reculée.  La  religion  même  était  chez  eux  un  objet  de  tradition,  et  il  était 
défendu  de  parler  dans  la  société  des  nouvelles  politiques  (César,  de 
Bell.  Gallic);  la  plupart  des  monuments  même  que  l'on  se  plait  à  appeler 
celtiques ,  ne  sont  que  des  productions  grossières  du  moyen-ftge  et  des 
siècles  de  barbarie ,  depuis  la  chute  de  l'empire  romain  ;  et  la  nouvelle 
Ar  ulémie  celtique  s'est  couverte  d'un  ridicule  éternel  en  voulant  établir 
I  (  uiraire  dans  ses  mémoires.  Les  écrifains  ont  été  très^rares  dans 
la  Séquanie  orientale  et  c'est  beaucoup  que  dans  une  si  grande  pénurie 
l'itinéraire  d'Antonin  nous  ait  consené  la  preii?e  de l'eiistenoe  ancienne 
de  Cravanche  ou  Gramatom. 

Quant  aux  monuments  romains ,  peut-être  en  tronverait-on  à  Cra- 
vanche, de  même  qu'à  Mandeure ,  Âugst  et  Besançon ,  si  Ton  y  faisait 
autant  de  fouilles  ;  et  lorsque  M.  Noblat,  en  recevant  dans  son  hdtel  à 
Belfort  S.  M.  le  Roi  Louis  IV ,  à  son  retour  du  siège  de  Fnbourg  en 
firisgau  en  1744,  lui  montra  plusieurs  médailles  romaines  trouvées 
dans  rarrondissement ,  sans  doute  qu'il  y  en  avait  aussi  de  Cravanche. 
Hais  il  fout  se  souvenir  qu'en  mettant  Cravanche  au  nombre  des  stations 
romaines ,  de  Besançon  i  Brisack ,  d'après  l'itinéraire ,  on  n*a  pas  pr^ 
tendu  que  cet  endroit  fftt  une  ville  romaine  propreromit  dite ,  ou  dialin- 
guée  comme  Augst ,  Mandeure  etc. ,  où  l'on  voit  encore  des  vestiges  de 
la  grandeur  de  ce  peuple,  ami  des  arts,  comme  des  conquêtes  ;  on  a 
dit  au  contraire  que  GranuUum  était  une  habitation  celtique  antérieun 
à  la  période  romaine ,  comme  le  démontre  l'étymologie  de  son  nom  ;  que  * 
lors  de  ritinéraire  cette  habilation  était  assez  considérable ,  pour  en 
fidre  une  station  ou  gtle  militaire,  vu  la  salubrité  et  rabondanoe  des 
eaux  dans  les  deui  flancs  du  Salbert;  Télévation  et  resoarpement  de 
cette  montagne  Irès^favorabie  i  un  campement  romain ,  pour  lequel 
les  hauteurs  étaient  prélérées;  et  sa  position  non  lom  de  la  Savoureuse, 
système  de  route  assex  général  dans  les  voies  romaines. 

IMFniHBNGU  DES  VOIES  ROMAIMES  DE  LA  BELGIQUE 
ET  DE  Là  SÉQUAimS  ORIENTALE. 

L'on  ne  doit  pas  être  étonné  de  ne  plus  rencontrer  de  vestiges  de 
ces  voies  militaires  dans  les  environs  de  Cravanche ,  avec  un  relief  aussi 
saillant  que  les  chaussées  dites  de  la  reine  Brunehaut ,  entre  Sainte- 
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Meiiéhoidd,  Ghftlaafr-«iir''llBnie  et  Rheims.  Le  flol  dans  ces  contrées  ; 
que  j'ai  parcounies  en  diffireiits  sens,  n'est  que  de  deux  ou  trois  pouces 
de  profondeur,  recouvrant  une  masse  continue  de  craie  friable,  farineuse, 
sans  adhérence ,  attirant  ou  absorbant  beaucoup  rhumidité  de  Tatmo- 
sphère ,  se  détajant  et  s'étendent  considérablement  dans  l'eau.  De  cette 
notion ,  dont  on  ne  contestera  ^las  la  vérité,  il  suit  que  les  Romains , 
pour  former  dans  les  vastes  plaines  de  Ghâlons-sni^Mame ,  des  routes 
propres  non-seulement  au  passage  de  leurs  puissantes  léipons,  mais 
an  transport  de  leurs  bagages,  outils,  machines  de  guerre,  vivres  etc.  ; 
car  il  ne  lint  pas  se  persuader  que  le  soldat  romain  en  marche  portât 
tont  avec  lui,  malgré  ce  qu'en  représente  la  colonne  tnjane  bien  on 
mal  commentée  par  le  savant  chevalier  Follard  ;  il  suit ,  dis-je  ,  que  les 
Romains,  dans  un  teirain  anssi  léger ,  ont  dû,  pour  assurer  le  charroi  de 
leurs  effets  militaires  par  cet  immense  terrain,  qui  leur  facilitait  la  com- 
munication jusque  dans  l'intérieur  de  la  Belgique,  former  avec  d'énormes 
masses  de  pierres  de  taille  croisées  en  plusieurs  assises ,  une  voie  que 
m  l'injure  des  saisons,  ni  les  etforte  des  ennemis ,  ni  l'instabilité  du 
sol  ne  pussent  jamais  rendre  impraticable. 

D  n'en  était  pas  de  même  des  voies  ropisines  entre  Besançon  etBrisacit, 
surtout  entre  Mandeure  et  Laigitzen  par  Cravanche.  Dans  cette  dernière 
étendue  de  terrain,  c'est  presque  partout  un  fond  de  gravier  et  de 
nble ,  sur  une  masse  de  pierres ,  de  rocaille  on  de  gros  cailloux  ;  avec 
une  pareille  base ,  on  n'a  pas  besoin  d'entasser  à  plusieurs  couches  des 
blocs  de  rocher  d'une  grosseur  énorme  ;  il  suffit  d'éloigner  la  terre 
fégéiale  et  de  la  remplacer  par  quelques  couches  de  gravier  et  de  sable, 
tds  que  l'offirent  les  rivières  et  les  terrains  voisins;  et  l'on  a  lieu  de 
croire  que  telle  était  en  général  la  construction  des  voies  romaines  de 
Besançon  i  Brisacb. 

m. 

VARitTÉ  DBS  VOIBS  ROMAINES  DiHS  TOUT  L'eHPIRE 

Les  vmes  romaines  n'étaient  pas  les  mêmes  dans  tout  l'empire ,  et 
elles  n'avaient  pas  toutes  les  mêmes  noms.  La  jurisprudence  distinguait 
les  voies  prétoriennes  ,  consulaires ,  royales  militaires  ,  solen- 
nelles ,  les  levées ,  les  chemins  ferrés  ou  pavés ,  les  chemins  vici- 
naux, etc.  (Bergier,  Iful.  des  grand»  chemins,  iiv.  1).  On  di| 
que  les  Gartbagiuois  furent  les  premiers  qui  pavèrent  les  chemins 
publics;  les  Romains  les  imitèrent;  mais  ils  ne  les  pavèrent  pas 
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tous  (Beï^iep,  %hid.  chap.  8).  C'est  une  erreur  de  croire 

qu'ils  étaient  tous  l'ouvrage  des  légions.  Elles  y  étaient  quelquefois 
employées,  mais  en  temps  de  paix  ,  loin  de  Tennemi ,  lorsqu'on  était 
dispensé  de  se  retrancher.  Ainsi  la  voie  llaminienne  fut  construite  par 
les  ruHiies  bras  qui  avait lil  aidé  Flaminius  à  soumettre  les  peuples  de 
r,mcieiine  Ligurie  ;  les  soldats  de  Marins  rreusèrenl  au  Rhùne  un 
second  lit,  qui  forme  encore  aujourd'hui  TIslc  de  sou  nom  ,  ou  la 
Camargue  (caiï  vmrci  nger)  ;  ceux  d'Auguste  nettoyèrent  les  canaux 
d'Kpypte ,  pour  faciliter  l'écoulement  des  eaux  du  Nil.  En  temps  de 
guerre ,  à  l'extrême  frontière ,  et  surtout  près  du  Rhin  ,  si  sujet  aux 
incursions  des  barbares  ,  les  lésions  avaient  assez  à  l'aire  <le  se  retran- 
cher et  d'entretenir  les  forteresses  en  bon  état.  Dans  le  plateau  de 
Gramatum  et  au  voisinage  ,  les  grands  chemins  se  faisaient  donc  pour 
l'ordinaire  à  l'entreprise,  ou  par  adjudication  ;  en  d'autres  occasions, 
le  peuple  v  travaillait ,  comme  par  corvée ,  pour  éviter  l'oisiveté  ^  et  les 
maux  qu'elle  entraine.  Ce  dernier  motif  ne  put  avoir  lieu  dans  un  pays 
comme  Belfort  où  la  cnllure  ,  extrêmement  pr-niblc  ,  ne  rend  pas  à 
proportion.  Les  voie*"  r  inaines  n'y  furent  donc  jamais  aussi  magnifiques 
que  dans  les  sols  heureux  et  fertiles. 

mi. 

DISTRIBUTION  DES  VOIES  d' ITALIE  Et  DES  PROVINCES. 

n  y  eut  encore  aoe  grande  différence  entre  les  chemins  d'Italie  et 
ceux  des  provinces.  Les  premiers  étaient  mieux  tracés,  mieux  exécutés, 
mieux  entretenus  (Bergîer ,  ibid, ,  liv.  i  ,  chap.  6).  Cependant  il  y 
avait  de  temps  en  temps  des  négligences  en  cette  partie  même  ;  et 
l'histoire  ne  nous  les  a  pas  laissé  ignorer.  Sous  Tibère,  on  se  plai^it 
que  les  chemins  de  Tltalie  étaient  négligés ,  par  la  fiiute  des  entre- 
preneurs et  des  magistrats;  (/durma  per  ItaHam  ifUinera ,  fronde 
mandpivm  et  inewià  magistraimm  mlempta.  (Tacite  »  annal  S). 
Oomitien  fit  graver  sur  une  pierre,  pour  être  plantée  sur  le  chemin 
même ,  le  nom  de  ceux  qui  8*élaient  mal  acquittés ,  sous  Yespasiea 
son  père ,  de  la  confection  de  la  voie  romaine  en  Espagne ,  Via  âmi- 
iiana.  Ce  monument  n*existe  plus  ;  mais  le  savant  Gmter  nous  en  a 

*  Primum  pmti  dieunUn  lapiàibta  via»  itra»i»ie ,  poiUa  Romani  p$r  mmm 
pt»ê  orèem  dispomemni ,  propMT  mfilneljium  iUngrum ,  9i  «t       ttat  ofidM* 

[ItunUi. JLib.  m,  oHgin.  M^.  ultimo.) 
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oonservé  rinscription ,  pour  rinstnietion  de  ceux  qui  servent  par  Ja 
snile  tentés  de  Buivre  un  stmanvais  eiemple  ;  la  voici  : 

mP.  DOMITUN  VESPAS.  GiËS.  AU6. 

GERM.  P.  M.  OrUS  PATERN.  N.EQLITIA 
PyBLiCANOR  INFECTUM  EA  GEME  MALE 
MULGTàTâ  £T  OMNI  POSTËRUM 
HUNERE  PDBLIGO  PRIV.  GON- 

EISSI  II  SSIT  LXXXXVUI. 

(l  Quod  vins  pubUca$  cotruptas  impensâ  sua  veslUuerit^  Gru- 
terus,  2i3  ,2). 

D'ailleurs  en  supposant  que  ies  voies  romaines  dans  les  environs  de 
de  Gramaium  eussent  Hé  aussi  belles  que  celles  derilaliemème,  elles 
ont  eu  tout  le  tenrips  de  se  dégrader  comme  celles-ci ,  qui  aujourd'hui 
ont  besoin  d'un  œil  exercé  dans  celte  partie  de  l'antiquité ,  pour  être 
reeonaues.  Le  fameux  Michel  de  Montaigne  eut  peine  à  reconnatlre, 
dans  son  voyage  d'Italie ,  en  4581  ,  la  voie  flaminienne ,  de  Fossum^ 
b(  une  à  Urbin ,  «  il  se  voit ,  dit-il...  le  long  de  tout  eu  chemin ,  qui  est 
c  la  n'a  flaminia ,  par  où  Ton  va  à  Rome ,  des  traces  de  leur  gros  pavé , 
c  qui  c^t  enterré  pour  la  plupart,  et  leur  chemin  qui  avait  quarante 
t  pieds  de  large,  n'en  a  plus  quatre.  »  (Montaigne,  Voyage  m  Italie , 
édit.  de  M.  de  Querton,  Paris  Lejay  1774»  tom.  u  in-é"  pag.  126). 
La  plupart  des  voies  romaines  dans  tout  Tempire  ont  eu  un  sort  sem- 
blable; elles  ont  presque  entièrement  disparu:  pourquoi  celles  des 
environs  de  Cravanche  auraittilpelles  été  traitées  plus  favorablement? 

Mcrtalîa  faUaperibvni  (Horai,  an.  pœi, ,  v.  68). 

Ouvrages  des  mortels , 
Seres-voua  étemels? 

XXXll. 

KOMS  MODERNES  DE  GRAMATDM. 

An  reste,  le  Gramatum  des  Celtes  et  des  Romains  >  fut  appelé  sous 
les  Allemands  Gravemh^  Gramtuhir,  Granantsekert  etc.  avant 
de  prendre  définitivement  le  nom  français  ou  Boorguignon  de  Cra- 
vanche ,  qu'il  porte  aujourd'hui  ;  car  les  anciennes  cartes  d'Alsace  lui 

donnent  les  trois  premières  terminaisons  ,  (voyez  les  cartes  d'Alsace , 
de  Daniel  Specklin ,  la  première  de  ce  pays  qui  ait  été  gravée  ^  celle 
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de  Frédéric  M«jer  de  Bftle ,  1671 ,  et  autres).  Il  ne  faut  donc  pM  Atra 
surpris  si  ce  nom  a  été  plus  ou  moins  défiguré  dans  différents  actes 
publics,  surtout  dans  des  siècles  d'ignonnce  *  ;  mais  U  ne  Ta  jamais 
été  au  point  d*étre  méconnaissable ,  et  il  sera  toujours  incontestable  aux 
yeux  des  vrais  antiquaires ,  que  le  Gramaiim  de  Titinéraire  est  le  Gn- 
vanche  de  nos  jours ,  ce  que  je  crois  avoir  démontré  sans  réplique. 

xxxm. 

OBJBT  DBS  STATIOr». 

Enûn  ,  pour  avoir  une  idée  de  Timportance  de  Cravanche,  établisse- 
ment celtique  devenu  station  romaine ,  il  suffît  de  jeter  un  coup-d'œil 
sur  deux  passages  concernant  les  voies  militaires  de  cet  ancien  peuple 
guerrier.  Le  premier  est  de  Végèce ,  écrivain  célèbre  du  iv  siècle.  «  Le 
«  clief  d'une  armée  ,  dit-il ,  ne  doit  point  soulïrir  (lue  le  soldat  en  mar- 
u  che  s'écarte  de  sa  roule  ;  il  faut  qu'il  au  par  écrit  le  deiaii  de  tous  les 
«  chemins  du  pays  où  se  fait  la  guerre ,  en  sorte  qu'il  connaisse  la 
€  dislance  des  lieux,  non-seulement  par  le  nombre  des  pas,  mais 
«  encore  j)-ir  la  qualité  des  roules  ;  celles  qui  sont  plus  courtes  ou  plus 
«  longues ,  les  montagnes  et  les  fleuves ,  décrits ,  dessinés  ,  de  manière 
a  que  les  habiles  ofliciers  puissent  faire  connaître  à  l'esprit  et  aux  yeux 
«  la  route  :nc  les  soldats  ont  à  suivre  » 

Saint  Anibroise ,  qui  vivait  dans  le  môme  siècle  et  qui ,  avant  d'ctre 
élevé  à  l'épiscopal ,  avait  acquis  de  rares  connaissances  dans  toute  espèce 
d'aministralion  ,  parle  encore  avec  plus  de  détail  que  ce  militaire. 

«  Le  soldat  en  marche,  dit-il,  ne  se  choisit  pas  lui-même  1  ordre 
•  de  roule ,  et  ne  prend  pas  à  son  gré  les  chemins  ou  les  sentiers  qui 
«  pourraient  lui  plaire,  pour  ne  pas  s'écarter  des  drapeaux.  C'est  du 
«  général  qu'il  reçoit  l'ordre  de  la  marche  ,  et  il  doit  le  suivre  ,  il  mar- 
«  che  dans  l'ordre  prescrit ,  sous  les  armes  et  sans  détour ,  afin  de 

*  Il  esl  quelquefois  appelé  Gratter ,  Gran«x ,  etc. 

*  Primum  itinera  otnnia  regionum  in  quibut  Mlum  gtritur  pimiinlM  «Mtr§ 

habere  perscripta;  ita  ut  locorum  intervalle  nontolum  pat$uum  nutnero^  ted* 
etiam  viarum  qualitates  pprdisrat ,  rompendia  ,  diverticula ,  montes  flumina  ad 
fidem  descripta  cunadei  <si ,  usque  et  co  solvrtwncs  duces  ilincra  pmvinciamm, 
in  quilme  nécessitas  geritur  ,  non  tantum  adnolala  ,  scdcliarn  picia  habniste 
/CrmMMtir,  ut  non  tolum  consitiomêntiê ,  v«rum  aspeclu  ocuiorum  viam  pro- 
fteturiê  «virtnl  (Idv.  3,  vk  »iUt, ,  cap.  6.) 
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t  Iroom  âm  nrna  Ahoê  les  lieai  praicritB.  S^il  ptmA  une  entre 
c  roule»  i)  ne  reçell  point  île  vims  et  ne  trouve  point  de  logement 
c  préparé;  perce  que  remperenr  ne  ftit  dÎBpoeer  tout  cela  qne  ponr 
(  cenz  qoi  suivent  leurs  Ampeaux,  sans  s'écarter  ni  à  droite  ni  à 
c  sauche ,  et  qu'on  doit  le  nécessaire  à  ceux  qû  obéissent.  Les  jonmées 
€  sont  courlea*  parce  que  rempereor  ne  cherobe  pas  seulement  sa 
f  propre  utilité,  mais  ce  qui  est  possible  à  tout  le  monde;  et  voilà 
<  pourquoi  il  établit  des  séjours.  L'année  marche  trois  jours ,  et  elle 
c  se  repose  le  quatrième.  On  choisit  pour  cette  fin  des  villes  éloignées 
c  les  unes  des  antres  de  trois  ou  quatre  jours  et  au  delà ,  abondantes 
i  en  eaux  salubres  et  commerçantes  ;  et  ainsi  l'on  marche  sans  peine 
c  jusqu'à  ce  qu'on  soit  arrivé  à  une  vîUe  qu'on  choisit  comme  le  quartier 
«  du  roi,  od  l'on  bit  reposer  les  armées  de  leurs  fatigues  K 

XXXIV. 

MUTATIONS. 

Les  stations  étaient  donc  en  général  des  lieux  plus  considérables 
que  les  mansions  ;  mais  cellesHà  devaient  toujours  être  propres  à  loger, 
au  moins  une  nuit ,  les  troupes  romaines  en  marche  ;  car  il  faut  bien 
distinguer  les  mansions  des  mutations.  Celles^  n'étaient  que  comme 
nos  relais  de  poste ,  pour  changer  de  voiturss  »  de  chevaux  et  autres 
bêles  de  somme  et  de  trait  «  comme  nous  rapprennent  ceux  qui  onl 

*  Mihg  mm  ingrédifur  ,  vinndi  ordinem  non  ipi9  disponit  tibi ,  n$e  pro  arbi- 
trio  .fvo  riarn  carpii ,  nec  voltintarta  captât  compendia,  nerecêdat  à  tipuis,  sed  iti- 
neriinuTii  ab  imporatore  œcipit  et  ciutodit  iiiud  ,  priBteripio  inudit  ordine ,  cum 
armù  juis  ambuiat ,  rectdque  vià  confieit  ,  ut  inveniat  commeatum  tibi 
parata  wbiidia,  5i  aUo  omàuloMPif  tfNMn ,  wmimam  non  aceipit ,  mimtioium 
fonum  non  imnatt,  fma  imptrauir  Hi  jubtt  hœe  prœpanH  «mute  ^ 
ttpnmiwr,  noo  é$aitâ,nêe  tMttràaprmcriplo  ifàwrv  no»  cfawiMnafil;  nurito 
fut  non  dêfitit,  pu  tn^paratorem  «wm»  âêjuUur,  moionlêmimamMat  quia 
impÊtaur  non  fuod  tiH  «lîb ,  »«d  quod  onu^^mfot^bihuttonnâorot;  idto 
que  et  ttativa  ordinat  tHâuo  ambtilat  exeeritut  ;  quarto  nqnSttaltdiê.  BHguntur 
eivitatee  quibus  triduutn ,  quatriduum  et  pluret  interponuntur  dies  ;  si  aquis 
abundant  eommerriis  frprjvfintavfttr  :  rt  i(<i  nine  fnhar?  ronficitur  it'r ,  donec 
od  eam  urbem  perveniatur,  quce  quasi  regaiis  eiigitur  ;  ittqua /iu$i$  ex$rcitib»$ 
requiet  minùtratur,  (S.  Ambrot.  Serui  v ,  in  psal.  CXVllIj. 
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écrit  sur  cette  matUre  .  Lee  t^oon  seuls  denundaient  des  ifiHes  cem- 
merçantes  et  bieo  pourvues  d*esui  sslubres ,  soit  pour  U  boisson ,  soit 
peut-être  pour  l'usage  des  bains  fort  osilés  dans  les  armées  romaines 
dépourvues  de  linge  »  et  revêtues ,  pour  rofdinaîre  à  nu  de  leurs 
armes ,  cuirasses ,  cornets ,  cottes  d'armes,  etc. 

Yoilê ,  Monsieur,  ce  que  de  longues  recherches  ont  pu  me  tàre  décou- 
vrir sur  les  antiquités  celtiques,  romaines,  françaises,  bourguignones, 
et  germaniques  de  Gravanche ,  Belfort  et  voisinage.  Je  les  soumets,  Mon- 
sieur .  à  vos  lumières  qui  me  sont  trèS'^nnues  ;  en  vous  priant  de 
pardonner  les  fautes  qui  s'y  sont  glissées  à  l'empressement  que  j'ai 
toujours  eu  de  vous  présenter  quelque  chose  d'amusant  sur  le  pays  que 
vous  habitez;  et  de  rejjaider  ce  petit  Irasinl,  où  le  cœur  est  pour 
queUiue  chose  ,  comme  une  faible  marque  dû  muu  léspectueux  aUâ- 
clieiueiit  et  de  lu.i  ja::le  reconnaissance. 

J'ai  l'honneur  d  être ,  Monsieur ,  votre  irès-humbie  et  très-obéissant 
serviteur ,  l'aumomer  du  Lycée, 

J.-Jos.  Claude  Descharpifres  , 

«ocieo  destervant  du  Valdole ,  Cnrvwctw  et  »utr«»  Iicua  Mi\|w«at 
Lycée  de  SUasbourg  ,  le  24  mai  1814. 
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RÉPONSE  D£  M.  UGONIN. 

Malgré  toute  l'érudition  répandue  a  pleines  mains  dnns  voire  lettre, 
je  he  puis  me  persuader,  Monsieur,  que  la  vie  du  Barquol  lire  son  nom 
d'un  ancien  iiac;  puisqu'on  n'y  trouve  aujourd'hui  ni  vannes,  ni  cordes 
d'amarres  ,  ni  anneaux  du  rivage,  pas  même  des  descendants  des  bat^ 
liers  celtiques  et  romains. 

Quandjà  l'étymolo^ie  deCravanche,  orlliui^rapliit',  Crauwelsch  dsias 
de  vieux  écrits ,  elle  pourrait  bien  être  tirée  de  crau,  signifiant pt^rreux 
en  celtique;  témoin  la  plaine  de  la  crau  en  Provence ,  qui  n'est  pas 
mal  pourvue  de  cailloux.  La  chute  journalière  des  pierres  des  coteaux 
ambiants  a  pu  donner  à  Cravauche  cette  (Icnominalion.  Entre  l'orée 
du  bois  et  t  les  habitations  il  y  a  en  efl'el  un  champ  appelé  aujourd'hui 
le  ctiamp  de  la  caille  ;  et  de  caille  à  raiUou  le  chemin  n'est  pas  long. 
Je  croirais  volontiers  que  c'est  ce  même  mot  de  caillou,  écrit  par 
une  H,  comme  fai&aient  les  Anciens ,  qui  aura  donné  le  nom  de  chaux  ' 
à  un  village  du  Rosemont  où  l'on  en  trouve  en  abondance. 

Donc  votre  é^mologie  de  Gravanclie  par  GranuUum  n'est  ni  sûre , 
ni  benreiise ,  ni  concluante. 

Je  suis ,  etc. 

JuiD ,  1S14. 
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RÉPONSE 

IDX  OBSERVATIONS  DE  M.  UGONUf,  SUR  LE  BERCEAD  DE  BELFORT. 

Monsieur , 

Répondant  à  vos  savantes  observations  sur  le  Bercean  de  Belfort , 
je  n'eiaminerai  pas  si  rétjmologie  de  Chaux ,  vfllage  dn  RosemonI, 
vient  des  caillooi  qni  couvrent  son  territoire  :  je  la  tirerais  plutôt  de 
SaltuB»  forêt,  ou  mieuz  océe  do  bois;  car  dte  que  le  Bas-Rosemont 
eût  cessé  d'être  lac ,  il  devînt  forêt ,  d'abord  de  bois  blanc  ou  de  rivage, 
ensuite  de  tonte  sorte  de  bois  do  bante  futaie  ;  et  les  andeones'contumes 
de  Rosonont  en  font  foi.  Dans  vos  vieux  titres  ecdésiastiques  dn  dioeése 
de  Besançon  an  moyen-âge  «  Sainte-Marie-en-Cbanz ,  est  appelée 
SMeta^MaruMn-SyMs  ;  et  Sdnte^Marie^n-chanois  se  nomme  SoMcfa- 
Minrin-in-Qwreû.  Les  anciens  titres  de  Sainle-lfaria-liadeleine  de 
Besançon,  chapitre  dont  j'ai  été  vicaire  et  qui  nommait  à  la  cure  de 
^  Gbaux-les-Belfort^  rappellent  eedesia  Soncli  Martini  de  SaUA, 

Vous  me  direz ,  Monsieur ,  que  c'est  là  du  bas  latin  ;  j'en  conviens: 
mais  avant  la  renaissance  des  lettres ,  on  parlait  et  on  écrivait  commu- 
nément ainsi ,  même  dans  les  actes  publics ,  sous  peine  de  n'être  pas 
entendu. 

Mais  en  supposant  que  Crauwelsch  ou  Cravanche  tire  son  nom  de 
Crau  ,  pierreux  ou  cailloulenx  ,  ce  serait  un  argument  de  plus  en  ma 
faveur.  Ces  pierres  ou  cailloux  ,  parmi  lesquels  on  trouve  des  stalac- 
tites ,  car  j'y  en  ai  vu  ,  sont  pour  la  plupart  de  luiine  arrondie  ;  ils  ont 
donc  été  roulés  et  roulés  dan»  1  eau.  Cela  ne  s'est  pas  fait  sans  que 
Tonde  nriunaurfit  liauLement  de  ce  choc  intérieur  ;  et  M  ila  inon  Gi^a- 
matum  de  rilinéraiie  luul  irouvé  ;  quod  erat  deinouslraiidum.  Combien 
parmi  les  éruililb  d'étymologies  tirées  de  plus  loin  l 

Je  pourrais  ajouter  que  chez  les  Âitgiais  de  la  provinces  de  Galles, 
où  le  celtique  est  encore  en  usage  parmi  le  peuple,  Gro  etGr  ijan  signi- 
fient du  sable];  comme  Craut  en  Saxon.  De  là  sans  doute  dans  votre 
français  ,  grave  ,  gravier,  Gré  ,  Gravelle,  Gruati ,  etc.  Eckarl.  Dissert, 
de  Apoll.  Gi  anno ,  woy  inAlsaHa  Delecto ,  ia-A^.  Wirizbourgsans  date, 
mais  au  18*  siècle. 
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Yous  ajoQies,  Voiisieiir ,  ifa'on  ne  trouve  plvs  fiar  les  bords  de  le 
Sevonnuse ,  ni  les  rames  ni  les  cordes  d*anierre ,  ni  les  anneau  dn 
rivage,  pas  même  les  descendants  desltateUers  celtiques  on  romains. 
Oh  !  pour  ce  dernier  article ,  tons  voudras  bien  m'excnser.  Non  loin  de 
la  vie  du  Barqoot  on  trouve  encore  des  vieux  ou  jeunes,  bommes  el  • 
femmes ,  qui  jurent  i  tout  propos ,  je  veux  dire  sans  rime  ni  raîaon  ; 
qui  ne  prient  Dieu  que  dans  l'extrénie  danger ,  et  qui  s*emvrefit  le 
matin  comme  le  soir.  Toili^  Monsieur»  les  enfrnts,  ou  descendants 
des  matelots  en  ligne  direete.  Quant  aux  autres  objets  de  marine  » 
rames,  cordes  d'amarre,  etc,  le  ftmeux  Jean  de  Werth  en  avait  bit  des 
mèches  et  lances-à-feu  pour  ses  canonniers ,  avant  d'être  conduit  pri- 
sonnier à  Paris  ;  et  la  comtesse  de  la  Suse  avait  bit  arracher  les  anneaux 
du  rivage,  pour  s*en  Cure  des  pendans  d'oreille ,  aux  plus  beaux  jours 
de  ses  folles  amours,  car  auparavant ,  Ovide  avait  dit  de  vos  balons , 
autant  que  de  toute  autre  montagne  :  Et  proaU  immta  atl  mwumUilm 
OÊUhùra  punicis  -,  (Pattor), 

Je  suis  avec  aulaal  de  respect  que  de  reconnaissance ,  Monsieur  ,  voire 
trèa-bumble  el  très-obéissant  serviteur.  Le  vieux  habitué  du  balbert. 

J.-Joe.  GLàUDB  DiSGBAnniiRBS ,  prêtre. 

Ljcée  rojal  de  Strasbourg ,  1*'  joiUel  1814. 
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ETIID£  UiSTORIQUË  £1  DKâMATIQUË  M  QUATRE  TABLEAUX. 

ACTE  IV. 

CoadanmaUoa  ei  mort ,  400  ans  av.  J.-Cb. 

L'action  m  pMM  tnr  «ne  plaee  pablique ,  voUne  du  tribunil  des  Héliaitoi. 

SCÈNE 

SOCRATE,  ilEllHOGÉKE,  PH£IH)N. 

EbriiogÉIII  Socrate ,  il  serait  bon  que  tu  songeasses  à  ta  défense. 

SoGRATE.  —  Quoi  1  il  ne  te  semble  pas  que  je  m'en  sois  occupé  toute 
ma  vie? 
HBRHMdMB.  —  Et  comment  ? 

Socrate.  —  En  m^appliquant  sans  cesse  à  considéra  ce  qui  est  juste 
ou  îiyuste ,  à  pratiquer  la  justice ,  à  fuir  l'iniquité. 

Hermogéne.  — Mais  ne  vois-tu  pas,  Socrate,  que  les  juges d*At]iènes 
ont  déjà  sacrifié  beaucoup  d'innocents,  et  qu'ils  ont  absous  un  grand 
nombre  de  coupables  ? 

Socrate.  —  J'ai  songé  plus  d'une  fois ,  Hermugèiie,  à  préparer  une 
défense  que  je  pusse  produire  devant  mes  juges;  mais  mon  démon  s'j 
est  opposé  chaque  fois. 

HbbmogIiib.  —  Ce  que  tu  me  dis  là  me  surprend. 

Soaun.  ^  Eh  quoi  !  tu  tfétonnes  que  les  dieux  jugent  qu'il  m'est 
avantageux  que  je  finisse  ?  Ignores-tu  que  je  puis  défier  qui  que  ce  soit 
de  prouver  qu'il  ait  vécu  ou  plus  irréprochable  ou  plus  heureux  que  je 
ne  l'ai  été  jusqu'à  ce  jour  ?  Car  je  crois  qu'on  ne  peut  vivre  d'une  mar> 
nière  plus  convenable  qu'en  cherchant  à  devenir  meilleur ,  ni  d'une 

*  Voir  les  livraisons  de  janvier,  février,  naiSv  avril,  mai  et  octobre,  pages  17» 
11,  118,167,  216 et 459. 
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maDièrfti»li»igréflble,  qa'en  se  disant  à  wUinftme  qn'oD  le  devient 
réellement.  C'est  un  bonheur  que  je  n*8i  eessé  d*épn>nver  jusqu'i  pré- 
sent, et  dont  je  me  suis  rendu  témoignage,  en  interrogeant  ma  con- 
science ,  en  interrogeant  les  autres  et  en  me  comparant  à  eux.  Iles  amis 
m*ont  jugé  comme  moi ,  et  je  ne  pnis  croire  que  ce  jugement  ait  été  dicté 
par  une  tendresse  aveugle ,  car  tout  ami  porterait  le  même  jugement  sur 
ceux  quil  »me;  non ,  mes  amis  ne  sont  pas  aveuglés  ^  mais  ils  ont  cru 
que  dans  ma  société  ils  devenaient  eux-mêmes  plus  parMs.  Si  je  reste 
en  vie,  ne  serai-je  pas  forcé  de  payer  mon  tribut  à  la  vieillesse  ?  Ma 
vue  s*aiïaiblira ,  mon  oreille  deviendra  moins  sensible ,  mon  intelligence 
perdra  chaque  jour  de  sa  force.  Je  deviendrai  lent  â  comprendre;  ce 
que  j*aurai  appris  s^oubliera  focilement ,  et  je  me  verrai  privé  de  tous 
les  avantages  qui  auparavant  auront  fait  mon  bonheur.  Si  je  n*ai  pas  le 
sentiment  de  ce  déclin ,  c'est  que  j*aurni  ce>;sé  de  vivre  ;  si ,  au  contraire, 
je  viens  à  m'en  apercevoir ,  c'est  qu'il  me  faudra  tratiier  une  vieillesse 
triste  et  malheureuse.  Tu  dis  que  je  mourrai  injustement  condamné. 
£h  bien  !  le  monde  flétrira  mes  juges  et  mes  bourreaux  d'un  opprobre 
éternel  ;  quant  à  moi ,  qui  donc  me  reprochera  d'avoir  été  méconnu , 
d'avoir  succombé  victime  de  l'injustice  ?  Lorsque  je  reporte  mes  regards 
sur  les  temps  qui  se  sont  écoulés,  je  ne  vois  pas  qu'une  même  renommée 
ait  jamais  été  le  partage  des  oppresseurs  et  des  opprimés.  J'en  ai  la 
eertitude ,  Hermogène ,  les  hommes  honoreront  ma  mémoire ,  et  la 
postérité  ne  jugera  pas  de  la  même  manière  Soerate  et  ceux  qui  l'auront 
condamné.  On  me  rendra  toiqours  ce  témoignage  que  jamais  je  n'ai  été 
injuste  envera  pereonne ,  que ,  loin  d'i^tre  un  corrupteur  des  mœura , 
i'm ,  au  contraire  4  travaillé  sans  cesse  à  rendre  meilleun  ceux  qui  m'ont 
fréquenté. 

Hais  les  juges  m'attendent,  t  Hermogène  ;  quand  je  me  trouverai  en 
présence  de  mes  accusateurs ,  je  penserai  à  loi  et  i  tes  offres  amicales , 
et  j'espére  que  ni  toi ,  ni  aucun  de  nos  amis ,  vous  n'auras  â  rougir  de 
moi.  Nous]nous  reverronsi 

(Il  sort  wféc  PhédoB.) 

SCÈNE  11. 

Hermogène  ,  Cébés  ,  Simmias  ,  Ménom  ,  Euclide. 

Hermogène.  —  C'en  est  fait ,  Cébès ,  les  ennemis  de  Soerate  l'ont 
emporté!  le  voilà  maintenant  traîné  par  eux  devant  le  tribunal  et  accusé 
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de  ii*avoîr  pas  reconnn  les  dieaz  de  la  république  et  d'afoir  mis  à  leur 
place  des  exiravassnoes  démoniaques. 

CAbés.  ~  Obt  s*U  n'avait  A  lépondre  qn'i  une  pareille  accusation  » 
il  lui  serait  &ctle  d'en  faire  justice  ;  la  plupart  de  ses  juges ,  sous  les 
yeux  desquels  9  a  vécu  en  quelque  sorte  »  seraient  eux-mêmes  les  pre- 
miers 1  le  défendre ,  et  nous  vivons ,  grAces  aux  dieux ,  dans  des  temps 
bien  différents  de  ceux  où  JHagoras  de  Mélos  fàt  expulsé  d*Athioes  pour 
cause  d'impiété  et  sa  téle  mise  à  prix ,  oà  Anaxagors  lui-uiéme ,  et  Pé- 
ridès ,  son  ami  et  son  déflHiseur ,  se  virent  enveloppés  dans  une  accu- 
sation absolument  semblable.  Soerale  ne  succomberait  pas,  si  ses  enne- 
mis ne  s*en  prenaient  qu'à  ses  convictions  religieuses.  Hais  on  raccnse, 
en  outre,  de  pervertir  la  jeunesse  par  ses  doctrines ,  et  derrière  cette 
accusation  je  vois  se  dresser  la  redoutable  raison  d*Etat  mise  en  avant 
perses  adversaires  politiques,  qui  veulent  A  tout  prix  le  réduire  an 
silence.  Hais  je  le  connais  assez  pour  savoir  d'avance  qu'il  ne  cédera 
pas  ;  il  demandera  plutôt  A  mourir  que  de  renoncer  A  sa  mission  toute 
divine. 

SimoAS.  —  Les  Athéniens  n'oseront  pas  condamner  un  tel  homme  ! 
Pour  moi ,  je  le  regarde  comme  le  meilleur  des  Athéniens;  sa  piété  est 
telle  qu'il  n'entreprend  jamais  rien  sans  avoir  reçu  un  avis  du  ciel  ;  il 
est  si  juste ,  qu'il  n'a  jamais  fait  de  mal  Â  qui  que  ce  soit ,  et  qu'au  con- 
traire tous  ceux  qui  recherchent  sa  société  n'ont  qu'à  se  louer  du  bien 
qu'il  leur  a  fkit ,  des  services  qu'il  leur  a  rendus  ;  il  est  si  tempérant , 
que  je  ne  sache  pas  qu'il  ait  ja/nais  préféré  l'agréable  à  l'honnête  ;  il  est 
tellemenl  prudent ,  qu'il  ne  se  trompe  jamais  lorsqu'il  est  appelé  A  se 
prononcer  sur  ce  qui  est  bien  ou  mal.  Où  ses  concitoy^  retrouveront- 
ils  jamais  un  tel  juge ,  n'ayant  pas  besoin  de  conseils ,  se  suffisant  tou- 
jours à  lui-même ,  joignant  les  ressources  du  raisonnement  au  talent  de 
la  parole ,  aussi  habile  à  juger  les  hommes  qu'à  les  reprendre  de  leurs 
fautes ,  et  à  les  porter  A  l'honneur  et  à  la  vertu.  Âh  1  si  parmi  ceux  qui 
sont  appelés  à  décider  en  ce  moment  de  son  sort ,  il  en  est  qui  ne  par- 
tagent pas  mon  opinion,  qu'ils  comparent  les  mœurs  des  autres  bommss 
A  celles  de  Socrate  et  qu'ils  jugent  I 

Cébès.  —  Et  cependant ,  j'en  ai  le  pressentiment ,  ils  oseront  le  con- 
damner, surtout  lorsqu'ils  l'auront  entendu  se  défendre;  ils  donneront 
raison  à  Lycon  ,  le  seul  des  dix  orateurs ,  qui  ait  consenti  à  prêter  son 
appui  à  un  Mélile  et  à  un  Anytus ,  et  ils  le  feront  périr  pour  le  nicmc 
motif,  qui  a  provoqué  autrefoiâ  Texil  d'Aristide.  On  ne  voulait  pas  alors 
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d'un  homme  qui  passait  pour  èlre  plus  jusle  que  ses  concitoyens;  aujour- 
d'hui ils  condamneront  Socrate,  parce  que  la  voix  du  dieu  Fa  proclamé 
le  plus  sage  des  Grecs. 

Hermo  i  NK.  —  Quand  Socrale  m'a  quitté,  il  n'avait  nullement  l'air 
d'un  homme  marchant  à  la  mort;  il  n'y  avait  rien  de  changé  en  lui  ; 
c'était  encore  cette  inaltérable  sérénité  et  même  celte  douce  gaîté  ,  qui , 
tout  en  commandant  notre  admiration,  ont  toujours  attiré  si  irrésisti- 
blement nos  cœurs  vers  lui.  Crois-moi ,  Cébès  ,  Socrate  déploiera  sans 
doute  devant  ses  juges  toute  la  vigueur  de  son  âme  ;  il  saur;)  défendre  sa 
cause  avec  toute  la  force  de  la  vérité  et  de  la  justice  ;  ses  ennemis  seront 
confondus  et  ses  juges  s'inclineront  devant  sa  vertu  et  son  innocence. 

Cébés.  —  Puissent  les  dieux  t'en  tendre ,  Hermogène  I  mais  je  ne 
puis  partager  ta  conûance.  Je  suis  loin  de  m' attendre  à  un  arrêt  équi- 
table de  la  part  de  ce  peuple  essentiellement  mobile  et  capricieux,  exilant 
ou  faisant  périr  ses  meilleurs  citoyens ,  toujours  pr6t  à  se  jeter  dans  les 
bras  de  quelques  ambitieux ,  ayant  l'oreille  toujours  ouverte  à  la  liéla» 
tion^  et  brisant  de  gaîté  de  cœur  les  idoles  qu'il  encensait  la  veQte. 
D'ailleurs  Socrate  ne  tient  point  à  échapper  à  la  mort  ;  autrement  U 
aurait  accepté  Lysias  pour  son  défenseur;  le  nom  seul  de  cet  homme 
qui  a  fait  condamner  Ëratosthène,  le  bourreau  de  son  frère ,  et  qui  a 
rendu  des  services  signalés  au  gouvernement  actuel ,  aurait  suffi ,  ce  me 
semble  «  pour  lui  concilier  la  faveur  de  ses  juges.  Lysias  est  arrivé  avec 
une  harangue  toute  faite ,  et  qu'il  avait  préparée  avec  le  plus  grand 
soin,  rengageant,  s'il  la  trouvait  bonne ^  à  l'apprendre  par  cœur  et  à 
en  user  pour  sa  défense.  Savez-vous  ce  que  Socrate  lui  a  répondu  ?  c  Ta 
harangue  est  fort  habilement  faite ,  6  Ly  sias ,  et  bonne  pour  un  orateur, 
mais  ce  n*est  pas  un  discours  viril.  Si  tu  m'avais  apporté  une  chaussure 
de  Sicyone,  très-élégante  et  faite  pour  mon  pied,  je  refuserais  de  m'en 
servir ,  parce  qu*ttne  telle  chaussure  ne  convient  point  i  un  homme« 

Mais  que  nous  veut  Phédon?  Puisse-tpil  nous  apporter  quelque  bonne 
nouvelle  I 

SCÈNE  III. 
Les  mômes ,  Phédon. 

Hebmosèkb.  —  Parle,  Phédon,  y  a-t-il  quelque  espoir?  Socrale 
réussira-fp-il  à  confondre  ses  accusateurs? 

Ph£i>om.  —  Âhl  que  ne  Tavet^vous  entendu  comme  moi!  Je  com- 
prends maintenant ,  Hermogène ,  pourquoi  il  est  resté  sourd  à  les  avis , 
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lorsque  tn  lui  consolais  de  préparer  sa  défense ,  et  penrqooi  il  a  repoussé 
les  ol&es  amicales  de  Ljsias.  Au  lieu  de  recourir,  comme  ses  adver- 
saires ,  i  des  discours  plus  on  moios  étudiés,  il  a  tenu  devant  les  juges 
le  même  langage  que  celni  dont  il  a  coutume  de  se  servir  dans  la  place 
publique ,  aux  comptoirs  des  banquiers ,  où  vous  Taves  souvent  entendu, 
et  partout  ailleurs.  Certes,  on  ne  se  serait  pas  douté,  en  le  vojanteten 
l'entendant,  qu'aujourd'hui  pour  la  première  fois  de  sa  vie  il  paraissait 
devant  un  tribunal ,  à  râge  de  plus  de  70  ans.  i  Je  ne  crois  pas ,  a-t-il 
dit ,  en  s'adressent  aux  juges,  vous  faire  une  demande  iiyuste ,  en  vous . 
priant  de  me  laisser  msftre  de  la  forme  de  mon  discours ,  bonne  ou 
mauvaise ,  el  de  considérer  seulement ,  mais  avec  aitentioo,  si  ce  que 
je  db  est  juste  ou  non  ;  c'est  en  cela  que  consiste  toute  la  vertu  du  juge; 
celle  de  l'orateur  est  de  dire  la  vérité.  » 

Avec  la  fierté  que  donne  l'innocence ,  il  a  dédaigné  de  se  justifier  des 
odieuses  accusations  qui  lui  sont  imputées  et  fait  entendre  des  paroles 
contre  ses  adversaires ,  aussi  bien  contre  ceux  qui,  comme  Aristophane 
et  tant  d'autres ,  qu'il  ne  lui  est  pas  permis  de  connaître ,  ni  de  nommer, 
s'efforcent  depuis  longtemps  de  le  perdre  dans  l'esprit  de  ses  concî- 
tojens ,  que  contre  ceux  qui  Font  cité  devant  le  tribunal.  Lorsqu'il  en 
vint  aux  calomnies ,  répandues  contre  lui ,  et  par  lesquelles  on  s'eflbrce 
de  le  représenter  comme  un  homme  dangereux ,  qni ,  poussé  par  une 
curiosité  criminelle,  veut  pénétrer  ce  qui  se  passe  dans  le  ciel  et  sur  la 
terre,  ftil  d'une  bonne  cause  une  mauvaise  et  enseigne  à  d'autres  ces 
secrets  pernicieux ,  il  y  eut  alors  un  moment  solennel ,  où  nos  inquié- 
tudes firent  place  à  radmiration.  <  Je  vous  conjure ,  dit-il  alors ,  en 
s'adressent  de  nouveau  à  ses  juges,  je  tous  coigure  tous  tant  que  vous 
êtes,  avec  qui  j'ai  conversé,  de  déclarer  ri  vous  m'avez  jamais  entendu 
parler  de  toutes  les  extravagances  dont  on  m'accuse,  ni  de  près ,  ni  de 
loin  ;  par  là  vous  jngeres  des  autres  parties  de  l'accasation  y  où  il  n'y  a 
pas  un  mot  de  vrai.  Et  si  l'on  vous  dit  que  je  me  inéle  d'enseigner  et 
que  j'exige  un  salaire,  c'est  encore  une  fausseté  !  >  Et  pour  expliquer 
comment  de  semblables  calomnies  ont  pu  se  produire,  oubliant  qu'il 
se  trouvait  en  présence  d'un  auditoire  prévenu  contra  lui ,  et  que  ses 
paroles  ne  pouvaient  qu'irriter  davantage  les  esprits ,  il  se  mil  à  raconter 
comment  le  dieu  de  Delphes  l'avait  proclamé ,  par  la  bouche  de  la  Py- 
thie ,  le  plus  sage  des  hommes,  comment  il  s'y  était  pris  pour  connsltre 
l'intention  du  dieu,  comment  enfin  il  s'était  convamcu,  après  avoir 
conversé  tour  à  tour  avec  les  hommes  politiques,  avec  les  poètes ,  avec 
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les  artistes ,  quMl  valait  mieux  pour  lui  de  rester  tel  qa'il  était  sans  leur 
habileté  et  sans  leur  ignorance ,  que  d*avoir  leurs  avantages  avec  leurs 
défauts.  <  Ce  sont  des  recherches,  a  t-il  ajouté,  qui  ont  excité  contre 
moi  tant  d'inimitiés  dangereuses  ;  de  là,  toutes  les  calomnies  répandues 
sur  mon  compte  et  ma  réputation  de  sage;  car  tous  ceux  qui  m'en- 
tendent  croient  que  je  sais  toutes  les  choses  sur  lesquelles  je  démasque 
r^oorance  des  autres.  Hais ,  Athéniens ,  la  vérité  est  qu'Apollon  seul 
est  sage,  et  qn^l  a  voulu  dire  seulement  par  son  oracle  que  toute  la 
sagesse  humaine  n*est  pas  grand'chose ,  ou  même  qu'elle  n'est  rien ,  et 
que  le  plus  sage  de  tous  est  celui  qui ,  comme  moi ,  reconnaît  que  sa 
sagesse  n'est  rien.  » 

HBRXOGfiiiB.  —  Hais  n'a-t»il  pas  répondu  directement  à  ses  accusa^ 
lenra? 

Phédon.  —  n  semble  ne  les  r^arder  que  comme  le»  instruments 
d'un  parti  intrigant ,  actif  et  nombreux ,  qui  s'applique  depuis  longtemps, 
d'après  un  plan  concerté  d'avance  avec  une  éloquence  fort  capable  de 
séduire,  à  semer  sur  son  compte  tes  bruits  les  plus  perfides,  à  le  repré- 
'  senter  comme  un  véritable  fléau  pour  les  jeunes  gens ,  recherchant  ce 
qui  se  passe  dans  le  del  et  sous  la  terre ,  et  ne  croyant  pas  aux  dieux 
de  l'Etat. 

Hbrnogéne.  —  Mais,  au  lieu  de  détruire  ces  calomnies  déjà  si  pro- 
fondément enracinées  dans  les  esprits,  il  ne  fera ,  au  contraire,  qu'en- 
venimer la  plaie  et  rendre  la  tâche  de  Hélite  trop  facile. 

Pbédoiv.  —  C'est  aussi  ma  pensée  et  celle  de  nos  amis  qui  l'ont 
accompagné  au  tribunal.  Vous  auries  dû  voir  comme  ensuite  il  a  serré 
de  près  Hélite ,  et,  lorsque  celui-ci ,  ne  sachant  plus  que  répondre, 
cherchait  à  lui  échapper  par  le  silence,  avec  quelle  assurance  il  a 
demandé  que  les  juges  lui  ordonnassent  de  répondre.  Il  ne  lui  a  pas  été 
difficile  de  se  laver  de  l'accusation  d'impiété ,  mais  je  crains  qu'il  n'ait 
indisposé  les  juges  contre  lui,  par  la  manière  dont  il  leur  a  parlé  de 
son  démon,  et  qu'il  n'ait  confirmé  par  là  le  reproche  qu'on  lui  a  fait  de 
mettre  à  la  place  des  dieux  des  extravagances  démoniaques.  £t  cepen- 
dant Socrate  avait  raison  ;  les  démons  ne  sont-ils  pas  des  dieux  ou  des 
enfiints  des  dieux  ?  Du  moment  qu'il  croit  à  leur  existence ,  il  croit 
nécessairement  aussi  à  celle  des  dieux.  Mélite  avait  donc  tort  d'affirmer 
par  Jupiter  que  Socrate  ne  reconnaissait  aucun  de  ceux-ci. 

HEiiMOGÉNE.  —  Si  Socrate  est  condamné ,  il  faudra  y  voir  le  résultat 
inévitable  de  la  lutte  qu'il  a  engagée  contre  la  fausse  sagesse  de  notre 
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temps.  C'est  donc  Tesprit  qui  règne  aujonrdlrai ,  bien  plus  que  Mélite 
et  le  tribunal  populaire ,  qui  l'aura  mis  en  cause  et  condamné. 

Phëdon.  —  Chose  singulière  !  en  entendant  Socrate  parler  à  Mélite , 
on  curait  cru  que  c'était  celui-ci  qui  avait  à  se  justifier  devant  le  tribunal. 
Lorsqu'il  a  répété  devant  les  juges  son  absurde  accusation  d'athéisme , 
f  Pour  moi ,  Athéniens ,  a  dit  Socrate,  il  me  parait  que  Mélite  est  un 
impertinent»  qui  n'a  intenté  cette  accusalion  que  pour  m*insuiter ,  et 
par  une  audace  jeune  homme;  il  est  venu  id  pour  me  tenter,  en 
proposant  une  énigme  et  en  disant  en  lui-même  :  c  Voyons  »  Socrale*, 
cet  homme  qui  passe  pour  si  sage  ,  reconnaîtra  que  je  me  moque ,  et 
que  je  dis  des  choses  qui  se  contredisent ,  ou  si  je  le  tromperai ,  lui  et  tous 
les  auditeurs.  >  En  effet ,  il  paraît  entièrement  se  contredire  dans  son 
accusation  ;  c'est  comme  s'il  disait  :  c  Socrate  est  coupable  en  ce  qu  ii 
ne  reconnaît  pas  de  dieux,  et  en  ce  qu'il  reconnaît  des  dieux.  »  Vrai- 
meiil ,  c'est  se  moi[ut3r  des  gens  !  » 

CÉnÈs.  —  l'oursuis,  l'hédou ,  nous  t'en  prions,  l'en.  es-lu  qu'en  effet 
CD  ose  doiiiiei  raison  à  de  tels  hommes,  en  conduuinani  ie  plus  juste 
des  Athéniens  ? 

Phédon.  —  Ecoutez  !  Tout-à-coup  une  voix  s'est  fait  entendre  ;  elle 
partait  des  sièges  réservés  aux  Iléliastes  :  «  iN'as-Ui  pas  honte,  Socrate, 
disait  cette  voix,  de  t'êlre  attache  à  une  élude  quj  le  inet  présetileinent 
en  danger  de  mort  ?  >  Une  pareille  question  ,  se  prodis;uit  dans  un  mo- 
ment aussi  solennel  ,  a  donné  un  nouvel  éclat  à  sa  défeu^-e.  Quoi  !  les 
juges  pourraient  crone  que  lui ,  Socrate,  le  soldai  intrépide  dePolidée, 
d'Anipliipolis  et  de  Déliuni ,  .s"in(|uiélerait  au  sujet  de  sa  vie,  aujourd'hui 
que  le  dieu  de  Delphes  lui  ordonne  de  passer  ses  jours  dans  l'élude  de 
la  philosooliie ,  en  s'examinant  lui-même  et  en  examinant  les  autres  ? 
Ce  serait  alors  qu'il  faudrait  le  citer  devant  ce  tribunal  comme  un  nnpie 
qui  ne  reconnaît  pas  de  dieux,  qui  désobéit  h  l'oracle  .  qui  redoute  la 
mort,  qui  se  croit  sa^^a^  et  ne  l'est  pas.  Dussent  même  les  Athéniens  le 
renvoyer  absous,  mais  à  la  condition  qu  i!  cesserait  de  faire  ses  recher- 
ches accoutumées  ,  il  obéirait  cependaiu  au  dieu  plutôt  qu'aux  juges , 
et,  aussi  lonf^lemps  qu'il  lui  resterait  un  souille  de  vie,  quoique  sachant 
que  la  mort  l'attendrait,  s'il  était  découvert,  il  necesserail  de  s'appliquer 
à  la  philosophie  et  d'enseigner  à  ses  concitoyens  la  sagesse  et  la  vérité. 
Il  ne  lui  était  pas  plus  permis  de  lâcher  pied  devant  l'ennemi  à  Délium 
ou  à  Potidée.  ('/est  sur  l'ordre  exprès  du  dieu  qu'il  s'efforce  de  persuader 
aui  jeunes  comme  aux  vieux ,  qu'avant  le  soin  du  corps  et  des  richesses. 
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avant  tout  autre  soin ,  est  celui  de  l'àme  et  de  son  perfectionnement. 
Si  c'est  en  répétant  à  tous  que  ce  n'est  pas  la  richesse  qui  fait  la  vertu , 
mais ,  au  contraire,  celle-ci  qui  fait  la  richesse,  que  Socrale  corrompt 
la  jeunesse ,  il  faudrait  admettre  que  de  telles  maximes,  dont  la  sagesse 
cependant  saute  aux  yeux  ,  sont  un  véritable  poison. 

Uëruogène.  —  Gomment  ces  paroles  hardies  onlrelles  été  accueillies 
par  les  lîéliastes  ? 

Phédo.n.  —  Par  des  murmures ,  des  clameurs  et  des  mouvements  d» 
colère ,  surtout  lorsqu'il  a  osé  dire  que  ,  s'il  se  défendait  ,  c'était  bien 
moins  pour  lui-même,  connue  on  nourrait  le  croire,  que  pour  l'amour 
de  SCS  juges  ;  il  craignait  ,  disait-il ,  qu'en  le  condamnant ,  ils  n'offen- 
sassent le  dieu  dans  le  présent  qu'il  leur  a  fait.  <r  Si  vous  me  faites 
mourir,  vous  ne  trouverez  pas  facilement  un  autre  citoyen  ,  qui  soit 
aus?i  attaché  à  cette  ville  ;  la  comparaison  vous  paraîtra  peut-être  sin- 
gulière ,  comme  à  un  (•our>ier  j)uissant  et  généreux  ,  mais  que  sa  gran- 
deur même  appesantit,  et  qui  a  besoin  de  l'éperon  pour  l'exciter  et 
l'aiguillonner.  C'est  ainsi  que  le  dieu  semble  in'avoir  choisi  pour  vous 
stimuler  et  vous  aiguillonner,  pour  gourmander  chacun  de  vous,  partout 
et  toujours,  sans  vous  laisser  aucun  relàrhe.  Un  tel  homme,  Athéniens, 
sera  difficile  h  remplacer,  Mais  ce  lut  bien  pis  encore,  lorsqu'il 
ajouta:  «  Si  j»'  corromiiais  les  jeunes  gens  et  que  j'en  eusse  déjà  cor- 
rompu, il  laudrail  que  ceux  que  j'aurais  MMhnts  par  mes  di-toiirs  per- 
nicieux s'élevassent  contre  moi  et  réclama-^>eui  eux-mêmes  le  chaliment 
que  j'aurais  Ijifî^  mérité;  ou  bien,  que  leurs  pères  ou  leurs  libres  ou 
leurs  autres  proches  demandassent  vengeance  contre  moi.  Lkiiiiimlez  à 
Criton,  à  Lysanias,  à  Paralus ,  à  Adimantc  et  à  taiil  tl'uuUo  ici  pré- 
sents et  que  je  reconnais,  s'il  veulent  servir  de  témoins  a  Mclilc;  tous 
vou>  répondront  que  Mélite  est  un  uiipost^iur ,  que  je  dis  la  vérité,  el 
qu'ils  sont  tout  piéls  à  me  (léfcndrc.  w 

Je  n'ai  pu  rester  plus  longtemps  en  prci»cucc  des  nmrmures  (jiie  j'en- 
tendais et  des  visages  irrités  que  je  voyais  ;  j'ai  senti  mon  rourai^e  laiblir 
et  je  suis  accouru  vers  vous,  aiin  de  leliouver  la  contiance  el  l'espé- 
rance ,  que  les  nobles  paroles  de  Socrale  m'ont  l'ait  perdre. 

Mais  voici  i'kiluu  (jui  s'avance  vers  nous  ;  il  parait  triste  el  abattu. 
Ah  !  oans  doute  Socrate  a  succuuihé  ! 

SCÈNE  IV. 

Les  mêmes ,  Platon. 
PLàTOH.  —  Tu  Vu  dit»  PiiédoQ  ;  Socrale  vieat  d'être  condamné  ;  la 
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majorité  des  jnges  Ta  déclaré  coupable ,  maîa  trois  voix  de  plus  en  sa 
faveur,  et  il  était  absous  ! 

Hemiog&ne*  —  Qu*a5-tu  dit ,  Platon?  Socrate  serait  condamné  t  Les 
tribunaux  ne  seront  donc  plus  à  mes  yeux  le  siège  de  la  justice ,  puisque 
les  paKsions  y  ont  trouvé  un  refuge  comme  dans  nos  assemblées  popu- 
laires. Ainsi,  6  Phédon ,  tes  pressentiments  ne  t'avaient  point  trompé  ! 
Dis-nous,  je  te  prie ,  comment  les  choses  se  sont  passées. 

Platon.  —  Parmi  les  juges  de  Socrate,  la  plupart  sont  des  hommes 
simples  et  ignorants,  et  presque  tous  sont  prévenus  contre  lui  par  suite 
des  bruits  injurieux  qu'on  a  répandus  sur  ses  opinions  politiques.  Les 
uns  ont  pris  sa  fermeté  pour  une  insulta  i  I  ur  adresse,  1m  autres  se 
sont  trouvés  blessés  des  éloges  qu'il  s't'si  donnés*  Peut-être  ses  ennemis 
ne  Tauraient-ils  pas  emporté,  s'il  avait  fait  le  moindre  effort  pour  les 
fléchir ,  si ,  comme  cela  se  pratique  dans  des  périls  moins  grands , 
Socrate  les  avait  conjurés  et  suppliés  avec  larmes,  et  que,  pour  excita 
une  plus  grande  compassion ,  il  eût  fait  i)arnltre  ses  enfants,  tous  ses 
proches  et  tous  ses  amis.  Mais  il  leur  a  déclaré  bien  nettement  que,  8*il 
ne  recourait  pas  à  de  pareils  moyens ,  ce  n'était  ni  par  orgueil  ou  opi- 
niâtreté, ni  par  uinm  mépris  peureux,  mais  parce  qu'ils  ne  conve- 
naient ni  à  son  âge ,  ni  à  sa  réputation,  vraie  on  fausse.  Ën  effet,  ne 
serait-il  pas  honteux  que  df^s  hommes  distingués  par  leur  sagesse,  leur 
courage  ou  quelque  autre  vertu ,  s'abaissassent  à  ce  point ,  comme  s'ils 
croyaient  qu'il  leur  arriverait  un  bien  grand  mal ,  si  on  les  faisait 
mourir,  et  déshonorassent  ainsi  la  patrie  aux  yeux  des  étrange,  qui 
penseraient  (îès-iors  que  ceux  qui  à  Athènes  ont  le  plus  de  vertu  ne 
diffèrent  en  rien  des  femmes?  D'ailleurs ,  la  justice  ne  veut-elle  pas 
qu'on  ne  supplie  pas  les  juges,  mais  qu'on  les  éclaire  et  qu'on  les  con- 
vûnque,  car  ils  ont  juré  i>ar  sprment,  non  de  faire  grâce  à  qui  bon  leur 
semble,  mais  déjuger  selon  les  lois;  autrement  ils  se  parjureraient  et 
se  rendraient  coupables  envers  les  dieux ,  cl  Socrate,  en  cherchant  à  les 
fléchir  par  ses  prières ,  les  forcerait  à  violer  leur  serment ,  et  leur 
enseignerait  ainsi  l'impiété  ,  et  prouverait  contre  lui-môme  qu'il  ne  croit 
point  aux  dieux,  c  Mais  il  s'en  faut  bien ,  ô  Athéniens ,  a-t-il  dit  en 
terminant,  qu'il  en  soit  ainsi.  Je  crois  plus  aux  dieux  qu'aucun  de  mes 
accusateurs ,  et  je  vous  abandonne  avec  conOancn  ,  h  vous  et  an  dieu  de 
Delphes,  le  soin  de  prendre  à  mon  égard  le  parti  le  plus  convenable  et 
pour  vous  et  pour  moi.  » 

UfiRMOGÉKfi.  ~  Et  ils  ont  pu  le  condamner ,  après  avoir  entendu  un 
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langage  aussi  noble  !  0  Âlbéniens  ^  qu'aurez-vous  à  répondre ,  lorsque 
la  postérité  vous  accusera ,  à  son  tour ,  d'avoir  sacrifié  à  d'aveugles 

passions  le  meilleur  de  vos  concitoyens  ! 

Platon.  —  On  est  d'abord  allé  aux  voix  sur  la  question  de  savoir  si 
Socrate  était  coupable.  Mélite  se  trouva  alors  dans  un  cruel  embarras  , 
car  il  n'obtint  pas  en  sa  faveur  môme  la  cinquième  parlie  des  suffrages  ; 
aussi ,  non  seulement  Sncrale  allait  iMre  absous,  mais  lui-même  allait 
encore  se  voir  condamner  à  une  amende  de  mille  drachmes.  Mais  Anytus 
et  Lycon  se  levèrent  aussitôt  pour  appuyer  l'accusation  ;  ils  entraînèrent 
leurs  amis,  et  Socrate  fut  d(^rlnré  coupable  par  281  voix  sur  556. 

UEaMocÈKE  Aucun  de  nos  amis  n'a-t-il  donc  pris  la  parole  en  sa 

faveur  ? 

Platon,  —  Ils  n'ont  pu  se  faire  écouler  au  milieu  de?  mut  m  ires  sans 
cesse  renaissants.  Moi-même,  je  me  suis  élancé  àlatniiune,  mais  à 
peine  venais-je  de  prononcer  quelques  paroles ,  que  les  juges  m'ont  im- 
posé silence.  D'ailleurs ,  le  tribunal  était  pressé  d'en  tinir,  car  .  rouime 
vous  le  savez  ,  aucun  procès  ne  peut  durer  à  Athènes  plus  d'un  jour. 

HERMOGÈ?iE.  —  Mélite  a  réclamé  contre  Socrate  la  peine  de  mort  ; 
j'espère  du  moins  qu'un  l'aura  lai^^sé  libre  de  discuter  cette  peine  et 
d'en  proposer  une  autre  moins  rigoureuse. 

Platon.  —  L'usni;e  a  été  respecté  ,  et  Socrate  a  été  invité  à  déclarer 
qu'elle  peine  il  croyait  avoir  mérité.  Mais  comme  il  avait  la  conscience 
de  n'avoir  jamais  été  injuste  envers  [lersonne,  il  n'a  pas  cru  devoir 
l'être  envers  lui-même  en  avouant  de  la  sorte  qu'il  avait  luérilé  un 
châtiment  Devait-il  choisir  le^  lers?  mais  alors  il  lui  aurait  (aliu  passer 
le  reste  de  ses  jours  en  prison,  esclave  du  pouvoir  des  Onze.  Devait-il 
se  prononcer  pour  une  amende  ,  et  pour  la  prison  jusqu'à  ce  qu'd  l'eût 
payée?  Or,  cela  eût  été  la  même  chose  ,  pui^qti'il  n'aurait  pas  eu  de 
quoi  la  payer.  Devait-il  se  condamner  à  ft-xd  Çcùl  él*- ,  en  vérité, 
une  belle  vie  [)our  lui,  vieux  comme  il  est  ,  de  (piilli'r  son  pays  ses 
pénates,  d'aller  errant  de  ville  en  ville  et  de  vivre  cimnie  un  proscrit  ! 
Il  ne  iiouvai;  ignorer  que,  p arloul  où  il  irait  ,  les  jtMin<'>  gens  arrour- 
raienl  pour  Tt-coult-r,  tuniiue  a  Alliéin's:  (pie  s'il  l-'s  l  eluii.iii,  eux-uiémes 
le  feraient  bannir  par  le-  luuiiniL'>  plus  àgi-s ,  el  qu»'  ,  s  il  ne  les  rebutait 
pas,  leurs  pères  et  leurs  prixlifs  liaiiniiait'iil  a  leur  luur.  Devait-il 
promettre  de  se  tenir  en  repos  ,  de  liaidcr  le  silt  iicf?  ('erles  ,  il  ne  le 
pouvait  pas  ,  car  c'eût  été  désobéir  au  dieu  ,  c'fùl  cd-  si-  priver  du  Inen 
le  plus  précieux,  celui  de  s'entretenir  chaque  jour  de  la  vertu  ,  s  exa- 
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minant  et  lui  même  el  les  autres  «  Ce  n'e5«t  pns  une  peine  aflîictive 
ou  une  amende  que  mérite  ma  conduite  ,  dit-il  alors  à  ses  juges  sur- 
pris, mais  une  récompense.  Or  qu'est-ce  qui  peut  convenir  à  un 
homme  pauvre ,  qui  se  regarde  comme  votre  bienfaiteur ,  et  qui  a 
besoin  de  loisir  pour  ne  s'occuper  qu'à  vous  donner  des  conseils  utiles  ? 
11  n'y  a  rien  qui  lui  convienne  plus  ,  6  Atliéniens ,  que  d'être  entretenu 
au  Prytanée  ;  el  il  le  mérite  bien  plus  que  celui  qui  a  remporté  aux 
jeux  olympiques  le  prix  de  la  course  à  cheval ,  ou  de  la  c  ourse  des  chars 
à  deux  ou  quatre  chevaux ,  car  celui-ci  ne  vous  rend  heureux  qu'en 
apparence ,  tandis  que  moi ,  je  vous  enseigne  à  l'èlre  vcrilableraeDt. 
Celui-ci,  d'ailleurs,  a  de  quoi  vivre,  et  moi ,  je  ne  possède  rien.  » 

Cette  réponse  orgueilleuse  dut  nécessairement  exciter  la  colère  el 
l'indignation  des  juges  ;  c'était  provoquer,  autant  qu  il  était  en  lui  , 
l'application  de  la  poinc  la  plus  sévère.  Cependant,  cédant  à  nos 
instances  réitérées  ,  il  ajouta  liienlôl  aprè?  (jue  ,  s'il  était  riche ,  il  se 
condamnerait  volontiers  à  une  amende  telle  (ju'il  i)ourrait  la  payer  ; 
qu'il  pourrait  aller  peut-être  jusqu'à  une  mine  d'argent ,  qu'il  se  con- 
damnait donc  à  cette  somme  «  Mais,  reprit-il  un  in>tant  après.  IMaton 
que  voilà  ,  Criton  ,  Critohule  et  Apolloilore  veulent  que  je  me  condamne 
à  30  (uines  dont  ils  vcuienl  bien  répondre.  Eu  conséquence  je  m'y 
londainne,  et  assurément  je  vous  présente  des  cautions  qui  vous 
parai [ri)nt  très-solvablcs.  > 

Au  moment  où  les  juges  îillaient  délibérer  ,  je  me  suis  précipité  hors 
de  l'enceinte  du  tribunal,  car  mon  anxiété  était  trop  vive  et  j'ai  prié 
Critobule  de  venir  nous  annoncer  h  décision  qui  a  été  prise  ,  el  (}ui , 
j'en  ai  le  triste  pressentiment,  sera  coniorme  à  celle  que  propose  l'acte 
d'accusaLioa.  Mais  voici  déjà  Critobule  avec  Âpoliodore. 

SCÈNE  V. 

Les  mêmes ,  Critobous  ,  Apoixodobe. 

Platon.  — Quelle  nouvelle,  Critobule?  Quelle  peine  les  juges,  ont-ils 

prononcée  ? 

Critobule.  —  La  peine  de  mort;  quatre- vingts  d'entre  les  juges 
qui  a\:iitinl  (rab(jr(l  voté  eu  faveui-  de  Socrale  ,  cédant  u  leur  impatience 
et  à  leur  courrou.v  ,  ont  cru  de\oir  y  a'iiiérer. 

ApoLionoRE.  —  On  vii  iil  de  conduiic  >ncrale  à  la  prison  ,  où  nous 
avons  pu  i'uccoiupaguer.  Fendant  tout  le  trajet ,  nous  n'avons  surpris 
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•vctu  ehangemenl  sur  son  visage ,  ni  dans  n  démarche.,  c  Pourquoi 
ne  pleurei-Tous  que  d*aigoiird*liui,  nous  a-t41  dil  avec  ce  eourira  qae 
voua  coniuisaez?  ignories-voua  qn*6ii  m*aecoidaiit  la  vie,  la  nature 
m'avail  condamné  i  la  perdre?  >  Je  m'étais  approché  de  Ini,  et  j'essayais, 
malgré  mon  afltietion ,  de  loi  dépeindre  notre  désespoir  de  le  voir 
mourir  innocent  :  c  Aimerais-tu  mieux ,  me  répondit-tl ,  que  je  mou- 
russe coupable?  »  Dans  ce  même  instant  ^  Anytus  vint  i  passer  avec 
quelques-uns  de  ses  amis  :  c  Vojei-vous ,  nous  dit-il ,  comme  il  est 
fier  de  son  triomphe?  il  ne  sait  pas  que  la  victoire  reste  toujours  é 
riiomme  vertueux.  > 

HgtMOGÉNE  Mais  n'a-t-il  rien  dit  i  ses  jnges ,  avant  de  se  séparer 

d'eux? 

Gritobulb.  —  Les  paroles  qu'il  leur  a  adressées  étaient  encore  plus 
fermes  et  plus  nobles  que  toutes  les  autres.  Vous  aunes  dû  Tentendre 
consoler  ceux  qui  Tont  absous  ;  il  leur  a  parlé  de  la  félidlé  inexpri- 
mable qui  Tattend  au  séjour  des  morts ,  séjour  heureux ,  disait-il ,  où 
les  habitants ,  entre  mille  avanteges  qui  mettent  leur  condition  bien  au« 
dessus  de  la  nAtre,  jouissent  d'une  vie  immortelle.  Us  ne  doivent  point 
regarder  sa  mort  comme  un  mal ,  puisque  l'inspiration  prophétique , 
qui  n'a  cessé  de  se  faire  entendre  à  lui  dans  tout  le  cours  de  sa  vie , 
qui,  dans  les  moindres  occasions,  n'a  jamais  manqué  de  le  détourner 
du  mal  qu'il  allait  faire ,  ne  l'a  arrêté  ni  ce  matin  ,  quand  il  est  sorti  de 
sa  maison ,  ni  lorsqu'il  a  comparu  devant  le  tribunal,  ni  pendant  qu'il 
parlait  ;  assurément ,  ce  qui  lui  arrive  est  un  bien ,  et  on  se  tromperait 
fort ,  si  l'on  pouvait  penser  que  sa  mort  soit  un  mal. 

Quant  à  ceux  qui  l'ont  condamné ,  et  qui  ne  le  font  mourir  que  pour 
se  délivrer  du  fardeau  importun  de  rendre  compte  de  leur  vie  ;  il  leur 
a  prédit  qu'il  allait  s'élever  un  bien  plus  grand  nombre  de  censeurs, 
qu'il  retenait  sans  qu'on  s'en  aperçut ,  censeurs  d'autant  plus  difficiles, 
qu'ils  sont  plus  jeunes ,  et  dont  les  avertissements  ne  pourront  que  les 
irriter  davantage ,  mais  ils  auront  mérité  ce  châtiment  puisqu'une  telle 
manière  de  se  délivrer  de  ses  censeurs  n'est  ni  honnête  ,  ni  possible , 
et  qu'au  lieu  de  fermer  la  bouche  aux  autres ,  il  est  bien  plus  honorable 
de  chercher  à  se  rendre  soi-même  meilleur. 

€  Ou  reste ,  a-t-il  dit ,  en  prenant  congé  des  uns  et  des  autres ,  je 
n'ai  aucun  ressentiment  contre  mes  accusateurs ,  ni  contre  ceux  qui 
m'ont  condamné  ,  quoique  leur  intention  n'ait  pas  été  de  me  faire  du 
bien.  Je  ne  leur  ferai  qu'une  seule  prière:  lorsque  mes  enfants  seront 
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l^rtnds ,  n  vous  les  voyez  rechercher  les  richesses  ou  tonte  autre  chose 
plus  que  la  verin,  punissez-IcF .  en  les  eensnraat  corame  je  vous  ai 
censurés.  S'ils  se  croient  quelque  chose ,  quoiqu'ils  ne  soient  rien , 
faites-  les  rougir  de  leur  légèreté  et  de  leur  trop  grande  présomption. 
C'est  aiDsi  que  je  me  sois  conduit  avec  vous.  Si  vous  faites  cela ,  moi 
et  mes  enfants ,  nous  n'aurons  qu'à  nous  louer  de  votre  justice.  Mais 
il  est  temps  que  nous  nous  quittions ,  moi  pour  mourir ,  et  vous  pour 
vivre.  Qui  de  nous  a  le  meilleur  partage  ?  personne  ne  le  sait,  excepté 
Dieu.  » 

Ueumogènb.  —  Ainsi ,  Socrale  a  reconnu  la  nécessité  de  sa  mort  ; 
sonmettons-nous  à  cette  dure  nécessité  et  acceptons-la  comme  la  vo- 
lonté des  dieux.  Notre  séparation  ne  sera  pas  éternelle,  car  noire 
maître  ne  noua  a-t-il  pas  dit  qu'il  espère ,  sans  pouvoir  le  prouver , 
retrouver  dans  une  nutre  vie  les  hommes  vertueux»  qui  y  seront  mieux 
traités  que  les  méchants? 

Phédon.  —  J'espère  que  la  sentence  ne  sera  pas  exécutée  immédia- 
tement et  que  nous  pourrons  jouir  encore  pendant  plusieurs  jours  des 
eatretients  de  ^rate.  Hier ,  on  a  couronné  la  poupe  du  vaisseau  que 
nous  envoyons  chaque  année  à  Délos  ;  or ,  vous  savez  tous  aussi  bien 
que  moi  qu'une  loi  ordonne  que  la  ville  soit  pure  à  cette  époque  et  qu'il 
est  défendu  d'exécuter  aucune  sentence  de  mort  avant  que  le  vaisseau 
soit  arrivé  à  Délos  et  revenu  à  Athènes.  La  théorie  commence  aussitôt 
que  le  prêtre  a  couronné  la  poupe  du  vaisseau  ;  pour  peu  que  les  vents 
soient  contraires ,  le  voyage  pourra  durer  quelque  temps ,  et  il  s'écou- 
lera entre  la  condamnation  et  la  mort  de  notre  ami  un  assez  long  inter- 
valle ,  dont  nous  serons  heureux  de  profiter. 

Apollodore.  —  Mais  les  magistrats  nous  permettront-ils  de  rester 
auprès  de  lui  pendant  ces  jours  d'attente ,  et  d'assister  à  ses  derniers 
moments? 

Phédon.  —  Oui ,  je  le  tiens  de  Lysias ,  et  tu  sais  qu'il  connaît  la  loi 
à  cet  égard.  Nous  n'avons  qu'à  nous  réunir  chaque  matin  sur  la  place 
publique,  qui  se  trouve  tout  près  de  la  prison,  et  là  nous  attendrons 
que  la  porle  s'ouvre  cl  qu'on  nous  introduise. 

IlEnMOGÉNK.  —  Les  (lieux  en  soient  loués  !  Nous  pourrons  donc 
encore  le  voir  et  l'entendre  \  ia  séparation  en  sera  moins  cruelle. 
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f  MA.  ^  U  NOIf 
t'adloB  le  pauA  dans  la  prison. 

SCÈNE  V* 
SocaATE  y  Critom. 

SocRATE  (sur  son  lit).  ~  Pourquoi      veon»  Griton?  n*e8l-îl  pu 
encore  Ite  matin  ? 
Critok.  — 11  est  mi. 
SoGRATK.  —  Quelle  heure  peut-il  être  ? 
GiiiTON.  —  L'aurore  peniit  à  peiae. 

SocEATB.  —  Je  m'étonne  que  le  gardien  âeU  prison  i'ait  laissé  entrer. 
CiuTON.  —  U  est  déjà  habitué  à  moi,  pour  m'avoir  vu  souvent  id; 
d'ailleurs  il  m*a  quelque  obligation. 
SocRATS.  —  Arrivee-ltt  i  Tinstant,  ou  j  a-t^il  longtemps  que  tu  es 

arrivé  ? 
Criton.  —  Assez  longtemps. 

SocRATE.  —  Pourquoi  donc  ne  pas  m'avoir  éveillé  sur-le-champ ,  au 
lieu  de  l'asseoir  auprès  de  mon  lit  sans  mot  dire  ? 

CiUTON.  —  Par  Jupiter  !  je  m'en  serais  bien  gardé  ;  je  n'ai  pas  voulu 
t'éveiller,  afln  de  le  laisser  passer  le  plus  doucement  possible  les  heures 
qui  le  restent  encore.  En  vérité ,  Socrate  ,  je  t'ai  félicité  souvent  de  ton 
humeur  pendant  tout  le  cours  de  ta  vie ,  mais  dans  le  malheur  présent 
je  te  félicite  bien  plus  encore  de  ta  fermeté  et  de  (a  résignation. 

Socrate.  —  Serait-il  convenable  ,  Criton  ,  que  je  trouvasse  mauvais 
qu'à  mon  âge  il  faille  mourir?  Mais  quel  motif  t'amène  si  matin  ? 

Criton.  —  Une  nouselle,  Socrate,  fâcheuse  et  accablante  non  pas 
pour  toi ,  à  ce  que  je  vois  ,  mais  pour  moi  et  les  amis. 

Socratf:.  —  Quelle  nouvelle?  Ëst-il  arrivé  de  Délos,  le  vaisseau  au 
retour  duquel  je  dois  mourir? 

Criton.  —  D'api ès  ce  que  disent  les  gens  qui  viennent  du  port,  il 
serai!  arrivé  hier  soir,  et  aujourd'hui ,  Socrate,  il  te  faudra  quitter  la  vie. 

Socrate.  —  Si  telle  est  la  volonté  des  dieux ,  eh  bien  !  qu'elle  s'ac- 
complisse. 

Criton.  —  Comment  cela  ? 

Socrate.  —  Je  vais  te  le  dire.  Ne  dois-je  pas  mourir  le  lendemain 
du  jour  de  l'arrivée  du  vaisseau  ? 
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Criton.  —  C'est  du  moins  ce  que  disent  les  Onze. 
SocnATE.  —  Eh  bien  !  je  savais  qu'il  était  arrivé  hier;  je  l'avais  con- 
jecturé d'un  songe  que  j'ai  eu  ,  il  y  a  trois  jours. 
Criton.  —  Quel  est  donc  ce  songe  ? 

SoCRATE.  —  n  m*a  semblé  voir  une  femme  belle  et  majestueuse , 
ayant  des  vêtements  blancs ,  s'avancer  vers  moi ,  m'appeler  par  mon 
nom  et  me  dire  : 

«  Dtns  liois  jous  tu  aîit*  irrivé  dans  la  Tcriile  Pbihie.  » 

(IL  IX.  363). 

Criton —  Voîli  un  songe  étrange ,  Socrote  I 
SocBATB.  —  Mais  dont  le  sens  est  très-dair ,  à  ce  qu'il  me  semble , 
Gritoo. 

Criton.  —  Il  ne  Test  que  trop  1  Mais ,  mon  cher  Soerate  »  il  en  est 
temps  encore;  suis  mes  consuls  et  saave-toî.  Tenx-tu  donc  que  le 
vulgaire ,  qui  ne  nous  connatt  bien  ni  Tun  ni  l'autre ,  et  qui  ne  voudra 
jamais  se  persuader  que  c^est  toi  qui  as  refusé  de  sortir  d*icî  malgré 
mes  instances  :  s'imagine  que  j'ai  négligé  de  te  sauver  parce  que  j'étais 
plus  atlaché  i  mon  argent  qu'à  mes  amis  ? 

SoGBATB.  —  Pourquoi  donc  te  mettre  en  peine  de  Topinion  du  vul- 
gaire? Les  gens  sensés  sauront  bien  reconnaître  comment  les  choses  se 
seront  réellement  passées. 

Cmton.  —  L'opinion  du  vulgaire  t  mais  n'est^le  pas  capable  des 
plus  grands  maux ,  lorsqu'elle  se  montre  accessible  à  la  calomnie?  Ce 
qui  t'arrîve  ne  le  prouve>l-il  pas  jusqu'à  l'évidence?  Eh  bien  ,  soit  I 
mats,  dis-moi,  Soerate,  ne  t'inquiètes-tu  pas  pour  moi  et  tes  antres 
amis?  Tu  crains  peut-être  que  si  les  délateurs  viennent  à  nous  accuser 
d'avoir  contribué  à  ton  évasion,  nous  ne  courions  des  dangers  sérieux 
k  cause  de  toi  ;  si  c'est  là  ce  que  tu  redoutes,  rassure-toi.  Il  est  juste 
que,  pour  te  sauver,  nous  courions  ces  dangers  et  de  plus  grands ,  s'il 
le  faut. 

SocatATE.  —  Oui,  Criton ,  j'ai  toutes  ces  inquiétudes  et  bien  d'autres 
encore. 

Gmton.  —  Je  puis  donc  te  les  6ter;  car  on  ne  demande  pas  beau- 
coup d'argent  pour  te  faire  sortir  d'ici  el  te  mettre  en  sûreté  ;  et  puis , 
ne  vois-tu  pas  que  ces  délateurs  sont  à  bon  marché  et  ne  nous  coAte- 
ront  pas  grand'chose?  Si  j  par  intérêt  pour  moi,  tu  te  reftises  à  faire 
usage  de  ma  fortune,  que  je  mets  à  ta  disposition,  accepte  du  moins 
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les  ofires  de  Simmias  de  Thèbes,  de  Cébès  et  d'antres  étrsDgers,  qui 
ont  apporté  pour  cala  l'argent  nécessaire.  Et  que  ton  sort  ne  t'inqniète 

pas ,  après  que  tu  seras  sorti  de  cette  prison  ;  parlout  où  tn  iras ,  tu 
seras  aimé.  Si  tn  veux  te  rendre  en  Tbessalie ,  j'y  ai  des  bôtes  qui  sau- 
ront t'apprécier ,  et  chez  lesquels  tu  seras  À  l'abri  de  toute  inquiétude. 
Je  te  dirai  plus,  Socrate;  il  me  semble  que  ce  n'est  pas  une  action  juste 
que  de  te  livrer  toi-même ,  quand  tn  peux  te  sauver ,  el  de  travailler  de 
tes  propres  mains  au  succès  de  la  traroe  ourdie  par  tes  ennemis.  N'est- 
ce  pas  pour  toi  un  devoir  sa^ré  de  vivre  pour  tes  enfants  que  tu  vas 
livrer,  autant  qu'il  est  en  toi,  à  la  merci  du  sort  et  aux  maux  qui  sont 
le  partage  des  orphelins  ?  Si  tu  persistes  dans  ce  refus  bizarre,  on  dim 
que  c'est  par  une  pusillanimité  coupable  que  nous  ne  t'avons  pas  sauvé 
et  que  tu  ne  t'es  pas  sauvé  toi*méme,  quand  cela  était  possible,  facile 
même ,  pour  peu  que  chacun  de  nous  eût  ISiit  son  devoir.  Songes-j 
donc,  Socrale,  outre  le  mal  qui  t' arrivera,  prends  garde  à  la  honte  dont 
ta  te  couvrirais  ainsi  que  tes  amis.  Consulte  bien  avec  toi-même ,  ou 
plutôt  il  n'est  plus  temps  de  consulter;  la  résolution  doit  être  prise  à 
l'instant  même.  Dans  une  heure  au  plus  tard  il  faut  que  tout  soit  exé- 
cuté ;  si  nous  tardons,  tout  est  manqué  et  nos  mesures  sont  rompues. 

SoGR&T£.  —  Examinons ,  cher  Grîton,  si  le  devoir  permet  de  faire  ce 
que  tn  me  proposes,  ou  non.  Qr ,  ce  me  semble^  nous  avons  dit  souvent 
qu'il  ne  faut  pas  estimer  toutes  les  opinions  des  hommes ,  mais  quel- 
ques-unes seulement  >  el  non  pas  mtoie  de  tous  les  hommes  indistinc- 
tement, mais  seulement  de  quelquefois  ?  A  ce  compte ,  ne  fautpil  pas 
estimer  les  bonnes  opinions ,  qui  sont  celles  des  sages ,  et  mépriser  les 
mauvaises,  qui  sont  celles  des  fous? 

CRrroN .  —  Qui  en  doute  ? 

Socrate.  —  Eh  bien!  sur  le  juste  «  t  1  ninHie,  sur  l'honnête  el  le 
déshonnête,  sur  le  bien  el  le  mal ,  nous  en  i  apporterons-nous  à  l'opi- 
nion du  peuple  ou  à  celle  d'un  seul  homme ,  si  nous  en  trouvions  un 
qui  fui  liuljilc  en  ces  matières ,  et  uc  devrions-nous  pas  avoir  plus  de 
déférence  et  de  respect  pour  cet  homme  que  pour  tout  le  reste  du  monde 
tiiisemble  ? 

ClUTON.  —  Cela  est  incuuleslable. 

Socrate.  —  Tu  vois  donc  bifu  que  tu  parlais  d'un  faux  principe, 
quand  lu  me  disais  que  nous  devions  nous  inquiéter  de  l'opinion  du 
vulgaire  sur  le  juste ,  le  bieu,  l'honnête  et  sur  leurs  contraires.  Examine 
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encore  ee  point ,  je  te  prie  :  le  principe  que  Timportant  n'est  pas  do 
vivre ,  mais  de  bien  vivre ,  est-il  changé ,  ou  sobsiste-t^'il  ? 
Griton.  —  Il  subsiste. 

SoGRATB.  —  Et  celui-ci,  que  bien  vivre  c'est  vivre  selon  les  lois  de 
l'bonnètelé  et  de  la  justice  i  subsiste-t-il  également? 
CniTOM.  —  Sans  doute. 

SoGRA^TE.  —  Diaprés  ces  principes,  il  faut  examiner  s*il  est  juste  ou 
non  d'essayer  de  sortir  d*ici  sans  l'aveu  des  Athéniens  ;  si,  en  donnant 
de  Targent  à  ceux  qui  assureront  mon  évasion ,  nous  nous  conduirons 
suivant  la  justice ,  ou  si ,  eux  et  nous ,  nous  agirons  injustement.  Si  ce 
projet  alors  nous  parait  juste ,  tentons-le  ;  sinon ,  il  n*y  a  plus  à  rai- 
sonner là-dessus  ;  il  faut  rester  id ,  mourir ,  souffrir  tout  plutôt  que  de 
commettre  une  injustice. 

Cmton.  ^  On  ne  peut  pas  mieux  dire ,  Socrale  ;  voyons  donc  ce  que 
nous  avons  4  faire. 

SocRATB.  —  Admettons-nous  qu'il  ne  fiiut  jamais  commettre  volon- 
tairement une  injustice ,  et  que ,  soit  que  la  foule  en  convienne ,  soit 
qu'elle  n'en  convienne  pas ,  qu'un  sort  plus  rigoureux  ou  plus  doux  nous 
attende ,  l'injustice ,  en  elle-même ,  est  toujours  un  mal? 

CniTorf.  —  J'admets  ce  principe. 

SocRATE.  -~  C'est  donc  un  devoir  absolu  de  n'être  jamais  injuste? 
CRrroN.  —  Sans  doute. 

SocRATE.  —  C'est  donc  aussi  un  devoir  de  ne  l'être  jamais,  même 
envers  celui  qui  l'a  été  à  notre  égard? 
CniTON.  —  C'est  bien  mon  avis. 

SoCRATE.  —  Hais  quoi!  est-il  permis  de  fiûre  le  mal,  c'est-ft-dire 
d'être  injuste ,  on  ne  Test-il  pas  ? 
CRiTOtf.  ^  Non,  assurément,  Socrate. 

SocRATB.  —  Ainsi  donc ,  c'est  une  obligation  sacrée  de  ne  jamais 
rendre  injustice  pour  injustice ,  mal  poar  mal. 

Criton.  —  Sens  doute .  en  ceci  je  pense  absolument  comme  toi. 

Socrate.  —  Un  homme  qui  a  promis  une  chose  juste ,  doit-il  tenir 
sa  promesse  ou  y  manquer? 

GniTOH.  —  Il  doit  tenir  sa  promesse. 

Socrate.  —  Examine  maintenant  cette  question  :  En  sortant  d'ici 
sans  le  consentement  des  Athéniens ,  ne  ferons-nous  pas  de  mal  aux 
lois,  en  foulant  ainsi  aux  pieds  les  jugements  rendus  en  leur  nom? 
N'avons-nous  pas  reconnu  en  mainte  occasion  que  le  premier  devoir  du 
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citoyen  est  de  leur  obéir,  sans  qu'aucun  prétexte  puisse  l'en  dispenser? 
Or,  ne  serait-ce  pas  leur  ôter  toute  leur  force  et  les  anéantir,  que  de 
s'opposer  à  leur  exécution  ?  Si  j'avnis  à  m'en  phiindre  ,  j'étais  libre  ;  il 
dépendait  de  moi  de  passer  en  (r.iulres  cliiiials.  .M:iis  j'ai  porté  jusqu'à 
présent  leur  joujr  avec  plaisir;  j'ai  éprouvé  mille  fois  les  eiïets  de  leur 
prolection  et  de  leur  bienfaisance,  el ,  parce  (jue  de-  hommes  en  ont 
abusé  pour  me  perdre ,  tu  veux  que  ,  pour  me  vcni;t'r  d'eux ,  je  détruise 
les  lois  ,  et  que  je  conspire  contre  ma  patrie  dont  elles  sont  le  soutien  ? 

J'ajoute  qu'elles  m'avaient  préparé  une  ressource.  Je  n'avais,  après 
la  première  sentence ,  qu'à  me  condamner  au  b-innissement  ;  j'ai  voulu 
en  subir  une  seconde ,  el  j'ai  dit  tout  haut  (juc  je  jtn  férais  la  mort  à 
l'exil.  Irai-je  donc,  infuit  ie  h  ma  parole  ainsi  qu'à  mon  devoir,  montrer 
aux  nations  éloignées  Socrate  proscrit,  humilié,  devpnn  le  corrupteur 
des  lois  el  l'ennemi  de  l'aulorilé,  pour  conserver  «pielcpies  jour»  lan- 
guissants et  flétris?  Irai-je  y  perpétuer  le  sotivcnir  de  ma  faiblesse  et  de 
raou  crime  ,  n'osant  y  prononcer  les  mots  de  justice  et  de  vertu,  sans 
en  rougir  mui-méme  ,  pf  sans  m'allirer  les  reproches  les  plus  sanglants? 
Et,  si  au  moment  i  li  je  franchirai  le  seuil  de  la  prison  ,  les  lois  de  la 
F>  •[  ublujue  elles-ujèmes  m'apparaissaienl  et  me  disaient:  «  Socrate  , 
que  vns-(u  faire?  l'action  que  tu  prépares  ne  tend-elle  pas  à  renverser, 
autant  i}u  il  est  en  toi  ,  et  nous  et  l'Etat  tout  entier?  car  quel  Etat  peut 
subsister,  où  les  juL;emenls  n'ont  aucune  force,  et  sont  foulés  aux  pieds 
par  les  particuliers  ?  i>  Répondrons-nous  cpie  la  llépublique  nous  a  fait 
injustice  el  n'a  pas  bien  juué?  mais  les  lois  répliqueront  qu'il  faut  res- 
pecter la  patrie  dans  sa  colère,  la  ramener  par  la  persuasion  et  obéir  à 
ses  ordres,  souffrir  sans  murmurer  ce  qu'elle  ordonne  de  souffrir; 
qu'enfin ,  si  c'est  ime  im(>iélé  de  l.iire  violence  à  un  père  et  h  une  mère» 
c'en  est  une  bien  plus  grande  encore  de  faire  vi<dence  à  la  patrie.  % 

Sache,  (>riton  ,  que  dans  ma  disposition  présente,  tout  ce  que  lu 
pourras  me  dire  en  laveur  de  ton  projet  sera  inutile.  Cependant ,  si  tu 
crois  encore  y  réussir  ,  parle. 

Criton.  —  Socnile  ,  je  n'ai  rien  à  dire. 

Socn.vTF.  —  Laissons  donc  cette  discii-sion  ,  mon  cher  Criton ,  et 
marchons  sans  rien  craindre  par  où  le  dieu  nous  conduit. 

SCÈNE  n. 
Les  mêmes ,  le  geôlier. 
Lb  GEÔLIER.  —  Socrate,  des  envoyés  des  Onze  i'attendent  dans  la 
pièce  voisine  pour  i'6ler  tes  fers  ;  je  suis  chargé  en  même  temps  de 
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fannonoer  que  des  ordres  ont  été  donnés  pour  que  ta  meares  aijoor- 
d'bui. 

SoCRATE.  —  GrîtOD,  je  serai  bientôt  de  retour;  consens  à  m'attendre 
quelques  instants. 
(U  ton  »  MM  de  geôlier). 

Cmton  ,  el  immédiatement  après  que  Socrate  s'est  éloigné  Ph^don  , 
Apollodore,  Ciutobule^  Hermogène,  Eschihb«  SomiASy  Céb6s, 
£ucuDS  et  quelques  autres  amis  de  Socrale. 

HtHMOGÈNE.  —  Criton  ,  oi'i  Socrale?  Nous  avons  appris  hier  soir, 
au  sortir  de  la  prison,  que  le  n aisseau  est  revenu  de  Déios.  Nous  arri- 
vons aujourd'hui  plus  lùl  que  de  coutume,  espérant  bien  ne  plus  le 
quitter  jusqu'au  niomcnt  où  il  aura  bu  la  ci^ië, 

Criton.  —  Socrafe  e^i  en  ce  moment  dans  la  pièce  voisine ,  où  les 
Onze  lui  Ibnt  Ôler  ses  ler:»  j  daus  un  instant  il  sera  de  nouveau  au  milieu 
de  nous. 

Hehmugenk.  —  Comment  l'as-tu  trouvp  .  Oiton  ?  je  devine  qu'il  a 
refusé  les  offres  que  tu  lui  as  laites  en  noire  nom  ,  et  qui'  uou-  devons 
nous  résigner  à  le  perdre  pour  toujours.  Son  calme  el  sa  sérénité  ne 
ront-ils  pHS  abandonné,  lurs^uon  lui  a  annoncé  qu'il  devra  mourir 
aujourd'hui  luème? 

Chiton.  —  Non  ,  Ilermogène;  je  vous  raconterai  une  autre  fois  Ten- 
Iretieu  que  j'ai  eu  avec  lui.  Ce  que  je  puis  vous  eu  dire  luainleuanl , 
c'est  qu'il  a  fait  sur  moi  une  impression  extraordinaire.  Au  lien  d'é- 
prouver un  dépit  fort  naturel  en  le  voyant  résister  à  mes  instances,  il  se 
passait  en  moi  je  ne  sais  (pioi  d'extraordinaire,  un  méian^'c  jusqu'alors 
inconnu  de  p«  nh  v\  de  plaisir,  lorsque  je  me  prenais  à  penser  que  cet 
homme  admirable  aiiail  aujourd'hui  même  nous  quitter  pour  toujours. 

Cébès.  —  Hier  encore,  Evénus  m'a  demandé  pourqn*  1  iii  ji  i  Socrale 
s'est  mis  à  faire  des  vers  depuis  qu'il  est  en  prison  ,  lui  qui  nen  ajamais 
fait  de  sa  vie.  Apprends-moi ,  Criton  ,  ce  qu  il  laut  que  je  lui  dise. 

Criton.  —  Je  comprends  l'élonnement  d'F^vénus  elle  lien,  car  je  l'ai 
partagé.  Toutefois ,  je  puis  te  contenter  à  cet  é-^ard  ,  car  Socrate  a  bien 
voulu  m  cxpliijiier  la  cause  de  ce  changement.  Tu  sais  combien  grande 
est  sa  foi  dans  les  songes;  souvent ,  dans  le  cours  de  sa  vie,  un  même 
.«ionge  lui  était  apparu  taulàl  suus  une  lurme ,  tuiUùt  sous  une  autre , 
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mais  lui  prescrivant  toujours  la  in^mc  chose  :  «  Soorate ,  lui  disait 
rapparition  ,  cultive  les  beaux-arts.  »  Jusqu'ici  il  iv  lil  pris  cet  ordre 
pour  une  simple  exhortation  à  poursuivre  ses  otcuputioiis  accoutumées, 
pui>fjue  l;i  pliiloM)phie  est  à  ses  yeux  le  premier  des  arts.  Mais  depuis 
sa  condamnation  ,  il  a  peii>é  que  ,  si  par  hasard  c'était  aux  beaux-arts  , 
dans  le  sens  ordinaire,  tjue  les  songes  lui  ordonnnienl  de  s'appliquer, 
il  ne  (levait  pas  leur  désobéir,  et  ferait  bien  de  coinpi  ir  des  vers  avant 
de  quiller  la  vie.  Il  commenra  donc  par  chanter  le  (iieu  dont  on  célé- 
brait la  IV'le  ;  ensuite  ,  ne  se  sentant  pas  capable,  corniiie  ceux  qui  sont 
réelleint'ni  poètes,  d'uncnler  de»  hclions ,  il  mil  en  vers  celle  des  labiés 
d'Esope,  qui  s'ulVriient  les  premières  k  sa  mémoire.  Tu  vois  donc  qu'il 
ne  s'ëàl  lait  pucie  que  pour  éjiruuver  le  sens  de  certains  sooges,el 
acquitter  sa  conscience  envers  eux. 
Mais  VOICI  Socrale  ;  Xaulippe  l'accompagne. 

SCÈNE  IV. 

Les  mêmes  y  Socrate  ,  Xaktippe  ,  tenant  le  plus  jeune  de  ses  enfants 

dans  ses  bras. 

SocRATB  M  à  Xantippe.  Xantippe ,  je  t'en  conjure ,  n'offense  pas  les 
dieux  par  de  telles  lamentations. 

Xantippe.  —  Pourquoi  ne  me  livrerais-je  pas  sans  contrainte  à  ma 
douleur,  quand  je  pense  é  notre  séparation  prochaine  1  Que  deviendront 
nos  enfants ,  quand  ils  auront  perdu  leur  unique  appui?  Juges  cmels , 
que  vous  avait  donc  fait  le  plus  juste ,  le  plus  doux  des  hommes,  pour 
que  vous  lui  ravissiez  d'une  manière  aussi  barbare  la  liberté  et  la  vie? 
Puissent  les  dieux  exaucer  ma  prière  et  foire  pleuvoir  sur  notre  ingrate 
cité  toutes  les  calamités  imaginables  I  puissè-je  moi-même  être  témoin 
de  ses  humiliations  et  de  sa  ruine  I  Socrate ,  c'est  donc  aujourd'hui  le 
dernier  Jour  où  tes  amis  pourront  jouir  de  ta  présence  ;  et  moi  1 

(EUe  pousse  des  ertt  dédiiranU). 

SoGRATfi.  —  Griton,  je  t'en  conjure,  fais  qu'on  la  reconduise  ches 
elle. 

(Des  eidflves  de  Gritoii  enkinëBent  Xantippe  poeanDt  des  cris  et  se  iBeiiittls> 
lant  le  vlaige). 

Ed.  Goguel. 

(ta  fin  û  fa  itrookaim  UwrQi»mt*j 
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Georges  Pull  est  né  en  I8i0  à  Wissembonrg  (Bas-Rhin)  ;  son  pèra 
était  ouvrier  semmer.  Notre  artiste  reçut  peu  d'éducation  ;  le  goût 
de  l'étude  ne  le  dominait  pas  ;  mais  il  possédait  une  étonnante  prédis- 
position pour  reproduire  mannelleroent  les  objets.  A  20  ans  «  plus  par 
nécessité  que  par  entraînement,  il  s'engagea  soldat  musicien  dans  le 
8*  léger.  Son  intelligence  sommeillait,  avec  le  vague  pressentiment 
d'une  chose  inconnue.  Rencontrait-il  dans  la  campagne  des  terrassiers 
creusant  le  sol ,  il  examinait  les  diverses  espèces  de  terre  que  décou- 
vrait leur  pioche,  les  triturait  entre  ses  doigts ^  les  interrogeait  sur 
lenr  nature  et  leurs  propriétés. 

En  1890,  le  8*  léger  vint  à  Paris.  Arrêté  devant  la  boutique  d'un 
brocanteur,  Pull  eut  un  éblouissement.  Il  demeura  en  extase  à  Taspect 
d'un  superbe  plat  émaillé  avec  figures  en  relief.  Pendant  8  jours  on  le 
vit  cloué  là  des  heures  entières ,  absorbé  dans  ses  réflexions.  Pois  il 
découvre  un  autre  marchand  de  bibelots  et  successivement  tous  les 
magasins  de  bric  à-brac.  Quelle  joie  quand  lui  apparaissait  ici  une 
aiguière,  là  un  baptistère;  chez  celui-ci  une  assiette,  ches celui-là 
une  salièrel  Surmontant  sa  timi  lit  - ,  il  questionne,  et  sait  ce  que  ces 
émaux  se  nomment  Bernard  Palissj.  U  en  rêva  jusqu'à  l'expiration  de 
son  engagement,  en  1836. 

Georges  Pull  n'avait  pas  de  métier;  il  chercha  de  l'occupation,  essaya 
vingt  industries,  alla  en  province ^  revint  dans  la  capitale,  et  finit  par 
entrer  comme  garçon  de  bureau  chez  M.  Jules  Guérin ,  directeur  de  la 
Gazette  médicale.  Toujours  poursuivi  par  son  idée  fixe ,  il  s'applaudit 
des  loisirs  que  lui  laissait  cet  humble  emploi.  Ses  rêveries  prenaient 
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de  la  consistance;  il  commençait  à  rompren.lie  ce  qu'il  clicrchmt. 
Ayant  acheté  (|uol*jU('s  oiseaux  de  nature  iiiuilo,  illes  empailla.  Ses 
essais  réussin  iil  ;  il  se  mit  à  i  liidicr  l'analomie ,  l'Iiistoire  naturelle  , 
et  bientôt  il  se  lit  une  cuUcctiun  de  4(X)  oiseaux.  On  lui  conseilla  de 
prenilio  boutique  C'était  en  1811.  Un  de  ses  amis  avait  sur  la  place 
du  Carrou  sel  une  bara'iiie  où  il  faissait  assez  mal  ses  alTaircs  Notre 
natui alisle  la  pri'nd  en  location,  v^ml  en  un  rlin-d'œil  ses  oiseaux  et 
se  fait  bieulùl  une  réputation  d  iiabilelc.  Tous  h-s  lundis  on  lui  appurle 
de  la  campagne  quinze  ou  vinjt  pièces  qu'il  empaille.  Df  liants  per- 
sonnages visitent  son  cabinet  ;  des  princes  du  sang  vieiinenl  im  o-nito 
dans  sa  boutique.  Eu  18  i  î  ,  il  se  marie.  En  1851  ,  on  fait  disparaître 
les  baraques  de  la  place  du  Carrousel ,  et  Pull  va  se  fi.ver  rue  de  Seine 
où  il  ouvre  un  grand  magasin  d'oiseaux,  d'animaux  eujpailles,  d'anti- 
quités ,  de  curiosités  et  de  faïences. 

La  prospérité  de  son  commerce  n'empêchait  pas  notre  artiste  de 
poursuivre  son  but  secret.  Pour  arriver  il  faisait  tous  les  sacrifices, 
prenait  même  sur  son  nécessaire.  Voîci  comme  il  raconte  lui-même 
les  soucis  de  ces  heures  brûlantes  : 

c  A  quoi  bon  dire  mes  essais,  mes  t&tonnemenis,  mes  déceptions? 
Elles  Tarent  sms  nombre.  C'était  en  province,  dans  un  endroit  écarté, 
que  je  procédais  mystérieusement  à  mes  expériences.  Je  restais  là 
tantôt  quinze  jours,  tantôt  six  semaines.  Chez  moi,  à  Paris,  j'étudiais 
les  terres  argileuses ,  je  cherchais  les  émaux.  Gomme  un  homme  qui 
tftte  dans  les  ténèbres.  Je  broyais  toutes  les  matières  que  je  croyais 
utiles  à  mes  desseins  ;  je  les  mêlais  au  hasard ,  mais  en  ayant  soin  de 
tenir  note  des  substances  et  des  doses  employées.  Mes  épreuves  sor- 
taient du  feu,  les  unes  imparfaitemont  cuites,  les  autres  brûlées. 
J*avai8  beau  consulter  les  ouvrages  de  Bernard  Palissy ,  que  je  «avais 
presque  par  cœur,  ils  ne  m'apprenaient  rien;  ils  sont  si  pleins  de  réti' 
cences!  Aujoard*hui  seulement  que  )>our  moi  la  lumière  s*est  faite,  je 
pais  enfin  les  comprendre.  J'employai  ainsi  bien  des  années  à  la 
recherche  de  Tinconnu ,  payant  par  des  instans  de  découragement 
mon  tribut  à  la  faiblesse  humaine,  quelquefois  même  me  sorpre* 
nant  à  douter  de  mon  bon  sens.  Aux  yeux  de  mes  amis ,  je  passais 
pour  un  visionnaire  ;  on  ne  cessait  de  répéter  à  ma  femme  que  j'avais 
la  tète  fêlée.  Hais  ces  heures  de  faiblesse  et  de  doute  étaient  de  courte 
durée,  et,  comme  Bernard  de  Palissy,  Vespirtmee  ftie  i*(woys  me 
faisoift  procéder  em  mois  affaire  pins  vhrilemetU  ffUf  jamais,  » 
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Enfin ,  un  jour,  Georges  PoU  vit  la  terre  sortir  du  feu  revêtue  d'un 
éclatant  émail  et  de  vives  couleurs  ;  il  vit  sur  ses  plats  nager  les  pois> 
sons,  sauter  les  grenouilles ,  s*épanottir  les  plantes,  verdir  Therbe.  D 
crut  à  une  illusion;  Il  rit,  il  pleura»  il  était  fou.  Aussitôt  il  vendit  à 
rhdtel  Drouot  ses  oiseaux ,  ses  antiquités,  réalisa  tout  ce  qu*il  possé- 
dait, et  le  avril  1856,  il  alla  s'établir  &  Vaugirard ,  Grande-Rue, 
n*  44.  Là ,  il  perfectionna  ses  procédés.  De  brillantes  propositions  lui 
furent  faites  pour  transporter  à  Tétranger  son  industrie;  il  les  repoussa, 
jaloux  de  garder  à  son  pajs  l'honneur  de  sa  découverte. 

Ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Franchemont,  ce  qu*on  admire  dans 
les  œuvres  de  notre  nouveau  potier,  ce  n*esl  pas  seulement  la  solidité, 
la  légèreté  de  la  pftte,  la  finesse  et  Téelat  de  Tématl,  Télégancedu 
modelé,  mais  encore  la  variété  des  mouvemens  et  des  couleurs  de  ses 
poissons,  de  ses  reptiles,  de  ses  crustacés.  Contrairement  k  Tbabitude 
des  anciens  imitateurs' de  Bernard.  Palissy  de  rapporter  leurs  pièces 
jnassives  en  relief,  celles  de  Pull  sont  d*un  seul  bloc  et  creuses  en 
dessous,  ce  qui  leur  donne  une  légèreté  aérienne  sans  nuire  à  leur 
solidité.  Notre  artiste  n*est  donc  pas  seulement  imitateur  des  émaux 
des  douzième  et  treizième  siècles ,  c'est  un  créateur.  Les  hommes  de 
goût  tiennent  à  posséder  quelques  échantillons  de  ces  produits ,  qui 
ont  obtenu  les  éloges  de  Tlnstitut  et  que,  dans  son  rapport,  M.  Babinet 
a  déclarés  t  dignes  d'attention  par  la  finesse  et  la  dureté  de  la  terre 
f  comme  par  la  perfection  des  figures  d'animaux  qui  les  décorent.  » 

Conmuttiiiaé  1 1t  Jttvtu  ptr  feu  H.  le  CtonseiUer  X.  Bom. 
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Si  M.  ^Yiesenpr  débute,  et  je  le  crois  bien  ,  dans  la  critique  histo-  . 
rique,  il  faut  avouer  qu'il  di'butc  en  maître.  S'altaquer  du  premier 
coup  à  M.  Mignct  et  le  vaincre  ,  ou  ,  peu  s*eii  faut,  c'est  commencer 
par  où  les  plus  habiles  voudraient  finir.  J'en  dirais  tout  de  suite  davan- 
tage si  je  ne  craignais  d'effaroucher  par  trop  de  hardiesse  et  d'enthou- 
siasme les  admirateurs  de  l'illustre  historien  et  s'il  n'était ,  d'ailleurs, 
plus  sage  de  donner  ses  preuves  avant  de  formuler  son  jngpment. 

W.  Scott ,  dans  un  de  ses  meilleurs  romans  ,  avait  excité  en  faveur 
de  Marie  Sluat  t  de  telles  sympathies  que  les  plus  rigides  adversaires  de 
la  reine  en  venaient  à  lui  pardonner  ,  ne  pouvant  l'absoudre.  L'histoire 
n'a  pas  donné  tort  an  roman ,  tant  s'en  faut;  je  dirais  même  qu'elle  lui 
a  donné  raison  s'il  est  vrai  que  M.  Mignel  s'est  laissé  attendrir  à  cette 
charmante  victime  au  point  de  la  condamner  dans  son  premier  volume 
et  de  réclamer  dans  le  second ,  en  sa  faveur ,  conire  lui-même.  Loin 
de  blâmer  l'auteur  de  cetlt»  généreuse  incons('(]uenco  ,  (|ui  n'était  sans 
doute  que  le  pressentiment  de  la  vérité,  je  le  félicite  d'avoir  trouvé 
avec  son  ctL'ur  ce  (jue  sa  raison  a  vainement  cherché.  ('•!  éii-  la  faute 
heureuse  de  M.  Nisard  qui,  dans  un  excellent  article  '  ,  aie  premier 
relevé  certaines  contradictions  dans  le  jugement  de  M.  Mignel  et 
proclamé  d'instinct ,  pour  ainsi  parler,  l'innocence  de  Marie  Stuarl.  — 
La  tâche  n'en  était  pas  moins  lourde  a  M.  Wiesener  qui  avait  à  détruire 
une  opinion  accréditée ,  un  préjugé  trois  fois  séculaire,  qui  prétendait 

•  \t\-R\  Hachette  .  I8()t. 

*  Le  proeéê  de  Marie  Stuart.  Eludes  de  critiques  iiuéraires.  (Michel  Lévjf,  1858). 
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à  bon  droil  prouver  que  l'histoirfi  avait  porlé  un  jugement  faux  et  con- 
damné une  reine  innocente.  11  a  bravement  a(  cepté  celle  lâche ,  il  l'a 
glorieusement  acbevée ,  et  la  raison  esl  déonnais  <l'accord  avec  le  cœur 
pour  juger  el  absoudre  la  reine  d'Kcosse.  Nous  ne  relerons  pus  une 
histoire  que  tout  le  monde  suit  a  peu  près  par  cœur,  nous  rappellerons 
seulement  quelques-unes  des  causes  qui  ont  établi  la  culpabilité  de 
Marie  Sluart  devant  certains  historiens ,  sans  pouvoir  entamer  la  lui  de 
ses  ardents  panégyristes. 

Les  plus  frraves  présoniptions  contre  rinforlunce  reine  d'Ecosse  repo- 
saient jusqu'à  M.  Wiesener  sur  trois  ordres  de  faits  bien  distincts  : 
l'assassinai  dp  Riccio  el  de  Darnley  ;  la  faveur  de  Holhwell  el  son  ma- 
riage avec  la  reine;  les  lellres  de  Marie  à  son  amanl  supposé.  Venaient 
ensuite  divers  incidents,  circonstances  agijravanles  ,  selon  les  uns, 
insignifiantes  selon  les  autres  :  les  assises  de  .Jedburi;li  i  octobre  1566) 
et  le  bapt'^me  du  prince  royal  à  Slirlint;  (Décembre  1566).  Deux  mois, 
en  pa.ssant ,  de  ce  détail  qui  vaudrait  une  élude.  La  pluparl  des  bislo- 
riens  et  M.  Mignet  lui-même  avaient  ajouté  foi  à  un  lénioi^Mia<ie  dont 
M.  Wiesener  va  détruire  l'autorité  ,  celui  de  Huclianan,  insulleur  gagé 
de  celle  qui  fut  son  élève  avanl  d'être  sa  victime.  Vendu  à.Murray,  c'est 
Buchanaii  qui  écrivit  l'odieux  libelle  ,  connu  sous  le  litre  de  Detectio , 
(in'k'ctiun  of  the  doings  of  Mené)  pamphlet  violent,  implacable  ,  que 
M.  Wiesener  a  retourné  avec  beaucoup  de  raison  contre  ses  auteurs  ; 
car  Murray  n'y  eut  pas  moins  de  part  que  Buchanan.  Les  troubles  de 
TEcosse ,  les  intrigues  de  TAngieterre ,  les  menées  de  Morton  ,  l'un  des 
assassins  de  Riccio  ^  avaient  ravivé  les  brig.indages  des  Jonhston  ,  des 
Armslrong ,  des  Ëlliol  dans  le  Liodisdale.  La  reine  avait  donc  décidé 
qu'elle  irait  tenir  des  assises  extraordinaires  à  Jedburgh  ,  et  que  Botb- 
well  Ty  devancerait  avec  des  forces  suffisantes  :  Bolbwell  était  lieute- 
nant des  Trontières.  Il  part,  el  le  hasard  jette  sur  son  chemin  l'un  des 
chefs  les  plus  redoutables  du  brigandage ,  John  ËlUot.  Un  engagement 
a  lieu ,  dans  lequel  Bolbwell  paye  presque  de  sa  vie  la  victoire.  C'est 
à  cette  occaassion  que  Marie  rend  visite  à  son  lieutenant-général  c  sur 
l'avis  de  son  Conseil ,  »  dit  une  chronique  française ,  «  escortée  de  ses 
ministres ,  »  le  £iil  n'est  pas  douteux.  Voilà ,  pourtant ,  ce  que  Buchanan 
appelle  <  courir  comme  une  folle  et  manifester  sa  honte!  »  Ajoutons 
que  dans  ce  récit  les  dates  citées  par  le  pamphlétaire ,  les  détails ,  les 
distances  que  la  reine  a,  dit-il,  parcourues  pour  revoir  son  amant; 
les  détails ,  la  mise  en  scène  y  tout  est  eontrouvé. 
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Quant  au  baptême  du  prince  royal ,  sait-on  poorquoi  Darniey  ne 
parut  pas  dans  les  cérémonies  ?  pourquoi  le  père  fut  exclu  de  la  place 
qui  lui  appartenait?  Au  dire  de  Buchar.an ,  Darniey  aurait  été  sacrifié  k 
Botbwell  qui,  ct'pcndaol,  ne  figura  que  le  soir  au  souper,  comme 
officier  royal;  Darniey  aurait  été  dédaigné,  insulté,  biifoué  par  sa 
ferome  qui  riiumiliait  pour  plaire  à  son  amant.  Voilà  la  calomnie , 
voici  rhistoire  :  Elisableth  qui  tenait  l'enfont  de  K^arie  sur  le  funts  de 
baptême  avait  déieridu  expressément  au  comte  de  Dedfort  qui  In  n- pré- 
sentait ,  et  celui-ci ,  à  son  tour ,  aux  gens  de  sa  suite ,  de  saluer  Darniey 
du  titre  de  roi.  Darniey ,  très-vaniteux  et  dans  cette  occasion  justement 
susceptible ,  jugea  qu'il  serait  plus  simple  d'éviter  les  affronts.  N'est-ce 
pas  ce  qui  ressort  d'un  fragment  de  lettre  de  Tambassadeur  Du  Croc 
à  Catherine  de  Médicis  :  c  il  ne  vouidrait  pas  que  le^  estrangters  le 
cognussent  ;  il  s'assure  que  celle  qui  viendrait  pour  la  Hoyne  d'Ëngle- 
terre  au  dict  baptesme  ne  fera  compte  de  luy.  il  prend  une  pœur  de 
recepvoir  une  honte.  El  s'il  estait  bien  advises^  il  n*enlreprendfuit  pas 
plus  qu'il  ne  doibt  :  >  Fort  bien ,  diront  les  adversaires  de  Marie .  mais 
pourquoi  la  reine  d'Ëcosse  tolérait-elle  cette  humiliation?  Comment 
piNivait-eUe  sacrifier  ainsi  sa  dignité  de  femme  et  de  mèro?  Mario  Stuari, 
qui  connaissait  le  carach^re  impérieux  et  violent  d'Elisabeth,  devait-elle 
provoquer  une  lutte  dangereuse  pour  ce  Darniey  que  ses  débauches, 
ses  excès  de  tout  genre  rendaient  indigne  de  son  rang? 

Nous  laissons  là  les  faits  secondaires  pour  passer  à  la  discussion  des 
pièces  capitales  du  procès  de  Marie  Siuarl.  Si  nous  suivons  Tordre  des 
temps ,  c'est  Tassassinat  de  Biccio  que  nous  rencontrons  d'abord  parmi 
les  crimes  imputés  à  la  reine  Expliquons-nous  :  ce  n'était  pas  évidem- 
ment d'avoir  assassiné  son  secrétaire  que  Marie  était  accusée ,  mais 
d'avoir  provoqué  l'assassinat  par  un  amour  coupable.  Depuis  quelque 
temps  déjà  »  la  tactique  de  ses  ennemis  consistait  à  représenter  partout 
la  cour  d'Ecosse  comme  une  autre  cour  d'Alexandrie  ou  d'Antioche  : 
le  nouveau  Scleucide ,  Norray  laissait  courir  et  grandir  la  calomnie. 
Rien  n'était  |  lus  habile  de  la  part  4les  ennemis  de  Marie  i^tuarl  pour 
décréditer  la  reine  auprès  de  ses  sujets,  et  surtout  auprès  d'Eiisa bel li , 
la  Reine-Vier{:e.  Ainsi ,  tandis  que  Marie  aime  encore,  aime  uniquement 
ce  Darniey ,  si  peu  digne  d'être  aimé ,  la  voilà  tout-à-coup  accusée 
d'aimer  presque  en  même  temps  son  frère ,  Botbwell ,  et  David  Biccio. 

i^ueique  crime  loujour:»  piéièiit;  les  grands  criaies. 
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a  dit  le  poète.  La  vertu  ne  défient  pas ,  de  rheare  à  l'aatre ,  déver- 
gondage ou  prostitution  :  de  quel  antre  nom  appeler  cette  coniplicatioD 
d*adu1lftres?  Cherchons  done  ce  ipi'avait  él^  la  vie  de  Marie  Staart 
avant  cetle  année  Vitale  de  I5G6.  Elle  avait  été ,  de  Tavis  même  de  ses 
pires  ennemis,  de  Trockmorton,  Tespion  d'Elisabeth  auprès  de  Fran- 
çois u  «  d*une  sagesse  et  d*nne  modestie  rojale  ;  >  c  ses  qualités  ne 
pourront  que  tourner  è  son  honneur  et  i  sa  réputation.  >  Le  carénai 
de  Lorraine  écrivait  d'elle  :  c  Rien  n'est  plus  beau  ne  plus  honnest  que 
la  Royoe.  »  Nul  ne  conteste  enfin  qu'elle  avait  aimé  sincèrement ,  sin- 
cèrement pleuré  son  premier  mari ,  qu'elle  avait  eu  plus  tard  pour 
Damiey  des  sentiments  vifs  et  purs ,  que  sa  tendresse  pour  lui  avait 
survécu  aux  premières  atteintes  que  lui  avaient  portées  les  infidélités  de 
ce  triste  éponx.  Comment  donc  Je  le  demande,  concilier  des  qualiléa 
si  sérieuses  et  si  profondes  avec  une  coiruption  si  effrontée? 

M.  Mignet  insinue  d'abord  que  Riccio  avait  déshonoré  le  lit  nuptial; 
et  j  plus  loin ,  il  admet  un  complot  des  ennemis  de  Marie.  L'allemative 
est-elle  admissible?  M.  Wiesener  la  rejette  absolument  :  sans  être  aussi 
absolu ,  voyons  si  l'amour  de  Marie  fut  la  cause  plus  particulièrement  dé- 
terminante de  l'assassinat,  ou  si  ce  ne  fut  pas  bien  plutôt  un  complot  i  la 
fois  politique  et  religieui ,  ui^  premier  attentat  dirigé  contre  la  reine 
dans  la  personne  de  son  secrétaire  en  attendant  le  second  crime ,  dont 
son  mari  serait  la  victime.  Un  fait  certain,  c'est  que  jamais  Damiey 
n'incrimina ,  directement  ni  par  allusion ,  la  fidélité  de  Marie  ;  un  bit 
non  moins  certain  est  que  pour  venger  son  honneur  outragé ,  —  sup- 
posons-le un  moment,  —  le  roi  n'avait  pas  besoin  des  nobles  réfugiés 
en  Angleterre  ou  restés  à  la  cour;  le  premier  sicaîre  aurait  satisfait  sa 
vengeance.  Un  troisième  lait  également  établi  est  que  dans  l'exécution  du 
crime,  Marie  Stuart,  Marie,  grosse  de  six  mois,  fut  insultée  et  menacée 
par  les  assassins  :  Gomment  la  reine,  s'il  s'agissait  exclusivement  d'une 
vengeance  personnelle ,  si  l'honneur  du  mari  était  seul  en  cause , 
comment  la  Reine  put-elle  être  assaillie?  Par  quelle  incroyable  pertur- 
bation d'esprit  des  conjurés,  par  quelle  inadmissible  violende,  par 
quelle  sacrilège  atteinte  aux  droits  d'une  femme  et  d'une  reine,  fut-elle 
menacée  aux  oétés  même  de  ce  prétendu  amant?  Gomment  une  ven- 
geance de  mari  devint-elle  contre  toute  prévision  un  attentat  au  premier 
chef,  une  tentative  de  régicide  avec  commencement  d'exécution?  Quel 
était  donc  le  but  des  conjurés?  —  Le  même ,  sachons-le  dès  ft  présent , 
qu'ils  atteindront  en  partie  par  le  meurtre  de  Damiey  :  prévenir  la  réao- 
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tioD  catholique,  enpécher  la  reine  de  révoquer  les  aliénations  du  do- 
maine rojal ,  sarcngé  et  pillé  durant  sa  minorité  ;  lui  arracher  ia  réin- 
tégration des  bannis  et  la  dissolution  du  parlement ,  qui  devait  prononcer 
contre  les  fugitifs  la  peine  de  la  forfaiture  ;  avant  tout  y  perdre  la  reine. 
On  médite  depuis  1561  sa  déposition  et  sa  morl.  Le  soir  du  meurtre , 
aussi  bien ,  la  reine  fUt  prisonnière  et  connut  les  premières  angoisses  de 
son  lonp;  martyre  ;  à  combien  d'autres  tourments  n'étatt-elle  pas  ré- 
servée ?  nous  touchons  à  Tassassinal  de  Oaroley. 

A  en  croire  H.  Hignet,  dans  son  premier  volume ,  la  culpabilité  de 
Marie  est  évidente  ;  à  croire  iM.  Wiesener .  dans  toute  son  œuvre , 
rinnocence  de  Marie  n'est  pas  douteuse.  Entre  une  affirmation  absolue 
et  une  absolue  m  gation  ,  que  faut-il  croire?  Le  cœur  se  déciderait  sans 
peine;  il  est  faible,  et  j'en  prends  à  témoin  les  touchantes  contradictions 
de  M.  Mignet;  la  raison  est  bien  embarrassée.  Cependant,  à  la  con- 
sulter, que  trouvonsHDOus ?  Le  crime  admis ,  où  faudra-t-il  descendre? 
C'est  là  une  question  préliminaire  qui  a  sa  grande  importance,  à  mon 
avis ,  et  sur  laquelle  M.  Mignct  n*a  pas  suffisamment  appuyé.  Osons 
l'aborder,  en-dehors  même  des  témoignages  admis  ou  rejetés  par  les 
deux  parties;  et  considérons  le  point  de  vue  humain,  le  point  de  vue 
moral,  qui  vaut  qu'on  s'y  attache  dans  cette  douloureuse  alternative. 
Reconnaissons  d'abord, que  la  perversité  se  développe  plutôt  qu'elle 
n'éclate  ;  que  le  crime  a  ses  degrés  »  —  la  rime  n'exclut  pas  la  raison; 
—  qu'il  a  surtout ,  si  j'ose  parler  ainsi ,  ses  combats  intimes  et  ses  pu- 
deurs. S'il  n'est  pa'^  nn  acte  de  folie  ;  s'il  n'a  pas  cette  apparence 
d'excuse  que  rantiquilé  tolère  sous  le  nom  de  f  >!nli(ô ,  le  crime,  et  je 
dis  surtout,  le  crime  d'une  Marie  Stuart  procède  par  de  certaines  façons 
que  je  ne  prétends  pas  légitimer ,  excuser  moins  encore ,  mais  qui  dé- 
notent ou  l'instinct  pervers  ou  la  passion  violemment  surexcitée  et  inca- 
pable de  se  maîtriser  :  c'est-à-dire  qu'il  est  ou  la  dernière  ou  la  première 
étape  de  la  perversité.  Or  ,  dans  le  cas  particulier ,  que  va-t-il  se  pro- 
duire ?  Le  crime  une  fois  admis,  à  en  considérer  les  circonïtances. 
Jusqu'où  Marie  fut-elle  criminelle  ?  La  plus  sombre  imagination  n'ira 
jamais  si  loin  que  la  réalité.  Elle  fut  vile,  elle  fut  lâche  ;  elle  fut  hypo- 
crite; elle  prémédita  loniruement  l'assassinat ,  s'en  assouvit,  s'en  reput; 
et  l'exiVution  du  meurtre  fut  le  moindre  attentat.  Quoi  !  Rendre  visite 
a  son  mari  malade  ;  le  soigner  de  ses  propres  mains  avec  un  redou- 
blement (le  leiuire^^se  ;  le  conduire  par  manière  d'inlérôt ,  en  litière , 
à  petites  journées ,  dans  une  maison  isolée ,  dans  un  guet-à-pens  ;  là 
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encore  lui  renouveler  les  protestations  tendres  et  les  serments  d'autrefois'; 
redevenir  la  femme  et  Tamie ,  couvrir  en  quelque  sorte  le  crime  de  son 
amour ,  en  assurer  Texécution  par  de  perfides  caresses....  Ce  n*est  pas 
tout  :  passer  la  nuit  du  crime  en  danses  et  en  fêtes ,  combiner  avec 
l'heure  du  plus  abominable  attentat  l'à- propos  d*un  joyeux  alibi  »  non , 
ce  n*e&t  pas  là  le  crime,  c'est  la  perversité  hypocrite,  éhontée,  salanique  I 
Marie  Stuart  en  était-elle  là,  je  le  demande,  après  quelques  mois  de 
mariage ,  à  25  ans  !  Voilà  pourtant  ce  qu*il  faut  admettre  avec  sa  culpa- 
bilité ,  rien  de  moins.  Je  le  répète,  sa  complicité  est  pire  que  le  meurtre. 
Volontiers  donc  j'incline  au  sentiment  de  M.  Wiesener ,  «lors  surtout 
qu'il  l'appuie  de  preuves  si  concluantes.  Mais ,  sans  nous  départir  nous- 
même  de  notre  propre  sentiment  et  de  nos  preuves  morales ,  comment 
pourrons-nous  essayer  encore  de  justifier  Harie-Stuart? 

?ïou8  admettrons ,  comme  nous  l'avons  déjà  fait ,  qu'elle  est  coupable 
et  coupable  en  haine  de  Darniey  par  amour  pourBothwell;  nous  aurons 
donc  sur  le  banc  de  Taccusation  une  femme  que  la  passion  a  poussée 
au  crime.  Son  complice  est  coupable  par  ambition ,  comme  elle  par 
amour.  C'est  bien  là ,  je  suppose  ,  accepter  le  débat*  Ëh  bien ,  je  le 
demande,  comment ,  du  côté  de  Marie,  l'amour  put-il  consentir  à  être 
assisté  du  crime?  Et  de  quel  crime  !  De  la  part  de  Bothwell ,  soit ,  si 
dangereuse  que  soit  la  politique  en  amour.  Hais  la  reine?  Gomment 
Marie,  qui  eut  de  sérieuses  qualités  de  reine  ;  aurait-elle  trempé  dans 
un  pareil  complot?  D'elle  à  Bothwell ,  je  concevrais  encore  le  crime  ; 
mais  d'elle  à  de  vils  assassins ,  ses  pires  ennemis ,  c'est  à  n*y  plus  rien 
comprendre.  Ce  qui  était  lâcheté  devient  sottise,  et  le  crime  est  niais  à 
force  d'imprudence  ou  d'impudence.  Or  le  complot  n'est  pas  douteux  ; 
M .  Wiesener  constate  avec  une  irrécusable  évidence  que  le  meurire  fui  pré- 
paré,  conduit,  eiécuté  par  de  nombreux  affidés;  que  Darniey  et  William 
Taylor ,  un  vieux  serviteur  et  non  le  jeune  page  dont  parle  M.  Mignet , 
furent  étranglés  et  emportés  loin  de  la  maison  qui  saute  avec  fracas  ; 
il  constate  un  [»arfait  accord  dans  la  consommation  du  crime;  serait-ce 
ù  (lire  que  Marie,  complice  du  seul  Bothwell .  demeura  étrangère  à  tous 
les  détails  liu  meurtre,  qu'elle  ne  connut  pas  les  complices  de  son 
amant,  qu'elle  ignora  tant  de  lâchetés  et  d'horrv'urs?  Ou  elle  ne  sut 
rien ,  et  c'est  mon  sentiment  ;  ou  (H  le  eut  part  à  tout .  et  je  repousse  de 
toutes  n.es  furces  ceCc  liypothcbe.  Ën  deux  mots ,  rucrord  des  conjurés 
nie  semble  être  la  meilletire  preuve  de  son  iiinoceuce.  M'oublions  pas, 
d'ailleurs,  que  sauf  Bothwell ,  les  assassins  de  Darniey  sont  de  prés  ou 
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de  loÏD  les  assassins  de  Riccio  on  leurs  eréalmres  ;  le  bénéfice  du  crime 
est  à  eux.  J*ai  honte  de  citer  des  vers  en  matière  historique ,  mais  si  le 
vers  est  une  maxime,  une  sorte  d*axiôme  moral ,  généralement  consenti , 
pourquoi  le  rejeter  ?  £h  bien ,  le  poète  a  dit  quelque  part  exeellemment  : 

Cel«i-tt  feit  le  crime  à  qui  le  crime  Mit. 

Voyons  donc  ce  que  Marie  relira  de  sa  préfendue  participr^lion.  Veuve 
pour  la  seconde  fois  ,  elle  devint  la  femme  de  son  sujet ,  je  me  trompe  , 
sa  captive.  Lar  la  morl  de  Darnley  ,  ce  fut  la  déchéance  et  la  morl  de 
Marie ,  ravéïieinent  de  Murray  eu  atleodaot  Jacques  vi  ;  on  me  pardon- 
nera de  condenser  les  faits. 

Mais ,  dira-t-on ,  vous  vous  attaches  trop  aux  précédents  du  crime, 
ce  sont  les  suites  qu'il  faut  voir*  Voyons  donc  les  suites.  Darnley  mort , 
que  devient  la  reine?  Comment  se  montre-t-elle?  M.  Mignet  répond: 
c  iudiiïérente  et  inaiiivel  >  £st-ce  là  une  présompiion  ?  Que  serait 
donc  l'ardeur  et  rintempémnce  ?  Que  >crait  I  étalage  d'une  joie  crimî- 
nelle ,  d'un  sanglant  triomphe  ou  d'une  douleur  trop  fastueuse  pour  n'être 
pas  hypocrite  ?  Il  lui  avait  si  bien  profité  de  se  dévouer  pour  Hiccio  !  U 
était  si  facile  à  une  jeune  femme  trahie»  abandonnée  de  toutes  parts, 
sentant  partout  autour  d'elle  la  haine  et  la  désafléction ,  pire  que  la 
haîne;  veuve  d'un  roi  de  France,  veuve  d'un  mari  aimé ,  complice 
involontaire  d'un  abominable  assassinat,  de  prendre  des  mesures  éner- 
giques et  de  venger  son  époux  sur  un  frère  suspect ,  sur  tout  un  monde 
d'ennemis  implacables  !  Il  était  si  simple  de  se  dérober  à  un  violent 
désespoir  pour  courir  à  une  dangereuse  vengeance  !  sa  douleur  fut  silen- 
cieuse ,  comme  naguère  à  la  mort  de  François;  elle  prit  le  deuil ,  son 
lit  fut  ttndu  de  noir,  elle  n'admit  personne  auprès  d'elle.  Bolhwell, 
oui ,  sans  doute ,  Bolhwell  lui  parla  <  secrètement ,  soubz  la  courtine  ;  > 
mais ,  ne  l'oublions  pas ,  Botliw  ell  était  haut-ShérifT  du  comté  d'Edim- 
bourg ,  principal  officier  royal  dans  la  ville  ,  partant ,  délégué  pour  les 
premières  recherches  judiciaires  et  désigné  à  la  souveraine  pour  agir 
sous  ses  ordres.  Comme  les  choses  peuvent  tout-à-coup  changer  de 
face  !  Et  qui  poursuivra  la  terrible  enquête  verra  sous  peu  toute  la 
noblesse ,  liguée  hier  avec  Botbwell  > ,  liguée  aujourd'hui  contre 

'  Quelques  moit  avant  le  meurtre  de  Ditruley ,  les  comtes  d'Hunily  ,  d'Argyle , 
Morioi)  ei  Miitra.v  avaient  signt^  avec  Bolllweit  UD  oootnl  iociel  de  (éoonciiialion  : 
c\»l  le  biud  du  1*'  ocluhre  1566. 
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Bothwell  et  Marie,  la  reine  pouniime,  assiégée,  enfermée  à  Lochleven» 
prisonnière  dans  son  royaume ,  jusqu^à  ce  qu'elle  s'enfuie  enAnglelerre 
où  sa  captivité  ne  fmira  qu'avec  sa  vie.  Quel  crime,  sll  j  eut  crime! 
mais  qu'elle  expiation  ! 

Qui  donc  était  ce  fiothwell ,  à  qui  Marie  aurait  sacrifié  tout  le  passé 
et  l'avenir ,  Tbonneur  el  la  vie?  Par  quel  biiarre  caprice  de  sa  destinée 
en  par  quel  mystérieux  entraînement  cette  jeune  et  charmante  femme 
auraiirelle  été  attirée  vers  lui?  Nous  allons  pour  répondre  à  cette  question 
parcourir  un  des  plus  curieux  chapitres  du  livre  de  M.  Wiesener.  Ce 
sera  j  aussi  rapide  que  possible ,  mais  très-précise  ,  l'histoire  même  de 
Bothwell.  Elle  peut  modiâer  du  tout  au  tout  l'opinion  généralement 
accréditée. 

James  Uepburn  ,  comte  de  Bothwell ,  représentait  une  des  familles  les 
plus  considérables  de  l'Ecosse  méridionale  :  <  Dans  celte  région  tuniul- 
f  tueuse  du  Border ,  sur  la  frontière  anglaise,  les  seigneurs  se  targuaient 
c  d'une  demi-indépendance  séculaire.  Ecossais  au  fond  ,  mais  mobiles 
c  comme  les  populations  barbares  ,  ennemis  tantôt  du  roi  qui  trônait  à 
c  Londres,  tantôt  du  roi  qui  siégeait  à  Edimbourg ,  leur  histoire  est 
«  un  tissu  serré  de  ))riï,'andages  et  d'héroïsme .  de  patriotisuie  et  de  Ira- 
c  hison.  James  Bothwell  trouva  toutes  ces  traditions  pêle-mêle  dans 
«  son  hériinL,'e.  »  Franchement  Ecossais  ,  loyal  défenseur  de  la  Régente 
Marie  de  Lorraine ,  il  fut  en  1558  nommé  lieutenant  de  la  reine  dans 
le  Border  et  gardien  du  château  de  l'Ermitage ,  arsenal  de  l'Elat  dans 
le  Liddisdale.  Pendant  la  guerre  entre  Henri  net  Marie  Tudor,  il  con- 
duisit avec  vigueur  les  hostilités  contre  l'Angleterre.  Quoi  d'étonnant, 
si  de  pareils  services  le  désignent  au  choix  de  la  jeune  reine,  lorsqu'elle 
réorganise  son  conseil  privé  ?  ne  nous  faisons  pas  illunon ,  cependant , 
sur  les  vertus  de  Bothwell:  de  retour  à  Isalimbourg  ,  voilà  le  seigaeur 
turbulent  et  inconsidéré  qui  se  réveille,  se  lance  dans  les  ititriiuies, 
pactise  avec  les  ennemis  de  la  reine,  et  jusqu'à  la  cruauté.  Le  fait  est 
curieux  à  rappeler  :  au  second  anniversaire  de  la  mort  de  François  u , 
Marie  ne  put  obtenir  d'un  seul  des  seigneurs  de  sa  cour  qu'il  revêtit  des 
habits  de  deuil  seulement  quelques  heures.  La  seule  marque  ,  a  laquelle 
se  reconnaisse  Bothwell  entre  tous  ces  révoltes ,  c'est  à  sa  haine  native 
contre  l'Angleterre  :  à  celle  haine  près  ,  il  est  d'accord  avec  lord  Selon, 
lord  James,  le  comte  d'Arran,  prétendarit  malheureux  au  trône  d'Ecosse, 
si  bien  d'accord  qu'au  mois  d'avril  1502  il  est  accusé  «  d'avoir  conseillé 
au  duc  de  Châtelleraut  d'enlever  la  Heine  et  de  la  contraindre  à  épouser 
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le  comte  d'Arran ,  »  et  sur  celle  accusation  ,  transféré  au  château 
d'Edimbourg  ;  à  telles  enseignes  qu'en  1565 ,  il  aura  à  subir  un  nouvel 
exil  et  la  peine  de  la  confiscation. 

Quant  à  l'homme  ,  il  était  laid  ,  —  c  esl  M.  Mignet  qui  en  parle  ainsi 
—  avec  un  air  martial.  Avait-il  du  moins  manifesté  pour  la  reine  une 
de  ces  passions  cbavaleresques  qui  ferment  les  yeux  aux  imperfections 
du  visage  et  séduisent  les  cœurs  irrésistiblement?  Le  22  février  1566, 
il  épousait  Jane  Gordon  ,  sœur  du  comte  d'Huotl;  et  refusait  à  sa  femme 
■  d*abord ,  à  la  Reine  ensuite ,  à  la  Reine  qui  avait  fait  présent  à  Tépouiée 
de  ta  robe  de  noce ,  il  refusait ,  dis-je ,  de  recevoir  la  bénédiction  catho- 
lique et  8*en  tenait  au  rite  protestant.  On  change ,  sans  dontd ,  et 
Tamour  n*en  est  pas  à  opérer  sa  première  métamorphose.  Si,  par  exem- 
'  pie,  on  s'est  trouvé  mêlé  i  de  eertaios  événements  ;  si ,  par  siûte  de  cir- 
constances exceptionnelles ,  sous  l'influence  de  sentiments  généreux 
et  communs ,  on  a  défendu ,  protégé  une  femme  malheureuse ,  soutenu 
une  reine  attaquée  de  toutes  parts  !  —  On  s*attache  si  vite  par  les 
services  qu*on  rend  !  —  Bothwell  a  donc  pu  changer ,  il  a  changé ,  soit. 
Nais  qu'il  y  a  loin  de  cette  imputation  au  crime  !  Non  pas  du  moins  pour 
Bucbanan,  mais  faut-il  croire  à  Buchanan  ?  Selon  lui ,  c^est  Marie  qui 
bit  les  premiers  pas  et  qui ,  dans  son  ardente  convoitise  d*amour  et  de 
tyrannie  (toujours  la  tyrannie?  et  Tamour)  !  choisit  pour  la  seconder 
un  homme  sans  scrupule ,  indifférent  en  religion ,  ruiné ,  débauché  I 
Quelle  est  la  vérité?  Toute  la  récompense  que  reçut  Bothvrell  de  ses 
réels  services ,  lors  de  la  révolte  de  Hurray ,  ce  fut  la  garde  du  chftteau 
de  Dunbar  et  la  remise  d'une  somn^  Insignifiante.  Son  influence  ?  Il  vit 
rétablir  dans  leurs  dignités  et  leurs  honneurs  tous  les  factieux  qu'il 
avait  combattus  et  punis  an  nom  de  la  reine ,  et  à  leur  téle  ce  James 
Hurray ,  le  mauvais  génie  de  Marie  Stnart.  Il  paya  même  les  frais  du 
pardon  que  Murray  obtint  pour  le  comte  de  Slencaim  :  car  il  dut  luj 
restituer  une  pension  de  500  marcs  sur  l'abbaye  de  Melrose.  Enfin 
Murray  «  tint  la  maison  >  à  Edimbourg,  suivant  l'expression  des  corres- 
pondances anglaises,  tandis  que  Bothwell  était  relégué  i  l'extrême 
firontière. 

£.  BoissiiBB. 
ilM^ét»  prodkatm  Iwratiofi^. 
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llorbourg  n'a  pas  été  ,  comme  on  Ta  admis  jusqu'à  présent ,  bàli  sur 
les  ruines  de  l'ancienne  Argeiilouarin.  Celle  ville  callo-romaine  exislail 
près  de  Ohntnheuu  a-t-oii  prétendu  d'abord  el  ensuile  près  de  Grussen- 
heim.  Voilà  ce  que  M.  (,o.sle  ,  j\ij;e  au  tribunal  tivil  de  Strasbourg,  a 
établi  dans  cette  lia  lie  cl  ce  parait  avoir  admis  la  commission  de  la 
lopograpliie  d»  s  Gaules. 

C'esl  la  (juestion  ([iie  M.  l'abbé  Martin  discute  et  élucide  dans  la  bro- 
chure dont  nous  iii>cri\ons  le  titre  eu  tête  de  cette  annonce. 

Lors(pie  M.  Coste  est  venu  déposséder  Colniar  el  Horbourg  (hi  prestige 
d'antiquité  ipie  ces  deux  lucalilés  euipruntaienl  a  la  science  historique , 
nous  éprouvâmes  un  certain  dépit  qui  fui  partagé  par  plusieurs  de  nos 
collaborateurs;  niais  nous  espérions  alors  qu'une  revendication  vienurail 
à  son  tour  nous  restituer  la  gloire  que  l'étude  consciencieuse  d'un 
homme  sérieux  nous  contestait.  Ur  c'est  précisément  le  contraire  qui 
arrive  et  nous  ne  sommes  pas  loin  ée  nous  considérer  comme  définitive- 
ment expropriés  d'un  bien  que,  comme  tant  d'autres,  nous  avons  cm 
sincèrement  nous  appartenir. 

Nous  ne  voulons  pas  redire  ici  les  arguments  que  M.  l'abbé  Martin 
fail  valoir,  ni  reproduire  les  preuves  sur  lesquelles  il  base  la  discussion. 
Il  nous  suflira  de  constater  <iu'il  admet  la  thèse  de  M.  Coste  au  profit  d'un 
lieu  plus  voisin  du  l\hin  que  Ilorbuurg ,  et  qu'il  considère  les  fouilles  H 
les  découvertes  de  notre  estimé  collaborateur  comme  tout^â-fait  con- 
duantes.  A  ce  poi«t  de  vue ,  tous  ceux  (|ui  se  sont  occupés  de  la  question 
iwrlagent  le  même  sentiment.  SchœpiUn  ,  et  d*avtres  après  lui ,  sa 
seraient  prononcés  dans  te  même  sens  slls  avaient  Irouvé  dans  les 
environs  du  Rhin  les  témoins  enfouis  que  M.  Coste  a  foîl  revivre  et 
patiemment  interrogés.  Si  nous  devions  admettre  que  la  science  arcbéo- 
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logique  a  dit  son  dernier  mol  sur  ce  point  el  que  des  découvertes  nité- 
rii^ures  ne  pourront  fournir  de  preuves  plus  décisives  encore  ^ue  celles 
dont  elle  est  en  possession  en  ce  moment ,  nous  aurions  fait  définitive- 
ment  noire  deuil  des  titres  de  noblesse  dont  Horbourg  et  Colmar ,  par 
droit  de  parenté,  de  voisinage,  étaient  en  possession.  Quoiqu'il  en  soit  la 
cause  est  perdue  en  première  instance ,  Tavenir  nous  apprendra  si  elle 
doit  paralire  en  appel. 

Mais  il  est  un  point  subsidiaire  sur  lequel  M.  Tabbé  Martin  et  U.  Coste  ^ 
ne  sont  pas  d'accord.  Infatigable  dans  ses  investigations,  M.  Coste» 
après  avoir  fouill*^  le  sol  de  Ueidolsheim  près  de  Ohnenheim ,  a  usé  du 
même  procédé  d'instruction  à  Grussenheim  où  des  vestiges  accusateurs 
g'étaient  révélés  à  son  œil  et  à  son  intelligence  exercés.  Là  encore  la 
moisson  de  preuve»  a  été  abondante.  Il  fallait  dès-lors  soumettre  ces  preuves 
an  creuset  de  la  critique  pour  les  raccorder  aux  indications  de  la  Table 
Théodosîenne  et  de  ritinéraire  d*Antonin.  C'est  au  profit  d'Ohnenheim 
que  M.  Coste  se  prononça  en  1858  contre  Horbourg  tandis  qu'en  1862 
il  modifia  sa  première  opinion  en  se  prononçant  en  faveur  de  Grussen- 
beim.  Il  puisa  les  motif»  qui  le  déterminèrent ,  dans  une  édition  de  la 
carte  Théodosîenne ,  publiée  à  Leipzig  en  1824 ,  et  commentée  par 
Mannerl.  Il  paraît  d'ailleurs  que  celte  édition  est  seule  suivie  par  la 
commission  de  la  topographie  des  Gaules. 

Il  faut  que  la  question  ait  inspiré  beaucoup  d'intérêt  à  M.  l'abbé 
Martin ,  car  il  la  prend  à  son  origine ,  la  suit  dans  tous  ses  développe- 
ments ,  la  contrôle  sur  tous  les  points ,  adople  eniièrement  ceux  qui  lui 
paraissent  démontrés ,  se  montre  enfin  l'auxiliaire  le  plus  vigoureux  de 
H.  Costa  dans  Tœuvre  de  dépossession  et  ne  se  sépare  de  lui  qu'à  partir 
du  moment  oâ  accordant  trop  de  créance ,  selon  M.  Martin ,  è  l'édition 

Leipsig  M.  Coste  abandonne  sa  découverte  près  d'Ohnenheim  et  donne 
la  préférence  au  gisement  de  Grussenheim.  C'est  ce  point,  cette  erreur, 
allions-nous  dire ,  oue  H.  l'abbé  Martin  veut  rectifier  et  pour  y  arriver, 
pour  convaincre  M.  Coste  et  le  lecteur,  le  nouvel  archéologue  déploie  un 
savoir  et  une  dialectique  susceptibles  d'ébranler  les  convictions  les  mieux 
assises.  Nous  ne  sachons  pas  que  M.  Coste  se  soit  déjft  prononcé  sur  la 
thèse  que  lui  propose  M.  l'abbé  Martin.  11  le  fera  sans  aucun  doute ,  car 
la  question  est  sérieuse  et  nous  ne  doutons  nullement  que  l'accord  ne 
s'établisse.  Ainsi,  d'après  H.  Coste  d'abord  et  d'après  l'abbé  Martin 
ensuite ,  Ohnenheim  serait  fille  A'Argentouaria  et  d'après  M.  Martin 
seulcuient ,  Gru>'$enhHm  occuperait  la  place  du  Casinm  ArgenUirmte. 


Digitized  by  Google 


526 


REVUE  D'aLSACE. 


L*étode  de  M.  Tabbé  HarUn  est  écrite  avec  dislmelioik  et  un  entrain 
qui  acciue  «ne  vive  préoccapalion  pour  la  déoouvwte  de  la  térilé  histo* 
rique.  C'est  une  dissertation  sérieuse  dont  les  amis  de  notre  histoire 
locale  lui  sauront  gré.  Nous  le  remercions  d^avoir  mis  la  Revue  en  posi- 
tion de  lui  consacrer  quelques  lignes  et  de  rendre  i  Tauteur  pleine  et 
entière  justice.  Nous  n'avons  qu'une  réserve  à  présenter  :  elle  ne  méri- 
terait pas  d*étre  faite  si  nous  n'accordions  i  l'écrivain  la  considération 
que  Ton  doit  i  un  homme  réQécbi.  Outre  quelques  vivacités  d'apprécia- 
tion et  d'interpellalion  «  il  j  a  deux  mots  qui  ne  devraient  point  se  trouver 
dans  récrit,  c  introduitef  sv^repHeemeM  »,  dit  H.  Tabbé  Ifartin  en 
faisant  allusion  i  une  distance  de  quatre  lieues  dont  M.  Coste  se  sert  pour 
mettre  d'accord  la  Table  avec  l'Itinéraire.  Nous  savons  bien  que  Thomme 
voué ,  par  état ,  A  l'exercice  quotidien  de  la  parole  ou  de  la  plume  est 
exposé  à  remploi  d'expressions  qui  rendent  mal  ou  qui  outrepassent  sa 
pensée.  Bans  une  position  officielle  cela  est  sans  conséquence  pour  celui 
qui  parle,  à  cause  de  l'immunité  conventionnelle  .qui  couvre  l'orateur. 
Dans  la  conversation ,  dans  la  discussion  orale,  cela  est  encore  pour 
ainsi  dire  sans  conséquence,  parce  que  la  rectification  est  immédiate. 
Dans  un  écrit  cela  est  plus  grave.  Hais ,  au  cas  particulier,  nous  mettons 
aussi  sur  le  compte  d'une  inadvertance  ce  que  nous  ne  voudrions,  pour 
rien  au  monde,  porter  au  compte  d'un  homme  ÎM»li  et  bienveillant. 

Nous  devons  mentionner  encore  une  dissertation  fort  savante  due  au 
R.  P.  Bach ,  de  la  société  de  Jésus,  et  dont  H.  l'abbé  Martin  se  sert 
comme  de  préface  à  la  discussion  qu'il  entame  avec  M.  Coste.  Les  ot'ei 
tauoages  sont  le  sujet  de  cette  dissertation.  Ces  oies ,  dit  M.  Martin , 
ne  soni  pas  t  des  canards  archéologiques  »  mais  bien  sérieusement  les 
sources  étymologiques  à'ArgenUtnU  et  û'ÀrffenUmaria,  Schmpflin  a 
raison  cette  fois  quand  il  soutient  que  ces  noms  ne  sont  pas  d'origine 
vomaine,  mais  d'origine  celtique.  Seulement  il  s'est  trompé  sur  le  sens 
élymoloipque  de  ces  noms.  Bat,  red,  reyd  signifie  Irq/al,  passage , 
comme  il  le  dit ,  tom.  i ,  p.  55 ,  mais  il  fait  erreur  sur  le  sens  des  deux 
premières  syllabes  or  et  gento  qu'il  traduit  par  ai^èt  et  pasioge, 
trajet.  Or ,  <  prh  du  passage  du  paetage ,  ne  dit  évidemment  rien.  > 

Le  R.  P.  Bach  a  été  plus  heureux,  v  Partant  de  ce  simple  fait,  rap- 
«  porté  par  Pline-leHBaturatiste ,  que  les  Celles  ou  les  Gaulois  appelaient 

<  les  oies  sauvages  Gantœ,  ou  Gantes ,  GenUB  remontant  du  reste 

c  à  la  racine  celtique  qui  est  ICdn  ou  Kên ,  comme  chez  les  Grecs 
«  €        dans  le  dialecte  dorien ,  et     *  )fcv*^>  dans  le  dialecte  attiqoe, 
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t  Hân  ou  Ken  chez  les  Bretons  insulaires  et  sur  les  côtes  du  Nord , 
€  Gant,  chez  les  AHemands ,  il  est  parvenu  à  tout  expliquer!  » 

ArgenUtrat  et  Argenîtmaria  signifient  donc  tout  simplement  c  de» 
c  oies  le  pmage  ou  le  pastage  des  otes ,  det  des  le  séfour  ou  le  s^mur 
«  des  oies,  » 

Le  mot  roi ,  comme  SchœpÛin  l'a  établi ,  veut  dire  passage.  Quant  au 
mot  agi ,  il  signifie  «^'otir ,  slalion  ;  de  là  Argento  art  ou  staHon  des 
oies» 

De  ces  différentes  stations  on  arrive  facilement  aux  pftlés  de  foies  gras. 
Hais  nos  archéologues  ne  vont  pas  jusqu'à  enlever  ce  fleuron  de  la  cou- 
ronne des  modernes  descendants  HWr^rentoral.  Si  les  Celles  conduisaient 
du  fond  de  la  Gaule  des  troupeaux  d'oies  en  Italie ,  cela  ne  dit  qu'une 
chose:  c*est  que  les  Romains  connaissaient  la  succulence  du  Jectir 
ansens ,  mais  non  les  pàlés  dont  l'Alsace  est  réellement  eo  droit  de 
revendiquer  l'invention. 

Et  voilà  comment  l'étude  et  la  connaissance  des  langues  mortes 
touchent  aux  plus  hautes  questions  de  la  science  archéologique. 

Nous  ne  pouvons  qu'ccourter  ,  dans  ce  peu  de  place  ,  l'intéressante 
production  de  M.  l'abbé  Martin.  Elle  mérite  ,  à  tous  égards  j  d'être  lue 
avec  attention  par  ceux  qui  portent  de  rintérél  aux  études  concernant 
l'histoire  de  notre  province.  Nous  la  recommandons  avec  plaisir  à  nos 
lecteurs. 

II  II  nous  reste  à  peine  la  place  strictement  nécessaire  pour  annoncer 
uncli  rmnnt  petit  volume  sorti  des  presses  de  M.  G.  Silbermann  et 
dont  l'auteur  est  M.  Louis  Spacii ,  archiviste  du  déparlement  du  Bas- 
Rhin.  Méliinges  histoire  ei  de  critiqm  UtUraire ,  voilà  le  titre  de  ce 
volume  in-12  de  276  pages. 

Il  se  présente  au  public  avec  une  modestie  à  laquelle  M.  Spuch  nous 
a,  depuis  longtemps ,  habitué.  Voici  le  passeport  que  l'auteur  donne  à 
son  œuvre  an  verso  du  premier  feuillet. 

<  Pour  expliquer  et  justifier  l'incohérence  des  fragments  littéraires  et 
historiques  réunis  dans  ce  petit  volume,  je  suis  obligé  de  mettre  le 
lecteur  au  courant  de  leur  origine. 

«  Ce  sont  simplement  des  feuilletons,  qui  ont  été  insérés,  depuis 
deux  ans ,  dans  le  Courrier  du  Bas-Rhin  ,  et  qui ,  au  fur  et  à  mesure 
de  celle  insertion  ,  ont  été  l'objet  d'ua  tirage  à  part,  réservé  à  une 
publication  d'ensemble. 
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c  Ptliaseat-ils,  sous  cette  forme  aouvelle ,  mais  peu  correcte  ,  rece- 
voir le  même  accueil  bienveillant ,  qui  leur  a  été  £iit  dans  le  corps  du 
journal.  > 

Nous  pensons  qu'un  semblable  accueil  ne  leur  manquera  pas.  Nous 
croyons  même  que  Ton  saura  gré  à  Fauteur  de  l'attention  qu'il  a  eue  de 
réunir  ses  «  MHanges  >  en  un  volume  qui  les  sauvera  de  la  destrucUon 
à  laquelle  sont  pour  ainsi  dire  condamnés  tous  les  travaux  historiques 
consignés  dans  les  journaux  quotidiens.  Il  eut  été  regrettable  pour  Thi- 
stoire  de  la  province  que  M.  Spach  ne  Teût  pas  bit,  car  Tincobérence 
qu'il  accuse  n'est  pas  si  grande  qu'il  veut  bien  le  dire.  En  eiïet  les  neuf 
chapitres  qui  composent  le  volume  se  rapportent  tous  à  l'histoire  du 
pays  et  à  ce  titre ,  au  lieu  dUncofaérence ,  il  y  a  unité  parbite.  Voici  les 
litres  des  divers  chapitres  du  livre  : 

1 .  Carvb  ,  un  touriste  de  1635  en  Alsace  ;  2.  Le  chevalier  de  Stanffen- 
berg;  3.  Histoire  diplomatique  du  comté  de  Hanau-Uchtenberg; 
4.  S*  Léon  IX ,  le  pape  alsacien  ;  5.  Lents ,  le  rival  de  Goethe  ;  6.  Le 
comté  de  Hanau-Lichfenberg ,  2«  partie  ;  7.  Cinq  années  de  séjour  d'une 
arrière-petite-fille  de  Pfeffel  à  Rio-Parana  dans  TAmérique  du  Sud  ; 
3.  Natter ,  notice  nécrologique  ;  9.  Bruno  de  Ribeaupierre. 

Cette  énumération  suffit  pour  démontrer  la  parfaite  unité  du  livre  de 
M.  Spach  et  nos  lecteurs  se  joindront  à  nous  pour  le  remercier  d'avoir 
réuni  ces  divers  travaux  dans  le  volume  qui  vient  enrichir  nos  connais- 
sancee  et  nos  collections. 

FnÉDdRic  KuRTz. 
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Le  ilocameiil  dont  nous  ailou.-î  tj.insfrire  le  exte  avec  tout  le 
soin  et  loule  Texactilude  possibles  ,  est  sans  contredit  le  tilre  londa- 
mental  de  l'histoire  de  Belfort ,  comme  il  en  est  aussi  le  plus  important. 

L'orig  n.il  n'existe  plus  depuis  longtemps,  et  comme  nous  l'avofis 
diju  dû  '  .  ii's  archives  île  Belfort  en  possèdent  deux  bonnes  copies, 
Tune  en  allemand  sur  parchetnni ^  et  IMulre  en  français  ,  à  la  suite  de 
rUrhaiii'  de  1 47  2  ,  mais  dont  les  derniers  feuilleis  sont  en  assez  mau- 
vais étal.  C'est  cette  dernière  copie  qui  nous  a  surtout  servi  pour  Iranscrire 
le  texte  que  nous  oiïrons  aujourd'hui  aux  lecteurs  de  la  Revue  d'Alsace. 

Chacun  fera  tel  commentaire  qu'il  lui  plaira  sur  ce  vieil  acte  d'affran- 
chissement qui  érigeait  Belfort  en  une  véritable  commune  et  lui 
accordait  des  libertés  municipales  qu'on  pourrait  peut-être  encore 
envier  de  nos  jours.  Ces  anciens  titres  méritent  toute  notre  attention  ; 
ils  nous  initient  à  la  vie  privée  de  nos  ancêtres,  nous  font  participer  i 
leur  administration ,  à  leurs  coutumes ,  aux  lois  de  leurs  cités.  Main- 
tenant toutes  les  ville$  ont  la  même  physionomie  ;  Tuniforniité  moderne 
a  tout  nivelé  »  tout  aplani.  Ces  vives  arêtes  par  où  éclatait  Tancienne 
originaliltJ  ont  disparu.  Aussi  la  curiosité  s'attache  (fautant  plus  à  ces  ' 
temps  que  nous  en  sommes  plus  loin  par  nos  mœurs  actuelles.  C'est  le 
contraste  qui  nous  attire ,  et ,  comme  le  faisait  remarquer  un  jour- 
naliste catholique  ,  si  on  voulait  faire  rhisloire  de  toutes  les  villes  de 
France  depuis  1789 ,  le  même  moule  conviendrait  à  toutes;  e)  comme 
toutes  ont  passé  par  lès  mêmes  épreuves  et  ont  été  également  courbées 
par  loua  les  événements ,  le  même  récit  s'adapterait  è  toutes  les  indivi- 
dualités distinctes. 

'  Voy .  ma  .V  'ftot  histoHqw  wr  ta  viite  de  Belfori ,  JImw*  d'Àbmê ,  umt  x , 

11859)  ,  page  11. 
*  Vojf.  VUniven  .  N«  du  24  ««^plembni  185». 

s*  SM*.  -  »  \UM.  34 
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Bien  que  roriginal  des  Franchises  de  Belforl  n'existe  plus  ,  el  qu'il 
paraisse  par  conséquent  impossible  de  dire  quelle  en  était  récriture  ,  et 
par  qui  celte  écriture  avait  été  tracée  sur  le  parchemin,  il  nous  semble 
cependant  que  nous  pouvons,  par  l'examen  de  deux  pièces  existantes 
aux  archives  de  Belfort ,  dire  avec  un  grand  deçrré  de  certitude  que 
l'acte  d'affrancliissement  de  mnï  1807  étnif  de  la  main  de  maître  Girard 
de  Tavey ,  chîipelain  du  rnnile  Renaud  de  Bourgogne.  Ces  deux  pièces 
sont  une  quittance  de  500  livres  estevenantes ,  en  date  du  mardi  après 
la  Toussaint  de  4307  ,  et  une  leilre  confirmative  des  franchises  octroyées 
aux  trois  habitants  des  erivir()n>  de  Deli'ort  dont  il  est  lait  mention  dans 
l'acte  de  130"  ,  à  savoir  :  Gauthier  .  de  M<'>in!u  ourl  ;  Henry  !  le  duchel, 
qui  demeurait  à  Eguenigue,  el  Beiin,  de  Menoncourl,  demeuraal  à 
Offemonl.  Celte  dernière  lettre  est  datée  de  la  Saint-B:irn;d»é  (H 
juin)  1317.  Nous  offrons  à  nos  lecteurs  le  fac-similé  de  la  (juitlance. 
La  lettre  de  1317  est  di^olumenl  de  la  même  écriture  ,  et  tout  Tait  pré- 
sumer que  c'est  le  même  personnage  qui  écrivait  les  actes  ,  contrats  el 
autres  lettres  faits  par  Renaud  à  cette  époque.  îl  existe  sans  doiile  mix 
archives  de  MonlbéliarU  des  documents  émanant  de  ia  même  plume. 

Hbnbi  Bardt. 

SRlDl.1Hé,IOjiiiii1S64. 


Nous  Régnait  de  Bourgoingne,  cœns  de  Monlbliart ,  et  Guillame  sa 
Temme ,  contesse  dud.  Montbiiard  et  Othenin  de  Monibéliard  ,  leur  fils , 
faisons  sçavoir  à  tous  ceux  qui  verront  et  ouïront  ces  présentes  lettres 
que  nous  diligemment  regardez ,  parpensez  et  considérez  noslre  bon  el 
nostre  grand  proifit  de  nous  et  de  nos  boyrs  et  de  nous  successeur ,  et 
de  nostre  chastel  de  Delfort,  du  bourc  dod.  cbastel  et  de  touttes  la 
vylles  dudit  Belfort ,  telle  comme  elle  est ,  au  temps  advenir  se  porrait 
appelisser  ,  amoindrir  ou  accroistre ,  et  de  nostre  contez  dud.  Mont- 
bélyart ,  par  le  conseil  des  prudhommes  et  des  bonnes  gens  et  de  nous 
amys  et  de  nous  efaevallier  pour  ce  que  nous  avons  grant  descire  que  le 
cbastel ,  le  bourg  et  la  vjlîes  dud.  Belfort  soient  crehuz ,  multipliez , 
et  aioandez ,  et  voulions  que  nostrf  d.  cbastel ,  bourg  et  ville  dud.  Belfort, 
les  habytants  éadils  lieus  soy&ai  crus  et  multipliés ,  nous  aecofdons 
firanchises  louables ,  i  touioursroais  affranchissons  et  avons  affranchit 
pour  nous  et  pour  \m  nostre  et  pour  nos  successeurs  premoingna- 
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blement  lesd.  chastel,  bourc  el  vyties  de  Helluri,  tous  les  habyllans 
que  or  il  sonl  que  doresnavant  ils  seront  de  loules  manière  de  main- 
morte de  tailles,  de  prises  ,  de  corvéz  de  tous  autres  service  quelque 
comme  ils  puissent  estres  ou  par  quelque  nom  qu'elles  soyent  appelez, 
sans  que  de  nos  rentes ,  de  nos  justice  el  de  nos  amandes  que  nous  ils 
auons  et  porrions  auoyr  per  léal  el  juste  cause  au  temps  aduenir  per 
les  convenance  et  par  les  estaublyssemeiU  que  nous  faisons  et  ordonnons 
cy-après  c'est  à  sçauoir  que  chascun  horgeois  ou  bor^coise  desd.  lyeu 
de  Belforl  et  des  habylans  qui  y  sont  el  que  dorénavant  ils  seront  quil 
ont  ou  quil  aronl  maison  ou  chesaulx  vieux  au  chastel ,  au  bourc  ou 
on  la  vylle  dud.  Belfort  doivent  donner  el  payer  chascune  au  touiours 
mais  à  nouz ,  ft  nos  biurs  ou  à  nos  successeur  on  à  notre  conraindanl , 
de  ceux  qu'ils  auront  cause  de  nous  que  seront  seigneur  de  Belfort 
pour  ehaMones  toise  de  la  fh>nlière  venant  de  leurs  maisons  et  de 
leur  chezaulz  douze  deniers  eslevenans  ou  la  vaillance  à  payer  chacun 
an  la  moiiié  desd.  estevenans  la  veille  de  la  fesie  Sainct  Michel  et 
l'autre  moitié  à  lamy  Caresme  après  en  suivant  et  doit  contenir  ladîtte 
toise  dix  pieds  et  auee  lad.  rente  desd.  douze  deniers  estevenans  nous 
ont  donné  lesd.  borgoys  desd.  lieux  de  Belforl  mil  livres  ratevenans 
desquelle  nous  nous  tenons  pour  bien  paié  et  portant. 

Tous  les  borgois  et  la  meix  de  chascun  borgeois  el  les  borgeoisses 
et  des  habiltans  desd.  lieu  ensembles  les  aiJijendices  et  louttes  les  appar- 
tenances de  leurs  maix  et  de  tous  leur  bien  comme  quil  les  ayant  et  ou 
quil  soyent  le  jour  que  ces  lettres  furent  faycles  les  meubles  et  non 
meubles  doybvent  éstre  quittes,  francs  et  délibvrés  de  tous  ausires  prises 
et  servitutes  et  leurs  habytans  aussy  ainsi  que  louttes  leurs  choses  en 
quelque  lyeu  quelles  soyent.  Après  nous  promettons  et  sûmes  lenuz  et 
a  ce  expressément  nous  obligean  nous  et  tous  nous  hoyrs  el  tous  nos 
successeurs  et  tous  ceulz  qui  auront  cause  de  nous  garder  et  déffendres 
les  bourgeois  et  bourgecisse  et  tous  les  habiltans  desdits  lyeu  et  tous 
leurs  bien  en  quelque  lieu  quMIs  soyent  contre  toultos  gens.ayder  en 
tous  lieu; 

Après  nous  voulions  octroyer  et  ordonnons  et  expressément  nous  con* 
sentons  que  lesd.  borgoys  et  boiigoyses  et  les  habiltans  desd.  lyeu  sans 
requérir  nous  ni  noz  hoirs  ni  noz  successeurs  puissent  et  ayent  pouvoir 
d'eslyre  neuffz  borgoys  des  leurs  per  le  conçentement  de  la  plus  grande 
partie  des  boiigoys  et  des  habytans  desd.  lyeu  par  lesquels  neufls  borgoys 
lesd.  lyeu  soyent  gouvernés. 
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Après  et  assavoir  ilsdoibTenl  jurer  degarderlesdroyturesaseignear 
et  le  droit  de  la  ville. 

Après  es!  a  scavoîr  que  noz  Regnald  rœns  ei  Guillame  sa  femme 
comtesse  de  Uonlbélyard  cl  Olheoin  leur  (il/  dessusd.  nous  noz  hoirs  et 
nous  successeurs  qui  seront  seigneur  de  Uelforl  pouons  et  devons  meUre 
ung  roayre  ès  dessusd.  lyeu  des  borgois  (iesd.  Iveu  ou  ung  altre  si  on  ne 
trouayt  esd.  lyeu  qui  le  voulut  estre  pour  salver  noslre  droycl  et  notre 
rayson  et  maintenir  noslre  justice  cl  pour  recepvoyr  notre  droict  et  nos 
renie  tclz  comment  les  avons  ou  pcurrions  avoir  esd.  lyeu  et  led.  mayre 
ne  peull  ni  ne  doibt  lever  amendes  ne  prendres  corps  d'homme  ou  âe 
femmes  ne  ly  ne  ses  choses  condempner  si  ce  n'est  per  le  jugement 
desd.  neuir  borgois-jurez  vA  des  Iroys  chaselz  ou  des  deux  el  si  les 
dpvand.  neulf  borgois-jurez  avcr  Ifs  i!eux  ou  irois  cha^elx  ou  ta  plus 
grande  partie  des  leurs  ne  peuvent  accorder  Ip  jtii,'i  iin'ut  doyl  rapairier 
à  seigneur  el  le  seigneur  en  doit  rendre  bou  droict  el  léal  advis  et  ès 
us  desd.  lyeu  de  Belfort  comme  un  bon  sire  ; 

Après  on  oe  peut  ny  ne  doibt  juger  la  plus  grande  amende  que  de 
soixante  sols  estevenans  si  ce  nesl  de  forfaicl  en  foyre  ou  en  marchez 
ou  les  amendes  sn  doublent  et  si  aussi  estait  que  l'amende  (ut  plus  Iesd. 
neufiz  bourgois  doibvent  appeller  trois  ou  deux  des  cliaselx  desd.  lyeu 
et  doibvent  accorder  ensemble  le  jugement  doybl  revenir  au  seigneur 
et  Ir  seigneur  en  doibt  rendre  bon  droict  et  léal  advis  selon  les  us 
desd.  lyeu. 

Et  est  encore  assavoir  que  quant  II  deffaudratl  anicun  du  nombre 
desd.  neuff  Lorgoys  ceulx  quilz  resterait  qui  seront  du  nombre  d*eulx 
peuvent  et  pourront  eslyre  aultre  et  mettre  en  lyeu  de  eeulx  qui  fennit 
défaut  toutie  les  fois  que  mestier  leur  serait. 

Après  $i  aucun  borgoys  on  borgeoise  ou  des  babilans  esd.  lyeu  mou, 
rait  sans  hoirs  de  son  cort)s  tous  ses  biens  meubles  et  béritaiges  doivent 
se  passer  et  être  a  plus  prochain  de  son  parenté  selon  le  droit  de  snc- 
ce»îott  de  lignaige  si  aûisi  n'était  que  celuy  qui  mourait  tsa  ordonnait 
aultremeni  ni  nous  ni  nm  successeurs  qui  seront  seigneur  de  BeUbrt  ne 
réclame  les  biens  qui  demeureront  de  celuy  ou  celle  qui  mort  sent  par 
coutumes  ni  par  autres  raison  quelle  quelle  soyt  ou  quelle  puisse  estre 
ni  ès  meubles  ès  béritaiges  ni  ès  conquis  ; 

Kl  <•♦•  .111(1111-  ()ai  ne  serait  de  ii'al  iiinriage  mourait  sans  lioyrs  de  son 
corps  tous  ses  biens  meubles  el  béritaiges  doibvent  estre  au  seigneur 
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sauir  ce  que  sa  femme  doibt  tenir  son  douaire  à  sa  vie  et  après  sa  mort 
doyt  repérier  au  seigneur. 

Après  si  advenait  que  aucun  lios  houijît'di-  lymix  était  pris  resté 
ou  eniftesché  pour  noslre  faicl  nou>  on  nu/  siu  i e><i'nr<  tjui  seront 
seigneurs  de  Belforl  liélainns  et  sunnas  atlrnnz  de  [murchasser  la 
délibvrance  munoyr  et  faMf  i^ncrre  cl  à  i^i-aml  Inicc  t-t  à  (leliiles  i»i 
aultremeiU  ne  le  pouvons  délivrer  dans  lo  terme  que  neulVz  horgoys 
ou  la  plu3  grande  pertie  des  lfur>  acconlerail  et  s'il  .  slail  pris  |iniir 
nostre  dette  nous  et  iioz  sucres^eurs  (pii  serons  s^eigneur  dn;l.  Bellurl 
sûmes  lenuz  de  paier  de  noslre  |n'o|ue  el  en  toutte  manière  fayre  la 
délivrance  à  r^ard  desd.  neutz  bourgeois  ou  la  plus  grande  partie 
des  leurs 

Et  si  celuy  qui  stnîi  pris  ou  empêché  ou  sa  chose  resiée  était  pris 
pour  sa  personne  ou  pour  son  faicl  nouz  et  nos  successeurs  sommes 
lenus  e(  devons  pourchasser  la  déUbvrance  de  celuy  ou  de  renx  qui  pris 
ou  empesché  seraient  leurs  choses  aussy  et  se  guerre  il  advenait  nous 
la  deuons  menoyer  el  faire  à  grande  force  et  petite  si  aultremenl  ne  le 
pavait  délibvrer  selon  le  terme  à  regard  desd.  neuffz  borgeoys  ou  de  la 
plus  grande  et  saine  pertie  des  leurs  el  sy  rançon  en  convenait  paier 
ou  donner  celuy  qui  serait  pris  ou  à  qui  choses  seraient  prises  si  c'était 
par  son  méfaict  qui  serait  prouvé  et  su  il  serait  tenu  de  payer  la  rançon 
et  si  c'était  pour  la  raison  desd.  lyeux  le  commuog  desd.  borgeoys  ou 
de  la  plus  grand  perlie  des  leur. 

El  est  encore  à  sçavoir  que  se  nous  nos  boyn  ou  successeur  qui 
seront  seigneur  desd.  lyeus  de  Belfort  ou  nous  aussy  ayent  guerre 
ouverte  se  aucun  des  bourgeoys  ou  borgeoisse  en  était  pris  ou  resté  ou 
les  siennes  choses  prises  nouz  ne  sûmes  atteuuz  de  payer  la  rançon  ny 
de  reslorer  les  dommayges. 

Après  si  les  bourgeoys  ou  bourgeoisse  desd.  lyeus  et  des  habytans 
qui  y  sont  et  que  doresnavanl  y  seront  allaient  être  ou  demourer  fuer 
desd.  lyeux  doybt  bavoir  et  tenir  franchement  leur  héritaygus  et  leurs 
.  meubles  et  leur  main  et  les  appendices  et  tous  leurs  biens  quelque 
comme  ils  furent  doit  aller  ou  ils  demeureront  saulf  que  ils  ne  pouront 
ibyre  seigneur  du  roy  de  Allemaigne  ne  d*ung  duc  de  Hoslerriche  de 
leurs  hoyrs  ne  de  lenrs  suceeseurs  ne  de  aultre  home  d*Allemaigne  ne 
adit  roy  ne  adit  duc  ne  a  leurs  successeurs  ou  à  leur  gens  vendre  ne 
aliéner  leur  hérilayge  mais  en  tout  autre  manières  ilz  peuvent  fayre 
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seigneur  de  eulx  selon  leur  plaisir  et  tenir  les  biens  Uni  firancbemeoi 
vendre  el  aliéner  doner  et  faire  leur  voluntes. 

Après  les  borgeois  on  bonrgoisaes  quetquMiz  soyent  on  seraient  s'Ui 
sont  on  demeurent  fber  desd.  lyeux  doivent  et  devront  paier  ès  usages 
et  constumes  desd.  lyeu  ainsy  comment  les  antres  bonrgoys  feront  qne 
demeureront  èsd.  lyeu  à  regard  desd.  bourgeois  esluz  ou  la  plus 
grand  partie  des  leurs  et  doit  faire  cbacnn  an  ly  ou  sa  femme  une  fois 
son  stage  en  aucun  desd.  lyeu  ou  sa  maison  sera  ou  autrement  par  le 
terme  de  six  sepmaine  qui  doit  commencer  cbacun  an  à  la  feste  Saint- 
Michel  et  conlinuellemenl  en  suivant. 

Et  sy  imcun  bourgoys  ou  bourgoisse  et  des  habyttans  desd.  lyeu  s'en 
TOuUait  aller  du  tout  et  partyr  de  la  franchise  il  peut  vendre  donner 
engaiger  et  aliéner  son  hérilaige  et  son  bien  selon  la  forme  dessus  con- 
tenue quelquepart  qu'il  fîit  el  doyt  prendre  congié  s'il  luy  plait  a  seigneur 
ou  a  mayre  du  lyeu  et  lu  seigneur  desd.  lyeu  de  Belfort  quelque  il  fut 
ou  son  commandant  doit  conduire  luy  et  ses  choses  quelque  part  quiii 
voudront  aller  une  nuict  et  ung  jour. 

Après  lesd.  bourgeois  desd.  lyeu  qui  y  sont  et  que  dorénuvaul  y 
seront  ne  peuvent  mettre  ni  ne  doibvent  recepvoir  en  lad.  franchise 
desd.  lyeu  de  Belfort  homme  ny  femme  de  nous  tailliables  ni  de  nous 
fieds  qui  soyent  feuer  desd.  lyeux  si  ce  ne  fut  per  nostre  volluntes  mais 
toutte  autre  manière  de  gens  ilz  peuvent  recevoir  s'il  luy  plait  en 
lad.  franchyse  desd.  lycux  droit  faisant  ne  nous  ne  noz  successeurs  qui 
seront  seigneur  desd.  lyeu  ne  pouvons  et  ne  devons  requerre  lesd.  bor- 
geois pour  aucun  homme  ne  lemme  mettre  ou  recevoir  en  lad.  firanchise 
desd.  lyeu. 

Après  se  élaient  que  les  horiic^iis  df^d.  K.'ux  eusseiil  guerre  ceulx 
qui  sont  ou  soioiil  borgeoi>  iIcmI.  lycux  tkuKMîrnnt  fner  desd.  lyeu 
doivent  lairi'  rr-idancc  èsd.  Ivcu  ou  eu  Murun  d'i»  tMi\  d.ins  la  quinzaine 
aprè?  ce  que  la  i-Mierre  durei  ;iit  à  In  voluuir/:  dr>d.  iicullz  borgeoys  eslus 
«l  doivent  vaiter  et  escliarg  tiior  !«■>  dits  lyeu  el  metlre  et  paier  vaylesel 
e^char^'ailes  par  l'accord  di'^d.  iit  uf  !iorfif>'>if5  «îinî"  que  iio-^lre  donjon 
dud.  Bell'orI  Kquid  ilz  ne  iloiMMif  v;iiter  no  esiliervailei- si  ce  ne  lut 
per  droit .  le  soin:;  di-niue  uét  r-silt'  tel/  ([ue  sans  li.us  el  haral  fui 
évi<!ance  el  ilere  td  d(»neiil  ui;iiiil>Miir  eu  [in  d  les  uiur>  des  hoiirîîs  de 
Belfort  qui  iuul  ou  qui  seronl  el  les  porle^  qui  sont  auxd.  bourgs  el 
qui  y  seront  el  les  méales  qui  sont  sur  lesd.  murs  et  qui  y  seront  en 
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lel  élat  ou  en  meilleur  comment  ilz  sont  maintenant  el  leur  rue  el  leur 

chemin  dedans  el  dehors  à  regard  desd.  neuflz  bourgoys, 

Et  nous  pour  rajson  de  ce  qu'ils  doivent  soutenir  et  maintenir  lesd. 
TDurs  porte  et  méate  per  ainsi  comme  dessus  est  dit  et  por  donner  toutte 
aisance  ès  habittans  qui  y  sont  et  seront  et  pour  leurs  hoyrs  et  pour 
leur  proffit  et  leur  bien  et  de  grâce  espéciale  pour  nous  et  les  nostre  et 
pour  nos  successeurs  a  tousjourmais  leur  avons  donné  et  donnons  pour 
leur  successeur  qui  sont  et  qui  seront  en  perpétuel  héritayge  sauf 
l'amende  de  sexante  sols  et  la  grande  justice  que  nous  retenons  a  nous 
les  bois  que  l'on  appelle  les  espnsses  soubz  la  forest  du  Salebert  lesqelles 
espaces  durent  deis  lou  vay  que  l'on  dit  de  la  mainberte  ainsi  comment 
le  rupz  se  porte  jusqua  l'autre  clianon  desd.  espaces  et  encoren  lad. 
foret  qui  commance  à  la  goutte  qui  est  delaz  le  pré  RouUin  filz  à  Roy 
et  en  val  tout  droit  jusque  èsd.  espaces  per  ainsi  que  le  chemin  qu'on 
y  ay  fait  l'emporte. 

Et  avec  tout  ce  nous  leur  avons  octroyé  a  loiijoursmais  pour  nous  et 
pour  les  nostrcs  le  pa-sonnaige  lic  leurs  porcs  de  leur  alleuchement 
pour  deux  deniers  eslcvenans  de  chacun  porc  iescpiels  porcs  d'alleu- 
chement  nous  voulions  quilz  puissent  mettre  et  envoyer  pour  lesd.  prys 
dari^enl  eu  noz  boys  et  en  noz  foretz  si  comme  ilz  fadens  deuant  en  ce 
que  nous  leur  donnions  les  franchises  dessusil 

El  sont  en  ces  t'r.inchisc  Gauthier  de  Menoncourt,  Belin  dudil  Menon- 
court  qui  dcmoure  a  Olleniont  et  Henrj'at  le  ducliet  qui  demoure  à  En- 
guelnigues  leurs,  huyr<  ,  meix  et  leur  tenans  et  soyt  dem<inrnns  tà  llelfort 
dans  l'année  après  ia  conception  desd.  lettres  et  sy  leurs  hoyrs  et 
eumesme  ne  demouressent  aud.  Belfort  si  corne  les  altres  boi^oysilzne 
sont  pas  de  laditte  franchyse. 

Toutles  ces  choses  et  une  chacune  par  soy  promettons  nouz  Régnait, 
conte  de  Montbliart  et  Gudlame  sa  femme  comtesse  dud.  Montbeliart  et 
Othenin  leur  fdz  par  noz  serment  pour  ce  Jaict  et  donnez  sur  Saint 
Euangille  expressément  tenir  fermement  garder  sau-^  cornimiire  et  (pie 
noz  ne  ferons  ne  consentirons  avenyr  contre  ses  contenance  dessusd. 
escriptes  eu  alciine  d'irelle  per  parrolc  per  faict  ne  j)ar  consentement 
ne  en  altre  manière  quelquelies  soyent  el  renonçons  en  ces  fait  expres- 
sément par  noz  serments  dessusd.  à  toutte  exceptions  et  a  touz  privi- 
lèges de  moindre  ayges  de  doubaires  el  de  don  faicl  pour  nopces  et  a 
touz  bénéfices  do  restitution  el  affirmons  par  nosd.  serments  que  nous 
havons  ayges  suUisaiit  à  ce  fayre  et  a  tous  aultres  rayson  el  exception 
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el  galion  de  fail  ou  de  droit  qiif  ponrrnvent  eslre  dirigez  contre  ces 
présentes  lettres  ot  voulions  et  <  oniiiiaïKions  que  ceulx  qui  seront  sei- 
gneur dud.  Bellorl  yjjres  nouz  en  quelque  manierrequilz  soient  seignenr 
ou  tenant  desd.  lyeux  jurent  expressément  tenir  et  garder  loultes  ces 
choses  dessusd.  el  une  cliacune  par  soy  et  en  dunent  lettres  ^allées  Je 
leur  seels  authentique  a  regard  desd.  neuHz  hourgois  esius  encore 
queisquils  soient  recehu  esd.  lyeu  de  Belfori  (  ornnie  st  ignenr  et  \oullf.ns 
que  lesd.  habytians  desd.  lyeux  ne  soieid  tenu  de  nbt  ir  a  eelx  que  a{  rès 
noi  seraient  seigneur  desd.  lyeu  de  Belfort  ou  cels  qui  tiendront  le  d 
lyea  pour  lesd.  seigneur  Jusqua  tant  quilz  aient  juré  en  Téglise  cq  la 
vylle  de  Belfort  en  la  présence  du  commung  ou  dune  grant  pertie  des 
leurs  quilz  maintiendront  et  observeront  toutle  la  franchise  et  tout 
les  «ultres  choises  par  ainsi  4H>me  elles  sont  dessus  escriptes  et  divi^ez 
«t  si  étâit  que  nos  aa  altres  pour  nos  ne  promettait  aucune  chose  puur 
empirer  ses  choses  dessusd.  ou  aucune  des  leur  nous  voulions  que  nous 
et  attitrés  pour  nous  soient  tenus  pour  parjures  et  pour  excommuniei  et 
TOttlloDS  et  octroyons  que  a  touttes  ces  choses  tenyr  et  garder  fermement 
que  les  ofiicials  de  la  court  de  Besançaon  quelque  quilz  soyent  punissent 
nous  et  nos  successeurs  par  sentence  dWoramuniemeat  et  par  interdit 
en  nos  terrai  et  en  nos  hommes  sy  nous  en  venait  encontre  de  néaal 
sans  Tamonition  de  huit  jours  douant  mises  et  est  que  pour  rajson 
de  la  dessusd.  franchise  que  nous  avons  donné  es  dessusd.  babyttans 
desd.  Ijeux  nous  n'entendons  de  rien  à  corrompre  ne  à  enfreindre 
noslre  droict  et  nostre  justice  que  nos  avions  sur  leur  corps  et  sur  leur 
bien  si  ainsi  fuet  qu*ilz  mal  fiassent  contre  nous  ou  contre  les  nôtres  on 
contre  nos  successeurs  ce  que  Dieu  ne  veuille  et  veut  aue  touttes  ces 
dessusd.  choses  ensemble  et  une  chacune  soyent  et  doibvent  eslre 
entendues  et  ainsy  voulons  que  l'on  entende  quelles  soyent  dites  et  feltes 
en  bonne  foy  sans  fraude  et  sans  maliice  ne  auUre  chose  qui  puisse 
tourner  au  préjudice  ou  au  dommayge  des  habyttans  desd.  lieulx  qui  y 
seront  en  lad  te  franchise  mais  tout  libéralement  voulions  qu*ilz  en  usent 
jouissent  ainsi  comme  gens' franches  selon  la  forme  de  la  franchise  que 
dessus  est  contenue  et  voulons  que  ceux  ayans  nostre  rayson  et  nostre 
hérilaiges  et  de  ceux  qui  bauront  cause  de  nous  aussi  usent,  aussi 
gardent  et  saulvei  sans  barat  sans  fraude  et  sans  mallice  selon  la  forme 
que  dess.  est  contenus  et  escripte. 

En  tesmoingnage  el  en  confirmation  de  loutle  ces  choses  dessusdites 
nous  lesd.  Rénaux  cœs  de  Hobliart  et  Guille  sa  femme  confesse  doudil 
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Mobliari  avons  mis  nos  srels  pendans  en  ces  pnfes  lellres  e\  avons  prié 
ft  requis  ledit  Oilienin  aussy  honorable  fil  discretle  personne  l'oflicial 
de  la  rorl  de  Besançon  per  ineslre  Efclieiine  de  Hevnas  clerc  notairejuié 
de  tu  dite  court  (jue  il  lueUe  lou  scel  de  ladiit*'  court  en  ces  présentes 
lettres  avec  les  ^^cels  de  nos  dexanld.  et  Henaiiz  cœns  et  Guille  con- 
tesse  (M  cnmre  axons  prié  et  rriiui>  à  nobie  lio'iic  Frère  de  no?  devanld. 
notre  cher  et  bienaymé  mesMre  Hugues  de  ik»uri;oin;4ne  (pie  il  mette 
SODScel  avec  les  noz  elaveccellny  de  l'ollicial  en  <  e^  piv-.* nies  lettres. 

Et  nous  le  desn^usdiz  oHiciai  a  la  relation  domiK  m  nsire  htienne  clerc 
en  ladilte  court  a  ce  noz  aiioris  mys  pleine  Iby  et  entière  et  auons  mis 
lou  scâl  de  ladid.  court  eu  ces  présentes  lettres  avec  iesscalz  dessusd. 
nomez. 

Et  nou§  le  dessusd.  Hugues  de  Bourgoijine  ,  a  lu  prière  et  à  la  r*'- 
queste  du  dessusd.  Renault  conte  de  Monibliart  et  Guille  coQlesse  et  de 
Othenin  leur  fils  avons  mes  noslre  scel  en  ces  pntes  lettres. 

Et  ce  fut  faict  et  doné  Tan  de  rincaruâtiou  de  nostre  seigueur 
courant  mil  trois  ceatx  et  sept  au  taap  de  may. 
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ETU0Ë  HISTORIQUE  ET  DRAMATIQUE  ËN  QUATRE  TABLEAUX. 

Syi'f*  tt  fin  \ 

'     SCÊNB  V. 

Les  mêmes  sans  Xahtippb. 

SocRATK.  (Il  s'esl  mis  sur  son  séant,  et  pliant  la  jambe  *ju  on  vient  de 
délivrer  ,  il  la  frotte  avec  la  main.)  —  L'étrange  chose  ,  mes  ami?  ,  que 
ce  que  les  hommes  appellent  plaisir,  et  comme  il  y  ;i  de  merveilleux 
rajipurls  avec  la  douleur  que  l'on  prétend  être  son  cunlraire  !  En  effet , 
si  le  plaisir  et  la  douleur  ne  se  rencontrent  jamais  en  même  temps  , 
quand  on  prend  l'un,  il  faut  accepter  l  aiiUc,  comme  si  un  lien  naturel 
les  rendait  inséparable^.  Je  regrette  qu'Esope  n'nil  pas  eu  celle  idée  , 
car  il  en  eût  lait  une  lable.  Il  nous  aurail  ilit  que  le  dieu  voulut  récon- 
cilier un  jour  ces  deux  ennemis,  mais  que  ,  n'ayant  pu  y  réussir,  il  les 
attacha  à  la  mènie  chaîne  ,  et  que  ,  pour  celle  raison  ,  aussitôt  (jue  l'un 
est  venu  ,  ou  voit  bientôl  arriver  sou  compagnon.  El  je  vien*  d"eti  laiie 
l'expérience  moi-même ,  puisqu'à  la  douleur  tpie  les  fers  me  faisaient 
ressentir  à  celte  jambe  ,  je  sen.s  maintenant  succéder  le  plaisir. 

Cébés.  —  Socrate  lu  sais  combien  nous  le  souuues  allachés ,  et  tu 
comprends  sans  doute  toute  Télendue  de  noUe  aflliclion.  Nous  diras- tu 
maintenant  comment  il  se  lait  que  tu  supportes  si  aisément  l'idée  de 
nous  quitter  pour  toujours? 

Socri.iTL.  —  Assuiémcnl,  mes  chers  amis,  si  je  n'espérais  trouver 
dans  l'autre  monde  d'aulics  dieux  sults  et  bons,  ainsi  (pie  des  hommes 
meilleurs  qu»^  ceux  d'ici-bas  ,  j'aurais  tort  tie  n'être  pas  fâché  de  mourir. 
Mais  il  faut  que  vous  sachiez  que  j'ai  le  ferme  espoir  de  m'y  réunir 
bientôt  à  des  hommes  vertueux  ,  sans  toutefois  pouvoir  l'aflirmer  d'une 
manière  bien  positive  ;  mais  pour  ce  qui  est  d'y  trouver  des  dieux  amis 

*  Voir  iMlimiions  de  janvier,  février»  imrs,  avril ,  mai,  octobre  et  novomliie, 
poses  17,  71 ,  118 , 167 ,  216,  m  et  498. 
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de  l'homme,  (  't'<t  une  chose  que  je  puis  allirmer  ,  s'il  y  a  quelque  chose 
eo  ce  genre  dont  on  puisse  èlre  certain.  Voilà  pourquoi  je  ne  m'afflige 
pas,  et  j'aurais  bien  tort  de  le  faire  puisque  je  crois  a  uue  destinée 
réser\i''t' aux  hommes  apri's  la  niorl ,  et  qui  ,  selon  la  foi  antique  du 
genre  huniaiu ,  doit  èlre  plus  avantageuse  pour  les  bons  que  pour  les 
méchant?. 

SiMMiAs.  -  Quoi  donc!  Socrale,  voudrais-tu  nous  quitter  en  gardant 
pour  loi  les  niulils  de  tes  espr^rances,  sans  nous  en  faire  part?  il  me 
semble  que  c'est  un  bien  qui  nous  est  commun  à  tous  ,  et ,  si  tu  nous 
transmets  ta  conviction ,  ce  sera  la  meilleure  réponse  que  tu  puisses 
donner  à  Céb^s. 

SocRATK.  —  C'est  ce  que  je  vais  entreprendre.  D'ailleurs ,  il  n'est 
peul-étre  pas  hnr^  do  propos  que  sur  le  point  de  partir  d'ici ,  je  m  en- 
quière  et  ni  entieiu  iine  avec  vous  du  voyage  que  je  vais  faire  ,  et  que 
j'examine  quelle  idée  nous  devons  en  avoir.  Que  pourrions-nnu-  linre 
de  mieux  pendant  le  peu  d'instants  que  j'ai  encore  a  passer  parmi  vous? 

Le  vulgaire  ignore  que  la  vraie  philosophie  n'est  qu'un  apprentissage, 
je  dirai  même  une  anticipation  de  la  aiorl.  Cela  étant ,  ne  serait-il  pas 
absurde  de  n'avoir  toute  sa  vie  pensé  qu'à  la  mort  ;  et  d  en  avoir  peur 
lorsqu'elle  arrive  y  de  reculer  devant  l'objet  qu'on  poursuivait  ? 

SiMMiAS,  riant.  -  Par  Jupiter!  Socrale,  tu  m'as  fait  rire,  bien  qu'à 
cette  heure  j'en  eusse  peu  d'envie ,  car ,  je  n'en  doute  pas  ,  il  y  a  bien 
des  gens  qui ,  s'ils  t'entendaient ,  ne  manqueraient  pas  de  dire  que  tu 
parles  très-bien  sur  les  philosophes.  Ils  ne  demanderaient  pas  mieux 
que  ceux  qui  s'occupent  de  philosophie  s'éprissent  tellement  de  la  mort, 
qu'ils  mourussent  en  effet ,  sachant  bien,  diraient-ils,  que  c'est  là  le 
sort  qu'ils  méritent. 

'  SoGRàTE.  —  Et  ils  diraient  vrai ,  Simmias  »  sauf  ceci ,  qu'ils  le  saveni 
bien,  car  il  n*est  pas  vrai  qu^ils  sachent  ni  en  quel  sens  les  philosophes 
souhaitent  la  mort ,  ni  ec  quel  sens  ils  la  méritent ,  ni  quelle  mort. 
Hais  laissons  les  philosophes  et  parlons  entre  nous.  La  mori  n'est-elle 
pas  la  séparation  du  corps  et  de  l'âme  ? 

SnfNiAS —  C'est  cela  même. 

SncRATE.  —  Kh  bien  !  dis -moi ,  un  philosophe  doit-il  rechercher  tes 
plaisirs  qui  regardent  le  corps,  toutes  les  fois  que  la  oécessilé  ne  le 
force  pas  d'j  recourir? 

Simmias.  —  Il  devra  les  mépriser. 
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SocRATE.     Le  |)hilnsf>ph^  riovrii  4onc  se  séparer  autant  que  possible 

du  corp'^  pl  îit'  s'orcupci-  (jiK*  lie  i  àine* 
SiHMiÂb.  —  EviiitiUiiimnl. 

SocRATR.  Va  repentlani  on  rroil  çr<^néraleineiit  que  ceux  qui  agissent 
ainsi  sont  bien  près  du  la  mort}  puisqu'ils  ne  sont  plus  sensibles  aux 

joiiis^ un  (  S  corporelles. 

::mmmias.  —  Tu  dis  lrès-\r,'ii  ,  Sorntle  ! 

SoCKATE.  —  El  pour  ce  qui  comerne  l'acquisition  fie  la  science  , 
quand  l'Ame  (rnuve-t-clle  la  vérité  ?  est-ce  en  la  t  lierchanl  ;ivec  le  curps 
qui  la  Iruiiipe  ei  I  imiiiit  en  erreur?  n'e-t-cè  pas  [ilutôt  pai'  l  actc  de  la 
pensée?  Et  ne  pense-l-elle  pas  niieux ,  lorsque,  renfermée  en  elle- 
mèiue  et  dégagée  U;  j)lus  pus.>iiilu  tie  luu!  counoerce  avec  le  corps,  elle 
s'attache  direclemenl  à  ce  (|ni  est,  pour  le  couuaitre? 

SiMMIAS.  -  Ceci  est  encor  e  vrai ,  Sorrate  ? 

SoCRATE.  —  Si  donc  nous  voulons  savoir  vérilalil<Mnenl  quelque  ehose, 
il  faut  que  nous  nous  séjiarions  du  corps  ,  el  «pie  l'âme  elle-même  exa- 
mine les  choses  en  elles-mrnies.  Mais  ans>i  liin;-'teinps  qne  nous  serons 
dans  celte  vie ,  nous  a  approcherons  de  la  vérité  qu  autant  que  nous 
nous  allranchirons  des  liens  cl  des  lulios  du  corps.  Ainsi ,  mon  cher 
Simmias,  lout  hoinni«  (jui  (  onnuo  moi  u  préparé ,  c'est-à-dire  purifié 
son  àme,  qui  l'a  accoutumée  à  se  séparer  du  corps  el  à  se  recueillir  en 
elle-m^ime  ,  n'a-t-il  pas  grand  sujet  d'espérer  que,  là  où  je  vais  pré- 
sentement ,  il  jouira  à  son  aise  ,  mieux  que  partout  ailleurs  ,  de  ce  qui 
lui  awnt  coûté  auparavant  tant  de  peine?  Aussi ,  ce  voyage  qu'on  m  a 
ordonné  me  remplit  d'une  douce  espérance.  Ai-je  done  enrore  besoin  de 
me  justifier  à  vos  yeu.\ ,  ujcà  amis,  de  ee  que  je  n'éprouve  aucune 
afiliclion  à  l'idée  de  vous  quitter,  vous  el  les  maîtres  de  ce  monde, 
puisque  j'ai  la  Ici  nie  espérance  que  je  retrouverai  aussi  dans  l'autre  de 
bons  amis  et  de  bons  maîtres? 

Cébès.  —  Tout  ce  que  tu  viens  de  nous  dire  ine  semble  très-vrai. 
Mai.s  ce  que  tu  as  dit  de  l'âme  me  parait  incroyable.  N'y  a-l-il  pas  lieu 
de  croire  que  ,  lorsqu'elle  a  quitté  le  corps  ,  elle  n'est  plus  ,  qu'elle  se 
dissipe  comme  une  vapeur  on  une  fumée,  sans  laisser  aucune  trace  sur 
son  passage?  Comment  pourrail-clle  donc  subsister  après  la  mort  de 
l'homme  ,  con-crver  l'aclivilé  et  la  pensée? 

SociiATE.  —  Si  donc  tu  le  veux  ,  examinons  cette  question.  Toutes 
les  choses  ne  naissent-elles  pas  de  leurs  contraires?  en  d'autres  termes, 
le  plus  fort  ne  vient-il  pas  du  plus  faible ,  le  plus  vite  du  plus  lent  ; 
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ifÊHoé  une  chose  devient  plus  grande  ou  |>iu6  mauvaise,  ou  plus  juste , 
ne  faul-il  pas  que  nous  admettions  qu'elle  était  auparavant  plos  pelile 
ou  meilleure,  ou  moins  juste? 
GMs.  —  G*est  une  vérité  sensible. 

SocnATB.  —  Mais  entre  ces  deux  contraires ,  n'y  a-l-il  pas  toujours 
an  certain  milieu,  une  double  opération  inlermédiaire,  par  laquelle  les 
choses  naissent  les  unes  des  autres  et  passent  de  Tune  à  Tautre? 

Gébêb  Gela  est  indubitable. 

SocRàTE.  —  Eh  bien ,  la  vie  n!a-t-elle  pas  aussi  son  contraire ,  qui 
est  la  mort ,  et  si  nous  admettons  que  la  mort  naît  de  la  vie ,  ne  s'en- 
suitpil  pas  que  la  vie ,  à  son  tour ,  natl  de  la  mort ,  et  que  c*est  de  ce 
qui  est  mort  que  naît  tout  ce  qui  vit,  choses  et  hommes?  £t  si  mourir 
est  l'opération  qui  fait  passer  de  l'état  de  vie  à  Tétat  de  mort ,  ne  faut-il 
pas  que  revivre  soit  celle  qui  ramène  de  l'état  de  mort  A  Tétat  de  vie? 
Il  faut  donc  que  TAme ,  après  la  mort ,  existe  quelque  part ,  d'où  elle 
revient  A  la  vie  ;  s'il  en  était  autrement ,  c'est^Aidire,  si  ces  deux  opéra- 
tions correspondantes  n'existaient  pas,  si  tout  ce  qui  a  reçu  la  vie  venait 
à  mourir ,  et  qu'étant  mort  il  demeurAt  dans  le  mémo  élat,  sans  revivre, 
n'arriverait-il  pas  nécessairement  que  toutes  choses  finiraient  A  la 
longue ,  et  qu'il  n'y  aurait  plus  rien  qui  vécût  ? 

CÉBÉ8.  —  Cela  est  vrai ,  iSocrate  ;  d'ailleurs ,  c'est  encore  une  consé- 
quence nécessaire  de  cet  autre  principe  que  je  t'ai  souvent  entendu  éta- 
blir ,  qu'apprendre  n'est  que  se  ressouvenir*  Si  ce  principe  est  fondé  et 
vrai  il  faut  de  toute  nécessité  que  nous  ayons  appris  dans  un  autre 
temps  les  choses  dont  nous  nous  ressouvenons  dans  cetuî-ci  ;  et  cela  est 
impossible  si  notre  Ame  n'existe  pas  avant  de  venir  sous  celle  forme 
humaine.  Ces!  une  nouvelle  prenve  que  notre  Ame  est  immortelle. 

SocRATB.  —  En  effet,  Cébès ,  nous  convenons  que  lorsque  quelqu'un, 
en  voyant  une  chose ,  pense  que  cf^iie  chose-la  ,  comme  celle  que  je  vni^ 
présentement  devant  moi ,  peut  bien  être  égale  à  telle  autre,  mais  qu'il 
s'en  manque  beaucoup  et  qu'elle  est  loin  de  lui  être  entièrement  con- 
forme ,  il  faut  nécessairement  que  celui  qui  a  cette  pensée  ait  vu  et 
connu  auparavant  celle  autre  chose ,  à  laquelle  il  dit  «{ue  celle-lA  res- 
semble ,  et  A  laquelle  il  affirme  qu'elle  ne  ressemble  qu'imparfaitement. 

Uëb&s  —  Nécessairement. 

SocBATC.  —  Cela  ne  nous  arrive-t-il  pas  aussi  A  nous  sur  les  choses 
égales  ,  relativement  à  l'égalité  ? 
Céb&s.  —  Assurément. 
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SocRATE.  —  Il  faut  donc  de  loule  iitcessilé  que  nous  ayons  vu  celte 
égalité  ,  même  avant  le  temps  où  ,  en  voyant  pour  la  première  lois  des 
choses  égales,  nous  avons  pensé  qu'elles  tendent  toutes  à  être  égales 
comme  l'égalité  même ,  el  qu'elles  ue  peuvent  y  parvenir. 

Cébés.  —  Cela  est  certain. 

SociUTE.  —  Mais  n'est-il  pas  vrai  (|ue  d'abord  ,  après  notre  nais- 
sance ,  nous  avons  perçu  par  le  moyeu  de  nos  sens  toutes  les  choses 
égales  qui  tendent  à  celle  égalité  intelligible?  S'il  eu  est  ainsi,  nous 
avons  dû  avoir  connaissance  de  cette- égalité  avaul  notre  naissance  pour 

pouvoir  lui  raiiporlor  ainsi  les  choses  égales  sensibles.  Et  ce  que  nous 
disons  ici  de  régaliié  peut  se  dire  également  du  beau  eu  lui-même  ,  du 
bien,  du  juste,  du  sainl ,  en  tin  mol  de  toutes  les  cliosej?  que ,  dans  nos 
discours ,  nous  marquons  du  caractère  de  i  exislence  ,  de  sorte  que  nous 
eu  ayons  eu  connaissance  avant  que  de  jiuilre. 
Cédés.  —  Je  n\ai  rien  a  répondre. 

SociiATE.  —  El  par  conséquenl ,  Cébès  ,  nos  âmes  existaient  aupara- 
vant ,  avant  qu'elles  paraissent  sous  cette  forme  humaine  ,  elles  exis- 
taient sans  enveloppe  corporelle  ,  et ,  dans  cet  état ,  elles  savaient. 

Cébès.  —  Mais  ne  pourrai l-on  pas  dire  que  nous  avons  acquis  toutes 
ces  connaissances  eu  naissant  ? 

SocRATE.  —  Si  nous  les  avom»  perdues  en  naissant ,  serait-il  possible 
que  nous  les  ayons  acquises  dans  le  même  temps? 

Cébès.  —  Cela  est  juste. 

SocRATB  Et  Simmias  esUil  persaadé?  . 

SiimiAS.  —  Tu  as  fort  bien  démontré ,  Sœrale ,  que  notre  Ame  oiis- 
tait  ayant  notre  naissance,  mais  il  te  resterait,  ce  me  semble,  à  proufer 
également  que  notre  âme  continue  d'exister  après  la  mort. 

SocRATB  Sîraroias ,  ne  sommes-nous  pas  tombés  d*aecord  qae  les 

vivants  naissent  des  morts?  S*il  est  vrai  que  notre  ftme  a  existé  avant 
notre  naissance ,  et  s'il  est  nécessaire  qu'en  venant  à  la  vie ,  elle  sorte 
pour  ainsi  dire  du  sein  de  la  mort ,  comment  n'admettrions-nous  pss  la 
nécessité  pour  die  d'exister  encore  après  la  mort ,  puisqu'elle  doit 
retourner  à  la  vie? 

D'ailleurs ,  pour  peu  que  tu  examines  de  plus  près  notre  corps  et 
notre  Ame ,  n'es-tu  pas  forcé  de  convenir  que  l'âme  est  très-semblable 
i  ce  qui  est  divin,  immortel,  intelligible,  simple,  indissoluble,  toujours 
le  même  et  toujours  semblable  à  lui-même ,  tandis  que  notre  corps 
ressemble  parfaitement  à  ce  qui  est  humnin ,  mortel ,  sensible ,  com- 
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posé  ,  fiissoluble  ,  loujours  changeant  et  jamais  semblable  à  lui-nu"  uic? 
Celaelanl,  ne  convient-il  pas  au  corp'^  d'être  bieniùl  dissous,  el  à 
l'âme  ,      deiiieur'T  toujours  indissoluble ,  ou  k  peu  près? 
SiMMiAS.  —  Ce^l  une  vérité  constante. 

SocfiATE.  —  L'àme  donc  ,  qui  est  immatérielle  ,  ne  peut  se  dissiper 
et  périr,  ainsi  qne  le  dirent  la  plupart  des  Iniinmcs.  Voici  plut6t 
ce  qtii  arrive  :  Si  elle  sort  pure  ,  -ans  enfraîner  rien  du  corps  avec  elle, 
el  c'psl  ce  qui  arrive  a  tout»' ànie  qui  ,  durjiil  la  vie,  n'a  eu  aucune 
communication  vfd'intairt'  a\ec  le  corps  ,  mais  l'a  fui  au  contraire  pour 
se  recui  illir  en  cllc-mcnic .  oilo  se  rend  vt'r>  (o  (|ui      >oiidilablp  à  elle, 
immatériel  ,  divin,  imniorlul  el  sago  ,  el  la  ,  ueiivree  de  1  erreur ,  de  la 
folie  el  de  tous  les  maux  ,  elle  pas>e  véritablement  rêternité  avec  les 
dieux.  Si ,  au  contraire,  elle  >e  relire  du  ç(irp>  souillée  el  impure  , 
toute  chargée  des  lien>  de  l  euveluppe  mal'-i  ielle,  que  son  rounnerce 
continuel  et  son  union  trop  étroite  avec  le  corps ,  el  le  soin  a«siiiu  qu'elle 
a  pris  de  lui .  lui  ont  rendue  comme  essentielle,  elle  se  tunivera  en- 
traînée de  nouveau  veis  le  monde  visible  par  l'borreur  di'  riinnialériel 
el  de  l'enfer,  errant,  à  le  «pion  dit,  parmi  les  nioiuiinenis  el  les  tom- 
beaux, autour  desquels  on  a  vu  pai  roi>  des  fanlomes  lént  hreux,  comme 
iloivent  être  les  ombres  d  ames  i^onpaldes,  qui  uiil  quitté  la  vie  avant 
d'être  enliëremeul  puritiées  et  relieiinent  quelque  rbose  des  régions 
visibles,  et  (pie  pour  cette  rai>on  l'œil  peut  encore  apercevoir.  Ces  âmes, 
qui  portent  la  peine  de  leur  première  vie,  continuent  d'errer  jusqu'à  ce 
que  l'appétit  naturel  de  la  masse  corporelle  qui  les  suit  les  ramène  dans 
un  corps;  celles  qui  se  sont  abandonnées  sans  retenue  a  rintenq)érance 
entrent  vraisemblablement  dans  des  corps  d'ànes  ou  d'aulres  animaux 
semblables;  celles  qui  u  uni  aimé  que  l  injustice ,  la  tyrannie  elles 
rapines,  vont  animer  des  corps  de  loups,  d'éperviers,  de  faucons; 
celles  ,  au  contraire,  qia  oui  exercé  sans  réflevion  ,  mais  par  habitude 
seulement,  la  modération  et  la  justice,  reiilieront  probablement  dans 
une  espèce  analogue  d "  uiimaux  pai-dile-  et  sociaux,  tomme  des  abeilles, 
des  tîuèpes,  des  luuiiota  ,  ou  même  dans  des  corps,  cl  il  en  résultera 
des  hommes  île  bien.  Mais  d  n  v  a  que  le  véritable  philosophe,  qui 
puisse  espérer  d'arriver  au  rang  des  dieux,  car  sun  ame ,  persuadée 
qu'elle  ne  doit  point  s'opposer  à  sa  délivrance,  s  abitieul,  autant  qu'il 
lui  est  possible ,  des  voluptés ,  des  désirs ,  des  tristesses  ,  des  craiules  , 
et  la  philosophie  lui  enseigne  que  ce  qu'elle  voit  par  l'eutrerise  des 
sens ,  c'est  le  sensible  et  le  visible ,  tandis  que  ce  qu'elle  voit  par  elle- 
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même,  c'est  I  uih  lligibleell'itiiin.ileriel.  se  i  aidant  indépendante  des 
passions,  en  suivant  la  raison  pour  guide,  en  ne  se  départant  jamais  de 
la  contemplation  de  cp  qui  est  vrai ,  divin  ,  hors  du  ilomauie  de  l  opi- 
nion, en  se  nourrissant  de  ces  contemplations  suljluiics .  elle  acqoinrt  la 
conviction  qu'elle  doit  vivre  ainsi  tant  qu'elle  t  >l  iaiis  celle  vie ,  et 
qu'aprè.î  la  mort  elle  ira  se  réunir  ù  te  qui  lui  e^t  -emblable  et  cooforiDe 
à  sa  nature  ,  et  sera  délivrée  des  maux  de  i  humanité. 

SiMMiAS.  —  Mais  ,  Sorrate  ,  tu  te  seras  sans  doute  aperçu  qiw  l'idée 
que  nous  nous  faisons  onlmairemenl  de  Tàme  revient  à  peu  prés  à  celle- 
ci  ,  que  notre  corps  étanl  composé  et  tenu  en  équilibre  par  le  chaud ,  le 
froid,  le  sec  et  i'humide,  noire  Ame  est  ler.pp  it  le  ces  éléments 
entr'eux  et  l'harmonie  résultant  de  l'exuclitude  et  de  la  justesse  de  leur 
combinaison.  Or  ,  s'il  était  vrai  que  notre  âme  ne  fût  qu  une  hiirmonie, 
il  est  •aillent  que  ,  quand  notre  corps  est  trop  relâché  ou  trop  tendu 
par  la  mahidic  ou  par  les  autres  maux,  il  faut  nécessairemenl  que  notre 
âme  ,  toute  divine  qu'elle  est ,  périsse  comme  les  autres  harinoiues  qui 
se  trouvent  dans  la  lyre  et  les  autres  inslnunents  de  musique  ,  ou  dans 
tout  autre  ouvratje  d'art,  tandis  que  les  restes  de  cha(jue  corps  durent 
longtemps,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  consumés  par  le  feu  ou  réduits  en 
putréfaction. 

SocBATE.  —  Ainsi ,  tu  crains  ,  Simmias  .  que  l'àme  ,  quoique  plus 
divine  et  plus  belle  que  le  corjis  ,  ne  périsse  avant  lui ,  comme  I  har- 
monie  avant  la  lyre.  Vois  un  peu  laquelle  lu  préfères  de  ces  deux  pro- 
positions :  ou  que  la  science  est  une  réminiscence ,  uu  que  l'àme  est  une 
harmonie. 

Sjmmias.  —  Je  préfère  de  beaucoup  la  première ,  car  j  ai  reç^u  la 
seconde  sans  démonstration  ,  sur  la  vraisemblance  et  l'upparenre  . 
sources  ordiiinircs  des  opinions  de  la  plupart  des  hommes,  tandis  que 
la  doctrine  de  la  i  tiuiniscence  elde  hiîïcicnce  est  fondée  sur  un  principe 
solide  ,  savoir  que  notre  âme  existe  nécessairement  avant  d'entrer  dans 
le  corps  ,  puisqu'elle  a  en  elle  ,  comme  sa  propriété  ,  cet  ordre  de  no- 
tions fondamentales  qui  constitue  l'existence  et  en  porte  le  nom. 

Sor.RATE.  —  Mais  si  l'âme  est  une  harmonie,  il  faudrait,  ô  Simmias, 
qu'elle  fût  un  composé,  ou  plutôt  un  résultat ,  une  collection  de  parties  ; 
nous  venons  de  reconnaître  qu'elle  existe  avanl  son  apparidon  sous 
cette  forme  corporelle  ;  elle  serait  donc  une  harmonie  de  parties  qu'elle 
précéderait  quant  à  l'exîslence.  D'ailleurs ,  une  coUeelion ,  un  résultat , 
un  rapport  n*ont  pas  d'essence  propre  et  n'eiistent  réellanaat  que  dans 
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les  éléments  qui  les  conslituenl ,  tandis  que  l'âme  sait  et  sent  qu'elle  a 
une  existence  à  soi.  Enfin,  la  force  de  toute  composilion  e«l  dans  l'ac- 
cord le  plus  intime  de  ses  composants;  la  force  de  l  ame  ,  au  contraire, 
consiste  dans  la  faculle  île  ^e  ^rparer  violemment  de  i>li]-ieur>  de  ses 
éiéments  el  de  leur  taire  la  guerre.  L'âme  n  «il  donc  ,  6  Sunmias  ,  ni 
une  collection  ,  ni  un  résultai,  ra  une  harmonie;  elle  est  une  unité 
personnelle,  subsiiiruit  par  elle-même.  Ne  penses-tu  donc  pas  qu'il 
Daille  v(j;r  en  elle  quelque  cho^e  Ue  bien  plus  divin? 
SiUMiAS.  —  Oui ,  par  .lupiler  !  je  le  pense. 

SociUTE.  — Mainledanl  que  vuus  avc2  bien  apaisé  celte  harmonie 
théb.iine ,  occupons-iious  de  Cébès ,  qui  me  parait  avoir  en^^ore  des 
doutes  sur  ce  que  je  viens  de  dire  el  qui  ne  cesse  de  te  pousser  pour 
qu'il  me  les  propose.  Dis-nous ,  Cébès ,  quel  scrupule  i'empédie  de  te 
rendre  à  ce  que  nous  venons  d'établir. 

CébÈô.  —  Je  vais  te  le  dire,  Socrate.  Que  notre  âme  ait  existé  avant 
d'entrer  dans  le  corps ,  cela  me  p.n  aU  uiconteslable  ;  lu  Tas  sufflsam- 
menl  dtuiuntré ,  et  mcme  ,  permets-moi  de  te  le  dire  en  face ,  d'una 
manière  vraiment  adunr  tbio;  mais  quelle  soit  encore  quelque  part, 
après  que  nous  avons  paye  le  tribut  à  la  mort,  c'est  une  cho^^  dont  je 
ne  suis  point  convaincu.  En  effet,  s'il  est  bien  constaté  que  l'&me  a 
quelque  chose  de  divin ,  qu'elle  existait  avant  que  nou^  fussions  nés,  ce 
n'est  pas  encore  pour  moi  une  preuve  qu'elle  soit  immortelle;  j'y  vois 
seulement  qu'elle  est  susceptible  d'une  longue  durée,  qu'elle  a  existé 
quuhjuu  part ,  qu'elle  a  pu  savoir  el  Hiire  beaucoup  de  choses  ,  sans 
pour  cela  être  immortelle.  Il  se  peut  fort  bien  que  1  àme  prolonge  son 
existence  même  après  la  mort  et  qu  elle  renaisse  plusieurs  fois  pour 
ruoiinr  de  nouvi  au.  Mais  qui  nous  répond  qu'après  avoir  aiii--ii  aminé 
suecciiiveujcul  uii  cerlaui  uuaiLie  u'orjjaaiiints  corporels  ,  elle  rie  s'é- 
puise pas  à  la  longue  dans  te  renouvellement  successif  de  ats  fui  mes  ? 
et ,  comme ,  pendant  la  durée  d'une  de  ces  formes ,  il  n'y  a  pas  mémoire 
des  formes  précédeutes ,  qui  sait  si  la  forme  actuelle  n'est  pas  la  der- 
nière ,  en  quelque  sorte  le  Idernier  reoouvellemeol  auquel  peul  suIBre 
la  force  qui  lui  est  propre ,  et  même  si  ce  n'est  pas  Ùi  une  ?éritable 
jDurlqi^ranéanlit? 

Socrate,  après  quelques  inslants  de  réflexion.      Cébès ^  réponds- 
moi  :  qui  iaii  que  le  corps  esl  vivant  Y 
Câm,  —  Cest  Tème. 

SoGRATK. — Uâme  apporte  done  avec  elle  la  vie  partout  où  eUe  entra  ? 
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Cédés.  —  Ceh  est  certain. 

SochATE.  —  ï  a-t-ii  quelque  chose  de  contraire  à  ta  vie ,  ou  n'y 
a-l-il  rien? 

Cébés.  --  Oui ,  il  Y  a  quelque  chose  :  c'est  la  mort. 
SociiATE.  — L'Ame  n'atlnieUra  donc  jamais  ce  qui  est  contraire  à  la 
vie  qu'elle  apporte  partout  avec  elle  ;  elle  est  donc  immortelle  ? 
Cébés.  —  J'en  conviens. 

SocRATE.  —  Si  ce  qui  est  sans  chaleur  était  aussi  néressairement 
impérissable ,  toutes  les  fois  que  quelqu'un  approcherait  le  feu  de  la 
ueifçe  ,  celle-ci  ne  subsisterait-elle  pas ,  sans  altération  aucune  ?  Car  , 
elle  ne  périrait  point ,  et  l'on  aurait  beau  l'exposer  au  feu  ,  elle  ne  rece- 
vrait jamais  la  chaleur. 

Cébés.  -  Cela  est  très-vrai. 

SocRATE.  —  Poursuivons  ;  si  ce  qui  n'est  point  susceptible  de  froid 
était  nécessairomeût  exempt  de  périr,  lorsque  quelque  chose  de  froid 
approche  du  feu,  celui-d  ne  s'éteindrait  pas ,  ne  périrait  point,  mais 
sortirait  de  cet  attouchement  avec  toute  sa  force. 
.  llÉBÉfl.  —  Nécessairement. 

SoGRATB.  —  Il  faut  donc  nécessairement  aussi  dire  la  même  chose 
de  ce  qui  est  immortel.  Si  ce  ij[ui  est  immortel  est  également  impéris- 
sable ,  il  est  impossible  que  V^m»  périsse ,  quand  la  mort  approche 
d'elle  ;  car,  d'après  ce  que  nous  venons  de  vmr,  l'âme  ne  recevra  jamais 
la  mort ,  elle  ne  sera  jamais  ce  qu'on  appelle  morte ,  de  même  que  le 
trois  «  ni  aneun  autre  nombre  impair ,  ne  peut  jamais  être  pair ,  de 
même  aussi  que  le  feu ,  ni  la  chaleur  du  feu  ne  saurait  jamais  se  trans- 
former en  froidure.  Lors  donc  que  la  mort  approche  de  Thomme ,  ce 
qu'il  y  a  de  mortel  en  lui  meurt,  à  ce  qu'il  paraît  ;  mais  ce  qu'il  y  a 
d'immortel  et  d'incorruptible  se  retire  intact ,  et  la  mort  n'a  aucune 
prise  sur  lui. 

Gëiés.  ^  Gela  est  de  tonte  évidence. 

SoGRATB.  —  Si  donc  il  y  a  quelque  chose  d'immortel  et  d'impéris- 
sable, ce  doit  être  rftme,  à  Cébfts  ;  nos  taies  existeront  donc  réellement 
dans  l'autre  monde. 

GÉBfis.  —  Je  n'ai  aucune  objection  i  Ihire,  Socrate;  cependant  je 
t'avouerai  franchement  que  la  grandeur  du  sujet  et  le  sentiment  de  la 
faiblesse  humaine  ne  laissent  pas  que  de  me  rendre  quelque  peu  incré- 
dule à  cet  égard. 

SoGRàTfi.  —  Je  ne  puis  qu  approuver  une  telle  hésilation ,  car  elle  me 
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semble  fort  légitime.  Je  dirai  plus  ;  quelque  sûrs  que  nous  paraissent 
les  principes  dont  nous  sommes  partis  ,  il  faut  que  nous  y  revenions 
encore,  alin  de  les  examiner  avec  plus  de  soin.  Quand  vous  vous  en 
serez  bien  pénétrés,  vous  comprendrez ,  je  respire ,  mes  misons ,  autant 
du  moins  qu'il  est  possible  à  fl'^s  hoiiimes  de  comprendre  des  matières 
aussi  élevées  ;  et ,  lorsque  vous  les  aurez  bien  comprises ,  vous  ne  cher- 
cherez rien  au-delà. 

Encore  un  point  qu'il  est  juste  de  ne  jms  perdre  de  Mie  ,  mes  amis. 
Si  Tâme  est  immortelle,  il  faut  en  prendre  ^^f^'m  ,  non  seulement  dans 
cette  vie ,  mais  encore  tout  le  temps  qui  la  suii ,  et  il  y  aurait  un  d^neer 
manifeste  à  la  négliger.  En  effet,  si  la  mon  était  la  ressation  absolue 
de  toute  existence,  ce  serait  un  grand  gain  pour  les  méchants  d'être, 
après  leur  mort ,  délivrés  à  la  fois  de  leur  corps ,  de  leur  âme  et  de 
leurs  vices;  mais,  pui««pie  l'Ame  est  immortelle,  elle  n'a  point  d'autre 
moyen  di^  prévenir  le>  maux  ipii  rallfruieiil ,  et  il  n'y  a  d'autre  chance 
de  salut  ()our  elle  que  de  devenir  plus  éclairée  et  meilleure.  Celle  con- 
dition est  d'autant  plu«  nécessaire  ,  (jue  l'àme  se  rend  dans  l'autre 
monde,  n'emportant  avec  elle  que  les  habitudes  qu'elle  a  conlractées 
pendant  son  exi<^lenre  terrestre,  et  qui,  c'est  du  moins  ce  que  l'on 
assure  .  doivent  lui  procurer  de  grands  bieos  ou  de  grands  maux  dès  le 
premier  moment  de  son  arriv'e. 

Qu'il  prenne  donc  confiance  pour  son  âme,  celui  qui,  pendant  sa  vie, 
a  rejeté  les  |)laisir»  el  les  biens  du  corps  comme  lui  étant  élranpers  et 
rentraiiiant  au  mal;  que  celui-la  aussi  soit  pleinement  rassuré ,  qui  a 
aimé  les  plai>irs  de  la  si  ience  ,  qui  a  orné  son  Ame  ,  non  d'une  parure 
étrangère  et  (|ui  ne  lut  allait  pas,  mais  de  celle  qui  lui  est  propre, 
comme  la  tempérance  ,  la  justice ,  la  force,  la  liberté  ,  la  vérité.  Ils 
doivent  attendre  tranquillemeul  i  beure  du  dépai  l  pour  l'  iulre  monde  , 
comme  étant  prêts  à  se  mellre  en  voyage  quand  la  destinée  les  appellera. 
Pour  vous ,  mes  amis ,  vous  ferez  tous  ce  voyage  ,  chacun  à  son  tour  , 
lorsque  le  temps  en  sera  venu  ;  quant  à  moi ,  Iq  destinée  m'appelle  au- 
jourd'hui même ,  comme  dirait  un  poète  tragique. 

Crito.  —  Socrate ,  n'as-tu  aucune  recommandalioa  h  nous  faire ,  à 
moi  et  aux  autres ,  relativement  à  tes  enranis  ou  pour  tout  autre  chose , 
où  nous  pourrions  te  rendre  service  ? 

Socrate.  —  Je  ne  puis  que  voi»  répéter  celle  que  je  n'ai  eeasé  de 
TOUS  faire  ;  rien  de  plus  \  prenez  soin  de  vous-mêmes ,  €e  sera  la  meil- 
leuri  manike  de  vous  rendre  utiles  à  moi ,  i  ma  fomUle,  à  vous-mêmes. 
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lors  même  que  vous  ne  nie  feriez  pour  le  moment  aucune  promesse. 
Mnis  si  vous  deviez  vous  iK^gliser  vous-mêmes  et  ne  pns  observi^r  fidèle- 
ment tout  ce  que  nous  vcnuns  de  dirt»  et  ce  que  nous  avons  dit  dans  nos 
autres  entreiii>ti> ,  toutes  les  promesses  que  vous  pourriez  me  laire  au- 
jourd'liui  ne  serviraient  pas  à  grand'chose. 

CniTON.  —  Nous  ferons  tout  ce  qui  dépendra  de  nous  pour  ne  pa» 
tronij  er  iou  atleule  à  cei  égard.  Mais  comnierjt  t'ensevelirons-nous ? 

Soci'.ATi:.  —  Toul  comme  il  vous  plair;i  ,  si  loulelois  vous  arrivez  a 
me  saisir  et  que  je  ne  \ous  échappe  pas.  Veuillez  liniu  ,  di^rs  amis  , 
me  servir  de  caution  auprès  de  (îrilon,  mais  d  une  niaiiiere  luule  con- 
traire à  celle  dont  il  a  voulu  être  la  mienne  auprès  des  jnires.  Il  a 
répondu  pour  utoi  que  je  ne  m'en  irais  point  ;  pour  vous ,  au  contraire, 
vous  répondrez  pour  moi  (pie  je  m'en  irai  aussitôt  que  je  serai  mort, 
•aCmi  que  notre  p;iuvre  ami  prenne  les  choses  plus  doucement,  et  qu'en 
voymit  mon  corps  livré  aux  flammes  du  bûcher ,  ou  déposé  dans  la  terre, 
il  ne  s'aflli^e  pas  à  cause  de  moi ,  comme  si  je  soulïrais  de  f;rands  maux, 
et  qu'il  ne  dise  pas  à  nies  funérailles  qu'il  expose  Socrate ,  qu'il  l'em- 
porte, qu'il  l'enterre;  car  il  est  bon  (jue  je  rappelle  ,  mon  cher  Criton  , 
que  parler  improprement  n'est  pas  seulement  une  faute  que  l'on  coniniei 
relalivenienl  aux  clu>ses  ,  mais  i-ncore  un  mal  que  roii  fait  aux  âmes. 
11  faut  avoir  le  courage  de  dire  (juc  c'esl  mon  corps  que  tu  ensevelis, 
et  tu  pourras  l'ensevelir  comme  il  te  plaira  et  de  la  manière  qui  te  pa- 
raîtra la  [»lus  conforme  aux  lois.  Mais  notre  entretien  a,  je  crois,  duré 
assez  longtemps;  il  s'aj^'il  maialenant  d  obéir  à  la  loi .  car  voici  un  des 
serviteurs  des  Onze  qui  sans  doute  m'apporte  des  ordres  à  cet  égard. 


SG&NB  V. 

Les  mêmes,  u>  serviteur  des  Oinze. 

r 

Le  ssRTiTBtîR,  —  Socrate,  f  espère  que  je  ii*aurai  pas  à  te  faire  les 
mêmes  reproches  qu'aux  autres  condamnés.  Dès  que  je  viens ,  par  ordre 
des  magistrats,  les  avertir  qu'il  est  temps  de  boire  la  cîgoé,  ils  8*em* 
portent  contre  mol  et  m'accablent  de  leurs  imprécations.  Mais  loi, 
depuis  que  tu  es  ici ,  tu  t*es  toujours  montré  le  plus  courageux ,  le  plus 
doux  et  le  meilleur  de  tous  ceux  qui  sont  jamais  entrés  dans  cette 
prison  ;  aussi  ne  douté-je  pas  en  ce  moment  que  tu  n'as  aucun  ressen- 
timent contre  moi ,  mais  que  lu  feras  plutôt  supporter  tout  le  poids  de 


Dlgltized  by  Google 


LA  HORT  DB  SOCBàTB. 


540 


Ion  indignaiion  à  ceux  qui  sont  ]a  cause  de  ton  malheur  et  que  tu 

conuais  bien. 

(Il  se  di'lodi  lie  »  l  IuikI  fil  Ijriiifs^ 

SocRATF, .  an  inoinon!  où  le  si'iniieiir  va  se  retirer.  —  El  toi  aussi, 
reçois  mes  «itin  nx  ;  je  lerai  ce  que  lu  Ujs. 
(Le  serviteur  6ori.) 

SCfiNE  VI. 

Les  mêmes,  sans  le  sertitbitr  des  Onze. 

SocRATE.  —  Voyez  ,  mes  amis  ,  quelle  lionnélelé  dans  cet  homme  ! 
pendant  tout  le  temps  que  j'ai  passé  dans  celte  prison  ,  il  est  venu  me 
voir  presque  journellement  et  s'est  entretenu  avec  moi  ;  c'est  bien  le 
meilleur  des  hommes ,  ses  larmes  étaient  sincères.  Criton ,  obéissons- 
lui  de  bonne  grâce  ;  qu'on  m'apporte  le  poison  ,  s'il  est  broyé  ,  et ,  s'il 
ne  l'est  pas  encore ,  qu'il  veuille  bien  le  broyer  lui-même. 

Critok.  —  Hais  il  n*y  a  rien  qui  presse  ,  Socrate ,  car  je  pense  que 
le  soleil  est  encore  sur  les  montagnes  et  qu*il  n*est  pas  encore  couché. 
D'ailleurs,  je  sais  que  beaucoup  d'autres  ne  prennent  le  poison  que 
longtemps  après  que  Tordre  leur  en  a  été  donné ,  qu'ils  mangent  et 
boivent  à  souhait  pendant  le  peu  d*instants  qui  leur  restent  encore  et 
que  quelques-uns  même  ont  pu  jouir  de  leurs  amours. 

SociUTB.  —  Ceux  qui  font  ce  que  lu  dis ,  ô  Criton ,  ont  leurs  raisons  ; 
ils  croient  que  c^est  autant  de  gagné  ;  mais  moi ,  j'ai  aussi  les  miennes 
pour  ne  pas  les  imiter ,  car  la  seule  chose  que  je  pourrais  gagner ,  en 
ne  buvant  que  plus  tard  le  poison ,  ce  serait  de  me  rendre  ridicule  à 
mes  propres  yeux ,  €  en  me  trouvant  tellement  amoureux  de  la  vie  que 
je  voudrais  l'épargner  lorsque  déjà  il  a*j  en  a  plus.  >  (Hésiod.  »  Oeiiv. 
et  jour. ,  V,  367.) 

Ainsi  donc ,  cher  Criton ,  fais  ce  que  je  te  dis  et  ne  me  tourmente  pas 
davantage. 

(Griloa  bit  s^e  li  un  esclave  qui  soK  swsitAl  et  rentre  bienlftl  tpfès  avec  an 
tnira  apportant  dans  une  eoope  le  poison  font  préparé.) 

SoGRàTE ,  à  l'esdave.  —  Fort  bien ,  mon  ami  I  mais  que  (aut-il  qne 
je  fesse?  C'est  à  toi  à  me  l'apprendre. 

L'esclave.  —  Pas  autre  chose  qne  de  te  promener ,  après  que  ta 
auras  bu ,  jusqu'à  ce  que  tu  sentes  tes  jambes  s'appesantir ,  et  alors  do 
te  coucher  sur  le  Ut.  Le  poison  agira  de  lui-même. 

(Sociale  prend  la  coupe  des  naioa  de  Tesclave ,  aaos  trahir  aocuoe  énution.} 
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SocRATF.  —  Ois-moi ,  est-il  permis  de  répandre  ua  peu  de  ce  breu- 
vage, pour  en  faire  mw  libation 

L'esclave.  —  Nous  n'en  broyons  chaque  fois  que  la  quantité  stricte- 
ment  nécessaire. 

SOCRATE  —  J'entends;  mais  nu  mnins  il  est  permis  et  ii  est  juste 
d'adresser  ses  prières  yu\  dieux  ,  afin  qu'ils  bénissent  le  voyasre  que  je 
vais  entreprendre  et  qu  iLs  le  rendent  heureux.  C'est  ce  que  je  leur 
demande  avec  instance  ;  p»issenl-ils  exaucer  ma  prière  ! 

(Il  vide  la  coupe  avec  le  plus  grand  calme.  Ses  amis  ne  peuvent  retenir  lenrt 
larmet  ;  Tan  d'eux ,  Apoliodore  crie  et  sanglote  avec  force.) 

SocRATE.  —  Que  faites-vous»  mes  bons  amis?  N'était-ce  pas,  pour 
éviter  des  scènes  aussi  peu  convenables,  que  je  vous  avais  prié  d*éloi- 
gaèt  les  femmes  dMci?  J'ai  toujours  ouf  dire  qu'il  faut  mourir  avec  de 
bonnes  paroles.  Tene^vous  donc  en  repos,  et  montres  plus  de  fermeté. 

(Tous  s^efforceoi  de  retenir  leurs  iarmes.) 

S0CRAT6 ,  après  s*étre  promené  pendant  quelques  instants. — Je  sens 
mes  jambes  s'appesantir;  il  est  temps ,  je  crois ,  de  me  conformer  aui 
instructions  que  vient  de  me  donner  l'homme  de  la  loi. 

(Il  se  eoDcfae  sur  te  doe.) 

L'esclave  ,  après  avoir  examiné  les  pieds  et  les  jambes  de  Socrate , 
lui  serre  fortement  le  pied.  —  N'as-lu  rien  senti ,  Socrate? 
Socrate.  —  Non. 

L'esclave  ,  après  avoir  serré  les  jambes ,  et  porté  ses  mains  plus 
haut  sur  les  parties  supérieures  du  corps ,  s'adremit  aux  disdples.  — > 
Voyez ,  comme  son  corps  se  glace  et  se  raidit  l  Dès  que  le  froid  gagoen 
les  régions  du  cœur ,  Socrate  aura  cessé  d'exister. 

Socit^TB ,  se  découvrant  en  partie.  —  Griton,  nous  devons  un  coq  i 
Esculape  ;  n  oublie  pas  d'acquitter  cette  dette  en  mon  nom  ! 

GiUTON.  —  Gela  sera  fait,  Socrate  ;  vois  si  tu  as  encore  quelqu'aulne 
recommandation  à  nous  faire. 

(Socrate  ne  répond  pas;  quelques  instants  après  ,  il  fait  un  mouvement  cod- 
vnUr.  L'esclave  le  découvre  loui-à-faii  ;  les  yeux  de  Socrate  sont  fixes  et  ternes; 
Cillon  les  lui  ferme  ainsi  que  la  boocbe.) 

Platon.  —  Nous  avons  perdu  notre  ami ,  nuire  guide  ,  le  meilleur, 
le  plus  sage  et  le  plus  jusie  des  hoîuuies  de  ce  temps  !  Quel  a  été  son 
crime?  celui  d'avoir  rêvé  un  i;ouvernemenl  que  les  Athéniens  ne  pour- 
ront, ni  ne  voudront  jamais  réaliser ,  le  gouvernement  de  la  justice  et 


Dlgitized  by  Google 


LA  MORT  D8  SOCRATB. 


551 


de  la  raison  ;  celui  de  n  avoir  pu  croire  avec  le  vulgaire  ignorant  qu'il  y 

a  entre  les  dimix  îles  iiuerelles ,  des  haines,  de^  combats  et  tout  ce  que 
les  poètes  (  i  K  s  peintres  nous  représentent  dans  leurs  poésies  et  leurs 
tableaux  ,  ce  ([u'on  étale  pai  iiuil  dans  nos  temples  el  dont  on  bi^zarre  ce 
voile  mystérieux  qu'on  porte  en  proce>siun  à  l'Acropole  peiidani  les 
grandes  l'aualhénées.  Aujourd'luii  l'opinion  publique  est  contre  nous , 
mats  W  viendra  un  temps ,  ei  ce  i  [i>  nt  n'eàl  peuMlre  pas  éloigné,  où 
la  poslenlé  cassera  Tarrél  des  Ueliasles  ! 

ËD.  GOGUEL. 
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MARIE  STIART 

ET  LE  COMTE  DE  BOTHWELL, 

FAR  L.  W1£S£N£R. 

Il  est  rerlain  que  le  mariage  de  Marie  avec  Bolhwell  infirme  terri- 
blement tant  de  témoignages  favorables  cl  que  la  douce  et  Irisle  liérotne 
de  la  légende,  devant  la  réalité  de  certains  faits,  semble  lout-à-coup 
confondue.  Et  cependant  quel  mariage  !  Cel  hymen ,  si  longtemps  mé- 
dité et  caressé  ;  cel  hymen  acheté  par  l'assassinat ,  cet  hymen  adultère 
n*est  pas  même  accompli  que  Marie  parle  de  se  tuer.  <  Elle  cria  tout 
hauU  que  on  luy  baillasl  un  couteau  pour  se  tuer.  »  (18  mai  1567 ,  trois 
jours  aprèà  le  mariage)  !  Elle  ne  quille  pas  ses  habits  de  veuve  pour 
la  rélébralkni  du  mariage  ;  l'altération  de  ses  traits  frappe  tous  les  yeux. 
Elle  ne  souffre  ni  ftle  au  palais  ni  diverlissemenis  extérieurs  pour  le 
peuple.  Encore  une  fois  qnel  mariage  !  Quelle  fiancée  el  quelle  viellme  I 
Il  me  faut  citer  ici  quelques  lignes  de  H.  Wiesener.  c  Est  il  possible 
fl  qtt*un  amour ,  même  criminel ,  parreuant  à  la  sanction  dn  mariage , 
c  se  brise  ainsi  A  l'inslant  même  de  la  bénédiction  nuptiale  el  que , 
c  sans  transition ,  un  enfer  anticipé  loi  snccède?  Une  telle  révolnlion 
c  ne  se  conçoit  pas.  Admettons ,  an  contraire ,  que  Marie  Stuart  ne  soit 
€  pas  la  complice  de  Bothwell ,  quelle  subisse  la  loi  du  plus  fort  qui 
«  ^est  jeté  sur  elle  avec  reroportement  de  la  bêle  ;  son  désespoir ,  la 

<  bmlalîlé  Inoole  du  maître,  tout  s'explique.  Si  en  peu  d*heurea  ses 

<  Inits  charmante  se  creusent  d'atteintes  plus  profondes  que  celles  de 
€  li  maladie ,  c'est  le  vrai  déchirement  de  l'Ame  et  non  la  mauvaise 

*  Toir  la  UvNiMin  de  aovsalm,  paie  815. 
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«  conçrienre  qu'on  iit  sur  rptfp  figure  décomposée.  Tl  n'est  pas  impos- 
c  sible  de  soutenir  qu'elle  aurait  dû  résister  et  lutter  ju^squ'à  la  mort 
f  plutôt  que  de  céder.  Peut-être  une  constance  à  tonte  épreuve  eut-elle 
K  triomphé  de  ce  mélange  de  ruse  et  de  violence.  Mais  Tinfortunée 
«  reine  ,  après  tant  de  meurtres  et  de  trahisons  ,  dans  l'abandon  où  on 
1  la  laissa,  subit  sa  défaite.  En  se  rendant,  elle  consulta  peut-être  moins 
«  sa  gloire  que  sa  faiblesse:  soit.  Etre  à  bout  de  forces,  apits  le> 
€  épreuves  les  plus  atroces,  est  un  malheur,  ce  ne  saurait  être  un 
crime.  > 

Non,  ce  ne  fut  pas  un  crime ,  mais  un  malhoiir,  un  malheur  terrible 
et  fatal  !  Je  reprends  ici  le  terme  que  j'avais  rejeté  tout  à  l'heure  II  est 
très-évident  que  Marie  Sluart  pouvait  <r  ne  pas  céder,  mais  lutter 
jusqu'à  la  mort;  »  il  est  même  plus  qu'évident ,  elle  up  deviiit  pas 
épouser  le  meurtrier  de  son  époux.  Mais  qu  il  (  t  d  on  parler  ainsi, 
à  troi<  cents  ans  de  distance,  au  nom  d'une  morale  qu'on  n'a  pas  h 
s'appliquer ,  l'esprit  libre  ,  et  le  cœur  dégagé  de  toute  passion  !  Auire 
chose  est ,  sans  doute  ,  de  juger  avec  le  calme  de  la  raison  ,  autre  chose 
d'agir,  comme  dut  le  faire  Marie  Sluart,  mus  Tinfluence  des  plus 
cruelles  douleurs  ,  de  toutes  les  terreurfî  et  de  toutes  les  angoisses. 

Et  encore  à  combien  d  iiu (lU-'  i]iM  lifes  se  condiuniieivni  ]ps  adver- 
saires de  la  reine!  Admettons-nous,  au  contraire,  son  iiiii  icence  (et 
pour  ma  part,  je  Padmels  absolument  avec  M.  Wiesener)  nous  aurons 
l'avantage  d'être  logiques.  Si  M.  Mignet  tourne  l'argument  contre  nous, 
sous  prétexte  que  la  passion  ne  doit  j);is  être  logique  :  «  lapas-^ion, 
soit,  répoiulrt  tl  -nous;  mais  l'histoire  et  l  lustorien  ,  c'est  autre  chose. 
Elli  bien  ,  rbisloire  a-l-elle  raison  de  nous  montrer  dans  la  reine  une 
passion  extravagante  ,  aboutissant  à  la  plus  odieuse  complicité  ,  disons 
plus  au  plus  honteux  compérage ,  et  puis  tout-  -n  up,  lorsque 
cette  passion  est  satisfaite ,  les  plus  cuisants  remords  et  les  idées  de 
suicide?  L'historien  est-il  logique,  lorsqu'il  nous  représente  cette 
incroyable  comédie  de  l'enlèvement ,  suivie  de  la  tragédie  du  palais 
d'Holyrood/  k  Dès  le  lendemain  de  ses  noces,  elle  n'a  jamais  esté 
«  qu  en  pleurs  et  lamentations.  »  Je  me  detni  ndf  en  vérité,  comment 
et  par  quels  subits  revirements  la  Heine  pouvait  ainsi  abhorrer, 
le  15  mai ,  l'homme  par  qui  elle  s'était  fait  enlever  de  si  grand  cœur  le 
2-1  avril;  je  me  demande  encore  dans  quel  intérêt,  —  car  toutes  les 
actions  humaines  ont  un  mobile,  —  iîotluvell  torturait  la  femme  dont 
il  était  à  peine  le  waitre  et  que ,  par  calcul  au  moins,  il  devait  ménager. 
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Allons  pins  loin.  Si  je  lotinic  qiieltiu»'?  feiiillrls  seulement,  du  livre  dft 
iM.  Mignet,  je  lis  *i  qut;  la  Heine  deni.inde  un  rouleau  pour  se  tuer,  » 
et  puis  (i  quelle  se  sépare  de  son  mari  avec  graiule  angoisse  et  douleur  : . . . 
luy  asseuranl  de  sa  iidélité.  »  Sur  quoi  ,  elle  le  quille  ef  peu  s'en  faut 
qu'elle  ne  le  livre  Où  donc  s'arnMcr  '  A  i[wH  5  en  leuir  Kl  quelle  est 
enfin  la  vérité?  Aime-l-elle  ou  n'.unie-l-ellr^  pas?  —  i^UMil  aux  lettres 
d'amour  qui  précèdent  reiilèvtaienl,  je  dri  ouvre  dans  les  citations 
même  de  M.  Mignet ,  citations  élaguées  et  favorables  à  sa  thèse,  —  si 
peu  de  suite  ,  si  peu  de  s.igesse,  si  peu  d'esprit  et  une  (elle  empliase  de 
tendresse  que  les  originaux  eux-  niènies  ne  me  convaincraient  pas:  je 
croirais  que  Marie-Stu.irt  n  élé  violcnlée  pour  les  écrire.  Je  ne  puis 
donc  faire  le  moindre  cas  de  documents  apocryphes  ou  falsifiés. 

Comme  les  taits  se  déroulent  plus  nalurelleinent  avei  la  thèse  oppusée! 
Bothwell ,  sincère  Ecossais  d'abord  en  haine  de  1* Angleterre  ,  ce  qui  lui 
donne  un  air  de  dévouement  aux  yeux  de  la  reine  ;  — fourbe  ambitieux 
plus  tard  ,  mais  sachanl  couvrir  son  ambition  et  sa  duplicité  a  un  voile 
d'amour;  Bolhvvell  ,  à  la  fois  fourbe  et  dupe  ,  convoitant  le  trône  et  s'y 
laissant  pousser  par  ceux-là  même  qui  l'en  précipiteront  ;  Bothwell 
réunit  les  nobles,  ses  coaipliees ,  dans  la  taverne  d'AnsIie,  leur  déclare 
que  Marie  Stuart  consent  à  lui  accorder  sa  main ,  leur  présente  cniin 
une  procuration  de  sa  souveraine  ,  procuration  qu'il  appuie  ,  pour  tout 
dire,  de  la  présence  de  deux  cents  arquebusiers  h  sa  dévotion  :  cela 
le  19  avril  loOT  !  Celte  procuration  ne  se  retrouvera  pas ,  cela  va  de  soi , 
non  plus  que  certaine  promesse  de  maria.ue  dénoncée  i>ar  Duehanan  ; 
mais  passons.  Le  i2i  avril ,  Dolluvcll  enlève  la  reine  aux  portes  d'Kdim- 
bourg  ;  du  27  avril  au  7  mai  ,  il  [loursuitson  divorce  avec  Jaae  Gordon  ; 
le  15,  il  épouse  Marie  iiluart  !  Je  le  répèle,  tant  de  précipitation  ,  cet 
accord  des  nobles  et  de  Bothwell  ;  cet  emportement  à  donner  le  vertige; 
ce  divorce  à  la  veille  de  son  royal  hymen  ,  ces  violences  au  lendemain 
des  noces ,  —  puis,  loul-à-coup,  les  trahisons,  la désatTection générale, 
l'abandon  de  Bothwell  dans  la  plaine  de  Corbcrry-Hill ,  tout  cela  ne 
témoigne-t-il  pas  hautement  en  laveur  de  Marie  ?  Les  calomnies  que 
dévoile  te  nouveau  historien,  les  vérités  qu'il  rétablit  ou  met  à  jour , 
cette  contr'enquète  si  complète  ,  si  lucide  ,  toutnedonne-t-il  pas  raison 
à  rinnocence  de  la  Reine  ?  quant  à  nous ,  nous  avons  accueilli  avec 
bonheur  ce  jugement  vers  lequel  inclinait  si  instinctivement  notre  cœur 
et  si  natorelleaient  notre  raison:  nous  sommes  reconnaissants  à 
M,  Wiesener  de  noua  aider  à  concilia  si  bîeD  et  si  déflaitivenmit  nos 
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sympathies  avec  notre  équité!  —  Voyons  encore  la  suite  :  les  ennemis 
de  Marie  sont  toujours  les  mêmes,  ce  sont  ces  mûmes  nobles,  ligués  autre- 
fois contre  la  liêine  et  Uiccio,  contre  la  Heine  et  Darnley  avec  le  concours 
de  Bothwcll ,  ligués  ni^iintenaiil  contre  iiothwell  et  cette  pauvre  Heine 
de  vingt-six  ans  !  —  je  liens  à  rappeler  c^lle  grande  et  triste  jeunesse 
—  qui  connut  véritablerneni  «  îfMitPs  les  extrémités  des  choses  hu- 
maines !  »  Voyez-les  à  l'œuvre  cunire  celui  qu'ils  ont  poussé  au  mariage: 
à  peine  Marie  est-elle  sa  femme  qu'ils  signent  un  nouveau  Band  de 
défense  mutuelle  et  se  proposent  trois  objets  :  délivrer  la  Heine  de 
Bolhwell  ;i  qui  ils  l'ont  livrée;  assurer  la  vie  du  (ils  de  Darnley  ;  châtier 
les  assaaMu-  »lu  roi,  autrement  dit ,  se  lieiiouccr  eux-mùii:es.  Ne  voit-on 
pas  clairenieiit  le  pi'''i.'e  tendu  a  i3olli\\cll  et  dan*  lequel  il  •J^t  foiiibt  ? 
Ne  voit-on  pas  lu  saninte  delà  Heine?  liue  puuvail-elle  donc  contre 
tant  d'ennemis,  de  lûelielés  et  de  trahisons?  Mourir!  Elle  mourut,  en 
effet,  elle  mouiut  le  la  mort  la  plus  chrétienne,  la  plu-  sublime, 
réclamant  encore  justice  dt-b  iiuninies  quand  elle  n'avait  plus  a  1  attendre 
que  de  Dieu ,  protestant  jusque  sur  ie  billot  de  son  innocence  ,  après 
25  années  de  torture!  —  Depuis  9  ans  ,  Hothwell  était  uiorl  en  exil , 
déclui  anl  sous  la  loi  du  serment  {refonhis  dealh)  «  que  la  Reine  n'avait 
jamais  eu  connaissance  du  complot  contre  la  vie  de  Darnley  ;  «  que  le 
a  cnnie  avait  tle  commis  par  lui  et  ses  amis  avec  le  consentement  et  la 
<  signature  des  Lord  James ,  Murton,  Doyd  et  d'autres  encore.  >  <  Il 
reçut  le  sacrement,  alTirmant  que  tout  ce  qu'il  avait  dit  était  vérité  ,  et 
il  mourut  ainsi.  »  A  coté  de  cet  aveu  si  considérable,  plaçons-en  un 
autre  :  la  comtesse  de  Lennox,  mère  de  Darnley  ,  proclama  l'innocence 
de  sa  bru  et  témoigna  jusqu'à  la  lin  en  sa  laveur. 

Nous  n'avons  esquissé  de  cette  rapide  histoire  que  les  principaux  traits. 
Il  nous  fallait  une  opinion  générale,  et  non  des  faits;  un  jugement 
plutôt  que  les  considérants  du  jugcnuMit.  C'est  par  un  motif  analogue 
que  UOU5  nous  sommes  tu  a  dessein  sur  la  campagne  de  Dunbar  ,  sur 
les  tentatives  de  médiation  de  rainbassadeur  français  ;  sur  le  Warrant 
de  juin  lôG"/  ;  ^ur  rennirisonnenient  de  la  Heine  et  son  abdication  ;  sur 
le  couronnement  (juillet  1507)  de  Jacques  vi ,  à  la  grande  mais  inutile 
colère  d  Elisabeth.  Il  nous  resterait  à  étudier  le  ti  i-ième  gnei  des 
ac(  usaleurg  de  Marie  :  ses  lettres  à  fioLhwell  ;  nous  ne  pouvons  que 
renvover  au  livre  de  il.  Wiesener. 

Int<  r[hil:iitun  ,  ialsificalion  ,  suppression  de  lettre?,  refus  obstinés  de 
produire  les  originaux,  ui^pantiun  des»  originaux ,  pour  mieux  dire. 


Digitized  by  Google 


556 


REVUE  D'ALSACE. 


à  càlé  de  cela,  contradiction  des  lémoi^uages ,  démentis  réciproque^ 
des  témoins,  dénégations,  mensonges  avoués  et  patents,  rien  n'a  été 
négligé  dans  celle  conlr'cnqucte  du  nouvel  historien;  tout  a  été  mis  en 
lumière  avec  une  merveilleuse  sngacilc  ^t  une  m»  lliode  excellente. 
Terminons  en  disant  que  «  l'esprit  de  M  VViesencr  n'est  en  aucun 
endroit  la  dupe  de  son  cœur.  »  Je  n'en  voudrais  pas  Uni  dire  de 
M.  Mignel. 

Telle  est,  en  résumé,  la  dernière  et  très-remarquable  histoire  de 
Marie  Stnart.  Je  ne  voudrais  pas  dire  que  rautcurafaituD  cher-d'onivre, 
je  (lirais  plus  volontiers  qu'il  a  fait  une  bonne  œuvre.  Pour  être  un 
livre  parfait ,  il  ne  faut  pas  que  Thisioire  soit  une  enquête  ou  un  réqui> 
âtoire,  et  le  livre  de  H.  Wiesener  ne  pouvait  pas  être  autre  ehoae.  Il  a 
donc  eu  cent  fois  raison  de  le  publier  lel  quel  :  il  n'avait  pas  à  faire  un 
livre  de  sentiment,  mais  un  acte  de  justice.  Dans  celle  grave  question 
de  la  réhabilitalion  d'une  Reine  innocente  «  les  charmes  mêmes  du 
stjle  et  la  préoccupation  de  la  forme  eussent élè  déplacés  ;  ce  qu'il  fallait, 
et  ce  qu'on  trouve  dans  Fouvrage ,  ce  sont  des  dates  significatives ,  des 
Cûts  catégoriques ,  des  raisons  fortes ,  des  arguments  péremptoires.  Le 
livre,  bizarre  peut-être  au  point  Je  vue  de  la  composition,  quelquefois 
aride  au  point  de  vue  de  Téloquence ,  est  excellent  au  point  de  vue  de  la 
justice  et  de  la  vérité.  L'hisloiro  a-l-elle  un  autre  but  que  d*êlre  juste 
et  vraie. 

J*ai  fini.  Quand  M.  Wiesener  de  juge  instructeur,  —  qu'il  me  par- 
donne celte  expression ,  —  redevient  auteur ,  il  est  excellent  écrivain  : 
sa  préiace  et  ses  conclusions  sont  écrites  avec  beaucoup  de  talent , 
d'une  main  souple  et  ferme.  Je  tenais  à  lui  rendre  cet  hommage  avant 
de  lui  adresser  une  prière  :  celle  d'écrire  quelque  jour  une  histoire 
définitive  de  Marie  Stuart  ! 

E.  BoissitoB. 
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D'ARGENTOVAKIA. 


Mon  cher  Directeur , 

BieQ  que  je  n  aie  pas  cru  jusqu  ici  devoir  répondre  à  Tarticle  publié 
par  M.  Tabbé  Martin  dans  la  Hevue  calhoUque  Alsace ,  je  vais  le  faire 
aussi  brièTement  que  possible ,  afin  de  ne  pas  abuser  de  la  patience  des 
lecteurs  de  la  Revue  d* Alsace  que  j'ai ,  peut-être ,  trop  souvenl  entre^ 
tenus  de  la  station  iVArgentovaria. 

Et  ,  avani  d'en  venir  à  M.  l'abbé  Martin  ,  qu'il  me  soil  permis  d'ex- 
primer mon  étonneraent  en  voyant  que  1;«  dépossessiou  de  Cnlniar  «i 
Horbourg  avait  cauf^é  un  certain  dépil;  j  a\  jue  que  je  ne  \m\>  It-  com- 
prendre quand  il  s'i'pit  de  CoUnar  doiU  les  souvenirs  hi^t(1I  i  jiies  sont 
assez  riches  pour  pouvoir  se  passer  de  la  petite  gloriole  d  avoir  été 
voisine  d'une  station  romaine. 

Aussi,  sans  nous  arrêter  à  des  considérations  de  ce  genre,  voyons  ce 
que  l'on  devait  se  proposer  en  rechercliant  la  station  (.YArgenlovaria  : 
retrouver  sin' la  voie  consulaire  d'Argcntoraluin  à  Awjmtn  Rauvaco- 
nm  ou  bien  à  Vesontio  ,  et  à  la  place  indiquée  par  les  iLiuéraires,  la 
preuve  de  l'exiâlenee  d'un  établissement  romain. 

La  Table  de  Peutinger ,  édition  de  Scheyb,  dont  un  fragment  a  été 
publié  par  Scbœpflin  ,  donne  la  station  A*ArgenU>maia  à  dou2e  tieues 
gauloises  au  aud  à^EeUelnm  ou  Helvetus ,  ce  qui  correspond  eiaetement 
aui  ruines  ou  substniclions  d'Ohnenbeim. 
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C'est  sur  cette  donnée  que  j'ai  successivement  annoncé  h  dénmverte 
û'Argentovaria  dans  la  Revue  d'Alsace  et  dans  une  brochure  où  se 
trouvent  mimes  quelques  éludes  sous  le  litre  d'Alsace  romaine.  Je  suis 
surpris  île  ue  point  voir  cet  ouvracre  cité  par  M.  l'abW  Martin  qui  n'en 
a  peut-éUe  pas  eu  connaissance  puisqu'il  n'en  fait  aucune  mention  soit 
dans  ses  Dexu;  Gemmnim,  soit  dans  son  traviil  de  critique  inséré  dans 
la  Revue  catholique  d'Alsace  ;  c'est  cependant  la  que  j'ai  consigné  mes 
explications  détinitives  sur  la  position  A' Argenlovaria  à  Ulmenbeim. 

Voici,  roaiateaant ,  les  motifs  qui  m'ont  fait  changer  d'opinion: 
Ayant  eu  l'honneur  d*ôlre  admis ,  au  mois  de  mars  186Î ,  à  l'une  des 
séances  du  Comité  de  topographie  de  la  Gaule  ,  M.  le  général  Crealji 
Tan  des  collaborateurs  les  plus  actirs  de  la  carte  des  Gaules ,  appela 
mon  attention  sur  la  position  de  Grussenheim »  en  me  disant  que  la 
Table  de  Peutinger  (édition  de  1824)  ne  donne  point  la  station  à'Argm- 
tovoiia  et  il  m'indiqua  en  même  temps  la  concordance  de  l'Itinéraire 
d'Ânlonin  (édition  de  M.  Léon  Renier)  avec  la  position  de  Grussenheim. 
Un  autre  savant  ^  qui  m'a  témoigné  beaucoup  de  bienveillance ,  M-  Jules 
Quicherat ,  m'avait ,  peu  auparavant ,  indiqué ,  lui  aussi ,  l'édition  de  la 
Table  de  Peutinger  de  18^4,  comme  la  seule  exacte  et  suivie  générale- 
ment par  les  archéologues  C'est  sur  ces  indications  que  j'ai  fait ,  h  la 
hauteur  de  Grussenheim,  des  recherches  et  des  fouilles  dont  le  résultat 
est  connu. 

Mois  9  que  8*e8t-il  passé  dans  Tintervalle  de  186i  b18G3,  dans  la 
commission  de  topographie  de  la  Gaule  ?  Cette  commission  reconnais- 
sant comtûen  Tédition  de  Hannert  (ou  de  1 824)  laissait  è  désirer , 
chargea  Tun  de  ses  secrétaires ,  M.  Alfred  Haury,  d'aller  examiner  le 
manuscrit  de  Vienne  et  ce  savant  revint  avec  une  ample  moisson  d'ad- 
ditions à  faire  à  la  carte  de  1824. 

Le  mémoire  sur  les  fouilles  de  Grussenheim  que  j'ai  offert  k  la  Société 
des  monuments  historiques  et  qoi  a  été  publié  dans  le  second  volume 
delà  deuxième  série  était  imprimé  et  même  distribué  quand  parut, 
dans  la  Bévue  ardtéoiagi^t  et  par  extrait,  le  résultat  de  l'evamen  du 
manuscrit  de  Vienne,  par  M.  Alfred  Mamy ,  ayant  pour  titre  :  Carte  ie 
ia  Gaxde  de  Peuiinger  avec  de  nouvellet  obiervationt  eriUgue», 

La  station  û*Àrgentovaria  se  trouve  restituée  ou  rétablie  sur  la  carte 
comme  dans  Tédition  reproduite  par  Schœpflin ,  ce  qui  fait  que  les 
objections  qui  m'avaient  été  indiquées  en  1881  venant  è  tomber ,  je 
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m  en  réfère  tout  simplement  à  ce  que  j'ai  dil  dans  mon  Alfae$ romaine, 

cesl-à-dire  que  je  pbrc  Argrntovaria  à  Ohneuhcim 

M.  l'abbé  i\larlin  ne  m'en  soudra  pas,  je  l'cspiTe ,  si  je  me  permeLs 
de  lui  rappeler  que  c'est  le  ciin]  juillet  dernier  que  je  lui  ai.  moi-même, 
donné  connaissance  de  la  brut  luire  de  M.  Alfred  Mnury,  qui  lui  a  fourni 
ses  meilleures  armes  pour  coniLallre  ropiiiion  ronsi;:née  dans  mon 
mémoire  Je  lui  sai'î  néanmoins  beaucoup  de  gré  de  ne  pas  avoir  par- 
tagé le  dépit  de  ceux  qui  n  ont  pas  voulu  jusqu'ici  s'éloigner  de  l'opi- 
nion accréditée  depuis  trois  sièrles  et .  connaissant  l'aménité  de  son 
caractère  ,  je  n'ai  jamais  eu  ,  un  >(  ul  instant ,  la  pensée  de  lue  forma- 
liser de  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  vil  dons  sa  critique. 

Kenvoyant  dune  le  lecteur  a  mon  Alsace  romaine ,  en  le  priant  de  ne 
point  perdre  de  vue  ([w,  d'aprAs  les  dunnées  que  nous  fournit  Tantiquité, 
Argenlovaria  était  unr  station  sur  la  voie  romaine  et  que  l'on  ne  doit 
puKil  rechercher  >ur  une  autre  voie  que  celle  ci-dessus  indiquée  ,  je 
terminerai  en  citant  I  opinion  de  M.  Moné ,  directeur  des  archives 
grand'ducales  a  Carlsruhe.  Voici  ce  que  ce  vénérable  savant  a  bien 
voulu  m'écrire  : 

K  Je  suis  de  votre  avis  au  sujet  de  la  situation  de  l'ancien  Argento^ 
varia  et  voici  encore  quelques  uhservalions  (jui  pourront  servir  à  corro- 
borer votre  oïdiiiou.  Le  nom  iï A) gtmonirifi  dcsigne  un  lieu  situé  dans 
une  furét  et  I  on  peut  le  rendre  en  allemand  [lar  Wiildsliut  ou  bien 
WaldS( hfd:;.  La  llarlh  de  Marckolshèiiu  e»t  tout  près  aussi  bien  que  la 
grande  forêt  de  Selilestadt  :  le  mot  Hnrth  ou  Hdrl  est  la  dépravation 
du  celtique  Anjoed  —  Argent-argoed  torèt.  » 

CeUe  forêt  «'étendait  aussi  au  Sud  d'après  ce  qu'on  en  voit  encore  de 
nos  jours  :  les  noms  de  Uoitzwihr ,  Bisclnv  ihr  aussi  bien  que  les  arbres 
retrouvés  à  une  certaine  profondeur  lors  des  travaux  du  canal  de  jonc-> 
tion  de  Colmar  à  Kucnhcim ,  attestent  qu'il  y  avait  là  une  immense 
forêt  dont  parle  Ammien  Marcellin  dans  le  récit  de  la  bataille  d'^r^^eii- 
taria. 

Des  fouilles  pratiquées  sur  une  échelle  plus  vaste  k  Grussenbeim 

'  M.  Alman  îro  It  rti  iiul  u"a  point  duuné  une  nouvelle  édition  de  l  itiDéraire 
tl  Antoiiin  i  (iiiiiu  ic  iirns  '  M.  Vtihhé  Martin  ,  mais  une  conihiDaisoo  de  la  Table 
ei  il»;  riiiuéraiii  profume  auv  cullaboralciirs  ayant  pour  litre  : 

Lu  voies  romaines  en  Gaule  :  voies  dts  Hinirairee ,  réntmé  du  travail  d$  la 
«NmnMfMm  d9  h  topographie  de  ia  GuuU. 
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penne  liraient  aussi  de  rechercher  s'il  y  a  eu  un  castrum  près  de  ia 
bifurcation  des  voies ,  ainsi  que  le  pense  M.  l'abbé  Martin. 

Je  prie  les  personnes  qui  s'occupent  d*études  archéologiques  et  qui 
liront  Tarticle  Horbourg  dans  la  3*  édition  de  BaquoI  qui  se  publie  en 
ce  moment,  de  vouloir  bien  recourir  au  volume  de  Ia  Rgwe d^AUace 
de  186Î.  Elles  y  trouveront ,  page  945 ,  la  note  que  voici  : 

c  M.  Alfred  Maury  de  rinstitul  m  a  ùui  i  ii  inu  ur  de  m'écrire  ce  qui 
suit  à  pro|>os  de  mon  Alsace  romaine  :  «  11  est  clair  que  le  castrum  de 
Horbourg  n'est  plus  une  raison  péremptoire  d  v  placer  Argentovaria  ; 
des  antiquités  se  trouvent  sur  l'un  des  points  voisins  et  dès  lors  il  ne 
reste  plus  que  les  distances  qui  sonl  en  votre  faveur.  » 

Le  nouvel  auteur  que  je  rencontre  quelquefois  m'avait  dit  qu'il  ne  par- 
tageait pas  ma  manière  de  voir  sur  Argentovaria ,  et  comme  je  sais, 
par  métier,  respecter  les  opinions  opposées  à  la  mienne  ,  je  ne  lui  en 
voulais  pas  pour  cela  ;  mais  la  manière  loule  ridicule  et  pleine  de  mal- 
veillance dont  il  a  usé  ,  me  permet ,  à  mon  tour,  de  lui  répéter  le  mot 
de  S*  édition  de  BaquoI  qui  lui  est  si  désagréable. 

COSTE. 

Strasbourg ,  10  novenbre  1864. 
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DE  LA  PAROISSE  DE  SAIiST-DiZlEK 

DV  1  MAI  ieS7. 

ACTE  DU  18  MAI  1751 

CONTRE  LES  HAANS*  DE  LEBETAIN. 

A  Idus  .\(i|.>ire  que  pour  obvier  à  loules  les-  dillicultées  qui 
pourroit'iil  iiailro  cl  se  <iJsritor  fy  nppré^  entre  le  sieur  cnrè  lie 
Sainl-Di/ier  el  les  i»anoissiens  île  Lêglist'  panoissi;ile  dmi.  lieu  au 
fait  de  rarréglement  el  payeuieiil  des  redevnni  es  el  droits  i  nrinnx  dûs 
par  lesU.  parroissieas  a  ieuril.  sieur  curé  tout  poui-  les  droilâ  de^  uior* 

*  O'tio  ro[iip  (tn  r^glompnl  de  la  paroisse  de  Salnl-Dixier  est  suitic  de  l'appro- 
bation du  n-viTi  iid  s>Mgn<  nr  Jean-Bap(i.<»ie  Uoroz  ,  prèfro  cliaiioiiu'  de  Besançon, 
et  ont  signe  tllicDu»  HilJ<  i  \  jeunf ,  folairi-  ,  d.  hi  saiii,oii  ;  J.  Uorival ,  oQiciiil. 
Colialiouiiu  :  signé  Joljf,  grellier  tabellion.  Suit  r^8.sigualiuu  qui  a  été  sij^niflée  à 
la  reqtidte  de«  lubïUiPU  de  Lebetain  k  Messire  Claade-AntoiDe  Sibelot  pour  qu'il 

l  «  è  satisbire  à  mq  devoir  requis  eo  sa  qualité  de  curé  au  temps  des  Bogations 
ansuellement  el  pour  cei  ^ffei  de  ftire  la  ]»rooi*asioit  el  touies  eérémentes  requises 
et  aocoutuméet  sur  le  ban  et  Ba^  de  Lebelalu  et  dans  les  lieux ,  places  el  an- 
droits  où  les  cérémonies  et  bénédictions  dud.  ban  ont  toi^oars  ealées  ebsetvéea 
et  visitées  de  toute  ;iiii  ii'(»ni'tt'  par  ses  prédécesseurs.  » 

L'acte  d'assignation  a  cU-  si^nilie  le  18  mai  iT.'il  par  Henri-François  Aruaux  , 
sergent  roy»l  au  (]ons«'il  ^ouv^nnn  d'Alsace,  réMdaol  k  Délie.  Siguû  ArDou\. 

*  Abrévialiou  du  mul  :  liabilauUi 

*  Saint-Diaier,  en  allemand  :  Son^'SlOringen  (Sanctm  Detidtrhu)  ;  village  du 
Haut-Rbin,  arrondissement  de  8elfon ,  canton  de  Délie ,  65$  babllants.  Ce  vlllsfe 
eai  remarquable  par  sa  belle  é^Use  monumentale  qui  est  déjà  qualiflte  de  Basilique 
dans  un  titre  de  t*au  7S8,  teconnu  bisiorique.  Cbef-Ueu  d'une  ancienne  mairie 
dont  dépendaient  sept  villages. 
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tuaires  ,  corvi'âs  ,  charniages  ,  Espousailles  el  autres  que  pourruicnL 
eslre  dûs  par  lesd.  parroissiens  et  prétendu  par  led.  sieur  curé.  Est  il 
(jue  constiluci  en  leuii,  peibunnes  par  devaul  le  nuUiire  souscril  et 
enpnce  (^présence)  des  Icsmoins  en  bas  nommés,  vénérable  et  discrettc 
personne  messire  Jean  Pelletier,  curé  dud.  Saint-Dizier  il  une  part. 
Les  honorables  Nicolas  Prency  voible  aud.  bcu  ,  Maurice  Verne  juré  , 
Pierre  Schick ,  Cuenat  monnat ,  Dourquin  Perney  ,  Pierre  lirodj , 
Jacques  Williauraie ,  Antoine  Bandelier ,  Thitjbeauld  Ferdey ,  Pierre 
Michelat  etz  plusieurs  autres  présens  tous  parroissiens  de  lad.  cure  de 
Saint-Dizier  d'autre  part,  tant  en  leurs  noms  que  des  autres  habitans 
dud.  lieu  et  sous  promesse  de  leurs  faire  ratifier  tout  le  contenu  au  pré- 
sent dans  un  mois  prochain  a  peine  de  tous  frais  dommages  et  intérêts , 
lesquels  pour  eux  et  leurs  successeurs  et  ayant  cause ,  et  pour  obvier  a 
toutes  difficultées  et  vivre  cy  apprës  en  bonne  paix ,  Union  et  concorde 
ont  fait  y  traité  et  accordé  comme  sensuit  et  Premièrement  a  esté  traisté 
et  accordé  que  les  droits  des  visittes  des  registres  des  enfants  baptisés 
et  mariages  écrits  se  payeront  par  la  fabrique  sçavoir  quinze  sols 
monnoye  Basioise ,  item  autant  pour  le  diné  du  sieur  curé ,  item  sera 
aussi  payé  par  lad.  fabrique  le  port  des  Saintes  onctions  quinze  sols , 
pour  le  sieur  curé  quinze  sols  monnoye  prédite.  Par^7/meii(  qw  aux 
bois  ou  lesd.  parroissiens  ont  et  prennent  leur  affuage ,  led.  sieur  curé 
et  ses  successeurs  curés  y  auront  droit  d'affuages,  comme  premiers 
babitans,  pour  les  fiançiailles  et  espousaîUes  des  nouvaui  mariés 
a  esté  traité  que  led.  sieur  curé  aura  le  jour  ded.  fiançailles  et 
aux  jours  des  nopce»  son  dîne  et  sa  réfection  corporelle,  et  naasi- 
tant  aux  dinés  pour  chacqonn  desd.  jours  aura  quinie  sols  le 
tout  a  son  choix ,  item  pour  les  trois  bans  luy  sera  aussi  donné  quinze 
sols  pour  la  lettre  de  rectio  aussi  quiaie  sols  le  tout  monnoye  prédite , 
Pareillement  pour  la  bénédiction  du  lit  au  jour  des  uopces  on  luy  don- 
nera cinq  sols  ou  une  poule  au  choix  de  tontes  parties ,  et  pour  le  len- 
demain ded.  nopces  un  pot  de  vin  mojennant  dire  la  messe  ;  seront 
tenu  pareillement  ceux  «qui  auront  diarrfles  tant  ceux  de  Saint-Disier 
que  Lebetain  i  tous  d'une  même  panoisse,  de  faire  une  corvée  afec 

*  LebeUkia  ,  petit  village  de  3.<jf  habitanis  ,  ea  allemaDd  li^erUhal^  d'après  ua 
ttiM»  sltenud  qae  je  possède ,  qui  date  de  It  domioatioD  ntlridiieiiiie.  Ce  village 
est  «ns  doute  redevable  de  oe  nom  k  sa  sHualion  aiiéalile  dans  nn  joti  pelil 
vallon. 
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leur  charrues  chacquun  an  aud.  sieur  curé  en  quelle  saision  qu'il  loy 
plaira  nioyoïinanl  leur  donner  la  réfection  corporelle  aux  laboureurs 
tout  bien  el  cunvenablonienl  selon  la  saison,  et  ou  le  sieur  curé 
ne  mellra  en  œuvre  sesd.  parroissicns  pour  faire  lad.  corvée  H 
luy  sera  payé  pour  cette  journée  par  un  chacquun  cinq  sols ,  bien 
entendu  que  led.  sieur  curé  ne  pourra  contraindre  sesd.  paroissiens  pour 
les  faire  labourer  hors  le  finage  el  tcritoire  de  la  paroisse,  tous  ceux  qui  ont 
charrues  payeront  aud.  sieur  curé  ela  ses  successeurs  curés  chacqu'un  an 
deux  miches  el  tories  de  pains,  lesquelles  seront  bonnes  el  sufllsanles, 
selon  qu'il  ont  accoutumés  de  les  faire  en  leurs  menai;es  ,  sçavoir  un 
chac(iuun  à  la  solemnilée  de  tous  les  Saints,  el  Paulre  a  la  Saint-i'ierre 
en  chaire ,  les  haàns  et  ceux  n'ayant  charrues  a  chacquun  des  jours 
donneront  quatre  deniers ,  et  lorsque  les  gissanlos  voudront  relever  de 
leur  accouchement  elles  payeront  aud.  sieur  curé  deux  sols  sii  deniers, 
et  désirant  la  messe  il  aura  cinq  sols,  jouira  pareillement  led.  sieur 
curé  el  ses  successeurs  curés  des  biens  el  fruits  de  ta  communautée 
comme  les  baâns  sans  qu'il  lui  soit  pei mis  de  rompre  les  bans  que  1  on 
lait  à  la  cuillefic  (.<??r)  desd.  fruits  ny  auasi  pourra  jouir  des  pasquis  et 
chain]i-  que  iesd.  haàns  pourront  vendre  ou  engager,  et  lorsqu'il  plaira 
a  Dieu  denvoyer  des  fruits  de  bois  et  qu'il  y  aura  du  penage  en  leurs 
bois,  lesd.  parroissiens  accordent  au  sieur  curé  el  successeurs  curés 
l'embochure  de  tous  les  porcs  gras  qu'il  pourra  ou  pourront  nourrir 
moyennant  payer  la  garde  du  berger.  Pour  les  mortuaires  de  eliacque 
chefs  d'holel  décédant  en  lad.  parroisse  sera  paye  aud.  sieur  curé  et  a 
ses  succession  s  curés  trois  livres  munnoye  Itasioise  '  pour  les  obils  el 
enterrements  et  pour  Panneau  a  la  fin  de  l'année  une  mesure  de  bled 
selon  le  lieu  ,  bien  entendu  quen  chacqne  ménage  se  prendront  toujours 
deux  chefs  d'holel  qui  seront  au  plus  viel  {vieux)  mariage,  et  pour 
ceux  qui  décéderont  en  lad.   |)aruisse  n'étant  chef  d  llotel  sera 
payé  au  sieur  curé  et  a  ses  successeurs  curés  un  sol  pour  chaccjue 
année  et  ceux  de  bas  de  sept  années  donneront  cinq  sols   et  les 
rnfanis  decedanls  m  geane  cinq  snli.  Item  led.  iieur  curé  et  ses 
suci  csseurs  curés  duronl  aux  jours  dvn  ruijnlions  leurs  refectims  rur- 
}n>rAk's  ou  fjuinie  sols  a  leur  rfioix ,  et  pour  la  bénédiction  d  une 
maison  luy  sera  donné  une  poule  ou  aussi  cinq  sols,  toutes  autres  devo- 

'  La  livre  bâiuisc  \alaii  1  tr.  89  c.  île  nuire  luouiiaie  ;  «lie  ne  tliviiMtti  ea  20  sois 

el  le  toi  en  IS  dentom. 
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lions  desquelles  ii*esl  fait  iey  dessus  menlioii  se  payeront  comme  dan- 
ciennette  selon  que  le  tont  a  éié  Iraisié  stipulé  et  accordé  par  lesd. 
parties ,  lesquelles  ont  promis  d*a?oir  a  jamais  pour  a|^ble  ferme  et 
stable  tout  le  contenu  des  présentes  et  a  larenir  le  garder  et  observer 
inviolablement  sous  l'expresse  obligation  et  bypoteque  de  tous  et  sin- 
guliers leurs  biens  présents  et  futurs  Led.  sieur  cnré  et  de  ses  ayants- 
causes  et  aesd.  parroissiens  »  ceux  de  leur  hoirs  successeurs  et  ayant 
causes,  qu'ils  ont  pour  ce  soumis  obligé  et  hypotequé  à  toutes  cours  et 
jurisdiction  même  au  scelle  de  Monseigneur  Llllustrissime  et  reveren- 
dissime  archevêque  deBesançou  par  injonction  et  mouvement  renonceanls 
a  toutes  exceptions  conlraires  même  au  droit  disant  qBi9  générale  rmon- 
Hatim  ne  van$  n  la  tp^ale  ne  précède ,  et  pour  plus  grande  corro* 
boration  de  tout  le  contenu  es  présentes  lesd.  partie  ont  requis  le  décret 
et  auloritée  de  Monsieur  le  Reverendissiroe  officiai  dud.  Besancon  estre 
apposé  au  présentes  et  par  Icelles  estre  condamné  a  lentiere  observation 
d'icelny  que  fiirent  faites  et  passées  nu  lieur  de  iebetain  es  mains  et 
par  devant  le  souscrit  prestre  curé  de  Délie  et  notaire  le  sept*  du  mois 
de  roay  de  l'an  mil  six  cens  cinquante  sc|  t  enpnce  des  honorables 
hommns  Jean  Deronce  gros  voible  a  Délie,  Germain  VauclairJ  et 
Jacques  Vallat  ambes  de  Bure  *  témoins  a  ce  pries  et  requis  et  comme 
notaire  et  curé  de  Délie  l'ayant  reçu  signe  J.  J.  Bo^jean  avec  paraphe. 

*  Bure,  iSnÈge  do  CMitOB  de  Beiiie ,  district  de  Porreotniy  (Snlne) ,  764  htitl* 

tants.  Biire  (Il  partie  la  paroisse  de  Saînt-Dizier  jusqu'en  1698.  Il  formait  avec 
VUIar»4e-Sec  un  vicariat,  desservi ,  soit  par  le  curé  de  Saint-Dizi<>r ,  soit  par  un 
prêtre  qui  prpnait  !»•  liiro  de  vicaire  de  Bure  et  logeait  an  presbytère  d**  Snint- 
Dizier.  Cv  dcmenibromcnl  a  dODD<^  lieu  à  un  ^rand  proot>s  enlre  M.  Johelal  ,  curé 
de  Saiut-Dixier,  et  le  prince  Armand  de  Roban  Soubise  Vouudour,  administrateur 
des  abbajet  de  Murbach  et  de  Lure ,  qui  M  disait  en  possession  de  la  collature  et 
digttité  de  curé  primitif  de  la  paioiSM  de  SiInt^DIder  et  des  umesM ,  par  la  don 
que  les  dnci  d*Anlfielié  en  ont  lUt  en  iS74  ei  les  balles  da  sainl^èfe  dooaées 
en  eonséqoenee» 

Le  preaiier  eoié  de  Bute  Itet  let»<aande  Cenlera.  A  sa  mort  l'abbé  de  Murbach 
oomnia  ponr  nciire  perpétuel  M.  Nippey ,  la  oonnnnnaaté  de  Bore  nomnui  I.  P. 
Vener,  odot-d  prit  possession  delacore,  M.  Napper  protesta  ;  mais  pendant 
l'instance  il  fut  pourvu  d'un  autre  bénéfice  et  remit  sa  nomination  à  M.  de  Bérol- 
dingen  ,  at)b«'>  de  Murbacb  ei  Lure,  qui  nomma  à  sa  place  M.  Baltbasar  Voudrj. 
(lelui-ci  poursuivit  l'instance  et  l'ahhf  de  Murbach  ju^ea  à  propos  d'intenenir  en 
sa  qualité  de  curé  perpétuel  de  Saint-tMxier .  disant  qu  il  est  patron  ei  nomme 
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Aiiiiéau  K  Aimuel.  Qui  dure  un  an.  Messe  que  l'on  fait  dire  tous  les 
jours,  pendant  une  année,  pour  un  mort,  à  compter  du  jour  de  la 
mort. 

Eluiiulogies.  Annuel.  Annuaus.  On  disait  chanter  un  anné ,  au  xiv« 
siècle  coinnie  ou  dit  encore  vulgairement  chanter  un  trente  Â ,  pour 
trente  messes. 

Comimiiikiiié  par  H.  I.  P.  Tallou. 


en  tous  temps  à  la  cure  de  Saint-Dizier  et  depeitdaooes.  Cti  procès  qui  ;ivaU  COU- 
nieucé  eu  1G98  u'élail  pas  eiicorti  terminé  eu  1759. 

En  1740 ,  le  S7  mm ,  MatUmi  TlMenad  de  Belnwml ,  curé  de  Bure  êa  Ajoye, 
délivre  un  acte  stgoé  de  n  main  et  nrani  du  «oeaa  de  te»  «mes  per  lequel  il 
déclare  ne  prétendre  k  aucno  droit  ai  pour  lut  ni  pour  tes  meeeskeufs  eurte  ior 
bois  et  liordu  de  Sainl-Dîiier.  —  UaDuetitt  de  ma  eoltecUon. 

'  ADneaa,  ce  mot  est  sans  doute  employé  pour:  aunuel  (^ubstaniif  masculin) ; 
c'est  une  nicssu  qu'on  dit  tous  les  jours  ptM*  !  lut  rannée  du  deuil  »  depuis  la  nort 
du  défunt ,  pour  le  repos  de  sou  kvae.  (Trcvuiu.) 

Anneau  est  tiré  de  amuM ,  ano^ ,    cause  de  la  révolulioo  circulaire  du  soleil. 
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Fai mi  les  établissements  de  haute  bienfaisance  qui  ont  un  véritable 
cachet  évangélique .  il  y  en  a  un  qui  n  est  guère  connu  qu'en  Alsace,  et 
qui  cependant  est  digne  d'attirer  l'admiration  et  les  sympathies  de  tous 
les  hommes  de  bien  ,  de  tous  ceux  qui  estiment  les  OBUires  vivantes  de 
la  foi  du  cœur,  dont  l'influence  fait  marcher  sur  les  traces  de  celui  qui 
est  le  chemin ,  la  vérité  et  la  vie.  Nous  venons  de  foire  une  visite  à 
Ylmtittit  des  aveugles ,  dirigé  par  un  homme  qui  lui-même  est  privé  de 
la  lumière  du  soleil ,  mais  dont  Tàme  a  reçu  les  rayons  divins  et  sanc- 
tifiants du  Soleil  de  justice ,  selon  Texpression  prophétique  qui  désigne 
le  Messie ,  Jésus-Christ  le  Sauveur.  Un  grand  nombre  sinon  tous  con- 
naissent le  nom  vénéré  de  M.  Kcechlin ,  qui  a  ouvert,  i  Ilhtaeh ,  près 
de  Mulhouse ,  une  maison  pour  recueillir  les  malheureux  de  tout  âge , 
qui  j  comme  lui ,  ont  perdu  la  vue  par  une  dispensation  mystérieuse  de 
la  Providence  devant  laquelle  s'incline  le  chrétien  qui  marche  par  la  foi. 
Nous«.y  en  avons  rencontré  des  deux  sexes»  entr^autres  un  ancien  mili- 
taire âgé  de  &4  ans ,  occupé ,  avec  plusieurs  autres ,  à  confiBctionuer  de 
charmantes  chaises  de  salon ,  dites  chaises  de  canne ,  comme  aussi  nous 
avons  vu  les  travaux  en  lainage  et  en  lil  dus  à  la  diligence  des  mains  de 
l'autre  sexe.  Mais  ce  qui  nous  a  surtout  intéressé ,  ce  sont  les  progrès 
intellectuels  et  moraux.  Ainsi  une  jeune  fille  de  17  ans  nous  a  lu  cou- 
ranunent  une  portion  de  chapitre  de  l'Evangile  selon  Saint  Luc  dans  un 
gros  volume  in-4^  couvert  de  milliers  de  points  formant  des  mots ,  et 
dans  deux  salles  reposaient  sur  des  rayons  nombre  de  volumes  du  même 
genre,  imprimés  à  Lausanne,  si  nous  avons  bonne  mémoire.  Cette 
même  jeune  fille  aveugle  a  écrit  avec  des  points ,  très-rapidement  et 
sans  faute ,  la  phrase  que  nous  lui  avons  dictée  :  Les  enfants  de  Dieu 
sont  heweux.  Nous  lui  avons  demandé  combien  elle  avait  employé  de 
points  ou  de  lettres,  et  aussitôt  elle  a  retourné  le  papier  et  en  a  compté 
viugt-sepl,  ce  qui  était  exact. 
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Les  planches  à  calcul  nous  oot  aussi  beaucoup  intéressé  ;  elles  pré- 
sentent de  petits  trous  très-nombreux  dans  lesquelles  s'introduisent  des 
cb9villes  qui  servent  à  compter.  U  y  a  des  élèves  qui  arrivent  à  une 
certaine  force  en  arithmétique,  et  vont  jusqu'à  la  r^le  de  trois.  Les 
leçons  de  musique ,  géographie  sur  carte  avec  points  aussi  en  relief^ 
et  (]uelques  autres  sont  données  et  par  le  directeur  lui-même ,  l'hono- 
rable M.  Kœchlin  que  nous  n'avons  pas  eu  Tavant^ge  de  rencontrer ,  ce 
qui  nous  donne  l'espoir  d'une  seconde  visite  un  peu  plus  tard ,  dont  il 
nous  sera  peuirétie  possible  de  communiquer  quelques  impressions , 
comme  nous  venons  de  le  fiiire ,  et  sans  doute  d'une  manière  plus  pré- 
cise et  plus  détaillée. 

r/est  avec  satisfaction  que  nous  avons  encofe  vu  dans  l'enceinte  de 
l'établissement  un  beau  bâtiment  neuf  qui  permettra  l'admission  d'un 
plus  grand  nombre  de  ces  pauvres  déshérités  dn  précieux  organe  de 
la  vue  f  et  rendra  possible  de  ne  plus  refuser  l'entrée  de  cet  institut 
à  l'avenir ,  comme  cela  avait  eu  lieu  dans  les  années  précédentes.  Il  est 
heureux  que  cette  œuvre  soit  bien  localisée  au  centre  de  la  riche  et 
généreuse  Alsace ,  et  à  la  porte  des  chrétiens  bienfoisants  de  Bàle. 

G.   GOOOBL.  IMIMT. 
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I.  Citol£gib  aATioNMEUf ,  MHhode  de  kdurê^  parTH.HArr,  direcleur 
de  l'école  primaire  supérieure  de  Munster.  —  Bischwiller,  1864. 

On  se  figure  volontiers  que  rien  n*esl  plus  T.k  ilu  (lue  d'apprendre  à  lire  ; 
Biais  les  personnes  qui  s*occupent  d'enseigner  la  lecture  aux  enrants 
reviennent  bien  vite  de  celte  erreur.  On  apprécie  surtout  la  difticullc 
à  vaincre  quand  on  réfléchit  que  ce  n'est  pas  tout  de  lire  machiDalement 
et  combien  est  pelil  le  nombre  des  personnes  qui  savent  lire  avec  intel- 
ligence et  expression.  Cest  qu'il  y  a  dans  renseignement  un  écucil 
qu'on  ne  saurait  trop  s'attacher  à  éviter.  Les  jeunes  intelligences  sont 
toutes  désireuses  d'apprendre,  curieuses  de  pénétrer  le  secret  de  tout 
ce  qui  les  frappe.  Si  elles  prennent  si  souvent  du  dégoût  pour  l'étude 
n'est-ce  pas  qu'au  lieu  d'écouter  et  de  satisfaire  celte  curiosité ,  on 
s'applique  bien  plutôt  à  la  tuer ,  qu'on  substitue  le  mécanisme  à  la 
réflexion,  la  mémoire  à  la  pensée  ,  l'habitude  à  la  spontanéité  ?  Ainsi 
on  fait  voir  aux  enfanis  des  lettres  et  des  syllabes  et  on  les  oblige  pen- 
dant des  mois  à  épeler  des  choses  qui  n'ont  aucun  sens,  avant  de  les 
initier  à  l'emploi  des  lettres  et  des  syllabes,  de  leur  monlier  comment 
on  en  compose  des  mots  et  des  phrases.  Delà  celle  fadiou^e  habitude 
qu'on  leur  fait  contracter  de  lire  d'un  ton  chantant  et  trainanl  el  de 
n'apporter  aucune  attention  à  la  signification  des  mots  et  des  phrases 
qu'ils  prononcent. 

L'auteur  de  la  Ciiolégie  ralionnelU  ne  revendique  pas  l'honneur 
d'avoir  compris  le  premiel*  ces  défauts  de  l'enseignement  vulgaire;  il  ne 
les  signale  qu'à  la  suite  des  pédagogues  lt>s  plus  célèbres  de  France  et 
d'Allemagne  ;  mais  élevé  à  leur  éculc  sous  l'habile  direction  d'un  homme 
que  l'Alsace  regrettera  longtemps ,  M.  Vivien,  nourri  de  leur  principes, 
il  lésa  contrôlés  par  une  longue  expérience  et  il  présente  à  ses  confrères 
comme  au  public  intelligent  le  moyen  de  les  appliquer  avec  facilité. 
Dans  une  série  de  trente  tableaux  il  a  gradué  avec  art  toutes  les  diffi- 
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cuUés  de  lecture ,  rapprochant  les  sons  analogues  tels  i\\ie  les  h  et  le>  p , 
h>  il  et  If  -  f  ,  les  s  el  les  ^  ,  de  manière  h  eu  faire  bien  saisir  la  liiffé- 
leiiie  el  iouj  jii.ssaiil  ,  à  côté  de  <  li njnc  syliat)e  ,  les  riMtts  dm-  loquels 
elle  se  reiiroulre.  (.Iia([ue  leçon  coiiitn  i ml.  it  rùic  de  la  leeluie  uittaiiKjue, 
de>  exercii;eb  iie  lanj^ai^e  el  il'inielliyein  e  ,  1  eiilaiil  eouipnse  lui-uiènie  des 
niols  avec,  des  lettres  mobiles  ,  et  plus  lard  au  moyeu  de  l'écniure,  11 
n'avance  peul-ètre  pas  aussi  vile  que  par  des  niulliudes  qui  ic  boiiieul 
à  taire  couuailre  les  signes  de  l'écnlure  ,  mais  ce  t|u'il  sait  il  le  sait 
bien  ,  il  le  comprend  el  ne  l'oublie  plus.  Ci'esl  ce  tjuijuslilie  le  nom 
de  rnihiHiicUe  donnée  à  celte  méthode  qui  n'en  mérite  paîj  moins, 
luut  aussi  bien  que  d'autres  moins  bien  conçues,  ceiuà  iieCiloléi/e  ,  car 
la  manière  la  plus  rapide  d'arriver  au  but  est  après  toul  celle  qiu  dispense 
de  i'eveuii"  jaiuais  sui  ses  pas. 

La  Revue  d  A  Isace  Tail  des  vœux  pour  l'adopliou  dans  les  écoles  de 
l'extellenle  uiélliude  de  M.  Hatt.  Elle  la  recommande  à  MM.  les  in*;li- 
tuteurs,  car  il  servirait  de  peu  de  la  leur  imposer;  il  faut  suiiuut  l  's 
amener  à  la  mettre  en  prati(|ue  avec  intelligence  el  dévouement.  Elle 
la  recommande  aussi  aux  familles  ;  la  coUecliou  ealière  des  tableaux  , 
des  lettres  mobiles  et  du  manuel  du  maître  est  d'un  {frix  si  modique 
que  l'acquisition  n'en  dépasse  les  facultés  de  personne.  La  chose  est 
d'ailleurs  facile  à  comprendre  ,  à  la  porté  de  toutes  les  nieres ,  et  leur 
fourûil  le  uio^ea  d'iofilruire  leurs  enfants ,  tout  en  les  aiuu&aat. 

Ch.  Kûss. 

D.  Les  Misérables,  édition  illustrée,  publiée  par  HM.  Hetiel-Lacroix. 
Deux  volumes  in<4*  à  deui  colonnes  et  avec  encadrements.  En  envoyant 

■ 

12  francs  par  la  poste,  on  reçoit  toutes  les  livraisons  à  domicile  el 
fhmco. 

Nous  nous  empressons  de  porter  à  la  connaissance  de  nos  lecteurs 
la  publication ,  par  MH.  J.  Helxel  et  A.  Lacroix ,  de  l'édition  illustrée 
des  Mitérables,  dont  les  douze  premières  livraisons  sont  en  vente  chei 
J.  Hetiel ,  18 ,  rue  Jacob,  et  chez  tous  les  libraires.  L*ouvrage  parait 
deux  fois  par  semaine ,  en  cent  livraisons  d'une  feuille ,  au  prix  de  10  c. 
chacune,  soit  10  fr.  Touvrage  entier.  Il  sera  donc  complet  en  moins 
d*ttne  année,  et  formera  alors  deux  magnifiques  Tohimes  grand 
in-8* ,  illustrés  de  deux  cents  grands  dessins  par  H.  Briou ,  gravure  par 
Mil.  Perrichon  et  Yon.  Les  éditeurs  ne  pouvûent  assurément 
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mieux  s'adresïier  qu'à  ces  éminents  artistes.  La  correction  et  la  beauté 
du  texte,  dues  aux  presses  de  MM.  Bonavcuture  ctDucessois ,  la  ({ualilé 
du  papier,  tout  est  d'ailleurs  à  l'unisson  :  on  le  voit ,  r'ost  là  une  édi- 
tion à  bon  marché  qiu  peut  aussi  bien  s'appeler  une  édition  de  luxe. 
Une  si  heureuse  innovalioB  devait  è(re  el  est  dès  à  préseatcouronaéedu 
plus  éclatant  succès. 

A  quelque  point  de  vue  qu'on  se  plare  pour  jui;er  les  Miticrahles  ,  il 
résulte  de  toutes  les  appréciations  que  c'c.<l  uu  livre  exlraordinaire , 
singuiii  l  eiueat  curieux  et  allaciiauL,  et(|u'iiu6âl  plus  periuis  a  persoune 
d'iiiiiorer. 

Les  mêmes  éditeurs  se  proposent  de  donner  procliuineinenl  une  édi- 
tion complète  des  œuvres  du  grand  écrivain ,  sur  le  nieme  |)lan  que  celle 
édition  illustrée  des  Misérables.  Là  encore ,  le  succès  et  la  reconnais- 
sance des  vrais  aiuateuri»  ne  leur  feroul  pas  défaut.  J.  P. 


111.  Actet  de  h  Société  jurassienne  d'émulation  réunie  à  Porrentmy , 
le  6  odobi  e  f8(>'2.  —  Porreniruy,  impdmena  de  V.  Michel ,  i864. — 
1  voL  iD-8«1le  185  pases. 

Nous  avons  eu  plusieurs  fois  iiéjà  Toccasion  de  signaler  le  bulletin  de 
la  Société  jurassieiuie  il  émulation  qui  a  s>oii  siège  à  Porrentruy  et  qui , 
cliaque  année  ,  tient  ailernalivemenl  une  session  générale  dans  l'une 
des  villes  du  Jura  bernois,  Porrentruy  ,  Delémonl ,  Bicnne  el  Lnneu- 
ville.  La  session  à  laquelle  se  rapporte  le  volume  que  nous  avons  sous 
la  iii.au  est  la  quatorzième  de  la  Société;  si  l'on  y  ajoute  celles  de  18r»3 
et  de  1804  on  aura  une  collection  de  seize  volumes  l'un  aussi  intéres- 
sant que  l'autre  pour  l'histoire  du  pays.  Nous  ne  citerons  du  volume  de 
1852  que  les  litres  de  quelque.>  uns  des  travaux  qu'il  renferme.  Cela 
suGQra  pour  donner  au  lecteur  une  idée  de  la  voie  dans  laquelle  la  So- 
ciété est  enijagée  et  du  but  qu'elle  se  propose  d'atteindre.  Le  premier 
qui  tixc  nuire  attention  est  un  remarquable  rapport  de  M.  Ouiquerez 
sur  l'exposition  agricole  de  Lausanne  en  1862;  le  second  est  un  r\amen 
plein  de  faits  el  d'observations  sur  les  progrès  de  l'iastrucUon  publique 
en  Suisse  el  le  développement  de  sa  force  militaire;  ce  travail  est  dû 
à  l'esprit  d'observation  de  M.  Girard.  A  la  suite  de  ces  travaux  concer- 
nant les  questions  d'aclualité  ,  viennent  des  notes  d'uîi  intonM  rélro- 
speclil  conceraaat  1  aucienue  abbaye  de  iitlJelay ,  communiquées  par 
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Handelert  ;  pois  les  sépultnres  roDumet  de  Qftaai»,  per  M.  Seholl  ; 
un  rapport  de  M.  Rode  sur  la  question  de  savoir  s'il  conviendrait  d'en- 
seigner l'histoire  de  réTécfaé  de  Bftie  dans  les  écoles  primaires  fran- 
çaises i  un  rapport  de  M.  Eng.  Gueme  sur  la  manière  dont  on  pourrait, 
dans  duupie  district ,  organiser  les  écoles  de  fiiçon  que  les  élèves  de  12 
à  16  ans  reçosMnt ,  autant  que  possible ,  les  leçons  appropriées  A  leur 
âge  et  aux  connaissances  d^A  acquises.  Outre  d'autres  travaux,  tels  que 
la  notice  de  HM.  Muston  et  Pariaot  sur  le  dépOt  de  schistes  bitumineux 
deFroidefontainOj  avec  une  carte  du  bassin  tertiaire  deBourogne, 
nous  trouvons  un  rapport  fort  intéressant  de  M.  lyEfflnger  sur  les  beaux- 
arts  en  Suisse  en  1862. 


IV.  Catalogue  de  la  bibliothèque  eonmunaUs  de  BeMenheim.  —  Octobre 
1864 ,  in-4*  de  28  pages ,  avec  l'histoire  d'une  bibliothèque  commu- 
nale, par  Jeajt  Uacè. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  de  la  rédaction  d'un  catalogue,  à  moins  de 
le  refmre ,  de  signaler  les  livres  rares ,  curieux ,  utiles ,  excellents  ou 
médiocres  qu'il  inventorie.  Si  nous  parlons  de  celui-ci ,  c'est  pour  un 
motif  différent  :  nous  voulons  tout  simplement  constater  que  le  pro- 
moteur des  bibliothèques  communales  ne  néglige  aucune  partie  <ltt 
plan  quW  a  tracé  et  que  probablernet  J  ,  il  pense  que  le  meilleur 
moyen  de  faire  passer  sa  conviction  dans  l'esprit  de  tous,  est  de  prêcher 
d'exemple.  Il  y  a  un  an  à  peine ,  il  prend  quelques  livres  sous  le  tfras , 
les  dépose ,  à  la  mairie  et  dit  A  ses  concitoyens  :  voici  le  noyeau  de 
noire  future  bibliothèque  ;  A  l'osuvre  et  nous  serons  bientôt  riches ,  de 
pauvres  que  nou^  sommes  en  ce  moment.  Une  année  s'est  écoulée  et 
le  voici  qui  arrive  avec  un  catalogue  de  près  de  1,000  volumes,  nu- 
mérotés et  classés  méthodiquement.  La  chose  va ,  comme  on  le  voit , 
bon  train  A  Béblenheim  et  il  parait  qu'en  eiïot  la  population  s'en  inele 
activement  et  que,  lA  du  moins ,  le  goût  de  la  lecture  et  de  l'instruction 
se  développe.  Nous  savons  même  que  dans  les  environs  on  ne  reste 
pas  en  arrière  et  qu'A  Ribeauvillé  notamment  on  se  plaint  de  ne  voir 
la  bibliothèque  ouverte,  pour  la  distribution  des  livres ,  que  trois  heures 
par  semaine.  C'est  de  bon  augure. 

11  n'est  pas  nécessaire  d'imiter  partout  servilement  ce  qui  se  fait 
ailleurs.  Hais  ce  qui  est  nécessaire  c'est  de  faire  partout  ce  que  vient 
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de  faire  M.  llacé ,  c*e$Uà-dire  un  catalogue  imprimé  qui  puisse  étfe 
disiribué  à  tous  ceux  qui  savent  lire.  C'est  non^seulement  le 
meilleur  moyen  de  propagande  «  mais  c'est  encore  une  mesure  d'ordre 
essentielle  qu'il  est  indispensable  de  prendre,  si  Ton  ne  veut 
pas ,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  rapproché ,  se  trouver  dans  l'em- 
barras et  la  négation  où  se  trouvent  la  plupart  des  bibliothèques  de  nos 
villes.  Toutes  les  communes  qui  organisent  leurs  colleclions  consul- 
teront utilement  le  catalogue  de  Beblenheim. 

V.  Dictiounnire  topoijraphtque ,  In-luitijue  et  stalwiijut'  du  HuhI-  et  du 
bas-iUniiy  piir  Baquoly  J  édiUuii,L'ulii''reiiieiil  roruiidue  par  i  .  IUstel- 
iiuuKK  ,  menilit-L-  lie  la  Société  puur  lu  toiibei  valiott  dea  iiiuuuuieiilb 
historiques  d  Aliucc. 

La  6*  et  la  7*  livraisons  de  cet  ouvrage  viennent  d'être  distribués. 
Elles  comprennent  six  feuilles  de  texte,  commençant  à  la  page 209, 
lettres  ill  et  (inis-aiil  à  la  pn&:e  304 ,  lettres  neu.  Ces  livraisons  sont 
accompagnées  de  deux  planches  do  monnaies  et  d'une  réduction  fort 
bien  exécutée  d^la  carte  de  Specklio. 

Frédéric  Kurts. 

VI.  Bewesyw^^ue  de$  prmdpaux  fri^/noblet  de  l'uuivm , 
par  Théodore  WmcKLER. 

M.  Théodore  Wiiickler  ,  iiieiiibre  du  conseil  d'arrondissement 
d  Alikin  h,  {Ilaul-illiiii)  vieiil  de  nous  communiquer  un  grand  Allas , 
couijiosc  de  divers  tableaux  synoptiques  destinés  :\  faire  connaître  la 
situation  topographique  des  principaux  vignobles  de  l'Univers. 

La  rapidité  des  rnnuiiumcations  obtenue  de  no--  jfMirs  par  la  per- 
fection de  la  navigaliun  et  par  l'élablissenienl  di-.'.  \<ue>  terrées  ,  ainsi 
que  la  inulliplicilé  des  ra|>poi  ts  common  i  lux  entre  les  diverses  parties 
du  (ilohe  ,  unt  enj^aiie  M.  Winckler  à  entreprendre  ce  travail  qui  a  dû 
lui  coûter  des  rei  lierdies  lungnes  cl  laborieuses. 

Le  but  de  l'aiiteur  était  ,  (  uiinne  il  le  dit  lui-même  dans  une  courte 
préface ,  de  ^  reunir  dans  un  cadre  restreint  le  résumé  de  ses  recherches , 
afin  de  dérouler  rapidement ,  devant  les  veux  du  lecteur  ,  le  panorama 
des  principales  contrées  vinicolcs  de  l  Lurope  ,  de  l'Asie  ,  de  l'Afrique, 
de  i  Amérique  el  de  l'Océaaie.  » 
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A  pari  rintt'rèi  si  itMitilnjiie  (jiie  prei^enle  celle  slaii>liq(H'  vinicole,  il 
s'y  rallaclie  encore  un  inlvrèl  plus  palpable  pour  le  commerce de<:  vins; 
celui  d'y  trouver  ,  au  premier  coup-d'œil ,  l'explication  de  la  ilillérence 
qui  existe  dans  Timmense  variété  des  tnesurages  usités  dans  les  diverses 
contrées  de  l'Europe. 

Nous  avons,  en  effet,  souvent  déploré  la  grande  difficulté  que  l'on 
t'[)rnuve  à  faire  introduire  dans  nos  vignobles  le  système,  si  utile  et  si 
facile,  de  l'unitc'de?  mesures,  décrclé  déjà  ,  si  nous  ne  nous  Irompons, 
en  1700,  pour  tacililer  les  rapports  commerciaux.  Mrdf:ré  cette  excelleulo 
(iecisiun  ,  rusaç;e  des  aiicieiinês  lut  ^ures  n'est  pas  rnoius  resté  invétéré 
dans  nos  réi;ions  vinicolcs  ,  et  les  dénominations  de  barriques  ,  de 
mnids  ,  de  pipes  ,  de  cruches  ,  de  feiiillettes  ,  etc.  etc.  ,  ne  cimlinuenl 
pas  moins  à  occasionner  de  grande>  difTicultés  dans  le  négoce  des  vins 
avec  les  pays  élran|:ers  où  les  ancienne?  coutumes  de  mesurage  sont 
également  maintenues  avec  la  même  obslinatinn. 

En  somme  ,  le  travail  de  Winckler  nous  -emhle  ^(re  appelé  'i  rendre 
service  non-seulement  à  la  science  niais  aussi  aux  opéialions  commer- 
riales;  Nous  ne  sommes  donc  nullement  surpris  de  raccuei!  flatteur 
qu'il  a  trouvé  auprès  de  M.  le  Ministre  de  raericnllureel  du  counn-  rce. 
qui  vient  d'honorer  l'ouvrage  de  noire  compatriote ,  par  une  souscription 
pour  un  grand  nombre  d'exemplaires. 

J.  F.  FLA.VLANU 
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